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IaCHER,  (<r.  aft.)  c'eft  l'ai-c  de  M^f^t  des 
lîgnef  on  traita  \  l'aïde  du  crayon ,  de  la  [Kiince  ou 
du  burîii }  pour  donner  l'affet  aux  dltfëfent  objets  que 
l'on  reut  orabr«r,  foit  en  delfin,  foît  en  gravure.  On 
Idchc  »ul&  en  peinture  :  c'étoit  même  une  manceuvre 
trèffuBiliire  aux  anciens,  comme  on  le  roït  par  les 
peintorei  antiques  qu'on  a  décoQTertes.  Pour  hacker^ 
on  fe  fen  de  lignes  droites ,  courbes  on  ondoyantes; 
quelquefois  on  les  combhie  ânf^mble  ,  en  les  croitant 
es  forraedeloiangeou  de  quarté,  fiiirtntrobjft  qu'on 
veut  repréfenter.  Le  fent  dans  lequel  il  convient  de 
dirpcfer  cet  traits  n'efl  pu  arbitraire  :  c'eft  i  la  forme, 
au  mouTement ,  à  U  dàteté  y  i  la  mollefTe  de  fa  chofb 
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qu'on  reprâbute ,  auffi  bien  qu'à  la  perfpeâîre ,  l  în^j 
quer  le  (îms  que  doivent  fuivre  le«  hachures , 
elles  le  doivent  oombiner  en  lonng e  ou  en  quané. 
Pobjet  eft  rond  ^  les  hachons  doivent  être  circalalrei  ; 
s'il  eft  uni ,  ellet  doivent  Atre  plates  ;  8*11  eft  inégal  ^ 
elles  doivent  participer  de  ces  inégalités.  Pour  ex^ 
primer  une  fubftance  dure  j  elles  fe  croifent  quarré- 
snent ,  &  pour  exprimer  un  objet  qui  a  de  la  molleile  , 
elles  fe  eoupent  en  losange.  Enfin  |  pour  parvenir  it 
donner  l'effet  convenable^  foit  à  une  gravure ,  foit  à 
un  defltn,  le  grand  art  eft  de  les  vaiier^  de  manière 
cependant  qu'elles  indiquent  toujours  l'inflexion  ou  la 
forme  génlmle  des  différfns  objets  qu'elles  fervent  à 
peindre.  S'il  y  a  plufieurs  hachures  les  unes  fur  les 
autres  ,  ainû  qu'il  arrive  le  plus  Couvent ,  il  faut  tou* 
Jours  que  celle  qui  exprime  la  forme  de  l'objet  foit  la 
dominanie  ,  en  forte  que  toutes  les  autres  ne  fervent 
qu'à  la  glacer ,  à  la  fondre  ^  à  en  augmenter  l'effet« 
i  Attidc  de  f  ancienne  Encyclopédie.  ) 
•  •        • 

l  HA.GHUXS  (fubft.  tém.)  fe  dit  des  lignes  ou 
traits  do;it  pn  fe  ièrt  pour  exprimer  les  demi-teintet 
&  les  ombres  dans  le  deflin.  .£n  gravure ,  ces  traita 
fe  nomment  tailles^  Il  y  a  des  hachures  (impies  >  dou- 
bles, triples,  &c»  Les  fimple»  (ont  formées  par  àQji 
lignes  parallèles;  le»  doubles ^  triples ,  &c.  lont  for- 
mées par  def  .lignes  quife  croifent  entr'elle^.  {Ar9icle 
Je  VjOMcierme  Encyclopédie.  )  ^ 

HARPI,(adj.)HARDIÉSSE,(fubft/fém..). 
Xa  hardiefft  eft,  dans  la  carri^edes  aru,  Jla marche 
d'un  homme  qui  va  sûregient  parce  qu'il  connoit  bien 


8%0  f^ 

fivft  fit  ft  1t  fôuM  qnMl  diMC  êâfW;  A  «taîtfche  c 
!•  fnce  de  la  liberté ,  parce  quKl  ne  ciftiae  lU  ^d^e 
^êpnr ,  ni  de  fe  heurter ,  ni  de  tember.  On  ne  peuf 
k  confondre  aiwc  f andâeienx^cpu  court  fkns  (avi^r  loù 
U  Te ,  fe  bénite ,  tombe  &  fe  relève  pour  retomba 


Le  kardUfi  fuppefe  donc  ft  fcience  ,  on  elle  n*eft 
qne  l'impudence  dPnn  charlatsin.  L'homme  habile- eift 
hardi  ^  perce  qu'il  a  la  confèience  de  tce  qafil  peut^ 
Fignolant  eft  audecteux,  i^r  ce  qu'il  eft  inci^mble  de 
Aire ,  Il  ne  le  conntitt  même  pat. 

La  hardie  ft  répand  un  charme*  fingnliet-te  lea 
miynife»  de  l'are.  Il  manque  quelque  chofe  pour  plaire 
i  ce  qui  eft  même  bien  'hit ,  s'il  eft  fait  avcsc  timiw 
dite.  Le  fpeâateur  fouffre  de  la  peine  qu'a  fiipport^ 
Tartifte ,  &  ce  fentiment  diminue  fesplaifirt.  D'ailleuia 
h  timidité  eft  an  fentiment  froid ,  fie  tout  ce  qu'elle 
produit  deyient  froid  comme  elle.  Il  £iut  échanfferTes 
juges  9  i  l'on  ne  reut  pu  qu'ils  Ibient  fiMtfét  ta 
m&ne  quelquefois  injuftet* 

Un  jugement  prompt  fie  fain  ^  une  pratique  affidue  , 
faut  les  virait  moyens  de  parvenir  h  la  Am£^  louable. 
Avec  une  théorie  étendue ,  mais  Ans  pratique ,  oii 
exécute  timidement  ce  que  l'on  fait  ;  on  connott  bien 
ce  que  l'on  doit  fisdre ,  mais  on  le  fait  avec  peine  : 
c'eft  ^  en  cent ,  la  grande  ludntude  qui  eft*  la  xanfè 
dePailhnce,  &  c'eft  l'aifance  qui  produit  laJtanUefià 
On  eft  timide,  quand  on  prévoit  qii'on  pourra. man« 
quer  ce  qu'on  fe  prçpofe  ;  on  eft  hardi  quand  o^  a 
coutume  de  faire  &  de  réuflir. 

De  grands  maîtres  ont  été  timîdès  dans  l'exécution  ; 
mais  ce  n'eft  pas  leur  timidité  qui  &it  leur  mérite.  Elle 
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eft  toi^fi  û  àihiak  ;  & ,  conuiié  neuf  Ihimê  Ht 
tiUeurs,  U  n^eft  auèun'défiittt  qu'oA  ne  puifle  cttcute 
fir  rexempltf  d'un  nutcre* 

On  f«ut  dire  qu'il  eft  des  défavct  qui  nuiroieac 
moins  au  ri.ecès  que  k  elmSdIté  ,  parce  qu'elle  femble 
annoncer  de^  fautes  satÊlm  lorfqu'il  n'y  en  a  pat*  Sa 
narcke  incertaine  parolt^ toujours  roifine  de  la  chute, 
Jk  comme  elle  ne  montre  pas  la  sûreté  qui  promet  la 
ïéuffite^'on  ne  peut  croire  qu'elle  ait  réuffi*  Le  mot 
d'un  profeflbur  de  l'art  ne  manque  pas  de  juftefre. 
S^  Si  TOUS  faites  des  fautes,  difoit-il  aux  élèves, 
9  fiutek-les  Hardiment.  «  Ce  mot  refiëmble  à  celui  de 
Voltaire,  qui  difoit  à  un  jeune  poète  tragique  : 
m  Frappes  fort ,  fi  tous  ne  pouTes  frapper  jufte.  «  Mais 
Voitaire  ni  le  profefféur  ne  difoient  :  m  Faites  des 
»  fautes,  ne  frappe^  pas  jufte  «. 

S'il  eft  mi  moyen  ^éTifer  les  ftutes  en  traTaillane 
liardtmem,  c'eft  de  fe  rendre  compte  d'aTance,  par  une 
elquiffe  arrêtée,  de  l'ordonnance ,  des  formes,  de  l'effet 
&  de  la  couleur.  Mais  ce  moyen  devient  infuffiûint, 
fi  l'on  n'a  pas  l'aifance  &  la  pratique  du  /airim 

Tout  cet  aatide  peut  fê  réduke  à  un  vers  de  la  Fon* 
faine  : 

Tiayaillez  »  prenez  de  la  pdnei 

Ceft  en  prenant  de  la  peine  qu'on'  acquiert  la  fiicilité  ^ 
êc  c'eft  la  fsciltté  qui  donne  la  karditfft.  (  Article  de 
iV.  Lsrssçiri.) 

'  HARMONIE,  (  fubft.  fàn.  ).  Vharmonie ,  félon  les 
Grecs ,  école  fille  de  Mars  &  de  Vénus  :  charmante 
allégorie ,  qui ,  mariant  enfemble  la  force  9l  la  beauté  , 


HAK  t 

leur  fait  poAiîre  l'ordre  ,  dirigé  vers  le  plâfir  &  la 

C§l\c\tf  Jis  êtres  fenfiblet;  ordre  qui,  fans  doute,  eft 

néçdltîre  à  la  (âtisfa&iùn  desdienx,  comme  àiu^boA^ 

tear  dça  hommes.  ^ 

Examinons  Vharmorde  ^%  l'art  dont  trafitocet  oui 

mge,    d'après   Pidée  allégorique    ie^   àncseiis,  «a 

lai&at  nos  left^urs  ea  &ire  une  application  plus  vafto 

•  •  • 

i  tout  ce  qui  ,  parmi  les  hommes  ,  eft  fufceptible  do 
force  &  de  beauté. 

Le  mot  harnnmùe  a^appliqâe  dans  la  peinture  à  1« 
couleur,  au  clair-obfcur ,  enfin  à  l'enfémbie  d*iine 
««Mupofitîoa.  On  dît ,  ce  ptimre  a  une  couUur  harrhO" 
niets/i;  ia  earmoiffance  qu*U  a  du  elêir-ohfcur  dorme 
^emieiMip  Idfhmrmonie  à  fa  €ouUuf\  enfin  ,  il  y  a  une 
harmonie  charmanu  dans  k  tout  enfemUe  de  co  cui- 
vrage. 

Si  nous  fiilvons  le  Tens  étymologique  dans  ces  dtfië- 
rentes  acceptions ,  nous  dirons  que  Vharmênie  de  la 
couleur  confiftè  dans  la  fiarce  du  coloris,  qui  dans 
chaque  objet  ieprérenté,«eA   fait  approcher,  autant' 
^ii  eft  pôflibie ,  i'imkatbft  au  degré  des  objets  imités  ,1  ' 
&  dont  la  beauté  vient  du  choii^  de  ces  objets  &  du  ' 
Cbîn  que  le  peintre  doit  preifdre  de  ne  pas  iàlir  (es 
teintes,  en  les  accordant,  pont  les  rendre  hannonieurea." 

Le  mot  karmonie  appliqué  au  clair-oblcur,  fiippofa 
4e  m£me  que  l'artifte,  ayant  bien  étudié  les  effeta 
ianombn^lea  de  la  lumière ,  a  choifi  dans  une  comr 
poficion  ceux  qui,  produifant  les  fplus  grands  eftrs^ 
doivent^  y  ^répandre  ua  charme  qui  attache  tes 
regards» 

£nfin ,  damr  le  tout  enfemble ,  le  mot  harmonie 

fuppofe  que  la  dUpofition  de  toutes  les  parties  e((  tell» 

A»  •  • 
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fu'elU.  concourt  Ji  Vénergie  que  compf^rte  le  fujet) 
p»r  ç^nf^qucnc  i  la  ibrca  de  beauté  qu'il  doit  produîret 
.  ypi^ei  comme  on  le  voit ,  eft  indUpen&blement 
li^  à  ces  idées;  car  fi,  dans  la  couleur,  on, n'étoic 
oG^pi  que  de  la  force* ^  de  la  beauté  des  teintes,  4c 
fibleau  pelm  avec  ces  difpolltions ,  fourroit  fort  bien 
li*Atre  pM  harmoniiux  8c  o^êirp  pas  tx^ème '^^ accord» 
Le  çlair-obfcur  fpumia,  cooime  je  l'ai  die.»  aux  loix 
de  deux  fciences  exaâes,  la  perfpeâ4ve.&' les  règles 
d'incidence  &  de  flexion  des  rayons  dei  )a  lumière  ^ 
établie  plus  néçeflai^ement  cet  ordre  indirpen^ible  pour 
Vkarmonie  de  la  couleur*  Ce  qui  fait  qu'il  n'efl'  guère 
poffible-  de  conceyqtc  Vhamkoniti  de  la  couleur,  iàns 
fiippofêc  Vharmonie  du  claîr-obftur.  Cependaïkt  la  pratî*. 
que  i^rdhd  aux  artiftes  que  certaines  ;coiil£iir8  pat 
elles-mêmes  &  relativement  les  unes  aux  autres  ^ 
Imblent  fe  prêter  ^os  facilement  ï  Vhaimonit  que 
d'autres» 

I^.en  xéfuke  q^ie  la  plus  pac&tte  èarmaniô  èé  !• 
couleur,  celle  qui-fttJsMi  dayasitsfpe  ile&'Tegtfds'y 
cpnfifte  non^Cbulement  dans  la  fucceifidii  âes  teiàte» 
modifiées  (blon  l'ovdre.  dtf.U  lumière  &  dës^émbrés  ^ 
mxiS'encore  dans  u4.  ctidix  de  obukurs  doi|t  ulne  infinité: 
d'objets  lailTent  la  djtpofition  au  peintre. 

Vharmonie  du  coloris  &  celle  du  clair-^blbttr  Ibnc 
principalement  jugées  &  fenties  par  l'organe  de  la 
▼ue*  Si  elles  influent  fur  l'erprit  &  Oir  l'ame,  c'eft 
ps"  le  tepos  fatisfaîTant  dans  lequel  elles-  kiffent  le  re-, 
gard,  4repos  qui  kilTe  à  l'cfprit  &  à  l'ame  plus  de 
facilité  pour  être  affeâés  &  touchés.  i 

On  peut   encore   poufler  plus  loin'  les  drpks  dès 
harmonies  dont  j'ai  parlé,  en  confidéfanc  que  Vhaf": 
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motdê  du  coloris  &  du  clair-obfcur  peuvent  acquérir , 
pries  ÛHiif  &  rhabileté  de  l'artiffe,  quelque  diffi^ 
xeifLceAcaraâère,  &  que  ces  différences  bien  alfor» 
vei  âttx  fujetSy  ^doivent,  par  l'impreffion  qu'en  reçoit 
h  Fue,  préparer  l^aine  à  des  affeâions  relatives  à  ces 
fa/ecs ,  les  faire  durer  &  les  fonifîer^* 

Une  harmonie  claire ,  aimable ,  &:  en  quelque  £içon 
riante  ,  ajoute  aux  charmes  d*un  fujet  agréable  ^  une 
harmonie  plus  fombre  peut  convenir  à  des  fujets  triftes, 
&  il  peut  y  avoir  pour  les  artiftes  de  génie  quelques 
nuances  intermédiaires  entre  lès  points  principaux  qua 
j'ai  dé&gnés.  ^      !  ' 

On  peut  objecter  que,  dans  la  nature^  4ine  fcène 
joSniment  touchante  ^ .  pathétique  ,  déchirant^  \  (e 
pafle  (buvent  dans  un  lieu,  ou  fe  trouve  éclairée  par 
an  jour  qui  n*a  nul  rapport  avec  le  caraâère  de  l'é-* 
▼énement,  &  cependant  eMe  n'en  caufe  pas  moins  toutea 
les  impreuions  qui  lui  appartiennent.  Il  réfulteroit 
de  cette  obfervation  que  l'expreffion  dêvroit  abiblu- 
meat  l'emporter  fur  toutes  les  autres  panies  de  la 
peinture  i  mais  on  ne  réfléchit  pas ,  en  appuyant  trop 
exclufivement  fur  cette  pf^férence ,  que  dans  les  évé- 
nemens  que  nous  offre  là  nature^  on  compte  pour 
rien  la  nécelfité  où  elle  eft  d*être  fans  ceiTe  ibumife 
aux  Joix  8c  aux  effets  de  la  lumière  qui  produit  Vkar- 
moniij  8c  au  jufie  enfemble  des  co^ps  qui  produifent 
les     mouremens.    Ce    qui  refte  imprimé    ieulement 

•dans  le  fouvenîr,  .font  les  mouvemens  caraâérifés 
des  aâtons  qui  attirent,  qui  fixent  l'attention,  &  les 
exprefTions  qui  agiilent  fur  l'ame.  Lors  donc    qu'on 

•avance  que  préférablement  i  tout ,  c'eft  Texpreffioa  qui 
«il  la.pvtie  vraimc^  intérefTante  de  la  peinture ,  on  ne 
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développé  pas  afTei  (a  penfée  qui  fuppofê  les  aatrei 
parles  néceifaîres ,  comme  des  perfeSions  qui ,  pour 
parler  ainfi,  vont  fans  dire;  mais  s'il  en  eft  ainfi  danà 
le  méchanif^e  de  la  nature ,  il  n'ea  eft  pas  de  même 
dans  la  pratique  du  peintre ,  &  il  ne  fauroît  regarder  ^ 
vA  les  connoilTances  qu'il  faut  acquérir  &  les  diffi- 
cultés qu'il  faut  furmonter ,  l'Aarmon/e ,  la  correSi^n^ 
la  couleur  comme  des  objets  qu'il  ne  faut  pas  compter. 

Le  fens  phyfique  de  la  vue  étant  celui  qui  tranfmet 
\  Tame  Spirituelle  les  impreffiohs  qu'elle  préfère  i 
tout,  doit  lui-même  êtr^  fatisfait*,  ainfi  un  peintre  qui 
a  un  {;rand  mérite  dans  Ifexpreffion  &  qui  en  auroit 
un  trop  fqlble  dans  le  coloris ,  dans  la  correâion  & 
d2ns  Pharmoniè  y  feroit  un  artifte  très-imparfaît,  quoi-* 
que  pufTent  alléguer  en  fa  faveur  Us  hommes  d'un 
efprit  fin  &  fenfiblé ,  qui .  devinant  tés  intentions  ^ 
lui  pardonneroient  en  leur  faveur  d'avoir  manqué 
à  ce  que  l'art  exige. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  cehe  difciif'* 
fion ,  qui  demande  toit  d'être  traitée  particulièrement, 
aujourd'hui'  fur-»  tout  qu'on  fëmble  ,  d'après  la  tour- 
nure de  l'éfprit  répandu  plus  génàalement ,  exiger 
cette  partie  incérelTante ,  dont  tout  le  monde  eft 
efFeAivement  jaloux ,  avec  trop  de  préférence  fur  les 
autres  parties  conftitutives  de  l'art ,  parce  qu'il  n*y  a 
guère  à  la  vérité  que  les  feuls  arciftes  qui  puiflcnt  en  juger 
avec  entière  connoiifance  de  caufe. 

Pour  vous  jeunes  artiftes  ,  à  qui  ij  n'appartient 
pas  encore  de  difcuter  les  queftions  rdélicates  de 
votre  art ,  ayez  foi  l  ceux  qui  en  (bnt  bien  inftruits , 
^  vos  maîtres ,  &  ils  vous  fépéteront  fans  cefle  :  apprenes 
i   defliner   correâemcnc  y  l  peindre  avec  vérité  ,«-à 
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&M\«ec  ^hamoniâ  néceffsAre  à  vos  tableaux  ,  &  joi* 

^ex-y /Vzprellion    dont  votre   ame  ou  Totre  génie 

eftiéeptible;  fi  vous  rempliffiex  parfaitement  toute» 

ffy conditions  j  vous  feriez  le  premier  des  peintres;  & 

roas  acquérez  les  premières  à  un  degré  raifbnnable , 

r«âs  feret  peintre  ;  &  fi  à  cette  dofe  moyenne ,  vou  s 

joignes  ce  qui  touche ,  vous  atteindrez  une  harmonie 

du  tout  enfemble  qui  fatisfera  alTez  puur  vous  placer 

dans  un  rang  dîftingué  parmi  ceux  qui  pratiquent  Se 

fini  ont  exercé  votre  art.  {  Article  de  M.  Wjtilet,  ) 

Le  mot  Harmomib  nous  vient  des  Grecs /peuple 
^  rettf\b\e  a  \a  qualité  qu'il  exprime ,  &  qui  dut  i  cette 
fen&hi7/fi^  /a  Tangue  fa  plus  harmonieufè.  On  trouve 
Forlgine  de  ee  mot  dans  les-  verbes  if» y  ^(jA^v  «  7'a* 
dmnejfwujj  je  rends  convenable ,  tt  dans  le  fabftantif 
iffjiiç ,  articulation ,  jointure.  Il  répond  donc  en 
teufique  8c  en  peinture  au  mot  accord  ^  car  plufieura 
choies  qui  peuvent  ^â^iz/^rer,  fe  joindre  y  Ce  convenir^ 
doivent  néceilairement  être  d'accord  entr'elles  :  voyei[ 
l'article  Accord/ 

Toutes  les  parties  de  la  peinture  ont  leur  harmonie» 

Si  les  diverfes  parties  dé  l'ordonnance  font  con- 
venables au  fujet  &  s'accordent  entr'ellea  k  en  pénétrer 
plus  profondément  l'ame  du  fpectateur,  il  y  aura 
harmonie  de  compojition  :  voye[  l'article  Composition* 

Si  toutes  les  parties  dé  la  compofition  tendent  à 
rendre  plusfenfible  ce  qu'elle  doit  exprimer ,  fi  toutes 
les  parties  d'une  même  figure  s'accordent  avec  le 
fentiment  intérieur  dont  l'artifte  fuppofe  qu'elle  c(l 
affeâée,  il  y  aura  harmonie  d*expreffion.  yoye\  l'ar- 
ticle EXPRESSION. 

Si  dans  les  variétés  dû  foin^  on  reconno!t   qu'il 
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cft  le  produit  d'une  feule  main  ^  d'une  feule  tntel* 
ligence  ,  il  y  aura  harmonU  d^exécution.  Voye\ 
l'anicle  Fait, 

Si  les  formes  d'une  même  figure  s'accordent  muuiel- 
lement  enrr'elles ;  fi  toutes  indiquent  le  même  âge, 
le  même  tempérament ,  le  même  embonpoint,  la  .même 
maigreur  f  0  toutes  font  également  quarrées  ou  arron- 
dies ,  mufclées ,  ou  coulantes ,  il  y  aura  harmonie 
de  dejjin.  Voyei  l'article  Corrbsvoiidamcs.  Ces 
différentes  fortes  d*  harmonies  conviennent  également 
à  la  peioci^re  ^  k  Ib,  fculpture. 
.  Si  Tombre.  &  la  lumière  ne  contraftent  pas  dure* 
ment  entr'elles ,  fi  des  demi-teintes  bien  graduées 
conduifent  artiftement  du  clair  i  l'obfcur ,  il  y  aura 
harmonie  de  clair-oh/cur. 

£nfin,  fi  l'artifte  a  foin  de  n'avoifiner  que  des 
couleurs  ^a^es;  fi  chacune  de  fes  teintes  participe 
toujours,  de  celle  qui  la  précède.  &  qui  la  luit,  il. 
y  s|ura  harmonie  de  tons   ^  de  couleur» 

C'eft  tout  ce  que  nous  nous  permettrons  de  dh'e  fur 
cette  partie  capitale  de  l'art.  Dans  ce  que  nous  pour- 
fions  ajouter ,  nous  craii^drions  d^inlpirer  peu  de 
confiance  aux  leâeurs,  &.aous  laifTerons  parler  de* 
maîtres. 

Il  ne  fera  queftion  ici  que  des  deux  dernièreâ 
fortes  d?harmonies  ;  nous  avons  fuffifamment  traité  des 
autres  dans  les  articles  auxquels  nous  venons  de 
renvoyer. 

Mengs  nous  parolt  avoir  bien  défini  Vharmome , 
en  la  regardant  comme  l'art  de  trouver  un  terme 
moyen  entre  deux  extrêmes. 

U  regarde  le  Corrège  comme  le  grand  maître  de 
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VJuirmotdif  .«  Ce  peintre  piaf t y   dit- il,  un  efpace 

-»  eatre  cha<{tt€  partie  ^  tant  des  jours  &  des  ombrée 

»fBe  des  tons  &  des  couleurs.  Il  remarque  mieux 

»  ^'ancun  autre ,    qu'apris  une  certaine  tenfion , 

m  les  yeux  ont  belbin  de  repos.  C^eft  pourquoi ,  après 

ut-  aYoîr  placé  une  couleur  franche  &  dominante  ^  il 

»   aroit  loin  de  la  faire  fiiivre  d'une  demi^teime  ;  & 

»  lorfqu'il  rouloit  de   nouveau  employer  une  partie 

»  brillante  y  il  ne  rerenoif  pas  tont  de  fuite  an  degré  de 

.  »  reinte  d'où  II  étoit  parti ,  mais  il  conduifoit  l'osil  du 

»  fpeAateur  ,  par  une  gradatioii  itifenfible ,  au  même 

%  iÂ%T9  de  tefn&on  ;  de  forte  -qué  la    rue  écoît   ré- 

»  veillée  de  la  même  manière  qu'une  perfonne  endormie 

9  eft  rirée  du  (ôAmeil  parie  (on  d^un  inflrument  agrca- 

»  Ue;  réreU  qui  re#bmble  phit6t  à  un  enchantement 

*  qn'à  un   repos  interrompu.  »  (  Voyez  ce  que  le 

même  artîfte  nous  a  fourni  fur  Vharmonie  du  Correge  i 

Ifarrlde  Ecott.) 

Mei^s  a  encere  parlé  ^eV harmonie  dans  fes  leçons 
pra^iftes  de  peinture.  Noui  allons  rapporter  les  pré-^ 
captes  qu'il  y  a  confignés  y  en  obfervant  cependant  qii'fl 
^écarte  quelquefois  de  fon  fujet,  8c  que  plufieurs  dé 
fes  maximes  Ce  rapportent  taoitii  i  fkurmonîe  qu'à  l'krc 
de  colorer^ 

Il  établit  qne  les  couleurs  claires  étant  celles  qui 
prodttifent  la  plus  forte  Impreffion  fur  les  organes  de 
la  vue  y  on  doit  les  employer  dans  les  endroits  où  l'on 
>WiC  que  l'<»ll  du  fpeâateur  fé  porte  fr  s'arrête,  le 
pins,  &  cet  endroit  doit  être  la  partie  principale,  &* 
la  plus  intéreffiinte  du  tableau. 
.'«  Si  l'on  fe  propofe,  ajoute-t-îl ,  de  produire  uno 
miènfiitioo  4aiace ,  comme  dani  le»  fa|ets  gracieux ,  i> 
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»  faut  malntienîr  U  pl<i«  qu'il  eft  poflible ,  la  yae  dt 
»  rpeâateur  dans  cette  fciifiitîon ,  &:  ne  la  lui  laîfTer 
»  perdre  qu'infenfiblement.  Aiofi  du  ckir  il  faut  le 

*  conduire  j  non  pas  à  l'ombre  ,  mais  à  des  demi- 
»  ceintes ,  &  le  guider  doucement  &  par  dégrés  de  la 

•  première  ombre  k  des  ombres  plus  Portes ,  ikns  pafler 
9  tout-à-coup  d'une  foible  obfcurité  aux  plus  grandei 
»  ténèbres. 

»  Si,  au  contraire,  lefuyeteft  terrible,  &  demande 
»  une  exprellion  fone ,  les  effets  du  tableau  dbirenc 
»  être  analogues  i,  ce  caraôère»   il  faut,  pour  lea 

#  produire ,   opérer  en  raifon  inyerfe  de  la  manière 

•  précédente. 

n  Les  couleurs  brillantes  Sr.les  couleurs  mattes^ 
%  doivent  être  employées  plus  ou  moins  abondamment  ^ 
»  ftiivant  que  le  fujet  eft  gai  ou  crifte ,  gracieux  on 
»  fombre.  * 

•  Toutes  les  couleurs  peuvent  être  rontpues  par  le 
»  blanc  &  par  le  noir,  en  les  plaçant  de  manière 
»  qu*il  en  refie  peu  de  parties  éclairées  ^  parce  que 
»  toutes  les  couleurs  fe  dégradent  dans  l'ombre  &  y 
m  perdent  leur  vivacité. 

»  Le  rouge  demeure  toujours  dur  quand  on  l'emploie 
m  pur ,  &  qu'on  ne  l'enveloppe  pas  de  quelque  cou* 

#  leur-mpëlleufe  qui  lui  ferve  de  véhicule ,  en  tem* 
»  père  la  crudité  &  empêche  les  rayons  lumineux  dr 
»  réfléchir  avec  trop  de  force. 

»  Le  peintre  doit  obferver  de  quel  ton  de  couleui^ 
»  eft  l'accord  général»  car  en  fuppofant,  par  exemple,; 
»  qu'il  foit  rougeâtre ,  on  pourroit  employer  le  rougOi 
i>  pour  les  figures  du  fécond  &  du  troifîème  plans  ;  oa 
m  (ç  fervira  du  bleu  4ans  les  endroits  les  plus  proche» . 
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%  Zb  Poûl ,  &  l'on  procédera  falvMt  le  même  rai- 

H  foonemeiit ,  lorfque  le  ton  général  fera  d'une  teinte 

m  iôfSrente.  Il  eft  rare  cependant  que  le  rouge  puifTo 

j  lènrir  Shatmonie   générale  ^  un  tableau  ^  vu  'que 

n  cette  couleur  eft  celle  qui  réfléchit  le  plui  la  lu* 

»  mière.   L'orangé,  compofé^de    la   couleur   la  plus 

)i  claire ,  &  d'une  autre  qui  eft  la  plus  pure  ,  eft  la 

9  plus  dure  de  toutes  les  couleurs  mixtes.  Le  verd  eft 

»  la  plus  agréable  ^  parce  qu'il  eft  formé  du  mélange 

p  de  la  couleur  la  plus  claire  ^  &  de  la  couleur  la 

»  plus  obfcure  ,  ce  qui  fait  qu'il  ébranle   les  nerfii 

»  fans  les  fatiguer.  Le  violet  eft ,  de  toutes  les  couleurs 

«  çMtkpofeesj  ia  plus  forte  ^  parce  qu'il  approche  delà 

»  couleur  la  plus  obfcure,  ce  qui  fait  qu'il  occafionne 

»  un  fentiment  trifte. 

»  On  inférera  dç  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'on 
9  peut  varier  à  l'infini  toutes  les  couleurs  ,  &  l'on 
»  connoltra  la  manière  de  les  employer'  avec  utilité. 
»  Ajoutons  que,  pour  parvenir  à  un  bon  équilibre 
»  des  coukurs  dans  un  tableau ,  il  faut  fe  rappeller 
»  que  nous  avons  cinq  fort^  de  matériaux  ou  cou- 
»  leurs  pour  rendre  tous  les  objets  de  la  nature,  le 
m  blanc ,  le  jaune ,  le  rouge ,  le  bleu  ,  &  le  noir, 
»  Deux  de  ces  couleurs  font  claires  ,  le  blanc  &  le 
a  jaune  -,  deux  font  obfcnres ,  le  bleu  &  le  noir.  Le 
»  rouge  eft  intermédiaire  entre  ces  deux  clafTes  de 
»  couleurs ,  &  je  l'appelle  la  couleur  la  plus  pure  ^ 
>  parce  qu'il  n'appartient  ni  l  la  lumière  ni  aux  ténè* 
»  bres ,  &  qu'il  réfléchit  également  le  jour  &  l'obi; 
»  curité.  C'eft  de  ces  feuls  matériaux  que  fe  fert  le 
»  pùntre ,  &  c'eft  en  «employant  plus  ou  moins  les 
»  uns  &  les  autres  >  qu'il  parvient  à  exprimer  de^  ca^ 
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V  nâèrtf  dA:!déf  &  Aftinds ,   par  1«   amytk  )ei 

•  fèaficions  que  ces  couleurs  pfoduifent  fur  l'oifsne 

*  de  It  vue. 
»  Sappofoiis  que  t*-oa  n'emploie ,  pour  fiire  un  ta* 

»  bletu ,  que  le  noir  &:  le  blanc.  Il  (bmbleroit  qu'il 

>  n'en  réfulcetm  qu'un  coût  fans  expreflion ,  par  fa 
9  trop  grande  uniformieé.  Cependant  fi ,  eu  égard  au 
»  fujet  que  l'on  veut  traiter  ,  <»n  emploie  plus  de 
»  blanc  j  ou  plus  de  noir ,  ou  plus  ou  moins  de  demi* 
^  teintes ,  on  produira ,  malgré  ^uniformité  de  ca- 
]»  raâère  de  ces  deux  couleors,  dcsfenfations  très- 
m  variées.  Rapprochera*t-on  les  deux  extrêmes?  l'ex- 

>  preflicm  iera  forte  8c  date»  Mettra-t-on  ^  entre  l'un 
»  te  l'autre ,  un  grand  intervalle  de  demi  -  teintes  t 

»  Le  caraâère  Tera  doux.    Fera-t-on  fuivre  un  degré  i 

>  de  teinte  par  le  degré  qui  en  approchera  plus ,  &  ^  j 
» ,  ainfi  progrefTivement,  en  diftinguant  feulement  aflea  i 
»  une  teinte  d'une  autre  pour  détacher  les  objets  ?  H  j 
»  réfultera  de  cette  manœuvre  un  ouvrage  fort  fiiave. 

»  Si  c'eft  par  maiTes  que  l'on  fêpare  ies  clairs   des 
»  clairs  ,  &  les  ombres  des  ombres ,  Pouvrage  aura 
fi  de  la  grandiofité.  En  un  mot ,   en  employant  avec 
i>  intelligence  ces  diffêrens  moyens ,  on  imprimera  le  ' 
»  caraâère  convenable  aux  différentes  produôions, 

99  Mais  au  lieu  d'employer  feulement  le  noir  &  le 
9  blanc,  comme   nous  venons  de  le  fuppofer;  fera-  , 

l>  t-on  ufage  de  la  variété  des  couleurs?  Alors  on  ^ 

39  pourra  augmenter  à  l'infini  la  fignification  &  Pex-  , 

9>  prefiion  qu'on  fe  propofera  de  donner  au  tableau. 

»  Mais  il  faut  éviter  avec  foin  de  répéter  plufieuts 
»  fois  la  même  force  &  la  même  grandeur  des  jours  8t 
3»  des  ombres ,  ainfî  que  les  extrêmes  des  uns  &  d^ 
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H  antret  y  &r  s'iâttaeher  toujours  à  là  vérité  ou  à  la 
D  vraifemblance.  Scr-tout  il  faut  fe  rapp§Uer  que  le 
»  clait-obrcur  eft  la  balb  de  la  partie  de  la  peinture 
»  qu'on  nommlB  harmonie  ^  &  que  les  couleurs  ne  font 
»  que  des  tons  qui  fervent  i  caraâérifer  la  nature  des 
»  corps  ^({ue  par  confi^uent  on  doit  les  employer  fui* 
D  vant  iSir  caraâëre  général  de  clarté  ou  d'obfcurité.^ 
n  &  fuivant  les  règles  do  clair-obfcur. 

SI  Pour  qu'il  réfulte  de  l'emploi  des  couleurs  de  la 

»  grâce  8c  un  parfait  accord ,   il  eft  néceffiiire  d'en 

n  bien  obfetver  l'équilibre.  Quoique  nous  ayons  diftia- 

»  gué  cinq  couleurs,  il  n'y  en  a  réellement  que  trois  y 

»  le  JMune^  le  rouge  &  le  bleu  »  car  le  blanc  n'eft 

»  pas  une  couleur ,  il  n'eft  que  la  repréfentation  de 

9  la  lamiére ,  &  le  noir  celle  de  fa  privation.  Quand 

»  Peccafion  fe  préfentera  de  mettre  fur  la  toile ,  quel- 

»  qu'une  de  ces  couleurs  pures,  il  faudra  chercher 

»  l'eccafion   de  mettre  à  côté  une  couleur  rompue. 

»  Suppoibns  qu'on  toit  obligé  d'employer  le  jaune  pur  ; 

»  on  l'accompagnera  du  violet  qui  réfulte  du  mélange 

»  du  rouge  &  du  bleu.    Si  c'eft  le  rouge  pur  quç 

»  vous  employé!  ,  vous  y  joindrez  par  la  même  railbn, 

»  le  verd ,   qui   eft   compofe    du  bleu  8c  du  jaune» 

»  Mais  l'union  du  jaune  &  du-  rouge  y  qui  forme  le 

»  troifième  mélange  y  ne  peut  pas  être  employé  fbuf* 

»  vent, avec  fruits  parce  que  la   teinte  en  eft  trop 

a  vive  :  il   faut  donc    y  joindre  le   bleu  ,    ou    du 

»  moins  l'accompagner  de  cette  couleur. 

9)  Ces  matériaux  mis^en  oeuvre  de  la  manière  quç 
»  jé  viens  de  dire ,  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
»  tité  y  ferviront  à  donner  aux  chofes  le  caraâère  qui 
»  leur  convient*  Mais  on  doit  Ce  garder  de  mettre 
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»  dans  uil  tableau  trop  de  couleurs  pures  8c  brUlantea; 
»  On  peu^^arier  enfemble  toutes  les  couleurs  par.  le 
»  moyen  du  blanc  &  du  noir  ;  le  blanc  en  6te  la 
u  dureté  &  les  rend  fuaves  Se  tendres;  le  noir  les 
»  dégrade  &  les  amortit.  Les  couleurs  compoiees  de 
»  deux  couleurs  franches  ^  peuvent  de  mâme  être 
»  amorties  &  rendues  tendres,  en  y  mèiaA  un  peu 
»  de  la  troifième  couleur  pure*.  Ce  que  )e  viens  de 
n  dire  doit  s'appliquer  non-feulement  aux  draperies , 
SI  mais  encore  au  coloris  des  chairs ,  &  même  aux 
n  fonds ,  en  commençant  tpujotflrs  par  fe  régler  fur  la 
»  partie  principale  ,  avec  laquelle  il  faut  accorder 
»  tout  le  refte  ». 

On  pourroit  délirer,  peut-être ,  un  peu  plus  de 
clarté  dans  l'expoCtion  de  cette  doârine.  Dandré- 
Bardon  traite  le  même  fujet  avec  moins  de  profondeur , 
mais  en  même  temps  avec  moins  d'obfcurité. 

»  VharmonU  de  la  nature ,  dit-il ,  envifâgée  rela- 
»  tivement  à  fes  couleurs ,  dérive  de  la  participation 
»  des  nuances  que  le  foleil  communique  à  tous  les 
»  objets ,  qui  tantôt  fe  mirent  les  uns  dans  les  autres , 
9>  &  tantôt  fe  réflechiflenx  réciproquement  \ei  rayons 
»  qu'ils  reçoivent  de  Taftre  du  jour.  De  même, 
••  Vharmonit  d'un  tableau  confifte  dans  une  commu- 
»  nication  de  tons  opérée  par  le  rapport  des  couleurs, 
»  par  l'uniformité  des  lumières  &  par  la  modification 
»  des  ombres. 

3)  Pour  conduire  un  ouvrage  de  peinture  i  une 
»  harmonit  parfaite  ,  il  faut  donc  premièrement  que 
9  la  plupart  des  couleurs  foient  liées  d'amitié ,  & 
»  qu'elles  entrent  dans  la  comppficion  les  unes  des 
»  autres  :  on  en   excepte  à  peine   celles   qui   font 

n  deftinéea 


> 
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»  deftinées  &  former  les  plus  piqutntes  oppofitions. 
m  Secondement ,    que    toutes   les   lumières   foient  à 
9  l'iiniffon  relativement  aux  plans  &'  aux  mafies  dont 
j»  elles  font  partie ,  (  ce  qui  ne  fignifie  pas  qu'elles 
doivent  être  à  l'unifTon  dans^toutes  les  maflès  &  fur 
tons  les  plans ,  mais  feulement  fur  chaque  plan  &  dans 
chaque  mafTé  ).  »  Troifièmement ,  que  les  parties  re- 
»  fletées  réjaillilTent  réciproquement,  &  empruntent 
»  les  nuances  des  objets  voifins  y   comme  les  glaces 
2>  reçoivent  &  réverbèrent  les  traits  &  les  couleurs  des 
9»  corps  qui  leur  font  |)réfentés.  Quatrièmement ,  qucr 
-»  toutes  les  formes  compnfcs  dans  les  mafTes  d'ombre 
-»  foîent  amorties  par  la  privation  de  la  lumière  ^  à 
9  raiibn  de  fon  plus  ou  moins  de  vivacité.  Qui  cet 
»  égard,  l'éclat  des  couleurs  locales  foit  plus  ou  moins 
»  éteint  y  (ans  liéanmotns  que  les  objets  perdent  en- 
»  tièreiaent  le  ton  qui  leur  eft  propre. 

•  La  nature  ,  die  -  il  ailleurs  ,  eft  fufceptible  de 
»  toutes  fortes  de  couleurs ,  ainfi  que  de  toutes  fortes 
as  de  fermes  y  elle  réunit  les  nuances  les  plus  antipa-»' 
»  thiques  &  les  plus  bitarres.  Le  chef-d'œuvre  de 
»  l'art  y  conlifte  i  mettre  en  harmonie  celles  qui  pa* 
»  roiiTent  les  moins  liées  d'amitié.  Ce  réfultat  eft 
9  l'effet  de  la  participation  des  lumières ,  de  la  fflo« 
«  dificatlon  des  demi-teintes,  de  la  rupture  des  om-^ 
»  bres ,  &  >de  la  juttefTe  des  reflets. 

»  Un  moyen  infaillible  de  mettre  les  couleurs  en . 
»  harmonie  y  eft  de  n'affocier  que  celles  ;qui  font, 
a  douces  &  fympathiques.  £ft-on  forcé  par  la  nature^ 
9  du  fujet  d'en  introduire  qui  foient  d'un  autre  ca*I 
9  raâère  i  il  faut  les  groupper  8c  les  accofter  j  4e 
9  manière  qu'elles  fê  nûrent  les  unes  dans  les  auties  | 
fom  III.  •  B 


^  H  é  K 

»  les  dîfpofer  de  ftçon  c[ue  la  lumière  ae  prête  qu'und 
2>  même  nuance  anx  premiers  clairs,  &  cjue  lean 
»  ombres  ne  préfentenc  qu'une  malTe  uniforme,  dani 
»  laquelle  néanmoins  on  entrevoie  le  ton  propre  4^ 
»  chaque  objet. 

»  A  Vharmonie  des  couleurs ,  on  joindra  le  rapport 
»  qu'elles  doivent  avoir  avec  l'expreflion  du  fujet* 
»  Soit  qu'il  doive  infpirer  la  confternation  ou  l'allé- 
»  greffe ,  on  peut  réveiller  Vharmonie  par  des  ton* 
3»  accidentels  qui ,  diffonans  en  apparence,  fervent  à 
a>  la.  rendre  plus  fingulièr€v&  plus  frappante* 

»*  Pour  diriger  Vharmonie  au  plus  haut  degré  de 
»  perfeôion  ^  il  finuc  mettre  de  la  conformité  entre  le 
9  carââère  de  la  manœuvre  &  celui  de  la  couleur. 
»  Un  perfonnage  ruftiqucf,  dont  les  carnations  d'na 
9  ton  hilé  &  groflier  ',  feraient  peintes,  d'un  ftylr 
»  agréable  &  moelleux  ;  une  jeune  n]^phe  ,  dont 
»  les  chairs  fraîches  &  vermeilles  feroient  traitées 
».  d'un  pinceau  mauifade  Se  heurté ,  préfenteroient  l'un 
W'  &  l'autre  un  faire  qui  ne  feroic  point  en  harmonie 
m  avec  la  couleur  ». 

HÉ 

Héroïque,  (  adj.  ).  Le  genre  héroïque  ett 
celui  qui  repréfente  les  adions  des  hommes  de  la 
très -haute  antîquit^.  Il  doit  entrer  beaucoup  d'idéal 
dans  le  ftyle  he'roïque  \  mais  tout  eft  perdu  (t  l'on  y 
admet  le  ftyle  thé&tral  :  car  le  théâtral  n^eft  qu'une 
yepréientation  imparfaite  de  l'homme  naturel  ,  & 
Vhérdffue-  doit  être  au-delTus  de  l'homme.  (  L.  ) 

HÉROS,  (fubft.  mafc.  }•  On  appelle  héros  »a. 


H  É  K  tf^ 

Aenû-dîeux  ces  hoitnmes  de  la^âute  att.U«{ult<  qœ  Ton 

oroymt  ffl&iis  des  dieux ^  ou  qui  ont  été  déifiés,  ou 

<{ttî  fl8f  vécu  enfin  dana  les  fiècles  qu'on  nomme  héroi« 

f  Ms.  On  comprend  en  général  dans  le  nombre  des 

â&oi  tout  les  hommes  qui  «nt  vécu  iufqu'au  fiège  de 

IVo^e.  Homère  leur  donne  une  force  bien  fupérieure 

k  celle  des  hommes  de  fon  temps.  «  Le  fils  de  Tydée 

»  prit,  dit-il,  une  pierre,  maiTe  énorme,  que  deux 

»  hommes  tels  qu^tls  (ont  aujourd'hui  ne  pourrotéikt 

»  fottleyer  :  ~ièul ,  il  la  lança  facilement  »•  Homère 

fi'eft  pas  moins  le  maître  des  artiftes  que  des  poètes-: 

Ifidée  qu'il  nous  donne  des  héros ,  l'artifte  doit  l^ex  ^ 

primer.  Leur  nature  àoit  être  au^defTua  de  l'humanitô 

et  approcher  de  celle  des  Dieux*  Dans  leur  jeunefie^ 

ils   ne  Ibnt  pas  tout  à  fait   des  Apollons,  mais  ils 

xeflèmblent à P Antinous^  dans  la  force  de  l'âge,  ils  ne 

Ibnt  pas'des  Jupiter  Olympien ,  mais  on  reconnoit  qu'ile 

fie  peuvent  céder  qu'à  Jupiter  ;  audacieux  comme  Dio- 

mède ,   ib  atmqueroient  même  le  Dieu  Mars  :   leur 

vieiilefiêmaieftueure  n'offre  aucun  (igné  de  décrépitude  , 

on  Toit  qu'elle  efi  encore  loin  de  la  deflvuâion  ;  elle 

n'a  ^us>  la  vivacité  de   la  jeunefle  j  ni  la  force  de 

l'âge  viril,  mais  elle  a  l'empire  de  la  fagelTe.  Dans 

fous  les  Ages,  leurs  formes  (ont  grandes;  Tartlfte  t 

Ji%ljgé  dans  toutes  les  parties  ces  petites  formes  qui 

annoncent  â  l'homme  fa  foiblefie*  Leur  maintien  efi 

fimple  ,  car  le  fort  n'a  beibin  d'aucune  affeâaiion.  Ils 

ont  la  faille  haute  >  &  par  conféquent  la  tête  petite } 

car  l'artifte  donnât- il  ï  fes  figures  une  hauteur  gi« 

gantefipie  ,  elles  fecpient  courtes  û  elles  avoient  df 

grollès  têtes.  L'Hercule  Farnèfe  eft  grand,  non  parce 

qu'il  efi  GoUofial ,  mais  parce  que  (a  tête  eft  petitei 
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4m  peut  fiire  un  nain  colloflkl.  L'expreflion  té  peint 
furies  traits  des  héros  fans  les  trop  altérer  :  leur  colère 
ne  dégénère  point  en /fureur  s  la  douleur  extrême  ne 
dégrade  pas  entièrement  leur  beauté  ^  parce  que  leur 
ame  vigoureufe  fait  réfifter,  à  la  plus  violente  douleur» 
Le  Laocoon  fouffire,  mais  il  eft  encore  beau  v  il  nfi 
Vécrie  pas  comme  le  Stoïcien  que  la  douleur  n*eft  poinc 
un  mal  ;  mais  il  fent  le  mal  »  &  il  en  eft  preft{ue  vain-* 
queur.  S'il  ne  préfeatoit  qu'un  vifiige  hidjcux  ,  fi  1« 
(bui&ance  dégradoit  entièrement  la  beauté  noble  de  fes 
tr^ts,  il  intéfeiïeroit  moins  :  ce  ne  feroit  plus  na 
h€fï)s  fûufirant;  ce  feroit  un  efdave  à  la  torture* 
,(  AnioU  de  M*  l»EVB9qui.  ) 

.  HEURTER,  (  V.  ad.)-  «  Ce  peintre  afFede  de 
»  heurter  fes  tableaux  ;  cette  efquifie  n'eft  que  heurtée n» 
He  heurté ,  regardé  comme  une  qualité  indifFéretite  en 
foi,  &  qui  peut  être  bbnne  ou  maavaîfe,  Tuivanc. 
Piifage  qu'on  en  fait,  eft  l'oppofé  du  fondu;  regardé 
comnie  un  défaut ,  il  eOi  l'oppofé  du  léché. 

Dans  un  tableau  fondu ,  les  teintes ,  fé  fucèédant 
les  unes  aux  autres  par  des  nuances  infenfilfles,  fôtkyyerit 
lés  unes  dans  les  autres ,  &  ne  peuvent  "être  difcen 
nées  que  par  un  œil  expert:  dans  un  tableau ^^ûrr^, 
les  teintes  font  pofêes  largement,  on-  poiirroit  dire 
l)rutalement ,  tes  unes  à  tèté  des  autres;  non-feule- 
ment  leur  fucceillon  brufque  eft  très  feafible  j  elle 
eft  même  choquante,  fi  l'on  regarde  l'ouvrage  de 
fort  près  :  niais  quand  on  le  voit  de  loin ,  l'air  s'in- 
terpofe  entre  It  tableau  &  l'œil  du  fpeôaceur ,  fond 
&  noie  ces  teintes ,  Se  change  l'ébauche  groffière  en 
tone  peinture  terminée.  On  difoit  des  frefques  df 
i^nfranc ,  que  l'air  les  finiffoitir  > 


HEU  M 

^e  rfeû  donc  p&s  un  défaut  de  heurter  les  figurei 
«oWofi/ef  d'une  coupole  élevée;  c'eh  fefoit  un,  d'en 
tandie  les  teincet,  comme  dans  un  tableau  de  Chevalet. 
Uèmt  j^w  un  tableau  qui  n'eft  pas  deftiné  à  être  vu 
de  fore  loin ,  certaines  parties  doivent  être  heurtées  y 
pour  faire  valoir  la  délicatdfe  de  celles  qui  demandent 
nn  fini  plus  précieux.  Ainfi  le  feuille  d*un  arbre  touffu  , 
Ibci  yieux  tronc  rongé  par  le  temps ,  une  terrafle  ^  des 
hroffiulles  doivent  être  heurtées ,  &  n'offriroient  qu'uno 
froide  (&here<re ,  fi  elles'  étoient  fondues  comme  lès 
chûrs  de  la  jeune  Kymphe  qui  fe  promène  dans  ce  pay*- 
&ge.  Tous  les  objets  bruts  doivent  être  plus  ou  moins 
TUurtés  ;  tous  les  objets  qui  ont  de  la  déllcateffe  y 
doivent  être  plus  on  moins  (oignes.  Quelques  Pein- 
très,  tels  que  le  Tintoret,  ont  eu  la  pratique  de 
Aeurrer  généralement  leurs  tableaux  :  c'eft  au  fpeâateur 
i  fe  placer  i  la  di fiance  convenab^  pour  les  finir. 
Mais  on  n'en  peut  'dire  autant  de  la  manière  capri- 
cîeufe  de  Rembrandt ,  qui ,  d^ns  un  même  tableau , 
fondott  certaines  parties ,  &  ne  fiiifbit  que  heurter 
d'autres  parties  du  même  genre  ;  qui  terminoit  une  tête , 
&  ne  faifoit  qu'ébaucher  une  main.  Comme  on  ne 
peut  fe  tenir  en  même  tems  près  du  tableau  pour 
examiner  la  tête ,  &  loin  du  tableau  pour  confidérer 
H  main,  on  efi  juftement  choqué  de  ce  défaut 
d'accord  dans  le  faire  d'un  même  ouvrage. 

Les  premières  penfées  des  peintres  ne  font  que  des 
tftfulfCes  très  heurtées  :  ils  ne  les  font  que  pour  eux, 
8c  elles  deviennent  quelquefois  dans  la  fiiite  très-pré- 
cieufes  aux  vrais  connoiiTeurs.  Ceux  qui  ne  le  (ont 
^,  les  recherchent  auifi  pour  le  paroltre,  &  quoi- 
^Ms  n'y  voient  rien  eux-mêmes ,  ils  veulent  y  fair# 
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voir  mille  choCes  aux  ignonns ,  dont  Sif  font  leaii 
a4linirateiirs  :  (  articU  de  M*  LEVE3quE.  ) 

HI 

HlÉRO(^LYPHE,(  fubft.  maf.  ).  Ce  mot  vient 
au  grec,  iifif  facré  Se  de  yhi^j  fculpter^  granr» 
Il  figttifie  une  forte  d'écriture  ,  dans  laquelle  j  au 
défaut  dei  caraâères  alphabétîiques  ou  fyllabiques ,  on 
emploie  les  images  des  chofes  mêmes  dont  on  veut 
entretenir  le  leâeur.  Cette  écriture  fe  nomme  facréc 
f^xifacerdataUj  parce  que  les  prêtres  de  l'Egypte  fe  la 
réfervèrent  lorfque  les  caraâères  fyllabiques  eurent  été 
Saveatés.  Mais  elle  naquit  d'abord  de  la  néceffité^ 
êc  fion  pas  du  defir  de  s'exprimei:  myftérieufement.  On 
peignit  y  on  fculpta  les  idées,  parce  qu'on  ne  poiTédoit 
pas  encore  l'art  de  les  écrire.  Les  prêtres  confervèrent 
dans  la  fuite  cette  écriture  énigmatique^  pour  fe 
réferver  i  eux  fenls  le  fecret  de  la  fcience  quiétoie 
la  bafe  de  leur  autorité. 

Toutes  les  nations ,  pour  pouvoir  fe  communiquer 
entre  elles,  ont  employé  l'écriture  hiéroglyphique^ 
Iprfqu'elles-ne  connoifToient  pas  encore  d'autres  mz^ 
•Aières  d'écrire.  Les  Chinois,  les  Indiens,  les  £gyp« 
tiens  >  Jes  Etniriens  ,  les  Scythes  y  les  Mexicains,  ont^ 
eu  leurs  hiéroglyphes.  n 

On  peut  donc  croire  que  c'eft  pour  fuppléer  II  Ré- 
criture, &  pour  repréfenter  les  objets  dt  leur  culte, 
que  les  peuples  ont  inventé  la  peinture  &  la  iculpture» 
Le  belbin  créa  des  arts  bruu  &  fauvages  \  mais  chex 
quelques  'nations ,  la  religion  les  embellit.  Des  ans 
groifiers  fu)£(bie&t  à  tracer  les  caraâères  deftinés  à 


Cxîr  H  fliiiee  fugitive  :  mais  les  arts,  parvenus  au 
^Itts  luirt  degré ,  n'earent  jamais  aiTes  de  peHeftion 
MOT  /emplir  l'idée  que  les  hommes  fe  firent  de  leurs 
Vieux»  Les  artiftes  luttèrent  du  moins  avec  courage 
cancre  cette  difficulté  invincible  -,  ils  cherchèrent  à 
exprimer  la  plus  grande  beauté,  dont  l'imagination 
paiffe  fe  faire  une  idée  ;  &  s'ils  ne  parvinrent  pas 
entièrement  à  celle  qu'ils  fe  formoient  de  la  beaû^ 
Aviné  y  ils  trouvèrent  du  moins  Une  beauté  plus  qu'hu- 
maine 9  qu'ils  nommèrent  beauté  idéale,  {article  df 

lilSTOIREy  (Cubû.  fém.  }•  Ce  terme,  dans  le 
langage  de  la  peinture,  défigne  ce  qu'on  regarde 
géaérmlement  comme  le  premier  &  le  principal  genre 
éeg  imitations  dont  s'occupe  cet  Art. 

On  dit  un  peintre  Shiftoire  ,  un  tableau  Hhifioirè» 
Il  fiaàbleroit ,  fi  l'on  en  jngeoit  par  cette  dénomina- 
tion, qu'un  tableau  thiftoire  ne  devroit  repréfenter 
que  des  faits  hiftoriques.  Cependant  on  comprend  fous 
cette  mime  dénomination ,  tout  ce  que  nous  connoilTons 
de  la  mythologie  6c  des  fables  anciennes ,  fans  dif- 
dnguer  ce  qu'elles  peuvent  contenir  d'hiftorique  ^ 
d^emblemattque  ,  ou.  d'abfblument  fabuleux  y  nous  y 
comprenons  même  les  fujets  que  nous  ofirent  les  Poètes 
cragtques ,  épiques  &  les  romanciers  diftingués ,  tant 
anciens  que  modernes.  On  voit  que  ces  objets , 
foints  à  ceux  que  nous  ont  tranfinis  les  hiftoriens, 
forment  an  genre  dont  il  eft'quefiîon  ,  un  domaine  ii 
confidérable ,  qu'il  a  droit  \  la  prééminence  dont  il 
a  jgui.  jufqu'à  préfent.  Auffi  les  peintres  Shiftoire  en 
Vsniffeat'ils  encore  parmi  ceux  qui  ont  les  connoif- 

B  iv 


» 

Tances  réelles  âe  l'ait  ^  &  qui  n'appréciât  pas  ùif 
•uvrages  arbicraîremenc  d'après  des  idées  fuperficielleS) 
ou  d'après  les  goûts  excluûfs  de  la  perlbnnalité  & 
de  la  propriété. 

Les  Artiftes,  qui  fe  bornent  à  un  genre  particulier 
de  repréfemation ,  tels  que  les  payfagiflesy  les  pein- 
tres d'animaux ,  de  fabriques,  de  fleurs,  &c.  ne  (e 
permettent  pas  ouvertement  de  vouloir  partager  avec 
Vhijloire  ,  cette  prééminence  qui  lui  eft  due  \  mai» 
<{u6l(}|ues  genres  moins  diftans,  &  que  j'appellerai  même 
limitrophes,  fe  croyent  autorifes  à  difputer,  non  (ans 
quelques  raifons  apparentes  &:  fpécieufes,  l'avantage 
d'avoir  place  au  premier  rang. 

Certainement  tout  peintre  qui  imite  parfaitement 
un  objet  vi&ble ,  eft  un  excellent  peintre  \  mais  celui 
j|ui  imite  avec  fuccès  les  objets  les  plus  difficiles  à 
repréfenter ,  doit  poiTéder  de  plus  grands  talens.  £c 
combien  n'en  doivent  pas  réunir  en  efFet,  ceux  qui 
entreprennent  ce  que  l^hifioire  de  tous  lesT  tems  ^ 
les  religions  de  tous  les  fiècles ,  les  itaogîiuitions  de 
tous  les  pays ,  les  produâions  de  tous  les  génies  xonAus 
•njt  créé  ^  confacré ,  en  épuifant ,  pour  ainfi  dire  ^ 
lespaflions,  les  aâions,  les  mouvemenS|  les  beautés, 
les  vices  &  les  vertus.  Le  peintre  d^hiftoire  embrafle  a 
la  fois  toutes  les  formes  de  la  nature ,  tous  fes  efFetg , 
&  toutes  les  affeâions  que  l'homme  peut  éprouver* 

La  nature  embellie ,  &:  fouvent  divinifée  par  l'exal- 
tation des  idées  les  plus  fublime^,  offre  à  l'artifte  ^ 
qui  le  dévoue  au  genre  de  Vhiftoire^  une  réunion  de 
difficultés  prefque  innombrables  à  furmonter»  Comment 
^eux  qui  les  ont  vaincues  j  &  ceux  qui  font  encore^  les 
plus  grands  efforts  pour  en  triompher  |  ne  jouiroient-iU 


fis  fftttie  dîfifjiâîofi  fi  bien*  méritée?  Quels  autres  genres 
^ouvrages  dans  la  peinture  ont  été  immortalifés  dans 
les  tems  &:  les  pays  où  les  Arts  étoienc  exercés  avec 
f/fff  de  fuccès  ,  &  jugés  arec  plus  de  connoiflance? 
Quels  jtQtres  Artiftes  que  ceux  des  premiers  genres  ^ 
excitent  en  nous ,  par  leurs  réputations  confervées  après 
tant  de  fiècles,  un  fentiment  d'eftime  auffi  élevé? 
Quels  autres  enfin  ,  dans  ces  âges  éloignés ,  &  depuis 
la  renailTance  des  Arts ,  ont  contribué  y  autant  qu'eux  ^ 
i  la  gloire  nationale  des  pays  où  ils  ont  vécu  î  Pour- 
ivit-on  écrire  ou  fe  permettre  d^avancer,  que,  sMl 
n'avolt  exîfté  que  des  repréfentations ,  telles  que  les 
mutres  genres  en  peuvent  produire  y  l'on  eût  accordé  3^ 
la  Peinture  les  noms  d'Art  célefte  ,  d'Art  divin? 
Enfin  le  plus  beau  tableau  de  payfage ,  la  plus  parfaite 
rcprélentation  d'animaux  ,  celle  même  des  aâions  ,  & 
deu  paillons  communes  peuvent-ils  élever  l'ame  à  ces 
lèntimens  &  à  ces  impreffions  qui  la  font  fbrtir  d'elle- 
mèo&e,  &  la  forcent  à  s'oublier  pour  ne  s'occuper 
que  d'une  illnfi«n  ;  &  la  defcription  feule  d'un  ta- 
bleau y  dont  le  fujet  hiftorique  ou  fabuleux  préfento 
le  courage  dans  toute  ion  énergie ,  &  la  générofité  » 
Xm,  continence  ,  la  magnanimité,  toutes  les  vertus 
enfin  dans  leur  fublimité,  ne  prbduit-elle  pas  plus 
JPeSet  que  les  imitations  dont  s'occupent  les  genres 
particuliers  ? 

Mais  c'eft  d'après  une  partie  de  cet  expofé  même  ^ 
que  le9  Artiftes ,  qui  peignent  auiG  la  nature  humaine 
fans  fiâîon  ,  animée  par  des  paffions ,  à  la  vérité  moins 
ennoblies  y  &  qui  repréfentent  enfi^  ,  dans  des  fcènes 
msins  héroïques  ,  les  impreflions  du  vice  &  de  la 
vtcoi ,  prétendent  i  des  droits  qu'il  eft  plus  difficile 
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de  leur  difputer.  AufH  la  Peinture ,  en  couronnant 
les  poëmes  épiques,  &  fes  tragédies,  ne  refufe  pas  les 
prix  qui  font  dus  aux  poèmes  moins  élevés ,  tels  que 
fes  drames  &  fes  comédies. 

Les  Artiftes ,  qui  fe  font  livrés  à  ces  genres ,  peu- 
vent ,  comme  opinion  perfonnelle  ,  reprocher  au 
merveilleux  d'être  hors  de  la  nature  ,  &  aux  héros 
d'ofFrir  fouvent  des  êtres  imaginaires  -,  ils  peuvent 
penfer  avec  plus  de  raifon  encore ,  que  le  talent  de 
toucher  le  cœur  &  d'attacher  l'efprit  ,  leur  éunt 
commun  avec  le  genre  de  Vhijloin ,  ils  doivent  par* 
ticiper  à  toutes  les  diftinâions  qu'on  accorde  à  ce 
genre. 

Mais  les  hommes  diftingués  par  le  don  qui  a ,  de 
tout  temps ,  eu  le  droit  à  la  plus  grande  admiration  , 
je  veux  dire  par  une  imagination  féconde,  ont  créé 
par-tout  où  ils  fe  font  trouvés  ,  d'autres  êtres  que 
ceux  de  leur  efpèce ,  des  perfeôions  plus  fublimes  que 
celles  qu'ils  polTédoient ,  d'autres  mondes  enfin  que 
celui  qu'ils  ont  habité.  Ils  ont  établi  &  ont  fait 
admettre  comme  vrai,  fur-tout  dans  l'Empire  des  arts^ 
dont  l'imagination  &  l'enthoufiafme  font  les  divinités  ^ 
ce  que  la  froide  raifon  dédaigne  comme  chimérique 
ou  fabuleux.  Il  eft  certain  qu'il  fe  développe ,  chez 
les  hommes  réunis  &  excités  par  l'ufage  qu'ils  font  de 
leur  cfprit,  des  befoins  phyûques  &  moraux  d'une 
forte  de  fuperflu ,  &  que  ces  befoins  deviennent  plus 
exigeans  que  ceux  du  ftrid  nécefiaire.  C'eft  par  leur 
inftigation  que  y  de  tout  temps ,  &  dans  tous  les  pays  ^ 
les  hommes  ont  admis  le  furnaturel  «  le  merveilleux  ^ 
les  prodiges  ,  &  c'eft  fur  ce  fonds  i  qui  a  donné  lieu 
CA«partie  aux  plut  grandes  inftitutions ,  â  celles  qui 
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impriment  le  plas  de  refpeâ  ,  c|ue  les  Arts-Libéraux 

•ai  \Aû  leurs  chefs-d'œuvre.  C'elt  à  l'aide  des  êtret 

célelkfy  qu'ils    s'élèvent  au*deffiis  des  idées  pure- 

meât  rerreftres;  c'eft  à  l'aide  des  ifualkés  qu'il  faut 

bien  donner  à  ces  êtres ,  qu'ils  fubliment  Jes  rertus 

&  les  qualités  humaines  ;  c'eft  enfin  à  l'aide  des  formes 

plus  par&ites  qu'il   a  fallu  leur  donner,  qu'ils  fiint 

parvenus  aux  beautés  qu'on  nomme  idéales. 

Ces  conventions  femblent  tellement  appropriées   i 
Botre  nature ,    qu'elles  feNreproduifent  par-tout  ^   Se- 
qu'elles  parviennent  non-feulement,  à  s'établir,  mais 
à   être  conCacrées.   Oeft  denc  d'après  le  befoin  du 
merveilleux,    que   les   Poètes  &:    les    Peintres  ont 
repréfenté  des  aâioas^  des  fcènes,  des  accidens,  des 
qualités  y  des  formes  même  furnaturclles.  Lorfque  des 
circonftances  heureufes  les  ont  guidés  à  laperfeâion^ 
ils  ont  étudié  &  approfondi ,  non*feulement  les  myftère» 
de  l'ame  &  de  l'efprît  humain ,  mais  la  conftruâîon 
du  corps  9   fes  mportions,  fes  mouvemens;   ils  ont 
'  procédé  d'abord ,  par  le  choix  le  plus  recherché  :  mais 
pour  faire  ce  choix  ,  &  pour  en  embellir  leurs  ouvra- 
ges ,  il  a  fiillu  que  les  Peintres ,    &   les  Sculpteurs 
fur-tout,  qui  s'occupent  des  formes  vi&bles,  repréfen^ 
taflent  le  corps  humain  iàns  voile.  Plus  ils  l'ont  ob« 
lèrvéj  compan^ ,  étudié  nud ,  plus  ils  ont  fait  de*pro« 
grès  vers  la  perfeâion  h  laquelle    l'Art  éclairé  les 
invjroit  ^atteindre. 

Ils  fe  font  donc  écartés  des  u(âges  les  plus  unlver* 
fels ,  ceux  des  vêtemens  ,  ainû  que  deplufieurs  autres 
obftacles  qu'ils  trouvoient  daiis  la  nature  ,  &  qu'ils 
ont  £ait  céder  à  de  fublimes  conventions.  Après  avoir 
ioachs  ces  pas  imporuns^  ils  fe  font  avancés  dans 


les  ir^^Soni  &buleafes ,  &  d'après  les  eonvéntioijl 
reçues ,  ou  d'après  leur  propre  imagination  f  ils  ont 
créé  des  Dieux  humains ,  ic  des  hommes  dirinifés  ;  ili 
les  ont  repréfentés  habitant  te  malcrifant  les  élément. 
Leurs  fcèaes  ont  été  y  tantôt  le  vague  des  airs ,  &  les 
régions  olimpiennes*,  tantôt  la  furfkce  mobile,  te  les 
abymes  des  eaux;  tantôt  enfin  des  Royaumes  fouter- 
rains  &  embrâfés  par   des  feux  étemels. 

Alors  leurs  méditations ,  leurs  obfervatiuns  ,  leurs 
études,  leurs  talens  exercés  fe  font  aggrandis,  &  il 
a  été  difficile  fans  doute  que  ceux  qui  ont  réuflS ,  ne 
fe  regardaiTent  pas  comme  au-deflus  des  Artiftes,  qui 
peignoient,  à  la  vérité  j  ce  que  la  nature  humaine 
a  d'intéreflant ,  les  mœurs ,  les  paflions ,  mais  qui  les 
repréfentoient  fans    ofirir  tous  les  mouvemens  ,    & 
toutes  les  beautés  dont  elles  font  fufceptibles.  Il  étoit 
difficile  encore  que  les  hommes  inftruitt^  les  hommes 
en   qui    l'imagination  prenoit  l'effor,  n'eufTent  paa^ 
pour  des  Artiftes  qu'ils  voyoient  s'éleyer  à  cette  hau- 
teur ,  une  confidération  particulière. 
'.   Voilà  donc ,   à  ce  que    je  penfe ,  l'origine  &  la 
marche  de  cette  prééminence ,  dont ,  jufqu'à  préfent  , 
ont  joui  les  Artiftes  qu'on  nomme  Peintres  ifhiftoire» 
Que  quelques-uns  de  ceux ,  qui  approchent  le  plus  de 
ce  genre ,  &  qui  y  touchent ,  pour  ainfi  dire ,  mettent 
en  avant  la  perfeâion  de  leurs  ulens ,  &  l'imperfeâien 
trop  commune  de  la  plupart  de  ceux  qui  Ifc  rivali- 
lènt  :  ce  moyen  ne  fera  jamais  que  captieux ,  parce 
qu'il   fuffit ,  comme  je  l'ai  dit ,   de  leur  oppofer  le 
nombre    des  Peintres    immortels  «    qui ,    ^nalgré   les 
difficultés  que  j'ai  délignées,  ont  acquis  cette  fupé* 
riorité  de  taftnt  qui  femble  décider  la  queftion. 


l^utnt  1  cem  qui  penferoîenc  que  la  perfe&k>ii  ou 

\k  Térîxé  pbjfique  de  quelque  imitation  que  ce  foit , 

tft  ce  9u  doit  décider  feul   du  degré  d'eftime  quo 

mtna  on  ourrage  de  peinture  ,  leur  opinion  fe.pouc 

tUakt  â  ceci  :  des  animaMc   repréfentés  avec   une 

fvfiûce  Térîté ,  offrent  un  tableau  qui  a  une  plus  grande 

fcrfedion  limitation    qu'un    fujet  hiftorique  impar« 

alternent  repréfenté*  Il  eft  impoffible  de  leur  donner 

on  plus  grand  avantage  >  mais  fi  vous  admettes  une 

perfeâion  égale,  les  difficultés  vaincues  par  le  Peintre 

Stùftouty  )e  le  repète  encore,  l'emponent  tellement 

fur  celles  qu'a  eu  à  furmonter  le  Peintre  de  genre 

qu*oii  ne  peut  balancer  \  décider  pour  le  premier. 

SI  VAiûfke  de  genre  infiftoit ,  en  obfervant  que  le 
Peintre,  qui  parvient  à  faire  une  plus  exaâe  illufion, 
eft  celui  qui  doit  l'emporter  ,  puifqu'il  exette  ua 
art ,  dont  l'objet  eft  de  tromper  *,  on  pourroit  alors 
oppofer  les  genres  les  uns  aux  autres ,  &  l'on  prou* 
veroit  aiiSment  que  les  objets  les  plus  communs  ^ 
repréfentés  par  des  efpèces  d'ouvriers  en  peinture^ 
trompent  quelquefois  plus  complettement ,  en  prenant 
ce  renne  dans  ibn  fens  propre ,  que  ne  peuvent  ja- 
mais  faire  tous  les  genres  les  plus  eftîmables.  En  effet  ^ 
une  canne  peinte  8c  fuppofêe  attachée  par  un  clou  à 
une  muraille,  engagera  même  un  arcifte  â  avancer  la 
main  pour  la  prendre.  Certainement,  jamais  l'animal 
le  plus  parfaitement  peint ,  ni  à  plus  forte  raifon  un 
fujet  d*hifloîre  ,  un  payfage ,  n'ont  pu  occafionner  une 
femblable  illufion. 

£a  voilà  afTes,  je  crois,  pour  mettre  au  moins  fur  la 
voie  de  cette  difcuflion  ceux  qui  ne  font  pas  alTea 
inftniits  pour  eflayer  d'y  prendre  parti.  Mais  j'ajou« 
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tcraî  que  fi  les  Peintres  ffhifioire  tculent  confeivcf 
leur  prééminence ,   il  cft  plus  important  que  jamais 
qu'ils  redoublent   de   foîn ,   d'étude  &  de  courage. 
Oa  a  vu  au  mot  Artiste  une  partie  des  qualités  qui 
leur  (ont  néceffalres.  Je  me  rehife  à  développer  pour- 
voi ces  qualités  deviennent  rares ,   &  leur  réunion 
plus  difficile  \  mais  je  répéterai ,  que  l'ennemi  le  plus 
dangereux  delà  peinture ^  eft  le  luxe  &  la  trop  grande 
richefTe  répandue  dans  une  nation.  Lorfque  ces  deux 
rices  des  Empires  font  parvenus  à  leur  degré  extrême, 
les  ouvrages  des  Arts  entrent  dans  la  claÂe  des  fomp^ 
tuofités,  des  riiperflultés-,  des  meubles  enfin  foumis  à 
la  mode.    Ils  ne  peuvent  manquer  alors  d'être  aiTu* 
jettis  au  caprice  per(bnnel ,  &  d'une  autre  part ,  l'é- 
yaluatioh  de  leur  prix ,  qu'on  eft  bientôt  porté  à  re- 
garder comme  le  tarif  de  leur  mérite ,  dépend  du  gfand 
nombre  des  hommes  riches   qui  ne   confultent  que 
leur  goAt  particulier  eu  la  fantaifie  régnante.   Four- 
rolent-ils,  manquant  de  lumières,  apprécier  autrement 
la  valeur  vraiment  libérale  des  ouvrages  des  Arts  ?  Et 
ce  (bnt  cependant  ces  juges  qui  parviennent  i  former 
ce  qu'on  appelle  l'opinion  publique  &  les  arrêts  du 
goût. 

Ajoutons  que  le  commerce  des  ouvrages  de  l'Art^ 
devenu  plus  aâif  Bc  plus  raffiné,  ne  contribue  pas 
moins  aux  erreurs  qui  s'établiiTent  dans  le  jugement  de 
ces  ouvrages ,  que  les  marchands  des  objets  mécani- 
ques recherchés  par  le  luxe ,  n'influent  fur  les  extra- 
vagances des  modes. 

Par  toutes  ces  raifons,  les  Artiftes  font  enfin  obligés 
de  céder  à  la  volonté  plus  forte  de  ceux  qmi  les 
dominent  par   le  befoin  qu'ils  en  oi^t.    L'Art   doU 
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ft^ffibibUt ,  en  pvoiffitnt  même  ga^er  quelque  çhofe 
dans  des  paraes  autrefois  plus  négligées* 

Quel  remède  à  ce  mal  ?  il  n'eft  peuc-êà-e  que  det 

fËUhâdù.  La  deftinée   des   conooilTances,  eft  de  fe 

perdre  par  degrés,  comme  elles  fe  font  acquifes,   8c 

fur  les  mêmes  caufes  qui  les  ont  portées  à  leur  péri 

ftâlon.  C'eft  aînfi  que  les  principes  de  la  vie  nous 

conduifent  enfin  à   la  perdre.    On    peut   cependant 

penfer  qu'ainfi  que    le   régime  &   le    fecours   de  la' 

ration  (buciennent  &:  prolongent  l'exiftence ,  de  même? 

la  figefie  de^  admîniftrations ,  Tinfluence  dominante 

âes  Princes  &  des  Grands ,  peuvent  retarder  la  déca-' 

Aence  des  Arcs ,  parce  qu'eux  feuls  peuvent  combat» 

tre  avec  avantage  la  fbrte  d'empire  que  s'arroge  l'igno«> 

nnte  opulence. 

Cétoic  les  Etats  ,  les  Villes ,  les  Princes  qui  fe 
difputoient  les  ouvrages  des  premiers  genres  dans  la 
Grèce  ^  c'étoit  eux  qui  fouteaoient  les  Artiftes ,  qui 
deftinoienc  leurs  travaux  à  faire  partie  des  monumens 
qui  ont  porté  jufqu^  nous  la  gloire  de  cette  nation 
|irivil%îée.  Voilà  le^  exemples  ;  il  ne  s'agit  que  de 
les  fuivre ,  &  fofe  répondre  du  fuccès.  (  Article  d^ 
9t*  Watelet,  ) 

il  I S T O  R I É.  (  adj.  )  Portrait  hifloriéi  on  emploie 
cette  expreilion ,  pour  lignifier  là  repréfentation  d'une  ^ 
ou  de  plufieurs  perlbnnes  qm  le  Peintre  traveftît ,  à. 
Faide  d'un  coftume  emprunté  de  l'Hiftoire  ou  dç  la 
Fable  ,  ou  bien  qu'il  peint  occupées  à  quelque  aâion. 
qui  leur  donne  de  l'intérêt  ou  du  mouvement. 

Une  jeune  bfeuté  peinte  avec  les  attributs  de  Flore ^ 
f  Hébé  y  d'une  Veftale  y  eft  un  portrait  hiflorié.  Uq  . 
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Pèr«r  de  famille ,  Apréfenté  inftruîiknt  fes  enbns  dolil 
il  eft  entouré,  tandis  que  fa  femme  paroît,  dans  ce 
même  tableau ,  jouir  avec  délice  de  ce  fpeâacle  dou*^ 
blement  intéreflant  pour  ion  cœur ,  eft  de  même  un 
affemblage  de  portraits  hiftoriés. 

Rien  n'eft  plus  ordfinaire  dans  ceux  qui  fe  font 
peindre ,  que  le  defir  de  voir  hiftorier  leurs  portraits» 
Eien  de  plus  néceiTaire  que  la  réuflite^  &  de  plus  ridi* 
çule ,  lorfque  l'Artifte  ne  réuflit  pas» 

Les  portraits  indifpenfablement  A{/feraV^  parmi  nous  ^ 
font  ceux  qui  ont  rapport  à  des  évènemens  publics , 
&  à  des  fondions  ou  cérémonies ,  dans  lefquelles  on 
repréfente  des  Princes ,  des  Grands  y  des  Magifirats  , 
enfin  des  OfSciers  municipaux* 

Les  portraits  des  Princes  &  des  Grands ,  font  plus 
fujets  à  être  hiftoriés  que  d'autres,  La  Peinture  accu- 
mule,  par  flatterie  ,  ou  d'après  les  defirs  de  l'orgueil,  ^ 
des  allégories  froides,  un  coftume  que  l'on  peut  appel- 
1er  ambitieux  9  enfin  les  aâions  &  les  expreflions  fou- 
vent  t^s  plus  exagérées.  C'eft  bien  pis  encore  ^ 
quand  elle  joint  des  modes  modernes,  capricieufes , 
fidicules,  aux  idées  qu'elle  emprunte  de  l'ancienne 
siiythologîe  ,  comme  quand  elle  a  mis  la  tête  de 
Louis  XIV  j  coëftée  d'une  énorme  perruque ,  fur  le 
corps  d'Apollon. 

Dans  les  portraits  hiftoriés  qui  repréfentent,  par  exem* 
pie ,  des  corps  de  Magiftrature ,  &  fur-tout  des  corps 
municipaux ,  le  plus  fouvent  la  vanité  bourgeoife  con* 
traint  l'Artifte  à  facrifier  les  intérêts  de  l'Art  au  defir 
qu'a  chacun  des  individus,  de  figurer  dans  le  tableau  f 
au  moins  autant  que  dans  la  cérémonie  ;  aufli  ne 
manquent  -  ils  jas  d'exiger  qu'on   les   voie  le*  plus 

complettemen; 


•  « 
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%oiiiplettesieJ)t  ^'il  eft  pofllble ,  de  face ,  fans  ombre 

fur-tout,  &  fans  qu'aucune  eltpreûlon  dérange  ou  leur 

coëffitfe  ,  ou  leur  habillement^  ou  la  lerénité  riante 

^aae  pÀyfionomie  qui  fe  complaît  à  être  repréfentée. 

Il  en  réfulte  ordinairement ,  ou  par  les  bornes  du 

talent    de  l'Arrifte  ,    ou  par   ion    obéifTance  forcée  y 

que  ces  tableaux  dellinés  à  confacrer  un  événement ^ 

&:  à  Infpîrer  à  Ton  occadop  quelque  idée  de  refpeâ  y 

infptrenc  la   dérifion.  ^ 

Il  en  eft  de  même  encore  d'une  grande  partie  des , 
portraits  hifioriéi  ,  que  les  particuliers  diâent  aux 
Artlftes  -.  comme  ce  font  les  prétentions  &:  la  vanité 
qui  les  compofent ,  elles  rendent  d'autant  plus  ridicules 
ées  compolicions  ,  qu'elles  y  mettent  plus  de  recher- 
ches, &  ces  portraits  enfin  ne  font  jamais  plus  bêtes ,' 
que  lorfqu'on  a  voulu  y  mettre  plus*  d'ei'prit. 

Une  des  raifons  principales  du  mauvais  effet  que 
produifent  les  affeâations  repréfentées  par  la  Peinture  , 
c'eft  que  toutes  ces  chofes  ,  dans  la  nature ,  ne  s'offrent 
«u  moins  que  p^agèrement,  au  lieu  que  dans  les 
tableaux  ,  elles  fe  trouvent  confignées  ,  comme  à  perf 
pécuité  ;  qu'elles  &*y  préfentcnt  fan&  cefle  aux  regards  / 
de  manière  qu'il  n'eft  guère  pollible  qu'on  nVn  foie 
choqué  t6t  ou  tard ,  &  qu'alors  on  ne  s'en  moque  habi- 
faellement.  \ 

Au  refte  ,  la  fculpture  femble  ,  à  cet  égard ,  mani- 
fefter  encore  davantage  le  ridicule  des  portraits  Aiflo- 
ri/j,  parce  que  les  ilatues  repréfentent  plus  complet- 
tement  l'homme  que  le  tableau.  En  effet,  lesflatues 
VoSrcnt  ûyus  plus  d'afpeâs  ,  &  fous  des  formes  plus 
fm&bles ,   puifqu'elles  font  palpables. 

lalîatuc  de  la  place  des  Viftoires,  par  cette  raifcn^ 
lême  lllt  C 
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expofe ,  d^lne  manière  plus  fenfibleHient  choquante  | 
l'orgueil  immodéré ,  &:  l'affeâation  d'une  domination 
révoltante,  qu'un  tableau  qui  autoit  été  compoHI  dans 
2e  même  cara&ère. 

Le  véritaUe  intérêt  des  Princes  &  des  hommes  \U 
luftres  à  qui  oii  élève  des  ftatues^  fur-tout  fi  elles  (ont 
fiifioriéts ,  eft  donc  qu'elles  n'ofFrent  jamais  d'allégories 
faftueufes  ni  offenfantes  pour  l'humanité. 

Ceft  dans  cet  objet  des  Arts ,  que  les  grands  prin* 
cipès  des  convenances  doivent  diâer  les  règles  du  véri* 
cable  goût ,  du  goAt  de  tous  les  temps. 

Si  on  les  enfreint ,  on  doit  s'attendre  qu'il  arrivera 
un  moment ,  où ,  ce  qu'on  regardoit  comme  noble  ^ 
grand  t  in^fant,  paroitra  ridicule  j  petit  &  choquant  ^ 
&  ce  fera  pour  toujours»  9n  doit  avouer  que  cette 
faute  n'eft  pas  entièrement  celle  des  Princes  :  Ils 
font  peu  inftniits  des  convenances  univerfelles  ^  foie 
morales ,  foit  anielUs. 

Les  portraits  hiftoriés  ,  (bit  qu'ils  repréfentent  dea 
princes  j  folt  qu'ils  repréfentent  des  particuliers  ^ 
deviennent  ou  des  dérifions ,  ou  des  critiques  amères  , 
lorfqu'ils  ne  font  pas  fimples  •  &  que  les  acceflblres  ne 
font  pas  appropriés  avec  la  plus  grande  finefle  de  goût 
au  caraâère  qu'ils  doivent  avoir ,  &  aux  loix  de  I4 
convenance ,  des  bienféances  &  des  conventions  utiles. 

Les  tableanx<^rtraitf ,  confacrés  à  la  gloire  ou  à  la 
vanité  des  Royaumes  St  des  villes ,  ont  lieu  relative- 
ment à  certains  évènemens  qui  occafionnent  des  aâes 
publics  f  efpèce  de  pantomimes  ndbles  ,  dont  les  motifs 
font  quelquefois  auffi  louables  que  l'exécution  en  efl 
ridicule* 
U  efl  plus  ordinaire ,  par  toutes  les  raifons  que  j'ai 
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Itos  7tiit«  Cette  dernière  dtftinftîon  eft  ce  qui  ca^ 

r^Bénfe  Ipécialemetit    ce    qu'on    appelle  Us  genres 

mfremeac  dits ,    &   ce   qui   les  fait  diffërer  de  ce 

^on  nomme  Vhiftoîre.  Non-Ceulement  Timitatton  dei 

fleurs,    des  fruits,  &  d'antres  objets  inanimés,    doit 

être   rangée,  dans    la    elafTe   des   genres]^    mais   en* 

core  les  fcènes  champêtres  ou  domeftiques ,  les  fujets 

de  marme  ou  de  guerre  IRit  àes  genres,  parce  que 

la  compoficîon  n^en  eft  pas  poétique ,  que  dans  l'exé- 

cvtion  tout   y  eft  fait  d'au^s  des  objets  communs  j 

te  que  le  réfukat  en  eft  4e  rendre  fimplement  la  na* 


Le  devoir  du  peintre  é*hijlairê,  eft  d'élever  l'am# 
pas  la  noble^  du  fu jet ,  &  par  la  grandeur  du  ftyle  ^ 
&  de  préfemer  â  notre  elprit  tout  ce  qu'il  peut  con« 
ceroir  au  de-là  m£me  de  ce  qui  eft  poffible. 

Ainfi  point  de  tableaux  à^hiftoire  fans  poëfie.  C'eft 
de  ce  genre  qu\ni  a  roulu  parler ,  quand  on  a  dit ,  que 
lapônnire  eft  une  peëfîe  muette  :  vmtapoëfis  dicitur 
(  Dufirefiioy  ,  de  arte  graphicâ)  •  •  • . 

On  doit  traiter  Vhiftoirt  en  peinture  comme  n» 
fii)et  héroïque  dans  l'art  des  vers  : 

NilfidrvËim  ,  aut  hawùU  modo  » 
nu  mortûU  lo^uar 

Ces  mots  d'Horace ,  (ignifient  en  tangage  de  peîn-* 
tnre  :  »  je  ne  m'occuperai  pas  de  fujets  obfcurs  &: 
n  rampans  ;  &  je  ferai  des  hommes  au-deflus  de 
»  l'homme  même  «.  Ainfi  bien  loin  d'aftreîndre  le 
(eintre  Skijtoirt  à  la  fidélité  d'un  biographe  ou  d'un 
Ittftorien ,  on  doit  exiger  qu'il  traite  les  fujets  à  \% 
aaiûère  d'Homère,  ou  d'Euripide. 
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,  Ce  que  Aotti  pofofn  ici  comme  principe ,  poovrotfc. 
être  regardé  comme  fyftême,  fi  nous  ne  prouvîoni, 
par  des  exeaiples  irrécufables ,  que  la  peinture  d^hif' 
tcife  lie  peut  avoir  lieu  fans  poëfie ,  que  cette  qualité 
feule  lui  donne  de  la  tlarté ,  du  mouvement ,  &  en 
confiltue  le  vrai  caraâàre. 

Citons  d'abord  un  ubleau  de  la  galerie  où  Rubent 
m-repréfenté  divers*  traits  à^  1a  vie  de  Marie  de  Mé- 
dicis.  Cet  artifte ,  vraiment  peintre  àfhiftoire ,  avoit  à 
rçpeéfenter  ia  mort  de  Henri  I V ,  &  la  régence  donnée 
à.  la  Reine.  Avant  que  de  parler  de  (bn  ouvrage  | 
fuppofons  que  ce  fujer  foit  propole  à  un  artifte  qui 
ne  Gônnoifèe  ni  les  droits ,  ni  l'étendue  de  l'arc.  D'a- 
bord I  il  ne  concevra  pas  qu'on  puifle  placer  le  corpe 
d^  Roî  dans  le  même  tableau  ^  où  fe  fait  l'éle&ioa 
de  la  régente.  Ajoutons  A  la  fûppofition  qne  cepen- 
dant on  l'exige  de  lui  -.«lors,  ^un  cAté,  il  fera  voir 
Henri  mort  fur  un  lit,  entouré  d'officiers  de  cour;  Se 
de  l'autre ,  l'alTemblée  d'un  c^nfeil  où  préfidera  la 
Reine.  Or ,  cette  peinture ,  iàns  unité  d'aâi^n ,  ne 
'idâignera  ni  le  héros ,  ni  le  fiije^  de  l'eilemblée. 

Voyons  à  préfent  comment  il  falloic  peindre  ce 
fujet  y  pour  le  rendre  intelligible  &  digne  des  princi- 
paux aâeurs.  Le  corps  du  Roi  Henri  eft  enlevé  & 
]>orté  au  nombre  des  Dieux  qu'on  apperçoit  dans  l'olym- 
pe 9  par  le  Temps  &  par  Jupiter.  £n  effet  ;  c'eft  par 
le  Temps ,  que  toutes  cho&s  font  déterminées ,  c'eit 
par  le  maître  des  Dieux,  que  les  héros  reçoivent  la 
Téoompenfè  des  grandes  adions,  &  qu'ils  deviennent 
immortels»  La  Gloire  &  la  Renemmée,  an  tl^Uieu  des 
trophées  d'armes  que  Henri  a  laiffés  fur  la  terre  » 
t'affligent  de  fa  perte    ft:  regrettent  de  n'avoir  plus 
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le  fi  %iiM  hh»  l  publie!^  Cette  pârde  da  tableift 

tome  nonle,  anéne  h  fégeiice  donnée  à  Marie  d# 

■édkk  Cette  Reine  en  longs  habits  de  deoil ,  acoom* 

fÊgaée  de  la  Prndence  &  de  la  Sagefle ,  reçoit   deâ 

mahtt  de  la  France  la. boule  do  gouvernement.  Lea 

grands   dn  royaume,  fe  profternant  autour   de    fon 

ffône  y    paroiiTent  PafTurer  de   leur  lèle   &   de  leur 

fbamiflion*  On  voit  conusent  ce  tableau  9  par  la  dif* 

pQ&tion  des  figures  qui  le  compofenty  devient  clair 

êc  exprime  divers  événemens^  fans  cependant  divifer 

radion 

Ce  n^eft  pas  tpie  nous  pcétefidions  que  Pallégorie 
fbtt  eflentieÛe  dans  une  feène  ptttorefque  ^  pour  lâ^ 
senéte  poëdque  ;  noua  ibmmes  Ipin  d»  cette  penfée  ^ 
&  nous  n'avons  apporté  en  exemple  ,  le  tableau  de 
Rubensy  que  pour  montrer  que  fi  la  poëfie  allégorique 
peut  contribuer  à  la  chiné  du  fu)et%  la  polfie  fimple^ 
celle  qui  nlntfodnit  pas  d^rea  purement  métaphyfi*» 
ques ,  doit  )  plus  forte  raifbn  y  le  rendreen  même  tempr^ 
&  plus  piquant  &  plus  facile  à  comprendre. 

Propofens  un  fujet  oA  la  poëfie  fimple  puifle  an* 
gmenser  l'intérêt  d'un  fait  ki/Êoriquê.  Ce  fera  fi  l'on 
Teot  j  le  miracle  de  k  aaanne^  nourrîfikm  les  Ifiraë^ 
lites  dans  le  défert» 

Ifn  elprit  froid  &  Uitéridy  (e  contentera  de  pré^* 
Ibnter  la  figure  de  Moyfe  y  diiiuit  au  peuple  d'Ifinël. 
»  Voiâ  le  pain  que  le  leigneur  vous  donne  à  manger. 
Lea  Ifi^ëlites  mangeront  I  &  feront* occupés  à  recueillir 
In  manne  pour  lenr  journée  ^  car  tout  cela .  eft  du 
texte*  Mais  le  Pouffin  y  qui  a  prouvé  par  tant  d^ou- 
orages  que  le  peintre  doit-être  poète  y  même  quand 
S  s'agit  de  rendre  les  vérités  hîjtoriques  y  admet  » 

C  w   * 
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iûdéfenâÉmmètit  des  figuits  dïâées  par  l'hiflprien  J^ 
«me  fille  faifant  partager  à  fa  mère  le  lait  de  &n' 
iein  ,«  nourriture  que  (bu  eofaut  réclame  avec  larmes ^ 
comme  un  bien  qui  n'eft  qu'à  lui.  Mais  hélas  c'étoit 
la  feule  reiTource  qui  reftoic  à  cette  malheureufe  fille 
pour  appaiier  un  peu  la  faim  d'une  mère  chérie  ,  puif- 
qu'elle  n'avoit  pas  encore  apperçu  la  chute  de  la 
manne.  Pouflin  fait  voir  deux  jeunes  gens  qui  fe 
difputent  cette  nourriture  y  en  fe  battant  :  caraâère 
de  la  vivacité  de  leur  âge ,  &  fur -tout  d'un  appétit 
que  l'on  ne  croit  jamais  pouvoir  aflouvir. 

Ces  deux  grouppes,  qui  n'ont  pas  été  fuggérés  par 
l'hiftoiien ,  répandent  fur  le  fujet  un  touchant  intérêt , 
une  variété  piquante ,  &  indiquent  poétiquement >  que 
la  manne  a  été  envoyée  du  ciel  dans  un  temps  .de 
famine. 

Si ,  malgré  ces  exemples  j  on  perfiftoit  i.  prétendre 
que  les  tableaux  âfhiftoire  doivent  fuîvre  fidèlement 
les  f^ïts  hifloriquts  i  qu'y  ajouter  de  nouvelles  idées, 
changer  la  difp&fition  de  la  fcène  ,  c'eft  dénaturer  les 
Sujets  î  fi  on  veut  qu'enfin  la  peinture  d^hijioire ,  (bit 
enchaînée  par  la  lettre  du  texte  hijlorique;  que  les 
raifbnneurs  ctéent  donc  de  nouveaux  grands-maîtres  y 
&  qu'ils  produifent  des  moyens  inconnus  jufqu'ici^ 
pour  inftruire  par  l'art  de  peindre. 

Il  nous  refte  à  prouver  la  nécefTité  du  choix  dans 
les  formes ,  •&  dans  la  couleur  des  objets  qui  doivent 
compofer  un  rableau  d^hijfoirt*  Il  eft  étonnant  que  la 
nécefTité  de  ce  choix  n'ait  pas  été  fentie ,  ou  du  moins 
ait  femblé  ne  pas  l'être ,  par  des  artifles  qui  doivent 
connottre  le  prix  des  ftatues  antiques ,  &  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'école  Florentine    &  de  Téoole  Romaine  . 
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Ac  U  cfk  encore  fixrprenanc  qu'en  fiêglîgeant  ce  choix  ^ 

î\ft  aient  réduit  cette  négligence  en  principe*  Mais  tel 

eft  l'ahfs  du  raiCbnnemem  de  la  part  d'hommes  peu 

înûntits.  Ils  ont  dit  :  le  tableau  doit;  être  une  copie 

delà  nature,  la  feule  tâche  du  peintre  eft  de  cher; 

cber  à  rimiter  telle  qu'elle  eft -,  s'il  y  parvient,  11  a 

arteint  Ibn   but  ,    &    prétendre   l'embellir  ,   eft  une 

chimérique  prétention.    Ce   raiCbnnement  n'eft  point 

applicable  à  l'art  de  peindre  Vkiftoire.  Les  faits  quo» 

cet  art  repréfente  ,  no  font  pas  fous  nos  yeux  ,    ils 

ne  Ibnt  tranûnls  à  notre  penfée  que  par  le  récit  des 

hlftorlens  *,  c'eft  notre  imagination  feule  qui  s'en  forme 

des. tableaux  y    8c  deù  aufll .  l'imagination*  que  l'atc 

doit  /âris/âire.  Alnfi ,  quand  l'ouvrage  de  l'anifte  doit 

fls'offrlr  un  Apollon,  les  idées  que  je  me  fuis  faites 

de  cette  figure  célefte ,  '  ne   peuvent  être  égalées  par 

le  portrait  le  plus  exaâ  d'un  beau  jeune  homme  qui 

aura  fervi  de  modèle  à  l'arcifte.  Pourquoi  ?  c'eft  qu'il 

n'eft   point  de   jeune   homme    dans    la   nature^    qui 

léuntfie  toutes  les  beautés  dont  mon  efprit  aura  formé 

celles  d'Apollon.  Comment  donc  repréfenter  ce  dieu  f 

Les  Grecs  nous  l'ont  appris  :  c'eft  en  raiTcmblant  toutes 

les    beautés  éparfes  dans   diverfes    figures  de   jeunes 

iLommes  ,  &  compofant  de  ces  beautés,  comme  dans 

la   figure  fuhlime  du  Belvédère  ,   un  enfemble  plus 

parfiiît  que  la  nature   même ,   prife  dans   le  plus  bel 

individu*  De  .ce  raifbnnement  découlent  deux  vérités 

bien  remarquables;  la  première,  c'eft  que  l'excellence 

offerte  par  l'art ,   n'eft  point   purement  idéale ,  Wîs 

qu'elle  eit   le  réfultat  du  talent  de  bien  copier    la 

nature  choifie.  La  féconde  c'eft  qu'elle  fuppofe  dans  ^^ 

Vartifte  capable  de  ce  choix  ,  plus  de  connoifiàncesy 
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plus  de  juffefle  fe  înfinîinent  plus  de  goftt,  que  datii 
celui  qui  copie  fervilement  la  nature  comme  elle  le  > 
rencontre  fous  Tes  yeux.  £c  voilà  ce  qui  cooftitue  le 
grand  ftyle  ,  le  ftyle  propre  à  l'hîftoire.  Remarquons 
en  palTant  que ,  par  rapport  aux  formes  &  aux  propor* 
fions  y  le  fculpteur  eft  aftrcint  aux  mêmes  loix  que  1^ 
-peintre  è^hijloire. 

Mais,  dira- 1- on,  de  très -grands  aniftes  n^ont  ptà 
connu  ce  choix  de  formes ,  &  leurs  ouvrages  n'en  font 
pas  moins  très-précieux.  Vaine  objeâlon.  Les  artiftea 
qu'on  cite  pour  exemple  ,  n'ont  pas  été  de  vrais 
peintres  d^hifloifi ,  ou  bien  s'ils  tenoient  i  quelque» 
égards  à  cette  clafTe,  c'étott  par  la'poëfie  &  k  grandeur 
de  leurs  compofitions  y  8c  par  la  fimplicite  &  la  force  * 
de  leur  coloris.  Car  le  ftyle  kifiorique  embrafTe  toutea 
les  parties  de  l'art  -,  &  l'on  place ,  par  indulgence , 
dans  la  claiTe  de  Vhifioire ,  des  ouvrages  où  ce  ftyle  ne 
règne  que  dans  quelques  parties,  pourvu  du  moin» 
qu'elles  foient  capitales. 

D'après  la  thèfe  que  )e  viens  d^établir,  on  homme 
Snftniit ,  en  voyant  le* très-beau  tableau  du  cabinet 
du  Roi ,  rcpréfentant  les  vendeurs  chaiTés  du  temple  y. 
ne  rangera  pas  Jacques  Jordaens  au  nombre  des  pein« 
très  Shiftùîre»  £n  effet ,  la  compofition  de  ce  tableau  , 
eft  tellement  ^embarraffée  d'objets  accumulés  les  une 
fur  les  antres  «  que ,  fans  une  figure  qui  offre  à- peu* 
près  le  caraâère  convenu»  pour  cellea  du  Chrift ,  il 
fcroit  impodlble  de  découvrir  le  fujet.  Cette  figure 
elle-même  eft  dans  une  attitude  fi  baffe  &  fi  gauche^ 
qu'on  doute  de  fa  dénomination  &  de  foa  a&îon*  Lee 
autres  figures  du  .tableau  vêtues  i  la  flamande,  dane 
les  attitudes  les  plus  triviales ,  •&  fous  les  formes^  lee 


|Aut  commines,   n'tfiit  rien  qui  nt  fente  le  mtrché 

d^Anvecf.   Quant  au  coloris,  les  détails  qui  en  font 

chanuiu  pour  un  tableau  de  genre ,  nuiroient  i.  un 

fii/ec  ^htJUin ,  par  le  brillant  des  teintes  qui  atta^ 

qaeroit  trop  TÎvement  l'ceil  du  fpeâateur.  Car  on  ne 

iaoroit  trop  le  dire ,  c'eft  dans  la  fimplicité  des  teintes  ^ 

comme  éans  celle  des  formes,  que  réfide  principa}e* 

ment  la  grandeiÉdaftyle  qui  doit  être  celùiàeVfdfioire^ 

&  qui-  caxaâérife  bien  plus  fon  efience ,  que  le  choix 

du  fijjet.  En  effet ,  un  fujet  peut-être  puifé  âxnsVhiJioire^ 

&  devenir,  par  la  manière  dont  il  eft  traité*,  une 

rentable  hamkochadty  un  fimple  tahUau  de  genre. 

Cependant  j  comme  noui  l'avons  déjà  infinué,  on  êft 
i-ptU'ffès  généralement  convenu  de  ranger  dans  la 
claiTe  des  peintres  àfhifioirey  des  artiftes  qui  a'ont 
pas  eu  ,  dans  toutes  les  parties ,  le  ftyle  propre  de 
thiflaire  ,  mais  qui  l'ont  pofTédé  du  moins  ,  dans  quel* 
ques  parties  capitales,  &  dans  un  degré  éminent.  Ainfi 
par  la  grandeur  de  fes  effets ,  par  la  richeiTe  »  la 
poMe,  &  l'abondance  de  (es  comportions,  Rubent 
y  tient  ùl  place  &  y  occupe  même  un  rang  très-diftin- 
gtté  j  comme  Paul  Veronèfe  pat  la  magnificence  de  fes 
ordonnances.  Le  Tintoret  a  des  malTes ,  &  des  partis 
d'effet  fi  iapofans  ;  fen  *deflin  même  a  un  fiyle  fi 
grand,  (es  attitudes  font  fi  faciles,  qu'il  peut  être  réputé 
peintre  é^hijloire ,  malgré  la  bifarrerie  de  fes  inven* 
tions,  &  les  incorreâions  de  fes  proportions  &  do 
fes  formes.  (  i  )  Enfin  on  ne  refufe  pas  même  ce  rang 


(i)  M.  Reynolds  n'a  pas  pcédfimenc  czdn  du  genre  étVhifloirt 
»  aniftes  ^e  cite  id  fauteur  de  cet  article  s  niais  il  a  diyiii  ce 
fcarc  en  deux  daflci.  U  ptçandte,  bita  rupéricuit  â  l'autie.  cd 


à  Jacques  BafKaft,  quoiqu'il  ait  adopté  dea  attitude^ 
communes ,  &  des  caraâères  de  têtes  aufli  peu  nobles  ^ 
parce  que  Ton  coloris  étoit  (impie  ,  Tes  teintes  puif* 
lantes  &  fes-efFets  larges  &  bien  cadencés.  Les  ou-> 
Trages  de  ce  grand  peintre ,  fe  font  peu  confervés  i 
mais  dans  ceux  qui  ont  le  moins  noirci  ,  on  peut 
T<Ûr  la  raifon  de  l'eftime  qu'il  a  obtenue  de  fes  con- 
temporains. 'Pm  Véronèfe,  lui  en  a  Anoé  un  témoi- 
gnage non  équivoque,  en  lui  confiant  pendant  plu* 
fieurs  années  l'éducation  pittorefque  de  Carletto-Ca- 
gliari'fdn  fîls. 

Mais  quels  qu'aient  été  les  talens  de  tous  ces 
hommes  à  qui  l'on  ne  peut  guère,  je  crois,  refufer  le 
titre  de  peintres  6*hiJioire  ^  reconnoifTons  du  moina 
que  la  prééminence  de  ce  titre,  doit  être  réfervée 
à  ceux  qui  fe  font  diftingués  par  l'excellence  du 
deflin  &  de  l'exprefllon.  Quelle  doit  être  en  effet  la 
fcience  des  artiftes  qui  peuvent  courir  cette  carrière 
d'une  manière  diftinguéef  Combien  toutes  les  parties 


comporte  des  maîcres  qui  ont  joint  I«  profondeur  de  pcnHEc ,  la  gratt 
deur  d*cxprcflfion  »  (a  (Implicite  de  compofîtion ,  â  la  pureté  des  formef  « 
Se  donc  le  coloris  fage  ne  fait  que  rendre  plus  puiffimce  cncori 
'  cxpreÏÏton  générale.  La  féconde  clafîe,  longofed  proximaintervaUo , 
eH  compo(^  des  peintres  qu'il  somme  d* apparat,  &  qui  (Muifent  le 
fpeûatcur  par  la  magnificeace  do  Tpcûacle  Ac  par  Téclac  du  eoHoÔM» 
Il  range  dans  cette  daffe  Rubens ,  Paul  Véronèfc ,  Sec.  &  prouve 
que  même  les  qualités  qui  ont  £iit  la  gloire  de  ces  arnftes,  £eroienc 
nuilîbles  au  premier  genre,  qu'on  pourroic  appeller  1q  genre  pur  9 
txprtjjif»  On  cireroic  d-pf  auprès  le  même  rcfulcat  6n  écrits  d^^f  engf  ^ 
d'où  il  fiiadroit  conclure  que  le  premier  »  le  vrai  genre  de  Vhiftoire  ^ 
cft  celui  que  ,  pendant  long -temps  ,  prefque  cous  les  artiiles  de 
l'Europe  feiublenc  êœ  convenus  d'abandosner.  (  HçtiderEdittur,^ 


H  O  M  V       4f 

^lù  CQBpoGsflc  le  corps  humain  doivent  leor  être 
coaiuKSy  pour  difpofer  à  leur  gré  de  toa$  fet  mou- 
-veseof  I  de  toutes  Tes  proportions,  de  toutes  fes 
sfiâÎMs  fuivanc  l'ige  ,  le  rang ,  le  pays  &  l'étac 
ihyûqae  desftlîccs  qu^jls  yeulent  rendre.'  £tude  réflé«* 
cikie  fur  les  monomens  antiques  ;  cohnoifTance  appro- 
fondie de  la  partie  dfanatomie ,  où  réfident  les  organes 
des  nouvemens;  chaleur  de  penfée  pour  les  carac<« 
tères ,  Céntîment  pour  la  peinture  des  paffions  -,  détaîla 
fur  les  coflumes  :  tel  eil  i-pek-près ,  fur  l'objet  feul 
de  la  figure  humaine ,  ce  que  doit  poITéder  le  peintre 
d'AijIoîre ,  dans  las  parties  propres  à  Tart  du  deflin. 
CarrareÂJteâiire,  la  perfpeâive,  Vhifloin  de  tous  les 
pajs,  la  coonoiHànce  de  beaucoup  de  branches  d'hif» 
loire  naturelle ,  fur-tout  des  animaux  ,  &  des  yégé^ 
tanx ,  la  mythologie  «  les  ulàges ,  les  inftnimens  civils 
militaires  &  religieux  des  peuples  anciens  &  mo- 
dernes ;  toutes  ces  branches  &  bien  d'autres  que 
î^admeta ,  ne  peuvent  être  regardées  que  comme  des 
connoiflânces  acceifoires  aux  paniet  fpeclales  qui  conf- 
tituent  le  peintre  du  grand  genre,  confidéré  comme 
delBnatcttr.  Qu'on  y  joigne  aâuellement  le  mérite  du 
coloris  propre  i  chaque  fujet  &  aux  divers  efpaces ,  & 
on  aura  une  idée  de  l'art  de  peindre  Vhïfioin ,  &  de 
ce  qu'on  eft  en  droit   d'en  attendre*    (  AnicU  de 

H  o 

HOMME,  (  fubft.  mafc.  ).  Vhomme  a  été  vraU 
femblablement  Punique  objet  de  l'art  naiffant ,  &  il  eft 
mité  le  principal  objet  de  iVc  perfeâionné.  Le  pre« 
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mierfkuvage  qui  a  tracé  mal-adroitement  un  èotitouf^ 
ou  qui  a  gFoffièreiaent  repréfenté  le  relief  d'une  figure , 
a  cherché,  dans  Ces  travaux  inforAies,  à  imiter  la  figure 
humaine  ;  .car  c'eft  de  Vhomme  que  l'homme  a  tou« 
jours  été  le  plus  occupé. 

Ne  connoiiTant  rien  de  plus  parfait  quo  lui-même  ^ 
il  a  donné  aux  dieux  qu'il  a  imaginés  une  forme  hu- 
maine* Le  dieu  fuprème ,  pour  le  iauvage  encore 
brut,  eft  Vhomme  éPen  haut^  Vhomme  qui  roule  &  lance 
le  tonnerre  ,  Vhomme  qui  loge  fur  les  montagnes. 
Homère ,  pour  exprimer  les  dieux  ,  dit  fou  vent  ceuie 
qtm  habitent  Us  maifons  de  V  Olympe, 

C'efl  le  befoin  qui  a  infpiré  les  arts  nécefTaires  1 
la  vie  ;  c'eft  la  religion  qui  a  donné  naifTance  aux 
beaux  arts.  Les  premières  repréfentations  que  Vhomme 
ait  égayées  fuirent  celles  de  fes  dieux ,  &  par  ponféquenc 
des  imitations  de  la  figure  humaine ,  puifque  c'étoia 
cette  figure  qu'il  prëtoit  aux  dieux. 

S'il  a  dans  la  fuite  imité  des  animaux  ,  des  plantes  » 
cette  imitation  avoit  pour  objet  de  fuppléer  à  l'écri- 
ture qu'on  ne  çonnoifibit  pas  encore.  Tels  furent  les 
caradères  hiéroglyphiques  des  Egyptiens. 

Mais  cette  (brte  de  repréfentation  fut  très-impar-» 
faite  y  parce  que  l'art  étoit,  encore  (àuvage.  Quand  il 
commença  à  fe  perfeâionner  ,  on  avoit  déjà  trouvé 
l'écriture  alphabétique.  Il  ne  s'occupa  donc  pas  à  per- 
feâionner le  fupplément  de  l'écriture,  parce  que  ce 
fupplément  devenoit  inutile. 

-  L*art  fut  encore  aiTea  long-temps  confacré  à  la  reli^ 
glon^  c'eft-à-dire  ,  à  repréfenter  les  dieux  qui  avoienc 
Ûêê  figures  humaines.  Enfuite  il  fe  propofa  de  perpé^ 
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voet  \e  iÔByeiiir  des  grands  hommes -,  c^  fut  donc 
VhowuKf  qo'ii  continua  d'imiter. 

Ce  pemier  objet  des  arts ,  en  fut  toujours  prefqttil 
Amîqoe  objet  chez  les  Grecs  ;  les  Romains  ^  leurs 
éléres,  ne  firent  que  marcher  fur  leurs  traces  &  les 
lîiirre  de  loin.  Audi  ne  peut-on  donner  aucune  preure 
que  les  anciens  aient  réufli  dans  l'imitation  du  payiâgeJ 
Du  moins  ce  qu'on  voit  de  payfages  &  de  fabriques  dans 
leurs  bas-reliefs  efl-il  d'ufie  imiution  fort  imparfaite.; 
^ili  ont  plus  approché  de  la  vérité  dané  Timitation 
do  quelques  aninuiux,  c'eft  que  la  ftru&ure  des  aniw 
maux  Te  rag^bche  de  celle  de  VAommi ,  &  qu'il  n» 
lai/r  pas  un^Kès-longue  étude  à  celui  qui  fait  repré^, 
ienter  la  figure  humaine  >  pour  pafTer  à  la  repréfentioA' 
dTun  animal.  Cependant  on  ne  peut  prouver  par  aucun 
monument  que  les  anciens  aient  réuffi  au(H  bien  quo 
les  modernes  dans  la  repréfentation  des  chevaux^ 
quoique  leurs  fculptêurs  euffent  des  occafions  fréquentet 
àe  faire  des  quadriges. 

On  a  lieu  de  foupçonner  auffi  que  les  anciens  n'onc 
pas  été  fi  loin  que  les  modernes  dans  la  couleur  Se 
le  clair-obfcur^  &  cette  imperfeftion  apparente  peut 
avoir  été  chet  eux  le  réfultat  d'une  réflexion  profonde*; 
Ces  artîftes  philoibphes  auront  bientét  reconnu  qu'il 
«ft  absolument  impoffible  i  l'art  de  parvrair  à  une 
parfaite  imitation  de  la  nature  dans  ces  deux  parties 
&  fuf^tout  dans  la  première  *,  &  au  lieu  de  s'obftiner 
k  pourfuivre  ce  qu'ils  ne  pouvoient  attendre ,  ils  fe 
feront  contentés  ^  pour  ces  parties ,  d'une  apparence  vrai- 
femblable.  C'eft  ainfi  qu'ils  feront  iâgemeot  convenus 
de  borner  leurs  études  les  plus  lerieufes  à  l'imijcatioa 
dÊ%  formes  fc  à  iVxpreiTion. 
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Ces  bornes  apparentes  qu'ils  donnèrent  à  l'art ,  eil 
le  renfemunt  dans  l'imitation  de  l'^omm^ ,  leur  en 
firent  étendre  en  efiet  les  limites  ;  car  les  deux  grands 
moyens  de  parvenir*  aux  plus  brîilansfuccès,  font  de 
ne  point  partager  fes  efforts ,  &  de  favoir  bientôt  re- 
noncer ï  faire  des  efforts  inutiles. 

Ce  n'eft  point  en  effet  fe  borner ,  que  de  fe  reftreîn- 
4re  à  l'imitation  de  l'homme  ;  c'eft  donner  à  l'arc 
l'objet  le  plus  beau  qu'il  puiffe  fe  propofçr  ;  c'eft  lui 
offrir  le  but  qu'il^eft  le  plus  difficile  d'atteindre  ;  c'e{| 
lui  préfenter  la  palme  la  plus  glorieufe  qu'il  puifle^re.T 
cueillir.  1^» 

Audi,  quoique  nos  idées  fur  l'art  follht  fort  diffé- 
rences de  celles  des  anciens,  nous  avons  toujours  confervé' 
la  fupériorité  au  genre  qui  fe  propofe  de  repréfenter 
y  homme  dans  tous  fes  mouvemens ,  &:  dans  toutes  fes 
affeâions ,  &  ç'eft  ce  que  nous  appelions  le  genre  de 
l'hiftoire. 

£t  qu'eft-ce  que  la  repréfentation  j  je  ne  dirai  pas 
d'une  fleur ,  d'un  fruit  j  d'un  arbre  ,  d'un  payfage  » 
mais  d'une  mer  en  fureur ,  d'un  tonnerre  enflammé , 
des  convulfions  de  la  nature  »  &  du  boule verfement  de 
cette  nature  infe^ilible  y  comparée  à  la  repréfentation  de 
Vhommt  jouifTant  du  calme  de  la  lÂ^efTe ,  ou  agité  par 
l'orage  des  paUionsf  Toutes  les  autres  imitations  me 
laifTent  froîd ,  fi  celle  de  Vhomme  n'y  eft  pas  affociée. 
Je^vois  en  peinture,  un  vaiffeau  tourmenté  par  la  tem- 
pête, un  arbre,  un  édifice  ,  renverfés  par  la  foudre ^ 
tin  pays  entier  bouleverfé  par  un  tremblement  de  terre  : 
j'admire  l'adrefTe  de  l'artifte ,  je  fuis  étonné  de  ce  qu'il 
m  fi  bien  menti ,  lorfque  fon  art  ne  lui  permettoit  pas 
d'atteindre  à  l'exaâe  vérité  ;  mais  s'il  veut  m'émouvoir 

& 
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&  ^Icc  à  moo  ame  9  qu'il  rcprcfcnte  VÂomme  voyant, 

du  rivage^  ibn  fils  près  d'êcre  Cuhmetgé  y  VÀomme  qui 

frémir  de  craînce ,  lorfqoe  la  foudre  a  frappé  l'^rbrç 

four  lequel  il  chcrchoit  un  aiyle  ,    Vhommç  fuyanc 

rrerrc  qui  Pa  vu  naître  ,  ^  qu'un  tremblement  va 
détruira. 

iVIais ,  lana  doute  »  l'arttfte  qui  a  con&cré  Tes  prin* 
çipales  études  à  repréfenter  toujours  imparfaitç^ent , 
puis  cependant  d'une  manière  fëduifante ,  la  foudre  »  un^ 
cempé:e,  un  tremblement  de  terre  &  les  théâtres  do 
ces  pbénomèneft  y  Hz  pu  étudier  VAomme  alTez  profon** 
déAeut  >  pour  repsétenter  toute  la  beauté  de  fes  formas  ^ 
&  toute  i'éaergîe.  des  af^âio9$  qu',U  éprofvç.  i'  cef 
dif^ens  ^âacles    Je  ferai  donc  bien  plus  fortement 

reiiuié  par  l'iTtifte  {upérieur,  qui ,  ayant  £Uc  de 
Viomme  fa  principale  &  mêmie  (on  unique  étudeV  ne 
feca  que  ra'indtquer  le  toniierre,  la  tempête,. le trem<> 
blfmfociic  terre,  &  xoei^préfenctra.,  dans  toute  leur 
perfe&îon ,  les  fen»e#&  l'^xpreffion  de  VAoafme  qui 
eft  téfooiu;  de  sqs  phéoomèoe$f 

Il  eft  donc  certain  qU4^  les  artiftes  da  l'antiquité 
avolent  chotfi  la  plu4  grancbe ,  la  plus  belle  '  partie  de 
l'aî^  V  &  *'^^  enc  furpafle  les  jnoderoes  dans  cette 
partie,  on  peut  dire  qu'ils  leur  ont  été  fupériçur^  dans 
J'ait. 

Mépcifi)Qs  encore  les  -anciens  maîtres  de  l'art  :  rions 
de  ce  qu'ils  ignoroient  ce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  coa- 
noltre  :  énorgueillifTons-^nous  de  nos  avantages  dans 
des  parties  fubalternes  :  je  crois  voir  un  adrok  fatfeur 
d^actoffiches ,  un  patient  remplifieur  de  bouty  rimes, 
vouloir  ulurper  le  trâne  d'Homère. 

Lès  anciens,  peut-être,  n'aorotent  pas  repré&nté 
Tomt  IIL  D 
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tin  coup  de  tonnerre  aufll  bien  qu*iin  de  nos  payfagîftesi 
mais  ilsaurolene  repréfenté  1^  Dieu  qni  lance  la  foudre 9 
&  faurois  frémi  au  feul  afpeâ  de  Tes  ^iourcils  :  ili 
fi^auroient  point ,  par  le  fracas  de  ce  que  nous  appel- 
ions une  grande  machine ,  repréfenté  le  '  jugement  der«* 
nier,  ou  la  châte  des  anges  rébelles  -,  mais  ils  auroiene 
repréfenté  le  Juge  des  anges  &  des  hommes,  &  mon 
cni  timide  auroit  pu  foutenir  à  peine  cette  impofante 
repréfèntation*  Ils  auroient  moins  occupé  mes  yeux^ 
&  peut-être  mon  efgrit  ;  pnais  ils  auroient  dominé  fur 
mon  ame.  C'eft  donc  V homme  que  l'art  doit  fur-tout 
étudier,  s'ilr  veut  exercer  fur  Phomme  l'empire  le  plus 
puif&nt.  (  Article^  de  M^  LEVBsqus.  ) 

HONNEUR,  (fubfli.  mafc.)-  Vhonneur  d'un 
artiile  eft  d'exceller  dans  fon  art  ;  mais  il  perdra 
pour  foh-  ulent  ,•  tout  le  temps  qu'il  ne  craindim  pas 
d'employer  à  la  recherche  des  honneurs ,  &  cette  re-« 
cherclfe  occupant  une  partie  éfc  fês  elprits,,  au  mo- 
ment où  il  recevra  les  honneurs  qu'il  aura  pourfuivis^ 
il  fera  moins  digne  de  les  obtertir. 

Mais  s'il  eft  dangereux- pour  les  artiftes  de  courir 
après  les  honneurs  >  îl  eft  très «^  avantageux-  pour  l'arc 
que  les  honneurs  viennent  les  chercher.  On  ne  (kuroit 
douter  que  ceux  qui  furent  accordés  aux  arcs  dans  l^aa* 
cienne  Grèce,  n'aient  contribué  beaucoup  à  leur  per- 

feâion. 

Les  villes  de<  la  Grèce  honoroient  fans  donte  la 
peinture,  quand  elles  enrichirent  Zeuxis  ,  &  quand  « 
dans  la  fuite  ,  elles  reçurent  avtc  recoimoifTànce  la 
préfent  de  fes  ouvrages. 

yn  édit  public  |ie  permit  f|u'aux  perCbnnes  libr^ 
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4*«ttact  ta  ire9  ;  op  dk  d^inf  qpm»  h€  fuifênt 
fiHiiUés  ptf  det  mains  qui  avoienc  porté  des  terê.  Les 
Jifn^ms  de  i^  pei|(tur#  «  €M  pl6t6c  du  dèflin ,  furent  ci 
4^m  vpcit',  airait  tputfs.  pli^fes ,  aux  enfaas  de  cou- 

Amphile  ^  le  mattre  ^Apellvs  ^  exigeoic  uii  taleflc 
fit  ce«ac.  ifuimnloîene  apprendre  Ton  aft  :  fi  les  auttes 
•flHiftteaftd virant  (on  eicëmple'^i  tib  eafans  du  l>as  peuple |k 
Jk  qiû  U  dénocrada  peraipttolc  de  e^élsrer  aux  cliargea 
:yiri>Uq9Cf  ^  ft-iie  pranâBeiparc  aux. plus  grands  iiitérêis 
de  rétac^  «r'  (miYOÎam  af^irerà:  cultiver  les  arts. 

•     Alexandre  aîmoh  Apeller,  fè'plaifoix  à  Venir  s^en*^ 
'  tretenir  arec  lui  dans  (bn  attelier  ,  &  ne  fôSenMHk 
'pu  'ifes  lépenics  Quelquefois  un  peu  fiumlièri?^  ^ 
peintre^ 

Ce  D^iB^iùs  ^  I  qut  fies  çoiEiquéte|  firent  doÂiif ^ 
le  nom  de  FolÎQrcaes y  (le  preneur  de  vxllet^  liji 
^aarqua  pas  moins  de  bienveillance  pouf  Protogènes» 
Jjt  prince  y  pour  (e  délaffer  du  fi^ège  de  Rhodes ,  allpiC 
yifîrer  ?m%^e  dànt  1^  mailbn  étoit  dans  U  eampagnê^i 

Xea  arts  ne  ^ir^ept  p^s  de  même  çonÇdérés  i  Rpiçg. 
}\  eft  vrai  que  des  patHçiens  exerjoie^t  1?  peiiiture; 
jsia:f  fuîvant  l^jefp^it  piJilic  de^  Romains,  c'était  l'homn^ 
alors  qui  Aonoroit  l'art  &  dansja  Grèce,  ç'ét9it  l'art  qql 
iionoroit  Piiomme. 

Les  arts  y  après  leur  renaiffluiçi^y  (ufèiîtétclsâpat 

.iies  ionipaer^-  Léonard  de  Vii^ct  ^lourut  dans  les  bras 

jàu  Rot  4e  Fijince.  Ij^e  fier  7ulêsII  hMoroit  Michel* 

Anga  autant  qu-'îl  ppuvoit  Honorer  quelqu'un  ;  c'eft-^ 

4îre  ,  qae  du  poins  il  la  çoliiiiéroit  umpen  plus  quf       ^% 


t^. 


l^ptuM ,  alflié  àm  Léov  Xy  eue  ret^fiaiioe  «êo» 

1  UEmpermr  If atîmiltM  «i  pMfMè  |  foît  tnyASlM 
Albert  Dttfer,  fcf  emidbfk.  C«  (fefaih^  obtînt;  Vèttlàtê 
de  Charles-Quint  &  de  Ferdinandi  Con  ftirt^Roi  A| 
.V<9grîe  &  de  Bobëoiis^'' ^  '    -  r.  .  -    '.      " 

On  cosnoit  U  coiifidérKio»qtte  le  terrible  VeorlVIIt; 

.Roi  d'Angleterre  I  enc  pottr-Holbedtt*  «^Oefepv  pqr«! 

:M  ikos,  )e  pourrob  &ire  iSipt  coacet  ceoliiié  tous  9' 

tdSt-il  à  Im  feigneur  ennemi  vdPHoftbeen  4  mak  de  ftpc 

n  comtes»  je  ne  poorroi» faire  an  Hnlbeen^*- 

Nous. ayons  fait  connotciie  1  rartiçie^GO&Bî  lët 
Jkonneurs  que  Rubens  reçu^i  U  cour  d^  P^ilîype  IV ^ 
^Rol  d'ETfagne^  &>  ceUe  de  Çharjes JI^  R^.d'Aa^ 
gleterre.  r-î^.   - 

Si.l'anifte  vie.  dans  un  t^mps^où  l^art  nç -fou. pae 
'hdri^c^([]yL^Ï\  te  confid^re  &  s'honore  lui-nvSme.  $i  les 
riches  1  lés  grands  ont  peu  d'el^ime  pour  les  arts ,  qu'il 
fe.  j^rdq  bien  de  les  fréquenter»  il  perdi^it  âupree 
'd'eiïx'i^energîe  qui  lui  étt  néceiTaire,  poiicévrpit  quel* 
^qûe  doute  Tur  la  digni'ce  de'  ùl  profefllon  8c  rifquêroit 
4ë  (^  nioTns  eftimer  liii-même^,  en  fe  Vô/anfc  hiédio- 
cfemèm  eilimé.  L^Htlfii^  d'un  no^lè  orgueil  lui  eft 
'Utile ;  qu'Y!   la  conferve  précfèurement;  {Article  de 

4 

"  HO^i  8  Q  H  y  iSabO.  uaft;.  ).  Ce  mot  a ,  dans  le 
rlangege  de-lapeintare ,  la  mtmefignificadon  que  dain 
•la  langue  ordinaire  \  cîefi-à-dir«,  qu'il  fért  à  nommer  la 
«ligne  où  ffe  féahiiTeinpleCîèl  Se  la  terre.:  H  vient  d'un 
%npt  grec  qui  ùgnt9Êi)dé$€rmi/»€r  ^  fixer îa  Ihnhe:  Ce- 
pendant on  s'en  fert  dan^'la-^ilkturi^ ,  Jfou9  detîX 


non  n 

me..  Qn  «pptlle  i^an{0M.).Qu  ttgbe.  hoi^^omaib ,  lar 

ligne  /îrr  Jaquelle .  aboiiûgji^nt  {fs  jrayc^naLvifiiek.  Orf 

«oflune  Ihrt\on ,  l'endroU  du  tableau  où  la  tem  toiH» 

€he  pu  «iel^t  &  cfeil^]af^l<P|C9A^.li(lf!lica^n  de^ce 

jBoe.  Mait.  on  exprime  ^}/^.ftqfxsmmtizexpe!faà\H 

du  tableaa  par.  le  w^tJ^int^J^^^^ç^  fef»^.la:iil^U{i 

leore  méthode  de  rendre^  ria7:q[aii  .rcjftfaremem  "aipq 

couleurs,  aux  effe»  ^  i^H^^.  fT^^î^^*  dW9i:fol:deif  Jia^ 

biles  petop'es  ^  pourrai^  ;^fainioi^  lu»  aniçlo'  qUi  feiia 

nueux  ^^  Xbps  le  ^&^|Loji;MT4i|i,^,AiliA  4)<^u»  luniil 

contei&teroi^a  d^  dire  UV  ^«e)qma .  <lio(b.  fii£  l%>n^ 

dans  U  pçt^ffiire»  .  -oi  t.  -c^  ub 

Nous  %vptu  étaUi.fqn  ip^â»tt:fttr  la  Iifèi ifaàritoaa 

taie  tgiff  fe  fjtagflit  le  pojpt  .bù  fe  'rénniflen^  Jss  ^yonb 

Tifnels,  &^S%^A  9pp)slj^:^MnsinâMentdepe|iit.d)» 

Tue.  C7èft  une  conTeation  d^autant  mteuxr  faiçUe  qa# 

Fœil  de  l'homme  qui  contemg^le ,  fans  intention  par- 

ttcnllère  /tMie  t^^  éaiîjp^'jg^b ,  ^u  détendue  de  la  mer , 

La  lijgipe^ijlei  l'Aoc^fi^  ^^^..jStt-e  en  ptiif^âivsKiLd 
»»T«?fcâ  l^l^^^c^aâî  i  \^^fimt9iyf^i>^  ip»$^méiit  les 

«0^9^jôur;e^unef  *le^iyeau  d^  «es*  plnnr»'  de  ce»* 
rtirfkçes_^_,d^^(^.  lignes..,;  ,  :  «..x-.  .•  e  -  •    '•' 

,  *f«îft,«Si«?  %éciale  4*  y*^fil?w  en  pérfpeftî^é  4 
^^ceeqg^Jil  4|fffe<gc^.4^:eftitO:ftpfiîcatiott  dtt>moty 
4*aTecwCdLLs.^iii,£e  ipt^e  ,k'»VÂfrt^on  eu:itnitia4np 
dans  une  peinture  v  car  ce  lointain  ou  horiioA^^fi^ 
]^e  tfès^  van^  de  £pm^efttf  -..  ^j-^î  ..         -...i  !-M 

.  Ce  Ji'e^  pas  une  <;here,3i)difl$i:eaie  ponif  i^nrpeiticre} 

f»,  .4?;W«  OU  mal  j^^  «i4w8-fta  4wxi«p5  ^ 

Dii| 


14  H  0  !Ç 

KgRi  hûriiofUéle.Si  elle  èft  placée  hini,  ïl'fiûlr^ 
T6ir  davantage  le  delTus  des  objets  ;  fi  cette  ligiie  èft 
WfTe ,  cés^defTiD  du-pl:ofondètirs  deviennent  ^liis  ràc* 
«ourcLesr  •    ;  •      i     ,  .  .     • 

Un>art4fte  MùSMihlé^  déèernlîrte  far  ce  dhàîx  par 
iapla^çequedokoccupérTôhdu^agè,  &'pàr  iès  bbfétt 
ifuM  fe  pMpofe  dé  tetiitë.^^ïls  (bfit  d^Une  liatut'e  i 
produire  une  parfaite  iilufion ,  tels  que  desi&eubies ,  de 
rarchiteAufe,'du  tous  aiiti^  objets  âAs'Ai6uvVniib'At  ^ 
Hfors  il  doit  Ailvré  11  loi  dohhée  jÀr*  la' ^kf uiie ,  ^ 
placer  Vhorifin  futvMit  Vé  lieutju'ôcdùt^eri'iy  r'égàr-' 
éant.  Sni  âUt  un  tableau  d*ll7ftbire  '  iLoti  M'^  s*ecîrter'' 
de  cette  loi  d'une  manière  choquante  j  il'dbit  thj^ri^* 
dant Veh  ékii^n^^r  autant  qu'ft  le  faut -pdtff^/ifbi-Vet 
de  la  grâce  ^  difbns  plus  ^«de'  là  '  vraifemblahce  àtaà  foA 
ouvrage  :  autreaient  ce  C^rovt'U  <as  dciui  âppli^aei^ 
%e%te  leçon  ;  ?  .    '        * 


.«  •  >  k 


^u 


Xe  vrai  peut  quelquefois  ^'fitïtfM  vrmfimblablfu^ ..,..: 

En  efTet,  fupporonl  qu^un^peintirè  kit  %'ftf^è  otf  ta^ 
ilean  deftiné  i  être  place  1*  Vih^  ^iedrti^'jé^re  •  î'il 
snetl'AM^  tel  qu'il  feirdikdkns-lâ  liatuPe  y  M  voyoït^ 
d'en-bas  la  Trente  r^lte  ^cMI  vëuè  \é\\iéft  \  îl  ^laVeri]^ 
eette  ligne  à  14  bu  15  pieds  ku-dei^ous  ilu'bkî^  Toli^' 
tableau;  &  alors  toutes  lev  hauteurs dbs  objets '^éfoii 
^bléiu.,  devieitdmnt  riccdûrciés,  8é  ^ôduïroitt  dei^ 
effets  dêfkgréables,  fuC'-foyt  dàniuk  fujet  dôrit^l*!iftioii 
{^  pailerdit  fur  U  terre '^^  '^^  par  ifappof^t  isiur' figîit^é 
debout.      .  •      •  .'.-,.!     I  î 

D*uh  autre  coté ,  lorfque  les  peintres  chbîfiSetlt  lifit 
hànfoh  trop  haut ,  ttû  objets  dé  leut-s  hibléaiux  6rit  l*dir 
%t  fe  ii^n^erfei*  fur  lei  rpeaàteiirsi  C'éft  àhe^  prkti<{utî 


^A  f^ult  det  effets  ridicules  j  8è  qu'il  hmt  fîilr  ^ 
^bokpie  le  Tmtoret  en  ait  fait  un  afles  fréquent  u(age» 
Ainfiy  pour  concilier  la  vraifTcmblance  ayec|la  né- 
ccffinf  de  plaire ,  il  eft  avantageux  de  placer  la  ligne 
fkorifen  un  peu  bas  ,  furtout  lotfque  le  tableau  doit 
ém  éleyé  ,  &ns  cependant  le  faire  fortir  de  la  fcène» 
Nous   fkTons  que  cette  -conciliation  eft  contre  Is 
lyfttmtf  de  quelques  peintres  qui:  n'ont  pas  fait  diffi- 
culté de  placer  Vhùrifon  hors.tfcBiivre,  quand  l'expo-^ ^ 
fitSoii  de  leur  tableau  leur  a  fèmblé  l'exiger.  X'artde 
peindre  eft  auffi  fan  de  plaire  ^  &  on^ eut  (àorifier,  cette 
VA  de  tî^eiif  9  fttf^tottt  lorfque  des  peintres  baUles 
en  peffpeflÎFgj  ea  ont  n£  ainfi.  Il  nous  fuffit  de  citer 
le  Voaet^  le  Sueur ,  Jouvenet  ^  la  Hyre  &  Carie  Ma* 
racée  y  qui  (but'  aflurément  des  jnodèles  h  ÇxAwte  fana 
baUficer.  <  ^nicU  de  M.  RommW.  ) 


HW     ' 
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Jalousie,  (  rubfl.  fém.  ).  fonafte  nnladiads 
liante,  qui  attaque  fonreilt  lei  artîQei.  Deux  rivaim 
ne  disputent  ordinaiiieaienc  qu'un  objet  chét]  vinâiSf 
cAex  In  anHtn,.  dun  sniDun  ,  égaleineiic  poiâuv4 
dans  t'aiùe  dont  'àt  i^KAfxnrtt  ;  y  ùâiz  aatere  i* Iz^foi* 
ime-ddiible  jaloufïe*  !  l'un  de  ceslaadauiB  cfl  («lui  dit 
fnèt,'-&  l'autre  cafaii  de  la  gloire.    "    ■  "  -      ' 

IJéLiniRa^  ittà  leur  iie  Accupêe  ft:  toùiqoUle, 
devrei^tne  nourrir  que  dètaV«âlo«iidouDei;»aittdaaa 
le-nrence  ftalfibte  de  Icuftattclters,  trop foovent IVnvIe 
tonge leur  coeur;  elletesi  qoelqaefolt  portos  »u'Cflin«s 

L'art  renailToit  i  pAtuc^  quand  Aiidré>>  'i\aioax  i» 
Dominique  ,  porta  le  poignard  dans  le  cotur  de  Ton 
naître,  de  fon  bienfaiteur,  de  <bii  ami. 

Michel-Ange ,  jaloux  d«  la  réputation  du  Vinci , 
lui  caufa  tant  de  d^goAti,  qu'il  l'obligea  de  s'expa- 
trier ;  il  t'eflbrça  de  faîr«  regarder  Raphaël  comma 
un  plagiaire  ,  &  de  lui  lïi&Tterpour  rirai,  Fra  fialliati 
del  Piombo.  <_ 

Par-tout  la  jaloufïe  pdurlnivit  le  doux  &  modefVe 
ZaïDpieri ,  qu'on  appelle  le  Dominiquln.  Quand  il 
eut  fini  Ton  tableau  de  la  communion  de  Saine-Jérôme  > 
que  le  PoufTin  comptoit  entre  lea  plut  beaux  de  Rome  , 
Lanfranfi  fe  hâta  de  faire  graver  à  Bologne,  le  même 
fujet  qu'avoir  peint  Louis  Carrache  ,  répandit  à  Rum« 
cette  eflarape ,  &  eut  foin  de  faire  remarquer  quelque* 
relTemblances  qoi  fe  trrrtvoient  entre  l'ordonnance  de 
Xoui-  &  celle  du    Dominiquîn.   La  plupart  dot  con- 


\ 


Zampierl  éroîc  incapable  de  rien  faire  paf  lui-même  ; 
il  eft  rengé  par  la  poftérîté. 

l£i/Âeureux  à  Rome,   il  alla  travailler  â  Naples, 

tt  Y  trouva   un   ^i^tre  ennemi  jaloux.,  uji .  .i\ouyçau 

feflécMteux  j  rEfpagnolet,  qui  difoit  que  le  Domini-- 

fiin  ne  m^ritoit  pas  le  nom  de  peiacc^^^&  qu'il  ne 

îkyéit  pas  même  manier  le  pinceau.  Il  mourut  de  lan-^ 

Cuenr  &  de  faim  •  dan$  la  crair)L{^  d'être  empoifonaê* 

■^ ..   .  .  .  .    ^    '  *  • 

,  Des  arci/les- jaloux,  gâtèrent  les  ke^ujic  tal>leaux  quo 
te  Sueur  ayoU  peints  pour  le  cloître  des  Chartr£jix  » 
&  qui  appartieiin.ei|t  maimena^'t  au  HqL  X.0S  plus  Ve^es 
tètes  y  les  plus  fsiyzates  expr^9ns  %r^nt  détruites  aveo 
lé  couteau^  <?o  vplt  ^ne  cet  ln{tn|^P)f. a  été  e^^ifjré 
avec  art ,  &:  par  des  mains  exi^rçées  au  dellin^  Des 
^rpreilioos  jui^ef  j&^ccifesj,  oi^té^é  rendues  «'idlcidef 
H^r  la  marche  iàvjsjite  du  couteau.  f^fjL  rtjef^pi^Qo^t  q)i'i| 
6oic  peou  par  des  gens  qui  ikyqi^t  faire  .ce  cm  lea 
«rtiftes  appellent  des  caricatures^  ^Ce  n^^ft^  pu  été 
de  çptre  maaîè^.^  .que  4e$  îgnpi:^  ^rçiiftt  pu  ^âtM 
MA  bel  Qurngf  ^  Jk  le$  ennemis  «§çliés  de  le  ^u«^« 
fe:foiit  décelé»!^  l^uf  habileté  mème^  On  a  pn^-teodi^ 
tfvfkX  étoit  mon  empçifonné^  &  de^  arciltes  avo^fig 
r^l?  intérêt  d'avancer  fes  joui^,.  ,     .-^  \.::.     ^       ..  .♦ 

'  Is  )>IaDfi^,dM  tmfteft.  i^ai  pus  ^ou}Dui;r.]îiteâM|rglè 
atroce  :  elle  eft  plus  fouveoc  Wfler&  aKefifvinei*  Elicr 
If^  ^éttrome.df^  jejur  fMftc^.\p(Qiirl«  affp^îifûicil^:^^iecEes 
aanamtrres,  i^  ^-.p^ic^  IntHgitesii  £a  avfli^ntriem 
afie^  eUe  :^ezif^y^j^^  dégrader  ^^u»- takv.  Xixxt^ 
on  qn'î]  feic'pofiUeidas'ocQu^eirdaakRleîàào^'^  d» 
^inéger  iHunatital  ^  >&*  dé  reo^i^èr^^Vanb  ibil  at^ 


;  tCli 

*  ^.  «  Y%  nolâbH^  qu!  eft  néeeffidre  I  l^exercicé  ^es  tfâ^ 

I  c 

ICHNOCÎRAl^HiË^  (fiibfLfàa.)  Ce  aog 
fignifie  pfppreméfic  le  plan  ou  là  trace  que  forme  ^ 
fur  un  térrein ,  la  bafe  d^un  corps  qui  y  eft  appuyé! 
Il  vient  du  grec  Hx^^f  trace ,  veftigt  &  de  yfit^»  « 
f écrit,*  je  trace.  Vtdchnogrofhit  eft  véritablemenc 
une  deicription  de  l'empreinte  ou  de  la  trace  <Pua 
outrage. 

Ce  làot  n*eft  eii  u&ge  ni  parmi  let  péi iitf  es  ni  parmi 
les  fculpteun;  mais  il  eft  adopté  par  des  aits  qui 
tiennent  eux-mêmes  au  deffin ,  &  il  fignifié  toujours 
des  efpèces  pafticulières  de  defflns^ 

*  En  ptffpeXvé ,  c^eft  It  vue  ou  li  répréféntatioif 
â*uti  objet  qudeènque,  cOnpé  É  (k  bafe,  ou  2  ibit 
#es-de-*chàîdtSë,  paf  un  plan  paftllèle  \  l^orilbn. 

Vtûbiogtaphk ,  îsn  orchUeAift ,  eft  une  (é&ioil 
l^nfrerfe  d'un  tatiâient ,  qui  repréfenté  Ift  elfconfé^ 
veiice  de  tcTut  l'édifice ,  des  diftérenfes  cbambrés  & 
ippartehiens',  avec  l'épaifleur  des  mufalUeir  j  les  dlltri- 
butfoni  des  pièces  y  les  dîmenfiônt  d||à  poftes  ,  àsâ 
fenêtres  y  des  cheminées,  les  faillies  des  colonnes  8t 
dés  pîé>droitry  .m  on  mot  avec  tout  ce  ^^ni  peut  êM 
v«  dans  tmé  pareille 'iieâkMtf 

EnJbnifieMim^  iB  Aôt  UhAùgtâptui  âgnifiê  te  plan 
on  la  repréfentation  de  la  longueur  fit  de  la  largeuf 
des  différentes  parties  d'une  fôrtereffe,  fiitt  qu'on  tfSon 
wtto  reprélèniation  flir  le  terrein  ou  fur  le  papier. 

C'oft  aiiffr  yidins  la  même  fclence^  le  pltft  m  le  deffi^ 


ï  C  O  fû 

ÎPasifomrdTe  c6np£e  panllelement  îk  un  pèû  àu-deflui 

'  £v  im  inoc ,  Vichno^dpkit  eft  la  fouine  choft  qu«r 
ée  que  hous  appelions  /^2^)i  gêométral  ou  âmpkmenti 
ftiu.  £lle  eff  oppoi^e  à  la  ftérisogtaphie ,  qui  efr  là 
Feptéfentàriofa  d*uil  objet  fur  uii  plan  pei-pèndictilaîre  i 
f horâon  9  &  qu'on  appelle  autrèntetic  étévation  ^gio\ 
mftraU.  C  «^rrlc/e  ii  Pàncîénm  JEntychpedlt.  )         *  ' 

'  ICONOGRAPHIE,  (  fufeft.  fen.^.  Cfe  molT 
éÛ  formé'  du  %ttc  hiàs? ^  iihage  &  de  y^i^ ,  j'écris • 
Il  iMi  ^elnploîé  qlâë  pour  {îgnîfièi  la  defcription  Aéi 
ttftes  de  rantfqâfrë  qtH  peuvent  Irrë  rega^^^  commo 
Am  îilug(!s  OD  i^^ritffSmatibhs^'t^ls^ue  ftanies^  bu^ftesj^' 
fMqo^,  tnoftfqués.  <J|âèl()u41  expHÛfè  tHieid^  relative 
sttx  «m ,  il  appar^èht  plutôt  à  îa  langue  ée$  éiuAlx^^ 
ft  des  aiitiqiiaî^i  qti^à  celle  des  arcittesi 


aCÔNOLbèlE^  t^ft*^^0*'^e>^ûfco%fê; 
êb  deux  ttots^l^èd^y  doht  Pun  yeUi  SltB  imégt  ttr 
raum  ianga^  i  "^Jièuh  ,  lefl  e^  effet  ùnè  forte  dd" 
langage  dans  lequel  on  emplbiii,  pour  rexprimeif,  des 
lÉa^ôatynAtilei.  <}^eft  une  écriture  hiéi'ôgiyphiquè  ^^ 
qiie  illTHtolinà  ^btrftt  let  liàtloas ,  ^&^né  différentes. 
de  laii^,  |k>ftfra^'%is  lÉ  inythohygliè  déà  Grées  &/ 
dèf'Lafiôs  ,*  ftr  ceftéirtà  autrei  cbrivehtîonft  Aé  leur' 
fbïént  pis  Incoithues.  Si  Ton  rèprSRshtIr/ ^r  èSiein|)ley^ 
Me  figuré  àé  JReÉinié,  vêtue  dW  lùanrbai^'femé  &é- 
HiMirr  de  l)rkj  Si:  rèndkftt  hoàinda^é  i  Apolloh,*  oiV' 
entefldxa  ,  dèptris  ^Gàdlx  jufqu'à  IHorsKdà ,  Iqtte'  té  nt-^^ 
bleaÎB  Uùàolù^fikti  fignifie  que  la  Frânde'eïlînle'lèr^ 

•hs|    &r  leur  rend  une  effÂca»- de  culte;  Âinfi  lélP 


peintures  aIIégorii{iies  &  emhïèaaûqin»»  mppirami^E^^ 
iViconoiogiéy  ou  plutôt  elles  n^en  (ont  pas  diffiremess 

Tout  ce  gui  peut  s'eicprîmer  par  des  figures  ^  de» 
iinages ,  eft  du  teffort  de  VUônolofftf  .C'eft  une  l^ngut 
4ont  on  ne  {^HXta  jamais  dp^erIe,di£Honaatre  çopM 
^let,  parce  que  V^ifiaginatipn  a  1^  droit  de  l'eai^ichic 
fous  les  jpuf^*  On  H  parlera  fQW}QUfrs,*b^£i ,  fV^êvA'  9Ji 
h  pàr^rii.  ^çla^rejne^t .,  &.  l'emploi  des.  expcçQiçM 
nouvelles,  recevra  des  éloges  ,  quand  il  n'aura  pas 
4'obrcttKitéi  ..  •;  ,        '^  T  '  ' 

Windcçloiann  i^daiis  ùmEJf^i  JCalf^gm^s  piW  bM 
unifies  i  inàiqjie  troi«  moyens  d'çnjn(C^il[.  cette  i^n^^^ 
en  pui(k](it- cependant  toujours  Tes  expceifioneda^sran-t 
t^uité«  Le  premier  eftde  donner  gux  ancie;i.nesj[/Bpaga^ 
tîne  figoifiojitian  ncpivelle ,.  comnie,  en  citant  Un  y^r| 
^utt  poëté,  on  les  .détourne  qufjqufsfQ'^  .^u  $i9S:d» 
Tauteur;  le  feçefidt^e^.de.fe  jT^^if.dsR  u(kgfi^^:fi^ 
mœurs ,  des  proverbes  des  anciens ,  pour  em  faire  de 
»puvçlle^  ^.ÎjpilgBs  4  Çc  le  tijsjfi^nm  pô  4p.  chpiSyl^ns 
lfH|  hiftoire^iaiB^cieÀAesXef  plptr^coi^^^^ ,  ^M^ivi^o^etft 

Vf  f«  jà»  t^tt^ff  [^tP^  ^,i^,\Vk -y^^-'fn^  ^^ 

orîmera  *  »^.,.i    — .     .*»r.<oir' 

Virgije,^  d^p^r8^<ie,.&  leifngi}*yiifl^iM.4^  Taw^ifité^ 
s^édaiUçs  ,^|5ÎieJ:tcs,  firavée;.,  ftWfw-t  t^afibeaiuç-^i^ 

*^.  ^^  ?¥y^S!^  '  rî^W^I^  y^¥  :  ^^  P^*^  f«v?uia ,  &i  i9Êt 
pj*s  îng^A^^ux  aity%s  <node^es^,.<$|jLJfo9;ve^tiiTelM 
prêtes  j^cens  9  daj^J^  deffelç^.d'^nfîc^r.le  laqgue  deil 
in^ges ,  41  ..pourra^  bimt  arriver /qiM<û)i»)F..tft)uye;)l»iAa» 
^  riçheflçs^^g^p/ehci  les  ai^îpiTI ,  ^v^ue  lent  ftfhl 
^  c^gtjpre^  £aroiffe  plus .  diliîis  }A^  mQÎnff  oxprf&Câ 
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.%«&&  &V0IU  ^vficMurs  traités  àHconùhjpt.  Celai  àm 
Céfu  R^  e/t  pthis  connu  que  tou»  les* autres,  Gmk 
aérinr  de  PÂtre  davantage.  .IHuif  )e'  gfand  noaktk 
Auge»  ^'il  «  mlÇbmbléea ,  *  il  n'en  d(i  qu^lll  petit 
«ooUire  qui  patfient  ooBieeoir.aucxrartiftfts;  encoèe  leè 
a-r-il  chmrgées  ^afcceffiMifes  &  d'infcripttbns  oU  devifisi 
qu'il  faut  élagnr^.'.  Oft  Tok  qifil  lie  abnnoifbit  abfi)^ 
faunenc  point  le»  arcs4^  ' 

li  y  n  bien.d^f  moxpns  àm  patter'lai^mgue  /cW» 
iag^uç.  'raiktA$:.cm  n^émploie  qu'une  (etile  figure  dé  la 
siydiDk»git'»aîii&  le4ksi  Biars  fevr  figtrifier  la  guerre. 
TwKÀt  on  en  taiftùiMf  plufîeurs;  ainfî  Minerve  te» 
'  Aant  VAmour{en^hMBéj  fignifia-  que  l'aïudur  peut  ètx^ 
dtn^pté  par  la  ùgeHk.  Quelquefois  on  prendra  un  fujek 
U^oriquoi  &  pour  fignifier  la  ceaftasce,  on  tepré* 
ISmceni  Mutins  Scéyola  fe  brûknc  la  tfiain  fur  un  auteP^^ 
^elquefois  «a  fera  un  animal  qui  exprimera  Pidéf 
^ue  l'on  veut  peîadfe;  le  loup  ^  par  exemple ,  expri- 
nara  la  fureuf  »  le  lion  la  générofité.  On  peut  auà» 
prendre  pour  fymbole  une  chofe  inanimée;  une  chac^ 
^u«  rapréfimt^nra  l'agriculture  ;  une  btche ,  le  jardi'» 
Wge$  u|ifs  lyre,  la  muiique. 

La  plupart  des  exemptes  que  nous  venons- de  citer  ^ 
se  font  que  des  mots  de  la  languie  Uonohgique  ;  on 
peut  en  combiner  plulieurs  enfemble,  pour  former  un 
dlicours  &  développer  une  ou  plofiéurs  penfées. 

Ce  que  nous  appelions  des  armes  parlantes ,  fart  auflt 
partie  de  VUonolùgit.  hivû  la  ville  d'Egine ,  étoit 
défigné  par  une  chèvre^. parce  que  le  liom  grec  de 
cette  ville ,  yic Obc  du  mot  qui  fignifie  chèvre.  Un 
qrtifte  nommé  Batr&chus^  au  lieu -de- mettre  fon  nom 
à  £bn  ouvrage,  y  fculpa.  une  grenouille >  parce  qco 
lôa  nom  fignifioic  grenouille,  #        ^ 
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,  Nous  ne .  dofioecons  poinc  ici  un  trzlté  ^icùn&h^^ 
inais  nous  alltfn»  ralTembler  un  certain  nombre  -di^ 
fymboletf  iço9^l4gifues  ;  c'eft  «ux  lefturef ,  aux  ob't 
fexyat^onsg  \  J'imâgination  déa  artîftes 'd'enrichir  èir 
|Sondsy^qur<la<^:^<'Vticle  aum  peu  d^étetidue.  Miii 
jp'eA  peii  4i&  peindre  &de  fculptèr-dea  figures  allégo<* 
jiqiies  9  il  faiHfur^toutleurdonnefU'expreflion  qui  léùv 
eonvienr»  Rien  de  plus  ridicule  ^qoe  dé  repréfentei* 
^s  grâces  qui. n'ont  rien  de  gracieux,  la  Force  fiina 
caraâère,  &  la  Sageffe  fani  pliyAônconie.  iVailIeurs  il 
faut  ufcf  très-ibhremenc  de  l^allégori^.  le  tableau 
il'£udaiiiidas  fçra. toujours  préférable  à  une  allégorie 
qui  repréfenceroit  la  confiaince  eh  Pamicié»  Montrez- 
Uious  la  chofe  au  lieu  de  nous  offrir .ibn  efliblAâle^  - 
Aboi^danc^.  EUe  peut  fe  défigner  par  la  ccÉle 
^'Amalthéc  \  ç'^ft  le  nom  de  la:  chèvre  qui  nourrit 
Jupiter.  D|e  cect^  corne  fortcnt  en  abondance  des  fleurs^* 
des  fruits ,  des  richefles.  On  repiéfente  ordinairetneni? 
jl^abondanco  (bus  la  figi^re  d^une  femme,  qui  tienê 
jcette  corne. 

.    Agricu£Tprs.  Pfyché  appuyée  (nr  un  hoyau; 
Cet  emblème    eft   donné  par  Wtnckelmann,  diaprée 
l'antique.  On  peut  indiquer  l'agriculture  par  une  char?   ^ 
rue ,  ou  f^^r  Cérès,  qiii  a  appris  aux  hommes  â  cultiveif 
)a  terre. 

A  X  R  ou  ^thtr  \  Junon.  Cette  déefTe  fécondée  par 
}es  embraflemens  de  Jupiter ,  qui  eft  le  feu  principe  , 
^^épand  fur  la  terre  la  fertilité.  Quelquefois  aufli  c'eft 
Jupiter  lui-ii|ème  qui  eft  Voir ,  &  qui  répand  à  ion 
gré  la  pluie  ou  la  férénité.  Dans  ce  Ibns,  il  eft  regardé' 
çomn^e  Tépoux  de  la  terre,  déûgnée  pkr  Cftès  ,  &  if 
^efcMid  dai^s  (bafeini  pour  If  féconder. 
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A\&VH''  ^  P^^^  l'indiquer  par  d^ux  tourterelles^ 

On  fcat  eacore  U  repréfenter  par  une  femme  qui  a  1« 

feiii  décourenj  parce  qu'un  ami  ne  referme ,  pour  fou 

êÊÊÎ ,  aocon  fecrec  -dans  fbn  fein.  Elle  a  la  mala 

^hoife  fiir  (on  caoty  &  tient  deux  tourterelles  de  la 

auûn  gauche.  On  ladéCgneauIfi  par  un  ormeau  defiS- 

^bé  y  qu^cmboifle  un  cep  de  vigne  »  pour  témoigner  que 

l'amitié  ne  peua  tee  ^étcuite  par  le  changement  de 

fortune» 

Amowm^  enfant  Aud ,  avec  dea  flikhes  ,  un 
jcarquois  &:  quelquefois  un  bandeau  fur  1/es  yeux, 
Zeuxîs  X*a  reprélenté  avec  des  ailes  &  couronaé  d9 
«oies,  l»  iuix  Orphée  lui  donne  des  ailes  d'or  ,  & 
Jes  cle£i  du  ciel ,  d^.  la  terre  &.  de.  la  inerl  Un  autre 
poète  grec  fait  dérober  aux  amours  Les  ara\es  de  tpuf 
Jes  Dieux  ;  ils  porteiit,  dit-il ,  l'arc  de  Phœbus,  le 
fimdre  de  Jupiter ,  lis  cgfque  &  Ja  Unce  de  Mars^ 
la  maffiie  d'Hei:cule  ,  le  trident  d^  Neptune  &  le 
Hambeau  de  Diane*  U  éiy>it  rtpréfeacé  dans  une  çha? 
felle  d^%iDe ,  ï  /côté  de  la  fortune ,  pour  ûgnifier ,  dit 
Paulàniasy  que  la  fosrtune^  PfAp^e  #n  apaour,  a  plua 
4e  pnifiànce  que  la  |>eauté. 

Amour  domptant  la  /<(/?/<;/>/ y/Pçlyphèfne  jouant  de 
iM  flûte  ^  pour  plaire  i  Calathée. 

jimour  mmirntl  9  le  pélican ,  parce  que  les  aocteni 
^oot  fuppofé  qu'il  s'çuvroit  1^  poitrine  ^^  pour  no.urrir  tp% 
fetits  de  fon  £uig. . 

^mùur  et  la  fouit*  Ua  jeune  homme  marchant 
pieds  nuds^  fur  àitt  armes  acérées.  Il  tient  deux  çou:r 
j-oanes ,  la  couronne  obfidio^ale,  qui  étoit  de  gramen., 
it  qu'on  décemoit  à  celui  qui  avoU  délivré  fa  patrie 
4'ttn  fiége^  &  la  çpurpnn^  civique ^  qui  ^toh  4^  feuille 
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ée  chêne,  &  qu'on  accordoit  à  celui  qui  «vpit  faliye 
la  vie  à  un  citoyen.  I)  peut  avoir  fur  la  tête  la  cou-* 
ronne  triomphale,  qui  étoit  anciennement  de  laurier^ 
ou  la  couronne  murale  qu'on  décernoit  au  brave  guer. 
rier  qui  avoit  monté  le  premier  à  l'afiauc^  elle  repré- 
fentoit  des  crénaux  de  murailles. 

Antiquité,  une  femme  étendue  au  milieu  de 
ruines  antiques  ,  &  s'appuyant  fur  le  fût-4'une  colonne 
brifée. 

Architbctorï  ,  elle  peut  être  repréfentée 
par  Minerve.  La  fable  raconte  que  cette  DéeiTe  diCputa 
d'induftrie  avec  Neptune  >  il  fit  un  taureau ,  &  elle 
éleva  une  maifon.  11  faut,  dans  cet  emblème ,  donner 
à  Minerve  quelques-uns  des  inftrumens  de  l'architec- 
ture ,  tels  que  l'équerre ,  le  niveau. 

Arts  font  défignés  par  Minerve  :  l'olivier  lui  eft 
confacré,  parce  que  l'huile  eft-  néceffiiire  à  la  plus 
grande  partie  des  arts  :  il  eft  auffi  l'image  de  la  paix , 
&  ^eft  dans  la  paix  que  les  arts  fleurilTent.  Minerve 
confidérée  comme  DéeKe  des  arts ,  doit  en  avoir  les 
attributs.  Les  ans  mécaniques  font  âgurés  par  Viilcain , 
qui  défigne  le  feu  >  parce  que  le  feu  eft  néceflàtre 
aux  arts  mécaniques ,  &  fur-tout  aux  arts  métallurgiques. 

Astronomie,  Atlas  qui  foutient  le  ciel  ;  fable 
Imaginée ,  parce  que  les  aftres  ont  été  oblèrvés  fu^  de 
hautes  montagnes,  telle  que  l'Atlas.  On  repréfente auflt 
Taftronomie  par  une  femme  couronnée  d^étoiles  -,  elle 
tient  d'une  main  un  globe  célefte,  &  de  l'autre  un 
compas. 

Avarice,  une  vieille  femme  pâle  &  décharnée  s 
elle  fixe  les  yeux  fur  une  bourfè  qu'elle  prefle  dans  fes 
snains  ^  en  la  cachant  en  panie  de  fa  robe.    .  ^ 

Auro  RE  y 
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AviioiiB,  fuivant  Homère,  elle  eft  yêtutf  d^ua 
tnanteaii  cooleur  de  crocus  ou  faffran.  Vir'gile  Tuppcf^ 
que  fixa  chu  cft  «neléde  cheTaux  couleur  de  rores ,  & 
Tbébcrire  de  chevaux  blancs.  L'étoile  du  matin  peut 
acre  an  defius  de  fa  tête.  Vitale  lui  fait  qukter  le  lie 
do  vieux  Tithoa,  &  cette  idce  eft  rendue  par  Annibal 
Carrache  ,  dans  la  galerie  du  palais  Farnèfe. 

fi  B  A  u  T  £ ,  les  IconologijUs  n'ont  pas  manqué  de 
donner  la  figure  de  la  beauté  :  mais  quel  anifte  oferoic 
la  peindre,  &  prélîimeroit  alTez  de  (es  talens  ,  pour  fe 
croire  capable  de  repréCenter  la  beauté  même  ?  On  la 
dé&gne  ^r  Vénus  ^  te  la  DéelTe  doit  être  nuç  ,  parc« 
que  la  beai/rc  n'emprunte  aucun  de  Tes  attraits  à  des 
fêTure^  étrangères»  £llé  doit  avoir  le  cefte ,  cçtte  fa-- 
meufe  ceinture  qui  renferme  tous  les  dons  de^|)laire. 

fioTANiQUE,  une  feillme  tenant  dans  tin  vai<;  dea 
plantes  exotiques. 

C  A  £  M  s  de  ia  mer ,  mpris  la  umpêie  y  Cafter  & 
FoUlix  montés  fur,  des  chevaux  blancs.  Ils  ont  une 
flamme  fur  la  tête ,  iymbole  de  ces  feux  éleâriqùes 
qu'on  apperçoît  quelquefois  au  haut  des  mars,  ou  le 
long  des  huniers ,  &  qu'on  nomme  aujourd'hui  feux 
Sûiit-*Nlcolas.  Les  matelots  croyent  queues  météores 
cuiBoncent  la  fin  de  la  tempête.  On  poarroie  aufli 
figurer  Je  calme  par  des  nids  d'alcyons-,  parce  que 
les  poètes  ont  prétendu  que  la  mer  étoît  tranquille 
<|nand  ces  oifeaux  faifoieiit  leurs  nids  -,  tn^is  xm  ne 
fait  pas  même  à  quels  oifeaux  il  faut  rapporter  les  alcyons 
des  anciens.  Nous  obferverons  ici ,  que ,  fi  l'on  veue 
faire  entrer  des  animaux,. ou  des  plantes  dans  les  fym* 
baies  iconologiques  ,  il  faut  choiGr  des  plantes ,  ou  dés 
animaux  très  connus  -,  car  on  ne  doit  pas  fuppofer  quf 
Tome  IIL  £ 
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tous  lesTpeftateurs  foientde  favaiisntturaliftes.  C'eft uit 
défaut  de  l'allégorie  d'être  toujours  énigmatique  ;  il 
fiiut  du  moins  que  l'énigme  (bit  facile  i  deviner. 

Caresses  perfides ,  le  chat.       •  ^ 

Chant  des  Poètes^  un.  cygne  ,  parce  que.Iet 
anciens  ont  imaginé  que  le  cygne  avoit  un  chant  mé* 
lodieux  quand  ï\  approchoit  de  fa  fin. 

C  H  A  R  I T  fi ,  une  femme  qui  allaite  plufieurs  en* 
fans. 

CHASYtTfi,  une  veftale  tenant  dans  un  va(e  le 
feu  facré ,  parce  que  le  feu ,  n'admettant  en  lui-même 
aucune  fubftance  étrangère  ,  eft  le  fymbolc  de  la 
pureté. 

C  o  I  o  N  r  B  ,  une  ruche  d'abeille  y  parce  que  cet 
infeâes  envoyent  au-dehor»  des  eflkims  que  l'on  peut 
comparer  à  des  colonies.  * 

Commerce,  Mercure  tenant  une  bourfe. 
:.  GoMCORDB,  le  caducée  de  Mercure ,  qu'entor- 
ttllenc  deux  ferpetu   qui  Cemblent  ne  £iire  eniiîmble 
qu'un  même  corps.  On  peut  auili  figurer  la  coacorde 
par  vn  faifceau  de  flèches. 

.  CoNs.TAVCE,  Mutiut  Scevola (e brAlânt  la auûn 
far  un  au'e^  Nous  avons  dé)à  obfervé  qu'un  trait 
d'hifVoire  fort  connu,  ponvoit  entrer  dans  la  langue 
iconologiqut.  C^ft  même  alors  qu'elle  eft  heureufè , 
parce  que  l'ame  eft  Intéreflëe  par  un  fait  qui  eft  cenff 
véritable  ,  &  que  l'efprit  a  le  plaifir  d'en  faire  l'ap- 
plication* 
'.   CoMTtNÉvcB,  celle  de  ScSpion. 

CoMVBRSATtoii,  les  anciens  l'ont  défignée par 
Mercure ,  confidéré  comme  Dieu  de  l'éloquence.  Ils  le 
placent  à  c6té  de  Vémis ,  pour  figoifier  que  les  pUifira 
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Ae  VasAOuT  ont  befoin  d'être  foateiiQS  ptr  une  convetfa- 
tion  ingénîeuiê. 

CorjiAcs,  Hercule  armé  d'une  mtfTue ,  &  «ou* 
y^Tt  de  la  peau  du  lion  de  Némée* 

Cow  R  K  G  M  énervé  par  Pamour^  Hercule  joufl'nc 
di  la  cymbale  à  coté  d'Ooiphale ,  qui  tient  la  mafluc 
de  fom  amant. 

DestikIe  déûgnée  par  les  trois  parques*  L'une 
eft  Atropos  ^  qui  empêche  le  palTé  de  revenir  \  là 
féconde  eft  la-fileufe  Clotho ,  qtii  détermine  lé^^réfent- 
la  trolfième  eft  Lachéfis ,  qui  prend  foin  i^e  l'avenir  ^  ft 
coupe  le'  fil  de  la  vie. 

£a  If  y  e/ï  figurée  par  Neptune,  Il  poYte  un  tridehc 
dont  il  frappe  &  ébranle  la  terre  ;  car  les  ancîenk 
mttribttoient  à  l'eau  les  tremblemehs'de  terre  ;  &ftfivahi 
les  modernes ,  elle  a  beaucoup  de  part  à  ce  phénoniene* 
Homère  ^line  à  Neptune  deux  épithètes  ,  quî  toutes 
deux  lignifient*  l'ébranlear  de  la  terre.  Le  char  de  ce 
Dieu  eft  traîné  par  des  chevaux ,  ou  des  veaux  niatins  ; 
âta  fdkftres  marins  &  des  tritons  l'eni^ironnent'i  ft 
barbe ,  fa  chevelure  font  de  la  couleur  deà  'eauii 

L'eati  Êipéri'eure  ,  élémentaire  /célefte,  eftilelf^néd  r' 

par  Jnpîter.  Les  anciens  ont  révéré  Jupiter  pluvleài^ 
'ËLOQUsirci,  Mercure.'  ^  "   ' 

E  A  R  £  u  R  ;  ÙL  figure  eft  défagréable  ;  elle  cherche 
fon  chemin  avec  un  bitoii ,  a  les  yeux1)andés  &  marche 
i  tta>n4. 

£  s  p  t  rÂ'n  c  b  ,  elle  peut  être  défignée  par  des  fleujv^ 
parce  qu'elles  promettent  des  fruits. 

ËTUDS  ;  une  femme  drappée  févèrement,  &  ïiânc 
avec  beaucoup  d'attention  à  la  lueur  d*unc  lampe.  Vh 
coq  eft  auprès  d'elle.  ' 

Eîj 
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4?  leurs  têtes  doit  tenir  de  celui  de  U  femme  &  dtf 
chien ,  parae  que  le  chien  eft  nn  animal  yonce  j  8c 
parce  que  les  anciens  appelloient  les  harpyes  les  chiena 
de  Jupiter.  -Elles  fouilloient  ce  qu'elles  ne  ponroient 
décorer. 

*.  Grâces  fe  prennent  pour  les  agrémens  j  ou  pour 
les  bienfaits.  Elles  font  au  nombre  de  trois,  £u- 
phroûne  j  Aglaë ,  Thalie  ;  elles  fimt  nues.  L'une  tonme 
le  dos  au  fpeâateur,  pour  marcjuer  qu'il  eft  impoffibl^ 
de  polTéder  ou  de  recevoir  toutes  les  grâces  à  la  fois. 

G  u  E  n  R  c.  Le  Dieu  Mars  défigné  par  fes  armes  ,  Se 
par  le  loup  ou  le  vautour  qui  lui  étoient  confacrés.  Son 
char  de  fer  eft  guidé  par  Bellone.  On  defigne  aufli  la 
guerre  par  Pallas  :  elle  porte  le  bouclier  qu'on  appelle 
^ide ,  &  a  fur  la  poitrine  la  tête  de  la  Gorgone. 

Histoire,  elle  a  des  atles  pour  aller  poner  an 
loin  le  récit  des  faits  »  elle  écrit  dans  un  livre  qu'elle 
appuyé  fur  le  dos  du  Temps ,  &  regarde  en  arrière , 
pour  témoigner  qu'elle  s'occupe  des  çhofes  payées* 

Jburbssb  ,  Hébé.  Elle  tient  la  coupe  de  neâar  qu'elle 
préfente  aux  Dieux ,  pour  témoigner  que  la  jeunefi  eft 
l'âge  des  plaifirs.  Elle  a  été  aufli  nommée  Ganyméde 
par  les  anciens ,  &  c«  nom  fignifiç  qui  s'occupe  de 
la  joie.         N 

)mmortaiit£.  Elle  fe  défigne  par  un  cercle, 
pfrce  que  cette  figure  eft  continue ,  &  n'a  aucun  point 
où  elle  finî(re*,t  d'ailleurs  les  objets  circulaires,  n'ayant 
point  d'angles ,  offrent  moins  de  prife  à  la  deftruâion. 
On  repréfente  ordinairement  ce  cercle  par  un  ferpene 
c|ui  fe  mord  la  queue.  L'obélifque ,  ou  la  pyramide\ 
éc«int  la  plus  foHde  des  conftruâions ,  &  affeâant  la 
ijgure  du  feu    que  les  anciens  om  regardé  coomve 
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Y^soz  immortelle  du  monde ,  fert  atffi  .d'emblème  à 

l'inimortaJJié.  Si  on  la  perfonifie ,  on  la  repréfcnte  fou» 

la  fgun  d'une  femme  placée  auprès  d'un  obélifque  ^ 

çouroDnée  d'un  cercle  d'étoiles ,  &  tenant  d'une  main 

un  lerpent  qui  forme  un  cercle  j  en  fe  mordant  la 

^aene. 

I M  co  N  s  T  A  «  c  !•  Elle  eft  portée  fur  une  boule ,  & 
a'appuye  fur  un  rofeau.  Pebt-être  ce  fymbolea-t-îl  été 
mal  interprété,  &  fignîfie-t-U  plutôt  \z  folle  confiance^. 
On  repr^fente  auffi  l'inconftance  Cous  la  forme  d'une 
femme  qui  tient  une  lune  en  fon  crotlTant  ;  &  en  effet 
l'apparence  variable  de  cette  planette  ou  de  ce  fatelîite  , 
peut  erre  le  lymbole  de  Vincon/iance^ 

Imv  EmTio».  Une  femme  qui  a  des  atles  aux  deux 
c6tés  de  la  tète,  elle  tient  d'une  nuin  une  petite  ftatus 
de  la  nature. 

Itrogkerib;  Silène,  chaure,  camus,  de  courte 
fiature,  exceflivement  gras ,  ayant  le  ventre  gros  & 
tombant ,  &  de  larges  oreilles.  Sa  monture  eft  un  âne  : 
des  fatyret  le  foutiennent.  On  le  repréfente  toujoura 
ifre. 

Infanm  êejtemo  vtnat  j,  ut  fimper  ,  taecko^ 

I 

J  D  S  T  X  c  B I  une  femme  (evèrement  drapée ,  tenant 
d'une  main  des  balances ,  &  de  l'autre,  uneépée.  Si  je- 
rapporte  cette  allégorie  devenue  triviale ,  c'eft  pour 
obferver  qu^elle  eft  con&crée  ,  &  qu'on  ne  peut  la 
changer,  ainfi  que  plufieun  autres,  fana  rifquer d'être 
eUcun 

LBoiniTt  d  Ta  rouf/e,  Aulaate.  LiGinavA 
^caraSirt^  des  papillons.'* 
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LiBtKKLiTty  une  fenune  d'une  phyfionomîë 
ouverte ,  préfente  dans  un  vafe  dfis  médailles  ^  den 
pierreries,  des  perles,  des  colliers.  Le  Guide  a  joint  à 
«être  figure  celle  de  la  ModtfUe^  qui,  les  yeux  bailTés  ^ 
prend  du  bout  de  deux  doigts  une  per^e  médiocre. 

Liberté,  un  bonnet  au  bout  d'une  perche,  Grifler, 
Gouyerneur  de  la  SuilTe  pour  l'£mpereur  Albert ,  avoît 
fait  expofer  fon  boiu^iec  fui:  la  place ^  &  les  citoyens 
ftoient  obligés  de  le  faluer.  Cette  infulte  fut  caufe  de 
la  liberté  helvétique.  Le  fymbole  de  la  liherté  étoxt  y 
chez  les  anciens^  le  petit  chapeau  que  les  maîtres 
donnoient  à  leurs  efclaves  en  les  afFranchifTant.  Il  fe 
pourroit  que  ce  chapeau ,  mal  repréfenré  par  les  Sulfles 
devenus  libres,  eût  donné  lieu  à  l'hiftoire  du  bonnet 
de  Grifler. 

Licence,  un  fatyre. 

Loi,  Gérés ,  qui ,  la  première  »  donna  des  loîx 
nux  hommes  ,  après  les  avoir  arrachés  à  la  vie  fauvage, 
en  les  attachant  à  la  culture.  Prima  dtdit  leges  y  dit 
Qvîde, 

L  o  u  A  v  G  B.  On  trouve  dans  les  figures  qu!  accom- 
pagnent Vleonologit  de  Céfar  Ripa>  une  penfée  fine  ^ul 
appartient  fans  doute  mi  deflin^Lteur  ;  c%x  Ripa  n'en  die 
rien  dans  fon  difcours.  La  femme  qui  repréfente  la 
iouéPigCy  foufHe  dans  une  trompette^  &  du  bout  oppofê 
de  cet  înftrument  fort  une  petite  vapeur ,  pour  témoigner 
que  la  louange ,  dont  en  fait  tant  da  ces,  n'eft  que 
du  vent. 

l^uiiE.  Les  Poëres  U  confondent  quelquefois  avec 
Hécate  i  &  quelquefois  ils  en  font  une  Divinité  fé- 
parée  qu'Us  nomnven t  Luna  ,  ^éUné^  Phœhé  ;  elle  eft 
^^Inée  4an8  un  çhaç  attelé  4e  deux  cheyjiux  tl.açc^^ 
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On  lui  donne  auffi  un  cheval  blanc  8c  un  cheval  noir , 

pour  marguer  Téclac  argentin  de  fa  lumière  &  la  noire 

obrcurin^ie  ifon  ombre.  Ses  vétemens  font  d*une  blan- 

cbevr  éclatante.  Les  modernes  lui  mettent  un  crpilTant 

ùe  h  réte  ;  mab  l'auteur  des  hymnes  attribués  à  Or* 

fhée  9    lui  donne  des   cornes  de  taureau.    Elle  étoit 

(enÇée  préfider  aux   enchantemens  &   aux  maléfices  y 

parce  qu'ils  s'opèrent  ordinairement  pendant  la  nuit. 

Ceftelle  que,  dans Théocrite ,  implore  la  magicienne 

Slmethe* 

Médecine,  Eficiilape*  Le  ferpent  lui  eu  confacré , 
parce  que  les  anciens  penfoient  que  ce  reptile  renou- 
veUoît  fa  fiinré  &  fa  jeuneffé,  en  changeant  de  peau  y 
Se  parce  que  Cz  chair  étoit  d*un  grand  ufage  dans  leur 
pharmacie.  On  fait  qu'elle,  eft  encore  employée  dans 
la  thériaque.  JETculape  lui-même  eft  introduit  fous  la 
£gurc  d'un  ferpent  dans  le  Plutus  d'Ariftophane ,  & 
c'étoit  (buvent  fous  cette  forme  que  les  anciens  le 
tévéroient.  Les  Grecs  l'ont  quelquefois  repréfcnté  im- 
berbe j  &  quelquefois  barbu.  Ils  plaçoient  à  câté  de 
lui  la  Dée^e  Hygié  ou  la  famé.  L'Efculape  d'Fptdaure 
écoit  aflis  fur  un  trône ,  tenant  d'une  main  un  bâton  > 
&  appuyant Tautre  fur  un  dragon,  un  chien  étoit  couché 
auprès  de  lut.  Plus  fouvent  on  fe  contentoit  de  lui 
donner  un  bâton  entouré  d'un  ferpent.  On  repréfente 
suffi  la  médecine  fous  la  figure  d'une  femme  qui  tient 
le  bâton  d'Efculape.  Le  coq  étoit  confacré  à  ce  Dieu  y 
pQur  ourquer  la  vigilance  nécei&îre  au  médecin. 

Méaisabce.  Elle  pourroit  être  figurée  par  une 
femme  d'une  figure  afireufe  :  un  ferpent  lui  forciroit  de 
b  bouche. 

M£P(TATioiiy  une  femme  alFifc  fur  une  baie 
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de  colonne 9  ayant  en  main  un  livre  fennec  dVutref 
livres  fous  Tes  piedi ,  &  plongée  dans  une  profonde  rêve- 
rie *i  fa  draperie  eft  large  &  majeftueufe  ;  elle  a  la 
f ère  appuyée  fur  iâ  main ,  &  ion  vifage  eft  en  partie 
caché  de  (bn  voile ,  parce  qu'une  perfonne  qui  médite» 
tâche  de  n'être  point  diftraite  par  la  vue  des  objets 
extérieurs. 

Modêstib;  elle  eft  vêtue  de  blanc  &  fans  aucune 
parure.  Se%  yeux  font  bailTés  ,  fet  fambes  ibnt  peu 
écartcei  l'une  de  l'autre  :  la  dnpene ,  qui  lui  couvre  le 
fein ,  eft  arrêtée  par  une  large  ceinture*  Ripa  lui  donne 
un  iceptre  furmonté  d'un  oeil  ,  &  dit  que  ce  fymbolo 
lui  a  été  attribué  par  les  prêtres  éçypeiens.  Cet  «il 
indique  celui  de  la  raifon  ,  fur  laquelle  eft  fondé  l'em- 
pire que  la  modeftie  exerce  fur  les  paflions. 

Mort.  La  manière  dont  les  modernes  la  repré- 
fentent  eft  trop  connue ,  pour  qu'on  puifle  la  changer 
fans  devenir  obfcur.  On  fait  que,  dans  les  feftins^ 
les  anciens  fiaiiroient  fervir  fur  table  un  fquelette 
d'argent.  Cette  repréfentation  rappelloit  la  penfèe  de  la 
morti  mais  elle  ne  figuroit  pas  la  divinité  de  la  mort. 
J^oy^  l'article  Mythologie.  Horace  donne  \  la  mort 
une  tête  noire  &  des  ailes  neires-,  mors  atra  captu^ 
fufcis  circumvùlat  aUs»  Elle  étoit  figurée  chez  les  an- 
ciens par  Mercure  y  chargé  d'enlever  les  âmes  pour 
les  conduire  aux  enfers,  &  par  Iris  qui  rempliflbit  la 
même  fonâion  pour  les  femmes.  Ces  divinités  voloient 
fur  la  tête  des  mourans,  &  leur  coupolent  le  ch«>- 
yeû  fatal  : 

■ 

Devolat  flc  ftipra  esput  aiKHtît  :  hune  ego  Did 

Sacrum  juffa  fcro  ,  teque  iflo  corpore  (bl?0«  .*  \ 

Sic  tic  »  k  dutfi  cnnçm  fccat* 
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\xt  morts  douces  &  fubites  étoient  attribuées  aux 
•flècbef  d'Apollon  j  &  quelquefois  pour  les  femmes  , 
i  ce/7es  àt  Diane.  Homère  y  pour  exprimer  que  quel- 
tpfun  a  fini  Tes  jours  fans  douleur  ,  &  de  nwort  fubite  y 
dit  qu'il  a  été  frappé  des  douces  flèches  d'Apollon.  La 
mon  prématurée  a  été  diftinguée  par  une  rofe  qui  panche 
&  fe  flétrit.  Malherbe  a  enrichi  fa  poëûe  de  cette  idée 
des  anciens  : 

Ce  toik  t  elle  a  irica  ce  que  vivenc  les  rofei  » 
Ucfpace  d'un  nutio. 

Mv S  ES  j  ûllet  4e  Jupiter ,  pour  indiquer  le  feu 
céleftedont  les  nourriiTans  des  mufes  font  animés,  & 
deMnémofine  ,  c'e(l*à-dîre  de  la  mémoire ,  parce  que  , 
uns  mémoire,  on  ne  peut  être  propre  à  cultiver  les 
mufes.  On  fait  qu'on  en  compte  neuf. 

CALI10PX4  la  mufe  du  poème  épique ,  tient  des 
{uwlandes  de  laurier  pour  les  dtftribuer  ainr  poètes 
qui  font  dignes  de  les  recevoir.  Elle  a  en  main  ou 
auprès  d'elle  les  poèmes  d'Homère. 

Ciio,  là  mufe  de  l'hiftoire  couronnée  detaurier 
&  tenant  une  trompette.  Près  d'elle  eft  i'hiftoite  d'Hé- 
rodote ou  celle  de  Thucydide,  les  plus  célèbres  hifto- 
riens  de  l'antiquité ,  dont  les  ouvrages  (oient  parvenus 
jufqu'à  nous. 

£  m  A  T  0  ,  la  mufe  des  poefies  erotiques.  Sa  cou;'#:nne 
eft  de  myrthe  ou  de  rofes^  parcp  que  fes  chants  font 
conHicrés  i  l'amour. 

EuTBRPE  préfide  aux  inftrumens  de  mufique, 
8c  ils  lui  fervent  de  fymbole.  Elle  eft  couronnée  de 
fleurs. 
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Mblpomèhe,  la  mufe  de  la  tragédie  ^  porte  u% 
iceptre  &  un  poignard. 

PoLTMMiE,  mu(ê  lyrique ,  eft  défignée  par  U 
lyre. 

TsRPsxcoRE,  mufe  de  la  danfe. 

T  H  A  L  I B ,  mule  de  la  comédie ,  tient  un  mafque* 
Elle  eft  couronnée  de  lîére ,  parce  que ,  chea  les  Grecs , 
c'étoit  pendant  les  fêtes  de  Bacchus  qu'on  repréfentoit 
les  comédies. 

U  R.A  M  I  E ,  mufe  de  l'Aftronomie  ,  eft  couronnée 
d'étoiles ,  8c  tient  unç  fphère  ^  ou  un  globe  célefte. 

Musique.  £Ue  peut  être  déûgnée  également 
par  Mercure  ou  par  Apollon,  parce  que  l'un  a  in- 
venté la  lyre ,  &  l'autre  le  fiftre.  Les  Grecs,  pour  cette 
raifbn ,  ont  quelquefois  élevé  un  autel  en  commun  à 
ces  deux  divinités.  £lle  peut  être  aulli  figurée  par  ^Mi- 
nerve qui  a  inventé  la  âute* 

Nature  eft  défignée  par  Vénus ,  parce  que  tout 
doit  la  vie  i  l'amour,  u  C'eft  toi ,  dit  l'auteur  de  l'hymne 
»  à  Vénus  qui  porte  le  nom  d'Orphée  ,  c'eft  toi  qui 
»  donnes  à  tout  la  vie  dans  le  ciel ,  fur  la  terre  ,  dans 
»  les  mers  &  dans  l'abyme  ».  Lucrèce ,  en  lui  confa- 
crant  Ion  poëme  de  la  nature  des  ckofts ,  l'a  priie  pour 
a  nature  elle-même* 

Qux  quoniam  renmi  nitucam  fola  gubetnai ,  •  # 

Kec  ùnt  ce  quicquam  dias  in  liiminîs  ocas 

Eyorinir. 

A  l'exemple  des  Égyptiens ,  on  repréfente  la  puif- 
fance  féconde  &  nutritive  de  la  nature  par  une  femme 
qui  a  des  cornes  de  taureau ,  &  un  grand  nombre  dis 
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LeWes.  Qaand  on  veut  témoigner  que  les  myftères 
de  \a  nature  Ibnt  inpénétrables ,  on  la  figure  par  une 

f  Mute  roilée. 

NÉCESSITÉ)  c'eft  la  force  des  év^ènemens  que 
Aomme  ne  peut  changer.  On  l'arme  de  clous ,  pour 
fignifier  que  ce  quMle  a  une  fois  y  en  quelque  forte  , 
attaché  de  fes  clous  ,  ne  peut  ôrre  changé  par  aucun 
pouvoir  humain  II  faut  la  reprcfenrer  fous  la  figure 
d^une  femme  pleine  de  vigueur,  &:  fon  expreflion  doit 
être  révère  &  menaçante.  Horace  lui  donne  des  clous 
de  diamans,  fi  cependant  lq>^  anciens  n'ont  pas  donné 
quelquefois  le  nom  du  diamant  à  l'acier  pour  exprimer 

là  dureité  ;  •.-:.: 

Si  fîgit  adamandnos 
Summts  vecdcibos  dixa  Neceffitu 

CUvos ,  non  animum  nictu , 
Kon  mcnis  liqueîs  expédies  capuc. 

Végociation,  Mercure ,  ayant  en  main  le 
caducée  entouré  de  deux  ferpens  qui  fe  confondent 
dans  leurs  plis ,  fymbole  de  la  concorde  qui  eft  l*objec 
des  négociations. 

Nuit,  fille  du  Cahos  &  de  l'Erebe.  Les  anciens 
ont  fbppole  qu^elle  étoit  mère  de  tout,  parce  que  1^ 
ttuit  régnott  avant  l'exîftence  des  êtres.  Ils  lui  don-, 
noient  un  char  attelé  de  deux  chevaux  '  noirs ,  qui 
iîiivoienty  ou  qu'entouroient  les  aftres.  Son  voile 
&  fes  vêtemens  étoient  noirs.  Quelquefois ,  au  lieu 
de  char,  on  lui  fuppofoit  des. ailes.  Le  coq  lui  étoîc 
confacré. 

Orgueil  ,   le  paon  déployant  là  queuet  On 


7^  ICO 

pourroit  défigner  le  foe  orgueil  par  le  dindon  falfafll  ' 
le  même  mouvement.  On  figure  auHî  Vorgueilpzr  Junon^ 
Dée^c  orgueilleufe  ,  à  qui  le  paon  eft  confacré. 

Paix,  Minerve  tenant  une  branche  d'olivier.  On 
la  défigne  aufli  par  une  femme  qui  tient  d'une  maia 
'l'olivier,  &  de  l'autre  la  corne  d'abondance. 

Pa  uvreté,  femme  maigre  «  vêtue  d'habits  dé- 
chirés ,  affife  fur  une  gerbe  de  paille.  Le  Pouflin  l'a 
repréfentée  vêtue  d'habits  délabrés,  &  la  tête  ceinte 
de  rameaux  dont  les  feuilles  font  fôches  &  flétries. 

Piét£  FitxALB,  une  femme  qui  allaite  fa 
mcre. 

Plaisir,  le  Pouflln  l'a  peint  fous  la  figure  d'une 
femme  parée  de  fleurs  &  couronnée  de  rofes. 

Pluie;  les  cinq  Hyades,  nvmphes  filles  d'Atlas  ^ 
&  nourrices  de  Bacchus  ,  qui  furent  changées  en  étoiles* 
On  les  repréfente  tenant  des  amphores  d'où  elles  yer-*. 
lent  de  l'eau. 

Prières  -,  elles  font,  dit  Homère,  filles  du  g^and 
Jupiter;  elles  font  bbiteufes,  ridées. &:  onr  le  regard 
incertain.  Cette  imagé  dii  poëte  ne  (eroit  pas  heureufe 
dans  un'  tableau.  ÎI  faudroit ,  en  peinture  ,  'donner 
aux  prières  une  phyfîpnomîe  timide  &  touchante  :  elles 
cferoicnrà  peîhc  lever  les  yeux.  On  verroît  à  la  po(i- 
iîon  de  leurs  pieds  qu^etles  s'ava^ncent  avec  crainte^ 
ce  a  petits  pa$.  Cè^  n'efl  pas  abandonner  l'idée  d'Ho-  ' 
mère  ;  c'cft  traduire  le  langage  de  la  poëûe  eh  celui 
de  la  peinture. 

P  R  u  D  E  M  c  E .  Raphaël  l'a  repréfentée  par  une  femme  ' 
qui  a  le'  vifage  convenable  à  fon  fexe,   &  derrière  la  * 
tête  un  vifage  de  vieillard.  Elle  Ce  cache  en  partie  ^e 
fon  voile ,  tient  en  main  un  miroir ,  fc  a  le  bras  en^ 
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iDSûné  jPna  ferpent*  Ce  reptile  eft  l^emblème  de  la 
fmâoÈCi^  &  fert  quelquefois  feul  à  là  repréfenter. 
•    Fvtss  A  N  c  B  domptée  par  Pamûur  ;  Jupiter  cenanc 
dbu  (es  bras  Junon,  qui ,  pour  leféduire,  a  emprunté 
h  cefte  de  Vénus. 

PvsiLi.AiriMiTÉ->  Raphaël  l?a  repréfentee  par 
une  femme  qui  fe  repofe  pour  fe  tirer  du  pied  une  épina. 
Un  lie  re  eft  auprès  d'elle. 

Reconiioissance.  L'hiAoire  de  l'efclave  Androelus 
czpofe  ans  bètes  féroces  &  défendu  par  un  lion  a  qui 
il  ayolt  tiré  une  épine  du  pied  ;  celle  d'une  femme 
noartîe  par  yne  lionne  qu'elle  avoit  aidée  â  mettrç 
bas  y  pourraient  ûûre  regarder  cet  animal  comme  le 
ijmboJe  de  la  reconnoijanct.  Ripa  la  répréfente  par 
une  femme  qui  tient  d'une  main  une  cicogne  j  dp 
fantre  un  bouquet  dé  fleurs  de  fèves ,  &  qui  a  près 
felle  un  éléphant.  Les  Egyptiens  peh(bient  que  la 
cicogne  (bigne  (a  mère  dans  la  "Meillefle ,  lui  fait  un.nid  , 
&:  lui  donne  à  manger.  Qn  crpit  qqe  les-f^es  engraif- 
Tent  le  terrein  qni  les  nourrit, '&  l'on  a  plus  d'un 
^emple  de  la  rtconnoifance  de  l'éléphai^t. 

RsLiGiOM.  On  fait  que  la  religion  chrétienne 
fe  repréfente  par  un^.  f^mme  modeftemenc  drapée  ,  le 
front  couvert  dPun  voile ,  tenant  4^une  main  la  croix  y 
&  de  l'autre  un  calice.  Mats  jdàns-  un  fujet  profane.^ 
la  religion  peut  être  défîgnée  par  Orphée  qui  apprit  fux 
hommes  1  connoitre  &  à  révérer  les  Dieux ,  &  qui 
infiitua  les  cérémqx^ies  religîeufes.Il  joue  de  l%lyre^ 
mais  il  n'a  pas  la  îeunefTe  d'Apolloiv,  &  il  eft  encore 
dlftîngué  de  ce  Dieu  par  les  animaux  qui  l'environnenj; 
accourrans  au  fon  de  la  lyre.  D'ailleviifs  il  eft  drapé ,  ^ 
Apollon  eft  nudv  il  eft  ûms  armei  ^  8c  Apollon  a  fur 
lea  épaules  uii  carquois» 
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RBMORDr;  les  tourmens  mtérieufs  qui  fuîvenl 
le  crime,  font  figurés  paV  les  Euménides  ou  furies ^ 
Tifiphone  j  Al^âon ,  Mégères.  £iles  font  filles  de  la 
nuit,  parce  que  l'obfcuriré,  livrant  rhomme  k  luî-t* 
même  fans  aucune  difiradion  j  rend. Tes  remords  encood 
pins  déchirans*  lueurs  chevsux  font  des  ferpents,  elles 
tiennent  en  main  des  flambeaux .  On  peut  repréfenter 
le  remords  par  une  feule  figure  dont  un  ferpent  ronge 
le  cœur. 

Renommas.  Voici  encore  un  exemple  d'une 
image  qui ,  belle  en  pbëfie ,  ne  peut  fe  traduire  en 
peinture.  Virgile  dit  de  la  renommée ,  que  d'abord  elle 
eft  rendue  petite  par  la  crainte,  qu'elle  s'élève  en» 
fuite  dans  les  airs ,  qu'elle  marche  fur  la  terre  Se 
cache  fa  tète  daQS  les  cieux  : 

^^   Parva  metu  primo;  mox  (cCt  adcoUic  ad  turax» 
lo^edinirque  folo  fie  caput  incer  nubiia  condic. 

"^  On  repréfente  la  renommée  par  une  femme  allée  qui 
tient  une  trôm'petce  ^'  quelquefois  deux ,  parce  qu'elle 
publie  également  les  belles  aâions ,  &  les  aâions.con* 
"damnables. 

RxcHBsss,  Plutus  y  Dieu  aveugle^  Le  Pouflin  a 
repréfente'  là  Rrch^ffe  fuperbemenc  rétue ,  ëc  ayant 
une  couronne  d'or  &  de  perles. 

Santé,  Hygié,  filfe  d'Efculape  &  de  Lampetie^ 
Les  anciens  Pont  repréfentée  couronnée  dé  laurier. 
£11e  a  fur  le  fein'un  dragon,  qui,  fe  recourbant  en 
plufieurs  plis  ,  flfvance  la  tète  pour  boire  dans  une 
coupe  qu'elle  lui  préfente.  Comme*  fon  père ,  elle  tient 
en  main  un  baron  qu'entoure  un  ferpent ,  &  elle  a  près 
d'elle  le  coq  qui  étoit  cohiaçré  à  Ëfculape. 

.    —   '     SkTTKKi 
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^JitTiLms  les  Grecs  ont  caraâérUe  par  des&éloo^ 
le  génie  (lyrique  (TAfcbiloque. 

SÈcvRîttt  ntie  femme  ipii  s'appuye  de  la  main 
ètwe  for  une  ^qae  ou  fur  une  maiTue ,  &  de  l'autre 
Éur  oae  coloiine. 

StRÉiiiTÊ   après  Forage  :  Iris    entourée   de 
farc-en-ciei  :  (es  ailes  ont  toutes  les  couleurs  de  oe 


Siis«C£|  Haipocrite,  jeune  homme  ayant  le 
doigt  fer  la  bouche.  On  exprime  auOI  le  lilepce  ou 
plut6t  le  fecret ,  par  une  figure  qui  appit>che  un  cà-^ 
chet  de  Ces  lèvres.  Cène  allégorie  a  été  fournie  pat 
Alexandre,  qui  ,  s'appercevant  qu*Hëpheftien  lif^it 
en  même-temps  que  lui ,  une  lettre  qu^il  recevoit  de 
là  mère  ,  tira  ^  de  fon  doigt ,  la  bague  qui  lui  fervoit 
de  cachet ,  &  la  lui  appliqua  fur  la  bouche. 

SoMMEii,  Morphéë  ,  a  des  ailes  noires ,  les 
IbngeÉ  le  liiivent  y  les  oifeaux  de  nuit  &  les  plantes 
Ibmnâfères  lui  font  confacrées  ^  &  lui  fervent  de  fym- 
fcole.  Mercure  a  êt^auffi  regardé  comme  le  Dieu  du 
lommeil.  Il  eft  repréfenté  dans  un  bas  rcjief  antique  , 
tenant  en  main  des  pavots. 

Ta  Ht  f  s  ;  U  ej(  offert  foua  l'emblème  de  Saturne 
epd  dérere  les  années  &  s'en  raflafie.  Auffi  fon  ^om 
HtlnSaxumusj  &  fon  nom  Grec  cronoj^  viennent  de 
deux  mots  qui  fignifient  rafiVfier.  Il  porte  une  faulx  , 
fOKce  que  tout  eft  fauché  par  le  temps., Il  dévora  iès 
cnfima,  parce  que  le  ten^s^  qui  fiitc  tout  nattre, 
fait  auffi  tout  mourir.  Il  tiens  en  fa  niain  gauche  un 
iérpencyqni  forme  encercle  en  fe  mordai^t  la  queue. 
fOMs  marquer  la  centîniitté  du  temps^,  lï  a  une  çX^ 
Tome  III.  F   . 
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Ams  la  nudn  droite ,  pour  ouvrir  It  porte  aast  ikHite 
&:  aux  heures ,  au  jour  -&  à  la  ntitt* . 

Tir  as;  elle  eft  figaifiée.  par  Plutoa.  Il.eftje 
Dieu  des  TichefGes  y  parce.,  que  tout.e3  les  richefTes  £6r% 
produites  par  la  terre,  qui  manîfefte les une«  àfa  fur^^ 
fiflce  •  &  recèle  les  autres  dans  (qn  fein.  Il  eft  le.  Dieu 
4ça  ^ftorris.pgrce  que  tout  ce  qui  périt  le  réCoud  en 
terre.  Il  a  des  clefs  j  ou  parce  qu'il  ouvre  la  xerre  à 
fei  produâions,  ou  parce  qu'il  ne  permet  pas  que  ce 
qui  eft  entré  dans  Ton  empire ,  en  puifTe  fortîr  Cous  la 
même  formel  Iljenlève  Proferpine  »  qui  n'eft  autre  choie 
que  ie\  fémences.  Cérès  cherche  long-temps  Profèrplnè 
^près  Ton  enlèvement ,  parce  que  les  fcmehces  réfi* 
dent  Ipng-te^ps  en  terre  avant  de  fe  remontrer.  Lé 
NarcyiTe  8c  le  Cyprès  entrent  daiM  fa  couronne.  On 
lui  àonne  aufli  une  couronne  de  fer ,  un  chaf  de  fer  > 
&.  des  chevaux  noirs. 

La  terre  ,  confidérée '  feulemeiit    à  fa   furface  ,  'eft 

figurée  par  la  Déeffe  Tellus ,  Déméter^  on  Gérés.  JBIle 

eft  appçlléc  mère  des  Dieux  &  des  hommes  par  Orphée, 

parce  qu'elle  nourrit  tout.  On  lui  donne  une  couronne 

'murale  chargée  de  tours  ,  |$arce  que  la  terre  porte  lea 

villes.  Elle  a  pour  fymbole  Vës  différentes  produftloÂs 

de  la  terre)  qui  fervefitài  la  nourriture  des  hommes. 

'     On  daigne  avfil  la  '^^r^^par  Rhèa,  donc  le  «cm 

^  y  lent  d'un  lilot  grec  qûifignlfie  couler ,  parce  qae 

ifbtit  découle  d'elle.   Elle  (ft  courotinéede  tours^  & 

'  portée 'ftii''un'  çhaf  taré  par  quatre  lion».  Leaantnftiix 

*  lès  ^lus  féroces  entonraiit.  fon  cheir  ^    8c  fembluic 

adoticls-par  fil  préftncêi    '  •  >.)*:'. 

Tacite  des  tPévëUK  dé  l*kûmme.îVa^ en&nt 
'^ap{^yé  fnir  H)t^  tAtO'd^iaonj'&fairattt  des  boules  de 
^Civon*    •  :    .  •    , . 


ïcô  ^^ 

VictLi.«ttB;  Tithûti,  cpoirx  de  i'AuWre.  Cette 
Déeffis  obtînt  pour  lui  4e  don  de  llrnihomlifé  S 
«lUia  âe  demander  qu'il  fût  ôxeitipt  de  U  Vibllleil^ 

VxcxiAifCE,  une  femme  ayant  un  'cocj  auprès 
dWie,  &  travaillant  à  la  lueur  d'une  lâmj)e.  te  çdq 
peot  (bu)  être  l'emblêmé  de  la  vigilahce. 

L*U  N I  ▼  E  R  s  ,  OU  l'uni verfalîté  de  tout  ce  qui  eft 
oEoit  figuré  par  le  Dieu  Pan.  Son  nom  fignifîe  tout 
»  Tinvoque  Pan,  dît  le  faux  Orpftêe  ;  lui  fcul  eït  1^ 
»  monde  entier  ;  le  ciel ,   la  mer,  la  terre,  ie  feu 
»  font  des  membres  du  i)îeu  Pan  ce  Dn  le  repréfentoit 
avec  le  teint  enflammé  ^  des  pieds  de  bouc  ,  la  face 
tenanr  de  cet  animal  &  de  l^homme,  des  cornes  très- 
forres  &  trés-elevées ,  pour  marquer  fa  puiflance;  une 
longue  barbe  lui  couvroit  la  poitrine.  D'une  main'  il    * 
tenoît  une  verge  ,  &  de  l'autre  la  flûte  à  fept  tuyaux^ 
Cette  flûte  étoit  peut-être  le   fymbole  de  l'Harmpme 
planétaire. 

V  G  m  p  T  £  ,  Vénna.  Sa  ceinture  renfermoît  tout 
ce  qui  flâne,  la  tendrefle,  le  defir,  les  difcoura 
agréable^  &  la  grâce  trompenfe  qui  feduit  même  les 
efprîts  les  plus  fages.  Les  colombes  lui  fojît  confa, 
crées,  \  çaufc  de  leur  pepchant  à  l'amotir  ;  elles 
font  attelées  à  fon  char.  On  lui  a  aufli  cojifacré  les 
moineaux ,  oifeaux  voluptueuxi  Les  anciens  l'ont  cqu^ 
roniiée  de  rofes ,  ils  lui  ont  donné  un  arc  &  des  flèches^ 
Les  Grâces,  l'Hymen  &  J'Wmour  l'environnent. 

Le»  ancaîcs  de  la  vob^té  fbnt  figurées  paricafircnei^ 
^uî,  par  la  douceur  de  leur  chant  ,  attitY>iënk  les 
•««vfgateurs  dans  ioidelErifa  de  les  penke.  {AnUUdê 
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IDC  AL,  (tdj.  pru  fubftantlroieiit  %'  €•  qu'bft 
Appelle ^néfalement  idéàt ,  eft  le  réfaitat  de  plufieufi 

Ei-cepcions  qu'on  unir  dam  la  penfée ,  mait  dont  l'aftm» 
lage  n*exifle  pas  dans  la  nature,  ou  ne  ^y  rencon* 
cre  que  rarement  &  palT^èrement. 

Vidéaly  tel  que  je  le  définis,  n'a  Traînent  d'exif- 
tence-  que  dans   l'imagination  ;  mais  11  peut  être  ce* 
pendant  commun  \  plufieurs  hommes  ,  à  une  nation 
même,  à  toute  une  focilté,  enfin  à  certaines  claflêa 
d*hommeS|  comme  les  opinions  &  les  préjugés. 

Toute  religion  fauCe  eft  une  Ibne  Sîieal ,  adopcéo 
par  des  nations  entières*  Ce  qu'on  appelle  l'efprit  d'un 
peuple,  celui  d'un  corps,  (ont  une  efpèce  if  idéal: 
eeraines  perfeôions,  exagérées,  &  fur-tout  certains 
afl*em1>lages  de  perfeftions  fbmaturelles  ou  infiniment 
rares,  font  encore  une  forte  à*idéal. 
f  V idéal  peut  auffi  n'être  que  perfonnel;  telles  font^ 
dans  chaque  individu ,  les  penfees  du  bonheur  dont 
on  voudroit  jouir,  celles,  ou  la  pluptkt  de  celles  dea 
plaifirs,  des  voluptés,  des  cnintes,  les  fyftémes  de 
perfeâionnement  que  l'on  imagine  1  &  fantaifie ,  on 
d'après  fon  caraftère  &  les  circonftanccs  dansiefqttellet 
on  fe  troudre. 

Enfin  ,*  relativement  i  la  peinture  ,  la  première 
ibrte  d* idéal  ^  confifte  dans  la  perfeAion  des  ouvragée 
de  Fart  *,  Vidéat  particulier  eft  la  manière  dont  chaque 
anifte  conçoit  fon  art. 

De  cet  idéal  particulier  ^  émane  en  grande  parde 
ce  qu'on  entend  par  la  manière  ^  ou  le  oaraâère  ge« 
siérai  des  ouvrages  d'un  artifte,  « 

Dans  le  genre  de  l'faiftoire^  les  peintres  Ibnc 
femblébles  à  Preméthéet  Ils  fiihf iqnem  d^jfigurea  j  ib 
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\m  «Amciit  I  &  Im  colleâioii  de  lenn  onvnges  fâmt 
«nfin  une  effèce  de  famille  idéale ,  qui  pone  un  ci* 
rmâère  Je  refTemblance ;  car  11  ^ft,  par  exemple, 
géiénaicmeiit  noble  ou  greffier  ,  agréable  ou  (ana 
MtxMtM ,  fimplè  ,ou  maniéré ,  fpirituel  ou  bête.  Si  l'on 
poBToit  nffembler  aux  yeux  tout  les  ouvrages  à^mt  • 
peintre  ,  fur-coutpar  ordre  de  date  defes  produâions, 
ce  que  j'avance  parottroit  infiniment  fenfible  y  &  l'on 
difttngueroit  Vidéal  de  l'artifie  h  l'enfenAle  le  plue 
eidinaire  de  Tes  figures ,  au  caraftëre  habituel  des  têtes  , 
aux  attitudes  qu'il  donne  le  plus  fouyent  i  fes  per-* 
fccmages,  enfin  à  la  compofition  mime  de  fes  tableaux  , 
à  lî^coiiiear  &k(k  roQcbe.  Chaque  artifte  conçoit  donc 
nn  idéal  f  qui  dirige  fes  travaux  &  qui  décide  i'ôpi-' 
nion  qu'on  prend  de  fes  ouvrages. 

L'arrifte  appone  fans  doute  en  nailTant  le  germe 
de  cet  idéal ,  qui  tient  à  fun  organifarion ,'  à  (on  tem- 
pérament ,  à  fen  propre  caraâère  y  fou  vent  à  l'état  dans 
lequel  il  eft  né,  &  à  fim  éducation* 
t»  Mais  une  autre  partie  de  Vidéal  qu'il  fe  forme ,  pro^ 
Tient  des  connoiffances  qu'il  acquiert,  des  inflruôions- 
^il  prend,  9c  'des  obCervations  qu'il  fait  fur  la  nature 
éc  lut  lea  bons  ouvrages,  fidt  anciens ,  (bit  modernes* 
Au  refie ,  comme  ce  terme  vague  éfid'al  entre  peut- 
être  tiop  fruvenr  dans  le  langage,  &  qu'il  fe  préfentf 
pins  firavent  encore  à  l'imagination  des  artîftes,  Jo 
vais  lenr  adrefler  deux  oUervations  nécefTaires.- 

Que  Vidéal  ne.  (bit  famais  %aré  dans  votre  elprit 
des  perfeâioos  que  vous  offire  la  nature. 

Si  vous  .les  défunîffez,  vous  vous  égarerei  indu* 
busblfi^ent.  D'une  autre  part ,  fivous  vous  occupez  de 
l'imiuttîon  delà  nature, abftraâion&ite  de  cette  per-^ 
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ffftion  idéaU  qui  s'offre  fi  nuremenc  â  voufl ,  Woui 
a])9n49noerez  bientôt  les  fecours  mime  que  vous  pouvefe 
1^14  moins  tirer  iu. choix. 

la  diffieulcé  Se  les  ibins  qu'exige  ce  choix ,  ainû 
^ue  le  pareife  naturelle  ,  vpus  perTuaderont  que  rîmita- 
.  t(kM\  parfaite  de  ce  qui  cft  fous  vos  yeux ,  eft  la  yéri'* 
rable  fe  fufiiraate  perfeâion ,  ic  vous  toitiberez  ,  par 
cette  (Aute ,  dans  les  défauts  communs  à  ceux  qui  ont 
fxerci  vptce  arc  dans  fon  commencement. 

Cependant  n'oublxex  pas  aufli ,  qu'en  abandonnant 
tn>p  la  nature  four  V idéal  j  vous  pourriez  ï  lafindefli- 
ner  faes  correâion  &  peindre  fans  Vérité. 

21  faut  fans  doute  que  vous  ayiei  pour  bue  "de 
'  produire  des«  figures  parfaites ,  mais  d'une  perfeâion 
humaine.  Mariez  donc  ^  par  un  nonid  indîflbluble ,  la 
nature ,  &:  ce  qu^on  doit  entendre  de  raifonnable  par 
V idéal  y  qu'il  n'y  ait  jamais  de  divorce  ,  &  vous  aurez 
par  ce  chaft^  &  célcfte  hymen  ,  des  enfans  d'une 
nature  diftînguée.,  c'efl-à-dirè ,  aufll  parfaits  que  le 
comportent  la  raifon,  le  bon  goût  &  votre  art.  (  Arsicle 

.  JdAac,  (ad).  ).  Le  beau  idéal  y*  la  beauté  i4éalem 
%l  if/prend  auQi  fnlxfKntivepient ,  &  l'on  dit  Viifal 
d'un^a^le^y  ^1)  RApha^l,  au  jugement  de  Mengs  ,  n'a 
»  pa3  pprté  V idéal  y  çq\\v  la  beauté  des  figurer^  }|iA{u'att 
9(  :degr4  f^.Ulme  des  anciens  à.  .  '  " 

Vidé^  eft  ce  que  l'artifle  ne  peut  trouver  koopler 
4aLn$  uo  rmodèle^  Se  cd  dont  U  eft,  pa^'^ni(l§qu0nt| 
obligé  de  chercher  le  modèle  dans  fa  fefidÉè'w 

l'iinitation  môme  exaâe  de  la  nature  n'en' ^Aoit  pas 
Ac^e  ^ne  «opie  timide  &  mefquine.  Jâmaii^,  par  une 
froide  Sç  flérile  imitation)  i'aetifte  t^  s^élàyMi^lui-» 


WewSymûifttLe ,  &  Vie  Pexcîteni  dins  famé  der 

fpeâmtenR.   Gmune  il   aura  produit  d'une  maniire 

riilgtîte  y  il  excitera  feuleteent  l'admiration  éa  vul^ 

galrei  qui  ^arrête  plus  aux  Imitations  des  paui^etés^e 

b  nature,  qu*â  celles  de  Tes  beautés.  Les  anciens  & 

ceax  des  modernes,  qui  font  dignes  de  donner  dé^ 

loix,  ont  reconnu  qu'il  cxifte  dans  l'art  une  fublimit^ 

qui   l'emporte  fur  la  nature  telle  -  même.   C'dft  dans 

cette  fublîmité  fupéricure   à  la  nature,   que  confiftd 

Vidùil;  c'eft  cette  dignité  intelleâuelle  qui  ennoblie 

Fart  ,  &  le  diftingue  d'une  pure^  opération  mécanique 

&  manuelle.  "      * 

Que  l'artîfte  cependant  n'aille  pas  fe  perdre  1î  la 
fiiîre  de  Platon ,  &  croire  qu'il  faut  chercher  dans  le 
ciel  cette  idée  de  la  beauté ,  dont  il  n'exiflë  ici-bas 
que  de  foibles  copiés.  Attachés  à  la  terre  par  notre 
nature  ,  c'eft  fur  la  terre  que  nous  devons  chercher 
ce  que  Tart  a  de  plus  terre&re  &  ce  qu'il  a  de  plus 
intell  eduel. 

Nous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  plus 
grande  beauté  de  la  nature  vivante  ,  que  par  la  con* 
templation  de  la  nature  vivante  elte-même.  Ghaque 
modèle  que  nous  choifirons ,  aura  toujours  (èf  difibr- 
mirés  ;  mais  la  plupart  auront  aulG  leurs  beautés.  Oéîk 
2  l'expérience  acquife  par  l'infpeâion  réfléchie'  d'um 
grand  nombre  de  modèles ,  que  nous  devrons  l'idée 
d'une  beauté  que  ne  poffêde aucun  d'eux.  C'eft' elle  qui, 
nous  accoutumant  à  confidérer  fouvent  Tes  mème!^  JMir- 
ties  dans  plufieurs  êtres  vivans  >  nous  donnéri  cette 
îuftefie  d'intelligence  qui  'difcerne-  ce  qui  'eft  beaâ  , 
non-feulement  de  ce  qui  eft  difforme,*  mats  ^encore 
et  ce  *qui  eft  commun.  Par  elle  nousc<x>nnoitrons  les 
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formet  parement  uidividnelles,  Im  habitude!  purwMiii 
locaIe$  ^  les  minuties ,  les  pauvretés  du  naturel ,  ^& 
AOui  l€^  rejetterons,  pour  nous  livrer  à  l'idée  de  la 
fieaoté  générale ,  &  d'une  perfeâion  abftralce. 

Tons  les  objets  que  nous  préfente  la  nature  y  ont 
leurs  défauts  :  une  forme  feule ,  confidérée  féparément , 
compofê  elle-même  un  tout  qui  afes  défeâuoficés.  Ceft 
donc  la  longue  infpeâion,  l'habituelle  comparaifon 
d^uii  grand  nombre  de  formes  qui  nous  donnera  l'idée 
de  la  glus  grande  beauté  du  corps  humain ,  &  de  cha-* 
^une  de  fes  formes  prifes  féparément.  C'eil  ainfi  quf 
nous  parviendrons  à  créer  dans  notre  intelligence  ^ 
le  modèle  d'une  beauté  que  la  nature  nous  aura  fait 
connottre,  quoiqu'elle  n'exrfte  pas  individuellement 
dans  la  naiure. 

Cette  étude,  longue  &  difficile ,  femble  même  im^ 
pofltble  dans  nos  mœurs ,  qui  ne  nous  permettent  de 
voir  le  nud  que  fur  des  mercenaires  que  l'on  engage  par 
argent  à  fe  dépouiller-,  dans  nos  moeurs  qui,  d'ailleurs 
aulli  diffolues  que  celles  des  anciens ,  font  tellement 
iSvères  à  cet  égard,  que  ces  mercenaires  font  diffi* 
elles  à  trouver.  Comment  donc  l'arttfte  pourra -t-' Il 
comparer  entr'eux  un  affes  grand  nombre,  de  modèles 
inids  pour  fe  former,  par  la  contemplation  habituelle 
de  leurs  beautés  différentes  &  de  leurs  difiérentes  dé« 
feânofités,  l'idée  d'une  nature  parfaite? 

Les  Grecs  nous  ont  laiifé  les  réfultats  de  cette  &udê 
que  nous  ne  pourrions  faire  fans  eux.  Vivana  dans  un 
pays  où  la  nature  a  des  défauts  fans  doute  ,  mais  où 
cependant  elle  eft  généralement  belle;  (bus un  climat 
dont  In  douceur  rend  les  vétemens  incommodes  à  des 
hommes  qui  agiflent  j  fous  des  mœurs  infpitéer  par  ce 
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^&aÊM  ^  fc  qm  permettoieht  aux  hommes  de  fe  d(* 
poulUtr^  MO-feolement  pour  les  exercices  de  lagym.* 
Bmftiçoei  mais  pour  If  plupart  des  exercices  de  la  rie; 
ils  énîeac  anffi  habitués  à  ^roir  le  nud ,  que'  nous  le 
fiâmes  ^  voir  des  yêcemens  >  &  ils  faifiiToient  auHi  ytt« 
la  beauté  des  formes ,  que  nous  rai&fTons  la  beauté  &  la 
bonne  coupe  d'un  habit.  Ces  comparaifons ,  )e  ne  dirai 
pas  fTé(]iientes ,  mais  habituelles  de  difi^rentes  formes  , 
8t  de  leur  jeu  dans  les  différences  aâton^,  donne* 
reat  aux  Mmûes  grecs  un  fen ciment  exquis  du  beau  p 
&  ils  ont  fait  pafier  ce  fentiment  dans  leurs  ouvrages» 
Oeft  donc  «en  étudiant  ces  ouvrages ,  que  Tartifte 
moderne  acquerra  ridée  du  beau  qu'il  ne  fe  formeroit 
jamais  par  l'infpeâion  du  petit  iiombre  de  modèles 
qu'il  ponrroic  fe  procurer  à  grands  frais  dans  toute  fa 
vie. 

Maia  comment  (e  former  une  idée  de  la  beauté  gé- 
nérale^ puifqu'il  y  a  dans  l'efpèce  humaine  différentes 
clafles  de  beautés ,  &  que  celle  d'un  Hercule  n'efi  pas 
celle  d'un  Apollon  ou  d'un  gladiateur? 

L'idée  générale  de  la  beauté  humaine  la  plus  parfaite 
doit  être  prife  dans  l'âge  le  plus  parfait ,  c'eft*à-dire  ^ 
dans  celui  où  l'homme  a  pris  tout  Ton  accrolifemenc 
&  toute  fa  beauté ,  (ans  avoir  éprouvé  aucune  d^ra- 
dation;  elle  fera  pnfe  dans  l'état  le  plus  noble  ,  c'eft* 
i-dire ,  dans  celui  qui  permet  à  l'homme  les  exercices 
qui  développent  fa  beauté ,  (ans  lui  impoier  aucun  de 
ceux  qui  la  déforment.  C'eft  de  ce  premier  modèle  que 
l'on  partira  pour  trouver  4#s  différentes  claiTes  dans  lef* 
quelles  les  hommes  peuvent  ître  partagés  par  leurs  ha« 
bîtudes,  leurs  travaux,  leurs  conceptions  même  qui 
om  de  l'influence  fur  l'extérieur.  Chacune  de  ces  claflea 


; 
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aura  fa  beauté  générale ,  exempte  des  défeftoofités  In*' 
âtvidtrelles.  La  beauté  d'Apollon  fera  celle  fiun  Romme 
^u!  exerce  habituellement  &  doucement  unç  partie 
de  (es  forces  :  la  beauté  d'Hercule  fera  celle  d'un  hoaune 
qui  les  exerce  habituellement  toutes ,  &  même  avec 
liné  (brte  de'  violence,  mais  fans^ excès  :  la  beauté  de 
Vulcain ,  s'il  pouvoit  être  beau ,  feroit  celle  f  un  homme 
qui,  non  feulemenf,  les  exerce,  mais qt}i les  excède. 
De  ces  tfx>is  (brtes  de  beautés  ,  la  première  feule  aura 
le  complément  de  la  perfeâion.  II  en  fera  de  même  des 
iges  diftcrens  de  l'âge  parfait  ;  il  manquera  quelque 
chofe  à  la  perfeâion ,  dans  les  uns ,  parce  qu'ils  ne 
Tauront  pas  encore  atteinte,  dans  les  autres ,  parce  qu'ils 
en  auront  déjà  perdu.'  Ainfi  la  beauté  d'un  vieillard 
fera  celle  d'un  homme  qui  eut  la  beauté  parfaite  dans  & 
pleine  virilité,  &  dont  la  nature  femble  relpeéler  encore 
la  beauté,  même  cii  ]a  dégradant.  Son  maintien  té- 
moignera qu^il  efl  affoibli ,  thais  oti  reconnoftra  qoll 
fut  vigoureux  autrefois.  Le^  plis  que  forment  les  muf-- 
des  de  H  face ,  feront  creules  plus  profondément  ^ 
mais  la  peau  de  fon  vifage  ne  fera  pas  fillonnée  de  rides 
multipliées^  &  fe  croilknt  entre  elles;  fes  paupières 
n'auront  plus  leur  première  fermeté,  fcs  joues  leur 
première  rondeur ,  fes  regards  leur  ancien  feu  ,  &r  l'on 
pourra  remat'quer  quelque  foiblelle  dans  les  mufcléa 
moteurs  de  fès  lèvres.  L'adolefcence  n'aui^  pas  la  pléni* 
tuâe  qui  doit  former  la  beauté  de  l'homme  :  on  fentira 
éans  la  maigreur  de  (es  mufcles  la  fatigue  qu'ils  vien- 
nent d'dprouver  en  prenant  leur  accrôtflemenr  eh  lon- 
gueur ;  mais  c'eft  l'âge  fuivant  qui  accontplîra  letir 
accroifTemcnt ,  en  épaifTeur,  &  qui  achèvera  leuf  per- 
feAlen.   On  verra  qu'il  ne  leur  manque  plustjue  ce 


detmer  «cnwfTemenr  potfr  y  jpirveifir,  Sç  cet ige  éflt 
dqà  beao  de  fa  beauté  qu'il  promet ,  &   dont  il  apK 
jrocbe»  L'enfance  ne   manque  *  pas  elle-même  de  fy 
beanté  génétale.  Larofideu)'  excédente  4e  Tes  formjet 
Indique  ({u'elles  ont  des  développemens  à  éprouver  pour 
pairenlr  i  la  beauté  de  radolefcence.  ,'8ci  celle  de  la 
virilité  ;  fbn  aftion  eft  une  maladrefTe  n^ïve  &  gra« 
clenfe,  parce  que  cet  âge  ^'a  pas  la  force  &  l'expé- 
rience qbi  donne  la  jtifieiTe  des  moixvemens. 

Ces  réflexions ,  la  plupart  fournies  par  M.  Reynolds . 
nous  conduîfent  \  \z  connoiHance  d'une  beauté  déji 
idéale  y  puifqu'elle  ne  fe  trouve  dans  aucun  individu. 
On  J'appelierolt  pourtant  mieux  heamé  de  choix ^  ou,  ' 
fiiî vant  J'cxpreffion  de  M,  Çalconet ,  beauté  4e  reunion  , 
puiiqu'elfe  forme  un  tout  dont  on  a  clioîfi  dans  la  na- 
ture les  parties  difperfées,  pour  .les  raflembler  en  un  fenl 
objet.  Mais  pour  parvenir  au  dernier  complément  de 
Pidéalj  il  refte  encore  à  revenir  fur  ce  tout  formé  de 
différentes  parties  prifes  dans  la  nature ,  &  dont  aucune 
n*eit  défedueu(V ,  pour  fupprimer  celles  dot\t  la  beauté 
Inférieure ,   ou  l'utilité  moins  fenfible  ,  ou  le  volume 
moftHs  apparent ,  nuit  au:|c  formés  qui  ont  yn  caraéière 
frappant  de  beauté ,  de  grandeur  &  d'utilité.  C'eft  ce 
qu'ont  fait  les  anciens;  &  c'eft  par  ce  moyen ,  qu'îh' 
ont  élevé  l'art  au  point  de  repréfenter  la  nature  b^- 
foîquc,  &  même  une"  nature  divine ,   vràifemblable 
des  qu'on  fuppofe  k^  Dieur  fous  la  figure  de  l'homipc*. 
Ils  ont  fupprimé  des  parties  de  l'homme ,  toutes  celles 
qur  rendent  témoîgnagô   de  fa'foiblerte'/ &  dès  lors 
la  forme  humaine  ne  femble  plus  indigne  des  Dieux.  ' 
•   Cette  fupprcfllôn  des  partie»  fabalternes ,   ordonnte 
piVzrt  ï  cetuî-qul  véiit'  le  tràfter  dans  toute  fa  gran- 


4eùr|  fi'eft  ptt  noiiif  impoiee  par  Si  natura».  En  ffitty 
pour  ne  parler  ici  que  du  peintre ,  s'il  fe  plac^  à  uAe 
diflance  convenable  pour  embraffer*  d'un  coup  -  d'oeU 
Ion  modèle  dans  cooc  (on  enfemble  ^  &  les  mafles 
^ans  toute  leur  valeur  ,  cette  diftanqs  fuffira  pouf 
dEscer  à  Tes  yeux  les  petiu  détails.  S'il  fait  ua  tableau 
d%iftoire ,  la  diflance  fera  plus  grande  encore ,  pui& 
<iue  fott  esil  embrafTe  la  fcène  entière.  Ceft  une  des 
laifons  pourquoi  le  deffitt  doit  avoif  plus  de  grandeur» 
plus  de  lacrifices  àet  parties  fubaltemes ,  plus  d'ûUal 
enfin  dans  l^iftolre  que  dans  le  portrait.  Nous  avona 
àéjk  fait  ailleurs  cette  obfervation  ;  &  nous  avons  re* 
marqué  que  le  Pouffin  ,  le  plus  idéal  de  tous  les  pein* 
très,  étoit  peu t< être  auffi  le  plus  vrai  de  tous,  &  dans 
^e  deffin  j  &  dans  la  couleur  de  fes  figures,  parce  qu'il 
les  peignoit  telles  qu'elles  paroîCent  dans  la  nature  I 
la  diftance  où  il  étoit  cenfî  les  vot|;. 

Les  veines  ne  fe  voient  pas  i  la  dîftancè  que  nons 
liipporoni  entre  l'arcifte  &  (bn  modèle*,  mais  fur«tout  elles 
ne  fe  trouvent  pas  dans  la  nature  idéale  des  divinités  ^ 
&  jamais  les  anciens  n'ont  commis  la  faute  de  leureo 
donner.  Les  reines  ne  font  apparentes  que  par  le  gonr 
flement  qu'y  caufe  le  fang  :  mais  le  fang  grofller  des 
monels  ne  couloit  point  dans  les  veines  des  Dieux. 
Homère  nous  apprend  qu'ils  avoient ,  au  lieu  de  fang, 
ime  liqueur  plus  fluide,  plusfubtile,  plus  convenable  a 
leur  nature  immortelle  y  &  cette  liqueur  tè  nommott 
Ichor. 

Quoiqu'on  ne  parle  ordinairement  de  V.ldéal  que 
pour  la  beauté  des  formes ,  il  peut ,  &  doit  même  fe 
csouver  dans  toutes  les  panies  de  l'art,  La  compofition  ^ 
la  diitribtttion ,  (ont  toutes  idéales.  Le  peintre  n'a  pas 
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^t^  Ion  fti^et ,  !1  le  trouve  repréfimté  dans  fon  idée , 
9c  c'eft  cette  repréfentation  qu'il  tranfporte  fiir  la  tollej 
Qnaotf  ce  fiijet  ftroit  tellement  détaillé  par  Vhtfloirey- 
foe  Je  aoabre  même  des  égares  tn  fût  âbfblument' 
êkemûné^  ft  ^ue  leur  afiion  fdt  exàâemént  décriteV 
«ombien  l'idée  de  l'artifte  nVt-elle  pas  encore  d'in^^' 
ftience  fur  la  manière  de  les  placer,  de  lesinettréên 
actitttde,  de  prêter  i  quelqu'une  d'elles  un  gefte  peut« 
être  qui  fera  citer  le  tableau  par  la  dernière  poftérité> 
Un  .TaJet  de  geotè  doit  donner  le  fiptfi>n  à  Socrate  : 
ToiH  un  perfonnage  obligé  par  lé  fiijer,  8c  dont  l'aftion 
eft  déterminée.  Maïs  quel  récit  a  jamais  déterminé  la- 
beanté  Usàle  de  i'aâiôa  que  M.  David  ffrête  à  cettn 
^Bre  7  Ce  valec  pt^fente  la  coupe  en  détournant  le 
corps  entier.  Il  doit  l'<^ii*;  il  vendait  la  retirer,  8c 
faut  tenir  le  bras  tendu,  il  fclt  liiir  lui*même  un^tel 
effi»rt,  «fue  tous  les  mufcles  de  ce  bras  font  dans  und 
▼ieleote  contnftion.  La  convulfion  intérieure  que  Inf 
imt  éprouTerfiilintation  doulottteùfë,Vann6nce  dans  im 
de  te  pieds  qui   ne'  pofe  qve  fUr  le   talon.  Sotràte 
doit  prendre  la  coupe  t  mais  l'biftoitW  dit-elle  qu'il  n'A 
pas  même  tourné  la  tête  du  côté  d  s  cWe  coupe ,  qu'il 
Va  prife  comme  1  tâten  Br.   Vuhe  tàanlère  diftraite, 
daignant  i  peine ,  ioîit  occupé  dei  matières  fublimet 
dont  il  entretient,  pour  la  dernière  feis^,  lès  audi* 
teurs,  penfetan^ifcm  qu'il  reçoit  &  qui  va  hii  donnée 
la  mort?  Cette  pmitéû  n'étoit  écrite  que  dans  l'idée  dé 
HL  David.   Mais    quel   étonnant   tontrafte  *.  Socrate 
prend  nonchalamment  le  potbn  mortel,  comme  fi 
cène  aâion  lui  étotclndifférente  j  &  le  Valet  qui  le 
lui  donne  CbulEre' dans  toutes  les  partie»  de  Ton' corps  ^ 
oQfBme  tfil  dcoU  menacé  lui-même  dit'  qni^» 
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Pîrt-t-on  que  les  deuils ,  jdans^le^qttels  ]e  viens. 
dfentrer.,  fe  rappowiit  àTexpFcfllon^  »o|i  ,pas^i  Hl. 
çomppfiicifp,^  Je  réponds, ^unift  ^PJSttti^ffcnt  ft  \,f^ 
i  la  çompofitle^  ,rqu'lls  caiicec|^eaç,l';^i^i^ ,  &;  ccfqiie  y 
dans,  l'école^  .on^  9PP^^h  ^^  /K^  ^^  #gures..  Msia 
j^ajoute.cjue  l'^prefllon.eft  ^n  :ef|ee  4]yi#^rtie  domU 

,  n$Ui(e  de  Tare  qui  s'empare  de  iptH/e^  les  eutras  ^  &: 
je  foutiens,  çqntre  ce  qu'a  dic.quçlque  parc  M.  Wate*f 
let,  qu'elle  ei|  Ig  principale  de  (pi|tes«:L^,liuc  de  l'artift» 
eft  d'exprimer  le/njeç  q^'il  fe  propoTe  fj  ^  c^e(l  pour 
atteindre  c^but,,  qu'il  trace  des  formes,,  qu'il  dlfpoib 
^es  figures  .^  àfs  <açceflp>res,,  quM  ^cUir^  fon  iujec  | 
qu'il  le  colore. ,  Ôces,--  Iqi  ce  .but. ,  41  se  fait  (due 
qu'agencer  ifi^  ^igures^.  (ans  objet  ^  &  placer  de  iâ 
couleur  fur  ,1e  cpiJe  fqux,  afimCei:  les,  yeux»  . 
.  .Cette  belle, partie: de  Fart ,  l'exprefTidn  y  eft  prelqiiQ 
toute  létale,  *  DaB4  la  natu];e  ^  l'expr^ffuin*  eft  fugitive  | 
fuf-tou^  dai\s  ;]ie5:paiEip4is  vives  f  les.moiiyemens  de  Ifane 

.^^fuccèdem^ '(echaiTeiic,  fe^arabattcsnt.  On  ne  pe«t 
leç  copier  fut  uj)  9ipd^je«.  (jUâ  ^rdonner  de  pofet  une 
expréflion  y  ç'eft.  lui.  (Qr40tini^t  d^eftfaire  la* griinace  :  cair 
pn  n'exprime  j^u'en  ^rimaçant.cc^  <fuW  ne  .iêiît  pas^ 
Alqrs  les  figura  loii^  d^|vo}j:  pour  le  fpeâftteus  le  cbarmé 
qu'inlpire  ^line.  i^iot}  ^ye,*liii  ^iulèjrpnt  la  ^b 
^yerûpn.qpft  &ni;  éprouyer  1^/ pjijifionpmies  faufTes:* 
Qn  verra  bien  en  *  elfet  ^e^  figui^^.  f^Â:$igJi&nt ,  fm»s 
files  «femb^iîDat  agir  avec  j^^Âdiéj,  ^u  ce  qui  arrivera 
4eiiipîns;n^flh<9i4r^x  pour,  l'ouvrage ,  «estera' d'y  volf^ 
non  «une  Aâf^..,v4rU^ler,  mais. une  fcànfeL.de.tiéâtre 
|Ba|  jouée^  jl.  fairç  4<^^  que  l^rttftà  Mure  dans  iôa 
i4éq  y  ce  *q^l  9<  ^'«ft  inon^ré  queJqu^is  à  lui  dans 
la  nature  jqa^  pour  lui  -échapper  èd^initAià  ^  9c  fimvent 
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mbn«  ce  qv^l  n^l  îàmais'  vu  précîfêment ,  cothme  îl  le 

repiifeiite.  M.  David  avoh-il   vu  Socrate    prendre  H 

coupe, ^  le   wlet  la  îuî  donnet?  avoit^il  .vu  même 

quelgue  chofe  qui  eût  un  rapport  bien  (ènfîble  à  cette 

fcàie  d'e^preflion  ? 

Conibien  n*cntrc-t-U  ^s  ^idéat danrle  choix  ées 
mafTes  d'ombre  te  âè'  îtfm^ète',  ikvianfim^nt 'afTof^reir  1 
rcxptcflion  du  tabtèau',-&'Àen:înéesî'eiif'à«\irer  l'èflSt 
&  en  accroître  la  beauté  T  tJn  ît>nr  pur  8r  ^eiir  éclafr^. 
Souvent  dans  la  nature  une  fcène  funefte  ;  mais  le  peîn-r 
cre  ,  comme  le  poète  y  fait  reculer  d'horreur  le  Soleil , 
&  n'éclatte  que  ^un  jour  obfcur  le  théltre  du  crime 
on  da  malheur.  Au  conrraife  ,  dans  la  nstttilre ,  l!buven| 
PâBlon  laplusgaîe  n'cft  éclairée  que  cl'hnjôiir: iiébtf- 
lèux ,  &  fe   pafl^  fur  •  une  tcènè  df pouîllé*  de-ttWit 
agtâii«nt  :  mips  le  peintre^  Véfit&blè  eàjéliéilt^nf',  ré- 
pand Ttir  cette  fcène  ro<is  les  charmo  de  f^n  art ,  & 
ordomie  au  jour  le  plus  brillant  de  l'éelaSrirt".  H'^refctit 
i  la  ttatui«  flouvellè  tfu^  'ïkit  iia!tt<eV'^e^  ébuléul^ 
do*it  elle  doit  ft  vêtir.  A'^r^ll  befoïn  ^dVniS#es-gH*f»rtt 
H  dâfend  \  tous  les  objets  c)ui  né'OShti^s  de-eëtle 
teinte  de  renir  trotiblér  rharmôTtiie -^  *Airi  i^uVfag^. 
Ve«t-ll  des  couleurs  Mltaiitës?  ^bu$ -léb  ëbjéts ,  fur 
ltftt««Is  lanatuT^  It^i^^fldttle  pltt6  d^ftit  y  viennent 
te  IMmetrre  \  fon  eholix'.   )}è6  tbhs  Vigodrédx'fbnt-lls 
liédH^i^s  an  preftige  de  fon  art  ?-  Les  ^témans-  de 
fi»  igurei,  les  'teintes  de  leut  «fi^V  ';6b 'fu^u'anx 
dms  inaUflAés  ft  )>rltfeAt^àM^t€rè^'d^l'Ùrn(l^v'd^Te 
plttceat  à  feiidnât  «deiM  ch«f^â*ëétfvf^  ^^i]s:d»!Venc 
embellir.  Il  or  An»^ -taiOme  de  ft^étélndrê  à  des  limitées 
iUialterAes  «[o'intti^è^  tir  nitUrë  s  qinUid  dtos  nuifSnt 
•  à  fttocor^  de 4)iki  Mtf^^ '^»    -.     .^  4%>  :>        ^/    '< 
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Nonf  tvons  ni  1  l'arcicleDa  a  y  t  «i  b  |  combleii  II 
fncre  êf  idéal  dans  cette  partie  de  Part.  Enfin  Part  n*eil 
pas  précifénient  k  namie  \  il  eft  une  magie  puiûnte 
qni  gcmFeme  la  nature  à  ibn  gré ,  ou  qui  plutôt  crée  \ 
fim  gfé  un  monde  fantalHqae*  Si  l'on  yeut  que  Part  ne 
Ibit  que  U  nature ,  il  ne  fera  pas  elle  y  &  n'en  offrira 
qn'uae  imitation  froide  &  inûiîmée*  C'eft  à  Piiec 
ct^triot  qu'il  doit  tous  les  charmes  qui  lui  donnent 
liM  vie.  (  AnicU  de  NU  Lar atQcni.  )  i 

JÉ 

JtiSUS-CHRIST.  Il  eft  peu  d'amateurs  dea 
art^  qui  ne  fe  foient  plmnts  de  la  fkce  gothique  &  peu 
noble  que  les  artiftes  femblent  être  convenus  d'adop- 
ter pour  la  iigure  du  Ouifi.  Dans  la  plupart  des  ou- 
vrages où  il  eft  repréfenté,  fà  tète  a  moins  decaraâère 
que  toutes  celles  du  tableau ,  &  l'homme  Dieu  y  l'hu- 
numité  divine  n'a  pas  U  Beauté  commune  entre  les 
hommes.  Les  Gcecs*  ont  donné  une  beauté  divine  â 
tous  les  qbjets  de  leur  culte;  &:  les  artiftes  chrétiens 
n'ont  fas.  &  donner  m£me  une  beauté  hum^ae  à  leijr 

•  Dieu  !  Que  fignifie  cette  face  maigre  &  allongée  que 

•  termine  d'une  manière  ignoble  une  barbe  mal  fournie? 
Quoi  *.  le  Jupiter  01ypi{rfen  remplîflbit  ^un  refpeâ 
mk\k  ^^  terreur  ceux  qui  entroient  dans  fon  ^mple  -, 
&,  dans  les  temples  chrétiens,  c'^ft  une phyiîonoaite 

,  triviale  qui  annonce  le«  Dieu  I  On  vient  rendre  à 
Pimage  une  véïkération  relative ,  ic  l'image  reponlTe 
la  vénération  :  la  piété  du  fidèle  eft  dans  fon  ebnir, 
&  Pimage  la  refroidit  par  le  canal  desfens!  Conviem- 
U  aux  anifiias  de  parler  dn^htau  idéal,  fr  de  M  pas 

même 


\ 


A 


J  É  S  ^f 

Mbiie  dottner  .su  Dieu  f«iir  hbmive  une  beauté  vul-" 
gaireî  .  . 

On  doit  pénfer  que  ^  pour  la  tête  du  Chriji ,  ils  ont 

{Inéraiejnent  voulu  fe  conformer  à  un  .aaradère  déjà 

«osrenu  avant   les  beaux  (ièc les  de  l'art  ^  ou  quMii 

MC  pris  pour  modèle  le  mouchoir  de  Véronique,  C'eft 

ce  que    peut  faire  croire    l'exclamation  de  Paul  Lo- 

Aazio  fur  cette  relique  :  «  Abbiamo  principal menc« 

»  d'efiere  grandemecte  obligati  a  rendere  continoya- 

sk  mente  grazie  fingolari  à  Chrifio  noftro  ûgnore  ,  chè 

»  YoWè  eflb  mede&mo  efTere  pictore  ,  ftampando  là  <ua 

1»  ûicratîfllma  effigie  nel  vélo  di  Santa  Veronxca ,  accid 

»  cKè  reftafie  à  poAeri  per  une  efTempio  fingolare  dk 

»  lui  y   chè  griochinaiTe  ad  amarlo  e  riverirlo,  ve-* 

»  denàolzy  corne  fi  vede  à  Roma  ».  Lespointres  n'a  voient 

donc  qu'à  fe  conformer  encore,  pour  la  figura  de  la 

yiei]ge ,  au  portrait  que  les  efprits  crédules  regardenc 

comme  un  ouvrage  de  Sairtt-Luc^  i&  que  l'on   voit 

au/n  i  Rome.  • 

Daniel  de  Volterre  \  dans  Ton  beau  tableau  de  la 
defcejKe  de  croix,  s'«ft  écarté,  pour  la  tête  du  Chri^f 
du  caraâère  convenu  ,  fans  fe  rapprocher  beaucoup 
plus  de  la  beauté*  ^ 

«  Les  fublimes  conceptions  des  artiltes  anciens  fur 
»  la  i>eauté  ées  héros ,  dit  Winckelmann  «  auroienc 
9  dû,  faire,  naître  aux  aniftes  modernes ,  lors  qu'ils 
»  oDt  â  traiter  la  figure  du  Sauveur,  l'idée  de  l'accorder 
»  avec  les  prophéties  qui  l'annoncent  comme  le  plus 
»  ^£au  parmi  les  enfans  des  hommes.  Mais  dans .  la 
j»  plupart  de  ces  figures ,  à  commencer  par  celle  do 
»  Michel-Ange,  l'idée  paroit  empruntée  des  produâiona 
J»  barbares  du  moyen  âge  :  on  ne  peut  rien  voir  d^ 
lome  IJL  "       C  ' 


^  ^  Ê  s 

^  f^ttts  iff»hk  en  l^yâononue  que  lec  tin  de  tftt«  Aif 
to  Chrifi,  Que  Raphaël  a  eu  des  ccyicepcions  bien  {^Itti 
H  Aobles!  C^eft  ce  que  no«s  wyons,  etitPautres,  dtnt 
H  un  p^citidelBn  qui  fe  trouve  au  cabinet  royal  Fariièièi 
a»  à  Naples  ,  &  qui  repréfente  Jefas^Chrijl  porté  eA 
n  terre  :  la  tête  du  Sauveur  offre  la  beauté  d^un  jeune 
)i  héiDs  fans  batbe»  Annibal  Carrache  eft  le  feul ,  i 
I»  ce  f)ue  )e  (ache  ,  qui  ait  fuivi  Raphaël*  C^eft  ce 
%  quW  voit  k  trois  tableaux  qui  reprefentettt  le  méaie 
li  Itijet^  le  premier  eft  i  Naple»  au  cabifiet  dont  nous 
I»  venons  de  parler;  lefccx>ndf  iRome,  k  /knFran^ 
n  ce/io  m,  Hipaf  &  le  troilièHie  ,  dans  la  même  ville  % 
m  au  palais  Paniili.  Cependant  fi  quelques  perlbnnca 
»  rcgardoienc  comae  une  innovation  choquante  de  re-7 
m  préfenter  ain(i*le  fauveur,  parce  qu*!!  eft  d'ufàged» 

•  le  repréfenter  avec  de  la  barbe ,  je  confeUlerets 
1^  eu  moins  &  iWtifte  de  contempler  &  de  prendra 
»  {pour  modèle  lo  Chrifi  de  Léonard  de  Vinci.   Pour 

#  moi,  je  n*ai  rien  vu  de  plus  beau  dans  ce  genre  qu^un^ 
»  tèce  éa  iàttvenr  de  la  main  de  ce  maître  \  tête 
iB^adn^rable,  qui  fe  trouve  danft  le  cabinet  du  prince 
»  deUcktenftelnà  Vienne  -.elle  eft  barbue;  mais  elle 
m  porte  l'empreinte  de  la  plus  haute  beauté  virile^ 
»  &  on  p«uc  la  recommander  comme  le  plus  perfide 
9  mod^e-». 

Nous  ne  cieyona  pas  ^qu'en  puiCe  hafâtder  de  f^*» 
préfenter  le  Giùfi  fans  'bai1>e  y  parce  que  les  JuiA  de 
ton  teftips  n'avoient  pas  «outume  yàe  ffe  rafer.  Mais  ft 
ta  tète  de  Oirdji  du  Vinci  eft  digne  des  éloges  que  îuf 
nocorde  Winckelmann ,  il  ferait  1  defirer  qu^elie  fû€ 
tendue  publique  par  une  gravure  très-pcécift.  Ce  mo« 
ëèle  M  ferott  pag  inutile  eux  artiAes ,  le  il  en  eil 


1 e¥  •  ^^ 

^xk  qA  ^ifTent  l'aller  conftilter  X  VlenÀ».  (  jèfdck  ià 
'Jf.  LzTEsqtrE.  ) 

7  ET  y  (fiibft.  màf«;\  Li  Jiir  Ats  irafêrits.  1!  efl 
jxne  au  phis  haut  degré  de  perfeâion ,  quand  les  étofFea 
fiinr  dîfporées  da  manière  qo'eHés  patoîlent  fettéea 
ftr  la  nature  aile  même;  Ce  mérité  nip|x>fe  de  Thna^ 
ginatmi ,  du  goAt ,  fe  un  eQ>f it  jufté.  Cai:  lorfque  hi 
raîfon  ne  guide  pas  le  fculpteur  ou  lé  peiiitre  dans  eette 
partie  eÂbnttelJe  de  leurs  arcs ,  ils  né  prôéuifeht  que 
tfes  drapeiries  fantaiKques  qui  pavent  plaire  un  ihftant} 
^r  ce  qu'elles  ont  df  extraordinaire  y  âiais  qui ,  regardée! 
mvec  un  peu  d'ktteiifion ,  déplkifent  bient6t  à  quicon- 
que a  J'amouir  da  vrai.  En  pai-lanc  dé  la  maaièrd 
faulTe  de  draper ,  Ifes  ouvrages  de  de  Vo^ ,  àç  J^tradan  \ 
4e  Gdiins  reviennent  a  i'efprit.  Ces  artiftes  ne  i^qq\ 
topotent  que  de  ccmtraftes  &r  de  mouvemens  vrolens  ^ 
&  ils  ont  fait  des  drape  (les  dont  le  jtt  étoît  oppofê  1 
l^adion  de  leu^  figures.  Mats  fans  nous  arrêter  zxA 
fmgularités  de  ces  peintes  d'un* exemple  dangereux! 
occupons* sous  des  moyens  par  lefqueh  les  grandi 
Inalcres  diu  ténffi  dans  le  jtt  de  leurs  draperies  :  ils  -f 
ont  mis  du  naturel ,  de  la  variété ,  de  Fordre ,  de  14 
cioti  &  de  la  grâce. 

Le  naturel  ft  trouve  par  le  principe  fimplé  &  pré* 
eieuX ,  qa'ane  étoiFe  doit  être  jeteét',  de  man  è^e  qu^oii 
lifê  fans  peine  fa  marche  fur  le  corps  qu'elle  enve-ii 
loppe ,  &  qu'il  femble  qu'en  la  prèftant  par  un  coin  a 
on  puifle  en  dépouiller  la  figure  qu'elle  habille. 

Quelque  vraie  que  ^iroifTe  cette  méthode ,  quelque 
connife  qu'elle  (oit ,  rien  néanmoins  n'eil  plus  commuii 
que  4ç  croaveri  même  dans  de  fort  bons  tableaux  é 

G  Ij        ^- 
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*4es  fi|piret  Sùtit  on  a  peine  à  fulyre  la  marthe^du  vi^ 

•  tement.  Bien  entendu  qve  l'on  ne  parle  ici  que  dea 
vécemens  antiques.  Car  nos  habits  modernes  fe  (àifif* 
fant  de  toutes  les  parties  du  corps ,  &  n'ayant  ni  jeu 
ni  ampleur ,  on  conçoit  qu'ils  ne  font  pas  fufcepti- 
l>les  d'un  grand  choix  ^as  la  manière  de  les  pofer  fur 
le  corps. 

Le  mouvement  de  la  figure  doit  déterminer  la  nature 
d«s  plis  *»  ainû  lorfqu'elle  eft  tranquille ,  l'étoffe  doit 
être  pofée  fimplement;  quand  il  y  a  de  Paftion,  lejce 
de  l'étoffe  doit  y  participer  &:' indiquer  le  degré  de  Ton 
mouvement.  Le  J4t  fera  aulfi  déterminé  par.  la  .nature 
des  vêtemens ,  qui  doivent  varier  félon  le  pays  ^ .  le 
rang  y  l'âge  &  le  fexe  de  la  fig^ire.  , 

Dans  le  jet ,  il  &ut  obferver  un  ordre  relatif  aux 
parties  du  corps  que  recouvre  la  draperie,  TantAt  «lie 
doit  fuivre  abfolumentles  formes  principales  desmem* 
bres  y  tantôt  fervir  à  les  groupper  avec  le  refte  du 
corps  quoiqu'elles^  -en  forent. écartées.  Par  l'ordre  det 
plis ,  on  grandit ,  ou  -on  diminue  les  mafles  des  ombres 
&  des  clairs  ',  on  indique  les  articulations ,  &  en  «a^ 
reflànt  les  diverfes  parties  du  «orps  ,  on  augmenre  en^ 
core  leur,  aâion ,  bien  loin  de  l'affbiblir. 
'  Il  y  a  une  gradation  à  obfervbr  en  jettan^les  étoffès« 
Cette  gradation  «ft  relative  à  la  marche  générale  dé 
la  compodrion  y  &  à  l'attitude  de  chaque  figure  en  par- 

•  ticulier.  On  étend  ou  on  refferre  les  vêtemens  fur  lea 
aâeurs  d*une  fcène  pittorefque ,  fclon  le  degré  d'intérêt 
&  de  lumière  ou  d'ombre  qu'elles  doivent  produire» 
La  gradation  du  jet  des  draperies ,  relatif  à  chaque 
figure,  peut  être  mieux  placée  en  parlant  de  l'ordre 
des  plis  y  Se  c'eft  à  cet  article  que  nous  renvoyons 
Se  leâcur. 


JET  lot- 

tJuoTqae  la  ^tce  dans  le  jiet  dés  dfaperîes ,  fembW 
dépendre  de  celle  qui  le  trouve  dans  les  figures  qu'ellet- 
couvrent ,  il  exrfte  cependant  une  grâce  abfblumenc^ 
propre  k  l'arc  de  draper.  Ont  trouve  de  1^  grâce  dana 
nv  fideaa  retronffé,  ou  dans  tin  mahteau  ym^  fur  uir 
aeuble ,  lorfque  leur  mour^ment  eft  doux ,  qu'il  con*- 
tnfte  &  cependant  s'enchaîne  avec  lea  objets  qui  le» 
atoîfinenr.  ^eft  dans  ce'ca^  fur-t^ut  que  le  hafard^' 
le  caprice ,  «ne  main  heureùfé  offrent  des  fueçès  qu'uiv 
fvoîd  rai/ônnenrent  a'auroit  pa»  .produit. 

'Mail  cette  graoe  qu'on  feht,  &  qu'ont  ne  rencen^ 
tre  ,    conune  nous  l'avons  dit,  qne*  lorfqu'on^  ne  la^ 
cherche  pûSy  devient  ftyle  manière  quand  on  veut  lar 
commander.    Ainii    Pierre   Berettîni    de  Cortone,    à' 
force  d&  vou lt>ir-^  par  (es  dt^peries ,  carelfer  avec  gractt*- 
les  membres  de  fes  figures ,  finie  par  les  mal^uer  ,  & 
par  dénaturer  le  caraâèrc  dH' étoffes}  Michel- Ange ,,• 
par  un*'  excès  oppofe ,  ne  voulant  rien  perdre  de  fes: 
grandes  formes ,   colloit  f^H   draperies  fur  le   cerpa 
pkitôc  qu'îl^  ne  les  feHok* 

On  aurolc  de  la  peine  à  rien  citer  de  plus  parfais 
dans  l'irc^  de  di^fer  ou  et  jcuer  les  draperies ,  qua- 
les  ottvrages*de  Raphaël  ;  vrai ,  limple y  grand  ^  gracieux^ 
Tarie  félon  le  caraâère*&  l'expreflioftde  chaque  figure^ 
il  poarroit  feul  fournir  la  matière  d'un,  long  traité  fur- 
Fart  de  jttter  les  étofFe»^ 

Maison  » déji  parlé  db  talent fuprême  de  ce  gtanA 
naître  dans  cette  partie  à  l'article  Dimpsa.  {Anisté- 

Le  laot  Jet  eft  emptoyé  relativement  attx'difaperies'^ 
parce  qu'en  effet ,  aînfi  qu'on  vient  de  le  dire  ,  elles. 

4oîveiit  être  jtttdts-  comme  par  halard ,  &  ne  falf% 

^y  •  •  • 
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qu'obéir  vi^  mouiremeiis  de  U  figure  qui  en  eft  tevittm^ 
Elles  func  vicieufes  dès  qu'on  peuc&'appercevoâp  qu'elle», 
5mt  été  r^rgées  par  les  doigts  de  l'artifte  fur  le  lIlan&e-^. 
5{uin>  ou  même  fur  la  nature  vivant^  ^  mab  îm^obile^ 
V5>yez  le»  articl^  pM?^»  DRAfij^isSy  Plis  pi^ 

DmAF£RIES. 

• 
Les  peintres  &  }es  ftatuakes  fe  fo^i  t^u^oiAr»  platlim 

^e  Ja  forme  roâde  &  mefquiQe  des  v.dtemensn^odernes  t 

^'hablc   des  hommes    eft    u^   refte  de    1^  robe  que| 

porcoient  autrefois  les  marchand*  ^  &  ^ui  rellembleU 

âfiea  à  «elles   que  portent   encore    les  enfans  élevés 

^ans  ies  hôpitaux»  La  robe  a  été  raccourcie ,  les  pjie 

fe  foûc  confervés  fur  ïea  c^rés  ,  le  uouflis  de  la  longue 

^nanche  qui  fç  releroic  ,  a  été  arrêté  par  des  boutoos  ^  fc 

ft:form5  ce  que  nous  appelions  la  botte  ou  parement* 

Quoique  ce  vêtement  ait  toujours  été  peu  favorabU. 

nux  ai;rs ,  il  l'ed  devenu  moins  que  jamais  depuis  quel* 

^ues  innées.  On  voit,  pat  les  ftatues  des  hommes, 

çéK'b;:^s  4m  fiéçle  derniei;,  que  d'4iabiles  iculpteurs  ott^ 

ïa  tirer  parti  ^  de   l'habit   que -penoifat    les   François 

{bus  le  règfke  de   LiAiis  XIV.  Les  ftatues  de  Pafoal  ^ 

<^e  la  Fontaine ,   &c»  »  i  ne  les  eonûdérer  qne  poni;. 

cette  partie ,  peuvent;  lembler  même  plus  pittorefques 

que  les  ftatues  antiques  vêtues  de  la  fimple  tunique* 

Les  culottes  larges;  formoient  d'auffi  bons  pHs  que  les, 

braies  de  quelques  nations  étrangères ,  qui  fis  iroient . 

fur  des  bts-réliefs  de  l'anci!en.ne  Rome.  Lei  deux  vête- 

meas,  K^ommés  veft^  &  iurtout,  avoient  de  l'ampleur^  • 

&  fe  prêtoient  à  des  Aiouvemens  que  l^ast  p<Mii^oit  &ffit 

eyec  fuccès.  Mais  comment  les  sritftes  du  fiècle  pso- 

chaii)  pourront  ils  repréfei^ter  les  hotnmes  qui  viv^n^  . 

eujiiHird'hui  f  Un  gil^t  coutt  &  ferré  «  on  habk  qui 


ifViiba\e  fat ,  nn  cdll^f  élevé  qui  cm1i«  le  col  &  DM 

partie  des  joaes  ^  t«ut  lé  vèteaitftit  enhtt ,  écrok ,  9e 

collé  ftfria  chair  )  voilà  ce  qw  la  itiodo  aâuelle  fséfàiÊ^ 

mnx  «rudes  futurs.  Ce  vifeeinènt  femble  mancrer  fo 

««d,  St  n'en  caclke  en  tSeï  que  le»  beautés^  e'eft<4« 

dire  les  anoitvement  tarîtt  des  niufclee^  les  fifteffes4ift 

artkulatioM ,  la  feraieté  ém  parties  -appareatet  ddie 

«f,  qui  contrtfte  avec  hà  molefTe  ondoxance  des  pa^-- 

tîea  meCsuleufes.  Un  lidsuite,traRquille  vappelleMoin» 

l'iâéed'uo  crvevivalit^  qne  .celle  d^lne  moaife  env#«^ 

Joppée  ëe  baftdëlettes.  (^Anhtk  dt  M*  firB^Qors.  ]^ 

J  £T  -,  terme  de  la  ftmte  des  flatues.  Les  jtti  feilt 
les  canittix  AKoagés  ^  pour  isKroduire  le  aaét^  e«^ 
/oiîoA  dans  le  meale.  Voyei  l'article  Fonte. 

JEVifESSE^  (Hibfk.  fem.).  La  beaMé  eft  ^ 
tous  Iw  âgeS|  mais  elle  a^i^cie  dé  préférence  à  1% 
^êur.e^.  L«  gfrande  diffiouhé ,  &  en  même -temps  }|^ 
Criempb»  d^  iVt  ^cVft  de.eeadre  les  foi  mes  da  bci 
âge.  La  douce  union  de  ces  formes,  produit  la  pal^ 
faite  barmente,  qui  n'eft  autre  cKofetquls  l'àd^mblageb 
à^  phiûeurs  ébjets  séduits  à  l^inité  >  conmte ,  dam^ 
|'iLirQV>nie  mufiMile ,  phifieuM  fans ,  par  leuc  accord  ^ 
JbmUeat  a^bsmer  qu'Un  Ton  unique ,  &  ne  font  éppoii% 
Ver  k  VoretlW  qtt^lSle  feifie  fenfacion..  Les  formes ,  dana 
la/crni^,  fimc  vanées,  mois  elles  s^iniilent  les  ueee^  « 
#t>x  autles  par  des  pafiàges  &  deux  ,  qo'on  peut  marit 
quer  à  peinoeù  elles  commenc^ena  4te  oft  elles  finHfentt 
oltes  paient  les  unes  dans  les. antres  ?  elles  fbnt^ 
grand  nombre  •  &  ne  font  qu^une ,  &  de  cette  Mité  ^ 
féfulte  la  pei^âipn  de  U  beauté. 

On   Aine  quo  le  defin  de»  ces  formes  ^   dent  I^bft 
«tafr  «rt«tf^  («4  lee  .^immk4«  &  ne  penc  iàîât- 

6.  ix 
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que  lesmiHeùx,  eft'bien  plus  diflicile  ^ë  celu!  de^ 
formes  dures  &  rénenties  de  l'homme  rigoureux ,  ou 
des  furmeât  altérées  du  vieillard  ,  dont  les  ruines  offrent 
les'  traces  profondes  ât»  ravages  du  tems. 
.;  Dans  le$  corps   forcement   mufelés ,    ee  n^eft   pas 
une  fs^ute  grave ,  ce  n^eli  pas  même  fbuvent  une  faute 
Tenfible,  de  fortir  du  contour  indiqué  par  la  nature  :  on 
eA  même  trop  porré  peat-^être  à  regarder  comme  una 
.beauté  idéale  &  favante,  cette  exagération  de  la  force 
4es  parties  mufcufeufés.  Arlaîs  dans  la  figure  d^un  beau 
jeune  homme  /quelque  faible  changement  que  Votk 
iaffe  au  trait ,  en  l'exagérant ,  ou  en'Ie  rehtr ant ,  on 
.efface  une  beauté ,  on  détruit  la  douce  &  impercep« 
tible  ondulation   du  modèle  ,  .on   introduit  une  diflTo* 
^ance  dans  la  plus  délicieufe'  harmonie.  La  nature  do 
cet  âge  a  fi  précifement  ce  qu'il  lui  faut  pôtir  être  belle', 
qu'on  ne  peut,  fans^  l^outrager ,  lui  rien  Acer,  lui  rien 
^nner.  Lui  ôter  ,'  c'eA  lammaigrir  -,  )u!  donner ,  c'efl: 
changer  fbn  caraftère. 

L'artifle  montre  plus  évidemment  ion  favoir  dant 
J'imi cation  des  figures  v^oureufes  :  mats  c'eft  par  l^i* 
mitation  des  figures'  délicatés^  du  jeune  ige,  qu'il 
fak<Air«tout  Qonnohre  s'il  a  le  fentiment  <^  la  beaufâ* 

I^e  Laocoon  ett  un  ouvrage  plus  favantque  TApol* 
)on,  ou  4u  moins  un  ouvrage  ,  où  la  fcîence  eSt 
plus  apparente.  Agefandcr,  le  maître  à  qui  l^on  dok 
|a  figure  du  Laocoôn ,  a.  été  peut-être  un  artifte  plua 
profond . que  l'auteur  dé  l'Apollon-,  nais*  le  dernier 
Revoit  avoir  un  efprit  plus  élevé  ,  nne'ame  plus  lendre  , 
vn  c«»ur  plus  fenfible  à  la  beauté.  On  voit  fur  la  terre, 
'^'figures  qui  approchent  du  Laocoon  -,  H  (semble  que 
«t  IbJic  4ans  l«  ciel  qu'ait  été  pi:i&  U  «ia4cle  d^  l'A^Uo^ 


Xet  p*lerres  gravées  8é  leurs  empreintes  prouvent  cjus 
les  artiftef  modernes  biit  bien  mieux  réufli  à  copier 
les  bel/es  réres  prononcées^  que  celles  qui  offrent  des 
^estrréi  pfns  délicatesi'  A  1a  pfemière  înfpeftion ,  un 
coffttotfleur  pciurroit'bièn  héfiter  fur  ^antiquité  d'une 
pierre  gravée  qui  repréfenteroit  une  tête  de  vieillard  ; 
nais  ti  n'hé&tera  pas  de  même  fur  la  copie  d'une  tête 
fééale  qui  repréfbntera  la  beauté  dans  le  jeune  âge. 
^AnUie  extrait  de  f^i acKBiMÂifin.) 

m 

IL 

•  •  • 

ILLUSION  y  (ruhfl.  Km.)  Le  but  dbs  arts  qu'on 
appelle  ans  iPimitation ,  cft  fixé  -par  cette  dénomT- 
vatiott  même.  Ils  doivent  imiter  la  vérité,  mais  ce% 
imttationt  ne  doivent  pas  être  prifes  *  pour  là  vérirA 
même.  Si  elles  relTembloient  parfaitement  à  la  nature  ^ 
fi  elles  pduvoient  être  prîtes  pour  elle ,  elles  h'exci-- 
teroient  plus  aucun  feoitimcnt  d'admiration  ni  de  plaifir. 
Par  exemple,  fi  une  fymphonie,  qui  imite  un  ora^e^ 
f toit  prife  pour  on  orage  véritable^  -elle  n'excîtcrolc 
aucun  femimentd'admî  ration  pour  le  muficien  ^  &  feroit 
même  naître  un  fenttmeilt  défagréablé  de  crainte  chex 
les'perfonnes  q<ae  les  orages  intimident.  On  applaudie 
despaflages  de  mufique  qui  imitent  le  bruit  d'un  carolTe  j 
ou  celui  des  marteaux- qui  tombent  fur  l'enclume  :  mais 
fi  Vffùijion  étoir  afl)ex  parfaite,  pour  quVn  crût* en- 
tendre en  efi^t  un  bruit  de  marteaux  ou  de  voitures^ 
peribane  ne  s'avifaroit  d'applaudir,  &  l'on  auroit  tout 
»uifi  peu  deplaifit  que  lorfqu'on  paiTe  à  c^té  d'un 
«eofle,  ou  devant  l'atteliei»  d'un  forgeron:  P^fTona 
A  bimufi.^uo  à  h  poé^  s  file  fpeftatéuic^  ifuî  vottuno 


tragédie,  f^  faifolt  lUie  Ulufian  aiTet  foi^te  pmt  QS^fé 
qu'il  e\\  témoin  d'une  aélîon  véritable ,  il  û'éprouveroilt 
le  plu>  lot /cnt.  qu'un  fenciment  d'^horreur,  &  fuirote 
cette  même  fLène  qut*ne  Vanaclie  que  parce  qu'elle 
lui  cdufe  ftulenexit  une  illufion  imparfaite^  donc  îjk 
fent  le  freflige  eu  même  temps  qu^il  s'y  livre.  Eafiji 
un  fpeflftteur  quji;vçrrou  u^  tablera  cepréfentani;.  J/f 
chien ,  &  qui  croi roit  votr  un  çl^ien  véritalile ,  éf  rour 
rerott  une  fenfation  auill  ipdiffer^te  que  lotffqu'il  ren» 
contre  un  chien  fur  Ton  paHage  ;  mais  fi  le  tableaur 
repréfentoit  un  lion ,  loin* de  le  regarder  avec  plaifir^ 
il  ne  fongeroit  qu'à  prendre  la  fuite.  Quelle  femme 
Ç)utiendroit  le  fpeâacle  du  maffacre  des  mnooent^  ix 
le  tableau  lui  caufbit  une  entière illujjhn^  Qu^l  bommf> 
Terroir  fans  horreur  ^  Judith  ten^inc  ^  lèi^  fan^ailLtfl 
4*liolopherne  ^    •  ...'..  . ,    .: 


»■» 


H  o*eft  point  de  Cervem  ai.  de  mondit  odieux 
QiMj  ^^t  Tare  imiuç ,  ne  gui/Tc  ylsko  «ux  x^uxi 


•  A    -r    *    •  •    . 
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.  Cela  efl:  vrai;  mAÏs  û^'imitatîon.ppiiyok  êtn  portait 
lufqu'à  Villufion  complette,  ces  xnoz^i^res  i  ce${iBfpe4s^ 
jferoîenc  frcnxir  au  ,Ucu  de  plajrc;.  :.ji..:î 

.  NouiL  ne  parlerons  pai  d»  la  fculpture  «|ui  Wl^ui& 
un  art  d'imitation^-  car  /qui  prcadr^  japuis  une )(taifii|f^ 
;de  marbre  ou  de  bronve  pour  >  un -homme  vivant/. « 
C^pcndane  Ics^;  perfonnes  qui  ne  GonnoiiTânt  pdînr 
^'art,  \  liccnt  dans  ViliuJioftU  çefiptk\9rxdt  la  peîntufeiw 
Cette  erre  r  n'efl  p^t  noureUè.  le«  tnc'itt^  om  Qélébrr 
les  râiiln>  dt^  Zeuxi^s  qt^e'des  oîteauif  viarent  bt^ueter^ 
&  ie^ri.teau.de  Parrh^iia  qui  trompa  Zéuxia lui^AiêoiAic 


^tMA\m  jomi  la  lAmlèeé  Anu  ît  «prffe  fti  onVragot  4 
fmax  oférar  tma  iUufimi  comifYutm  par  dea  {)cinttirai  d« 
fruits,  Je  rideaux,  de  bas-reliefs ,  d'pmemens  d'iurctiH 
feébrét  &  dVmir^  abietii  femUaWet^  ifttis  tl  «•  fe» 
fnWs  prendre  foiit  la  Yéf tcé  aitaie  ua  tnkleau  ^f^  fup» 
pofeta  des  {rfaas  rarié»  fc  |tn  cefftaia  eofançement* 
Si  donc  ViUufion  écctt  la  première  parcia  de  la  petn^ 
ture,  la  plus  grahde  glaire  >  daiic  ce  g^nre,  fçroH  ii% 
fcrvéa  aux  -  peintres  qui  ne  trait eat  que  les  plus  pefits 
^kétailt  de  ta  nature ,  &  le  devaier  de  tihis  les  geni^ 
fcmteelmdcP'hiftairc  ,  parce  «{uHl  £e  relaie  plus  ^u^ 

les  «utret  ^  W  ptfaUs  iliu^on.  > 

s»  Oa  rmk ,  dtr  FéUbiea  ,  d^  certaines  seiaarqaat 
^Miwîbal  CattKhe  a  faites  far  Itfs  vîfs  dès  pe&a^es 
»  da  Vafati,  IL  ià  l'endroit  «dt  il  ait  parlé  de^cc^ttef 
m  Balfim  ^  il  ^  :  Jacques  JBaJfbn  a  Mf(  Hn  ftintr^ 
a  txcêUau  &  dîgne  sU  plus  grande^  imi^ukgês  ijt0 
f  ciUes  qut  Vt^ari  La  .  éowtê  ,  p4r€4  fu*outrt  kê 
»  ^eaïur  tahUaum  jqu'on  yii  di  iiûf  U  a  fait  tTHiàlf 
9  de  cts  mincies  qudn  rûppone  dee.  àn€»ens..Crxt£s\ 
9  trompant  par  fon  are^  fton-feàlemeni  Us  Mût  ^.maà^ 
é  ies  hommes  :  ce  fut  je  puis  têni^ipiêf ,  putfîftt'éBmat 
a  un  Jottr  êans  fa.  chéanhrt  y  feftks  tm^  rtoûâ-méM  § 
9  avoÊtforu  la  main  pour  prendre  :  un  iivrà  fue  jk 
m  croyais  an  urai  Ihre ,  &  qui  ne  'i^étm  qu*m  p^i^ 

Cft-j]  bîaii  cettain  ^iMnnlbal  ait  hn  <e«tte  nci^d^ 
Vols  s'il  l'a  faite,  «1  ne  faut  pisfe^laîfiarféduica  paa 
quelques  mots  peu  réfléchis ,  échappés  à  ce  graad  at^ 
lifta.  Sttfpria  devoir  été  troaspé  lai-mêaia  par  u»^6u* 
iriaga  da  Tare,  il  a  mis,  Q^tm  y  b)an  feagav,  t/tf|^ 
fi|py9ftaa^  %  aeica  jfec^H^  «f a^Hwa  ;  nau  nft  paljt  «tn 


bien  sflr  «pill  nliuroîc  p»  donné  Fufi. de  (êssioîtidre^ 
cabletux  d'hiftoire  pour  le  livre  peint  &  découpé  .dit 
Baflen.  .      .    : 

Nous  pourrions  ajouter  bien  des  chofes  fur  Vilbifiûitz 
naîs  nous  croyons  plus  convenable  de'laKTer  parlev 
M.  Cochki ,  artifte  non  moins  céli^re  par*la  sâreté^do 
Ion  jugement  &r  la  pureté  de  Ton  goût ,  que  par  letf 
Cilens*  (  ArticU  de  M-  LMrnsquM.  )-      '   '     *  ^  '' 

ILLUSION  dans  la  peinture.  SI  Ihm  obftrre  i 
quel-  degré  à^illiifion  la  peinture,  peut  atteindre 'y  oa 
frouvera;  qu'elfe -parvient  à  tromper  les  yeux  9  au  point 
de  mettre  les  fpeâateurs  dans  la'  néceffité  'd'employée 
le  touche^  pdèr  ^afOiter  de  la  vérité  ,<  lorTcfaMl  eft 
queftion  d'objeb  de  peu  de  faillie  ,  tels  que  dès  mou-* 
lures ,  des  bai-reliefs  &  autres  objot^emUâbles  ?,  maia 
^e  ViUufiott  Vaffoiblit  lorfque  les  mtmiss  objets  pré^ 
fëntent  an  où  deux  pieds  de  failliei  Nour  accotderone 
tncore  qu'elle  peut,  avole  lieu  au  prémieff  inftant'^ 
dans  les  tableaux  de  fleurs ,  de  fruits  où.  d'autres  ce* 
piéfisntatiotts  fans  -Mouvement ,  quoique  ce  ne  foit  br«< 
dinairemeht  qu^vec  le  fecours  de  quelque*  effet  de 
loBîAve  ménagé  à  deffein*,  joint  à  quelque- mokif 'que 
oblige  le  fpeâateurà  reliera  one>al&t  gran^e'dtftance 
ée  xes  iautetions  ,  poor  empèclièr  -  les  «regard»  d'en 
fueer  avec  àutàttt  d^éxaâitudevqu'ils-le  ferotent  fane 
cet  obftacle  *,  mai^  il  eft  fans  exemple  qu'un  tableau  da 
f  hifieurs  fibres  ,  éxpbfé  au  grand  jour ,  ait  jamais  fai^ 
croire  à  perfbnne'qne  les  t>bjets  repréfîmtiby  fuâent  en 
efet  <ks  hommes  véritables.  '^ 

•  Nous  ne  netis  arrêterons  donc  pas  )•  quelques  fiiîtv 
ipi'on  pourrait  allégCiér  en  faveur  de  la  péflibtlîté  de 
VJlhifiorK  dans 'la  repréfentatioa  delà  figure  bumaine^ 


N 


^A^  que  \t  \)ufte  d'un  àbbé  peine  par  Charles 'Coypèl^ 

^ttl  <»•  décoopé  &  pllcé  âani  luve  galerie  .derrière  uo# 

<Able,^dans  imîotir  convenable,  a  trompé pli^eura 

^riônnes,  jufqu^au  point  de  les  engager  à  Iv  faluer. 

Ohirreque'ce  fait  n'admet  point  dans  ce  tableau  un 

degré  de  faillie  ao^'dtlà  de  xelui-  )Ulqu'oû  noos  avona 

pofe  que  la  peinture  peut  faire  iUufion ,  puifqu'îl  n*/ 

jiToh  point  de  fonds  derrière  la  toile ,  il  eft  aifé  de 

▼olr  que  cette  erreur  ne  venoit  que  du  peu  d'attention 

^▼ec  laqnellf  les  perfonnes  trompées  jettoient  quelques 

regards  indireÔ.8  de  cécité,  ainlt  que  dePadrefTe  avec 

laquelle  on  tenoit  ciette  peinture  éloîgijkée  des  yeux  ^ 

&  dans  un  jour  qui  enpéchoit  d^en  juger  au  premier 

abord.  On  n^ignore  pas  que  cet^  iUufion  ^  qui  ne  nats 

que. de' la  furprife  &  de  l^inattention  ,.peut  ktr^fto^ 

doite  par  les  plvs.  mauvais  ouvrages,  ainâqiï'il  arrive 

fbovent  au  premier  afpeâ  de  ces  peintures  découpéea 

qui  repréCêntent'Une  balayeufe,   un  fuIfTe,  &c. ,  & 

perfonne  n'en. a  jtjnab  conclu. qu'elles  euflent  atteint 

le  vrai  but  de  l'art. 

•  Oibns.  ajoufer  que  cette  efpèce  dUHuJîon ,  prife  à 
la.  rigueur ,  Teroit  une  prétention  aulTi  vaine  qu'ab- 
^irde  de  la  part  de  l'artlfte,  fur- tout  dans  les  fujets 
•oitfbinés  .de  diyers  objeta,  &  .  avec  .  des  diflancea 
confidérables  fuppofées  entr'eux^ . 

Parmi  tous  les  obftacles  qui  s'y  *  oppofent  ,*  nous 
n'en  bbferverons  que  quelques-uns  qui  font,  la  .fuite 
naturelle  de  notre^manière  de  fentir  &  de  juger.  Cette 
habitude  que  «nous  avons  déjuger,  &,  l'épreuve  que 
nous  £ii&ns  journsllement  de  la  lumière  fur  les 
ftirfaces,  de  quelque  couleur  qu'el)es.foiant^  fafii- 
^n€ .feules  poi^r  déceler  le.manque.de  réalité. 


,  S'il  èik  perttis  ie  ]»a£arâer  ifulàqiÂfi  i^s  pahil 
iBulières  fur  ce  fujac ,  ne  Ibroic-pn  pa«  fondé  i  penibr 
•{ue  cette  faculté  de  réâifier  k^  erreurs  des  fens.^ 
ecquife  par  Inexpérience  &  prefqttè  fa^  réflexion,  eft 
principalement  l^effet  de  la  fenfatîon  que  le  plus  ou  Iw 
moins  de  fotce  de  U  lumière  "pioduit  fur  Ie«  yeux  i 
Si  les  enfass  (ont  alfment  trompé*  ém%  plus  groQiecf 
objets  d^illufion  ^  &  qu^il  nW  fpit  pas  de  IfiJbne  lot§ 
que  l'expérience  a  perféâîonné  en  eux  la  faculté  d# 
loger;  n'eft-il  pas  vrairemblable  que  le  fentimeni 
de  l'impreffiuo  ie  la  lujpière  eft  poreUlement  fufcep<* 
^ible  d€  perfi^âlUltt^y  qiioiq«ie  peut* être  dans  uiî 
moindre  àefté^  &  qu^enfin  nous  |>arvfrnohs,  par  uÈki 
gradation  infenûble^  f  éprouver  d«8  différences  èprt4 
,les  divers  degrés  de  force  avee  Itfqiiels  elle  agit  fuc 
aos  yeux  ;  &,  par  ce  lèntiaient  »  k  juger  avec  nSk% 
ée  certitude  des  didances  fc  des  fiirfiiees^ 

Il  s^0Éiûiivroit  de  le  que  lés  rayons  réfléchis  piMr 
«ne  furbce  plane  ,  venant  de  la  même  diftance ,  ft 
eonfervant  un  degré  de  force  égale  ^nrr^eux,  on  né 
peut  empAcber ,  quelqu^artifice  qu^oh  employé ,  qutr 
eette  furface  ne  paroiAe  telle  qu'elle  eft.  Ce  pi^cip^ 
tdmii  tetts  fierait  concevoir  utie  ie$  cânfes  de  ce 
qui  efl  confirmé  par  f  expérience  de  tous  les  cempsi 
c^eft  que  tout  efpoir  dUiùifiout  prife  à  la  rigueur  ^ 
tft  irefiie  k  la  peinture ,  quand  elle  entreprend  dès 
fia  jets  Ëùi  peu  compliqués  quant  suiflt  iailltaa  inégÉlei^ 
te  aux  diftafiees  fup pofées  entré  les  objets* 

Par  une  fuite  de  cette  fufpofition ,  qn^oncl^it  pôuvotf 
établir  cosnaie  une  vérité ,  tm  obfervera  que  ce  qfai  doit 
s^oppoier  le  plus  à  Villufiùn  dans  la  peinture  ^  e'eft  Uk 
faufleté  inévitable  dm  ombjres  qoi  déÇgneac  Jm  en^^ 


I  L  £  ni 

falic%i&Ms.  le  pi^ntre  ne  peut  linSter  f es  ehfohcemeh^ 

iDli^rês  que  par  des  couleuts  obfcares ,   étendues  fut 

une  fuffice  plane  tou)onts  Oifceptible,  quelque  eouleur 

^u'oa  y  ait  potée,  de  réfléchir  la  lumière  avec  un 

^èKftè  de  force  relatif  à  fk  diftance  réelle.  Or ,  il  doit 

léGiJrer  de  la  connoilTance  que  nos  yeux  nous  donnent 

<h  TMtable  plan   de   cette  iiirFace^  oppo(ë4k  l*idétt 

dTenfoneemenc  que  le  peintre  a  voulu   faire  iiaitre  ^ 

one  cootratlété  qui  décelé  la  fnuilêté. 

Anffi  peoc-on  remarquer  que  les  défauts  qu^on  trouvé 
i  reprendre  dam  les  plus  grands  maîtres ,  quant  \, 
l^effec  9  te^rdent  prefque  toujours  leur  manière  d'om<& 
fcrer  *,  ce  qui  peut  contribuer  &  prouver  t{ue  le  faux 
Béceffité  dins  la  peinture ,  vient  toujours  des  ombtes* 
Oa  neproche  aux  ans  de  tomber  dans  des  tons  rou(^ 
iâtres  i  aax  autres ,  WeuAtres;  i  quelques-uns  ^  violl^ 
iret  ett  verdâtres. 

Ce  début  paroitc  mfaie  inévitable  I  la  rigueut ,  quoi* 
^i/il  fint  peiit*être  dans  Pordre  des  pefllbilités  de  1# 
rendre  moins  fenlxble.  Une  des  faifons  que  l^on  croit 
pouvoir  en  donner  >  c*eft  qu^outre  l*impofIibilitè  d^ 
tfoiQpter  entièrement  l'ôbftaçle  d'une  furface  toujouri 
vUiÛe ,  U  parok  qu^îl  n'y  a  pas  de  moyens  d*imitei^ 
f  ombve ,  &  mime  qu'il  ne  faufoit  y  en  avoir. 

L'ombre  y  dans  la  nature,  n^eft  point  un  corps,  maip 
la  privation  de  la.iumière  qui  détruit  plus  ou  moins  lea  * 
couleurs ,  \  mefure  qu'elle  eft  plus  entière.  £lle  n^ôur 
tax  objets  aucune  couleur ,  &  (l  on  leur  en  apperçoit 
qtmlqu'une  qui  rompe  la  leur  propre ,  ce  n'eft  que  celltf 
4ju^s  empruntent  ^  par  reflet ,  des  objets  voiiina  & 
éclairés.  Or  le  peintre  i^'a,  pour  imiter  cette privftioil 
in  hi  véritable  obfisMrîté^  que  des  couleurs  snatéri«llM| 


qui  f«nt  réellement  un  corps  réfi^chiflant  lul-ftiâm^ 
la  lui^ière.  Elles  font  plas  ou  moins  brillantes;  maii 
.quelque  mélangées  quMles  foienc  avec  celles  qui  peu^ 
Tent  le  plus  les  détruire,  elles  confervent  coujourt 
quelque  chofa  de  leur  nature  particulière  ^  &  donnent 
un  mélange  coloré. 

Il  faudroic ,  pour  porter  limitation  de  l^ombre  au  plut 
près  de  la  vérité,  qu'on  pût  trouver  une  couleur  capable 
li'ebfcurcir  plus  ou  moins  les  autres ,  fuivant  lebefoin  | 
&  qui  n*en  eût  aucune  qu'on  pût  dé&gner ,  c'eft-à-dire  , 
qui  ne  pût  léfléchir  aucun  rayon  coloré' plus  forte^ 
snent  qu'un  autre.  Peut-être  l'emploi  de  cette  efpèce 
ie  couleur  négative  pourroit^il  amener  la  peinture  à  un 
plus  grand  degré  de  vérité.  Cependant  elle  ne  fatis* 
fetoit  pas  entièrement  au  befoin  d'empêcher  d'apper- 
cevoîr  la  furface  ;  car  il  faudroit  encore  qu'elle  eût  la 
propriété,  lorfqu^elle  feroit  employée  dans  toute  (t 
force ,  de  ne  réfléchir  aucun  rayon  de  lumière  :  ce  qui 
eft  impoilible ,  attendu  que  tout  corps  xéfléojni  né* 
celTairement  la  lumière  lorfqu'il  en  eft  frappé. 

On  fj  convaincra'  bien  plus  encore  de  la  défieâuo^' 
lire  inévitable  des  moyens  de  rendre  les  ombres ,  fi  l'oa 
obferve  les  tableaux  les  plus  eftimés ,  eu  égard  â  l'i«> 
mitation  du  vrai.  On  trouvera  que  chaque  partie,  prife 
i  part  y  eft  de  la  plus  grande  vérité  dans  les  endroita 
éclairés  k  dans  les  dcmi'^teintes  -,  carc'eft  où  lapein* 
ture  approche  le  plus  du  vrai.  On  trouvera  même  les 
divers  degrés  de  lumière  fur  les  objets,  i  proportion  de 
leur  alignement ,  très-bien  rendus  (  i  ).  Cependant  ^ 

• 

(i)  Kojrej  le  fccond  article  ContenYions,  dans  lequel  il 

fcmbic  démonrré  que  ni  Ici  lumières*  ni  les  ombres  ne  peuvent  h<% 

fcndatt  ea  peiacure  wec  uns  cmciccc  vêtit j; 

malgré 
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maA^ré  cet  afiemblsge  de  vérités,  donc*  il  dcvroit 
véTuUer  une  illufion  par£iite,  on  appercevra  toujours  j 
en  confidérant  le  tout  •,  qu'on  ne  peut  être  trompé  au 
poinr  de  ne  pas  voir  que  ce  n'eft  qu'un  tableau  : 
d^  îi  paroit  qu'on  doit  conclure  que  le  défaut  de 
fériié  vient  effentiellement  des  ombres. 

Uiliufion ,  prife  à  la  rigueur ,  ne  peut  donc  avoir 
lieu;  mais  il  eft  un  (iscond  degré  d? illufion  impropre^ 
ment  due  ,  qui  eft  en  effet  une  des  principales  iîijs  de 
la  ^intiire  ,  &:  «celle 'que. l'on  doit  toujours  fe  pro'- 
foferàe  remplir*,  c'eft  que. le  tableau  puid'e  rappeller 
fi  bîen  le  vrai  par  i&  )ufte(re  de  fes.formes,  &  par  la 
combuiaifon  de  €ei  tons  de  couleur  8c  de  Tes*  effets*  à 

• 

tous  égarés  y  que  L'image  fafle.tout  le  plaiûr  qu'on  peut 
attendre  d'une  imitation  de  la  vérité.  Ce  n'eft  pas  une 
iUufion  véritable  ^  puifqu'fUe  fubfifte  également  dans 
les  plds  petits  tableaux,  dont  la  proportion  décèle  la 
fauCecé  :  mais  c'eft  cette  .vérité .  d'imitation  dont  la 
peinture  eft  fafceptible  ,  même  dans  les  tableaux 
d^ob3ets  nombreux  ,  &  avec  las  diftances  les  plus  éten* 
dues. 

Il  s^agit  maintenant  d'examiner  fi  cette  vérité  d'i- 
■hation  eft,  feule  &  par  elle-même,  le  plus  hai^ç 
degré  de  perfeôion  de  la  peinture.  On  convient  géné- 
ralement eue  la  plus  grande  beauté  d'un  tableau  eft 
qu'il  plaife,  non  -  feulement  au  premier  coup-d'œif^ 
mais  encore  qu'il  foutienne  avec  fuçcès  l'examen  le 
plus  réfléchi. 

Mais  fi  l'illufion ,  telle  que  nous  venons  de  ladéfinir^ 
4tott  le  feul  mérite  de  Vart ,  celui  qui  connoît  le  moir  t 
ie$  beautés^  éprouverolt  le  même  plaifir  que  celui  qui 
Jes*^  le  plus  étudiées.  Or,  il  eft  certain  que  plus  la 
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ccmnoifikfice  4e  l'art  eft  per£eâdionnée ,  plus  le  pktfir- 
€|u'on  éprouve  à  la  vae  du  rrai  beau  ^  cft  fenifiiblr. 
Sans  doute  ce  plaifir  devien»  plua  rare ,  parce  qu'oa 
cefie  d^^tre  affeâé  de  ce  médiocre  dont  ceux  ^ui  ne 
font  point  connoiffeurs  fe  contentent ,  &  qat  foiivenc 
les  pharme  :  maïs  on  fent  plus  vivement  les  beautés 
peu  communes  des  grands  maîtres ,  on  ne  céiTe  point 
de  les  admirer ,  &  ils  paroiâent  d'autant  plus  excel« 
}en8|  qu'on  ^eft  parvenu  à  les  mieux  connoître. 

En  examinant  leurs  ouvrages  ,  11  ijsra  aiie  de  XenttI 
que  ce  n'eft  point  Villufion  qu'ils  caufent  qui  leur  % 
obtenu  ce  degré  d'admiration.  Ceux  du  divin  Raphaël 
ett  font  Ibuvent  très-éloîgnâ.  Envifagés  (bus  le  premier 
tfpeâ  qu'ils  préfentent  à  l'oeil ,  il  n'en  eft  prefqu'aucuA^ 
fi  on  o(b  l'avouer  >  qui  ,  quelqu'artifice .  qu'on  y 
roulût  employer ,  trompât  l'oeil  autant  qu'un  tableau 
de  l'artiftc  le  plus  médiocre ,  mais  qui  n'turoit'fongé 
qu^À  imiter  le  vfàî.  Il  y  a  même  quantité  des  ouvrageft 
de  ce  grand  homme  dont  le  premier  afpeâ  doit  dé- 
piaille  à  quiconque  n'eft  pas  connoifiTeur^  je  dis  mémo 
favant  dans  le  deflin  :  car  les  beautés  de  Raphaël  font 
de  nature  à  étonner  plus  les  artiftes  qu'à  féduîre  le 
^mmun  des  honmies.  Il  eft  vrai  qu'il  n*eft  racmi 
Voyageur  qui ,  à  Rome  y  ne  s'écrie  eft  les  voyant  : 
Que  cela  eft  beau  I  Mais  c'eft  chet  la  plupart  d'en«> 
cr'eux  y  un  défaut  de  fincérité  que  leur  infpire  la  honte 
de  convenir  que  des  chofes  eonfacrée^  pftr  le  cri  de 
coûtes  les  nations,  ne  leur  font  aucun  plaifif«  On  e^ 
inftruit*,  dès  l'enfance ,  qu'il  fkut  regarder  Raphaël 
comme  lé  plus  grand  des  peintres ,  &  lofG|u'iI  ne 
fait  pas  ce^te  împrelfion ,  on  en  conclut  intérieurement 
^ue  l'on  n'eft  pas  affet  o^onoi^ur  pour  ttK  fentir 


contm  la\»€ixitEs  ;  nuis  on  fe  garde  d'avouer  ce  défaut 
de  connoUbiice  ,  dkns  le  crainte  qu'il  ne  Cçh  piig 
pour  ua  d^ut  de  fentlmenc* 

Il  eft  plus  finguUer  encore  de  ?oir  des  François , 

des  Aiieaiands ,  âc$  AnglolS}  fans  coanottre  Içs  arts, 

■e  pas  mptas  fe  répandre  en  éloges  à  la  vue  d^  juge- 

fliOK  dernier  de  Michel -Ange  Buonarroti ,  qui  certai- 

tfAenc  eft  un  des  plus  défagréables  tableau^  q|ie  I'oa 

connpifte.  Ces  éloges  ne  partent  pas  de  Vilfufiçr^  qu^I 

ptodul^",  car  on  cfoit  pouvoir  avancer  qu'il  n'en  fait 

nt!Ur9  d'aucune  efpèce  «  &  qu'il  eft  en  quelque  laanière 

imag^niùrt   dans  tMites  (es  parties,  {  i  )•  Ce,  ne  peuc 

donc  être  que  l'cflFec  d'une  décence  de  cpQfeoirign  qi^i 

cauf^  oerte  admifation.  ' 

Car  que  peut  y  «pperoevoir  un  homme  faivi  con- 
noiiGiaoe  dans  l'arc  du  deiEa?  Des  coloiTes  d'une  nature 
tout  a- fait  inconnue,  une  qBintité  de  gros  mufclos 
cxceflivenesc  marqn^  y  capables  de  donnçr  l'idée  que 
l'auteur  a  voulu  peindre  d'hommes  doués  d'une  force 
extraordinaire,  mais  qui  ne  préfentent  aucun  agré^ 
ment  fc  nulle  apparence  des  vérité»  .de  la  nature  que 
nous  connotironB.  La  couleur  alfte  &  égale  qui  règne 
dans  ce  morceau  fi'eft  pas  aiOirément  ce  qui  doit  plaire 
no  fpeftateuff ,  que  nous  Hippoibns  feulement  fen&ble  i 
l^mpreffion  du  plal&r  que  caufe  rimitacîon  du'  vr^i» 
Cependant  ee  tableau  eft  un*  des  plus  célèbres  ;  fa 


(  I  )  Le  eil«bte  sni&e  «qui  conaoh  bien  la  lanpe  <le  rirc,  dît 
pfm  le  oblcan  lie  Michel  Ange  eft  imaginaire  Se  non  qu'il  eA 
yUai  ,  peice  ^ne  Vidéal  emporie*  avec  lui  l'idée  du  beau  :  ce  rableaii 
B*cft  fis  beau;  il  efl  grand,  &  fa  grisciear  elle-même  eft  «hm* 
fÛMirc  (  Kore  du  tUMUur,  ) 
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beauté  coh(î(te  dans  la  force  d'une  imagination  grande , 
£ére ,  qui  préfenre  à  nos  yeux  det  objets  fur-Jiiunaîns  > 
fous  l'afpeâ  le  plus  impofant ,  dans  un  caraôère  de  déflît 
chargé  &  articulé  avec  excès,   maisfavant,  graud, 
&  qui  marque  la  connoiflânce  la  plus  poofonde'dela 
'confiruâion  &  des  formés  extérieures  du  cocpathumain. 
'SI  ce  ne  font  pas  d'exaâes  vérités ,  ce  font  les  exagé- 
rations d'i!h  grand  génie,  &  dès*  lors  elles  font  digpes 
'de'li  plus  haute  admiration':  nuis  qu'il  foit  permia 
de  dire  qu'elles  ne  (ont  bien  connues ,  &  ne  peuvent 
l'emporter  fur  le  défiigrémentde  ce  tableau >.  qu'aux 
yeux  de  ceux  qui  font  profondément  inftruits  de  la 
dliEculté  &  de  la  rareté  d?  ce  Savoir ,   &  de  ce  que 
cette  manière  9  quoique  diftâ-ente  du  vrai,  a  de  fu^ 
-périeur^  en  elle..  On  oie  du  moins  croire  que  pedbnne 
fie  diiconviendra  que  ces  beautés  ne  (bift  point  de  cellea 
qui  tiennent  au  plaifir^qne  produit  VUlufion. 

Raphaël ,  pur  dans  fon  caraâère  de  deflin ,  en  eft 
fans  doute  moins  éloigné.  Cependant  la  grandeur  de 
'fes  idées  dans  la  compofition  &  dans  le  choix  des 
formes,  qui  eft  la  fuite  d'un  fentimenl  fublîme  des 
beaubés  de  la  nature  la  plus  parfaite;  h,  beauté  de 
les  têtes  j  où  l'on  n'admire  pas  Amplement  l'imitation 
de  la'  vérité  connue ,  mais  la  grandeur  de  leur  carac* 
tère ,  la  nobleffe  du  choix ,  la  dignité  de  l'exprefllon  , 
ceue  manière  ingénieufe  &  grande  de  draper  &  d'an- 
noncer le  nud  fans  affe^ationi  qui  ne  rappelle  cepen- 
dant aucune  étoffe  connue ,  ni  même  aucun  vêtement 
qu'on  puifTe  regarder  comme  ayant  été  en  effet  celui 
de  quelque  nation  ;  toutes  ces  beautés ,  dis-je ,  font 
d'un  genre  bien  fupérieur .  \  ja  fimple  Imitation  du 
Trai.  Mais  en  même- temps  |  par  ce  qu'elles  put  d^ 
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teléré  V&'-deffiis  âeê  idées  communes  y'  elles  nuifeûè 
i-ce  premier  fentimeat  de  plaifiv  •  qu'on,  tttenjdroit  df, 

Sî  flous  pifions  à  l'examen  de  ceux  qui  ont  eu' en 
fÊîtÊge  la  gran^  partie  du  colosis ,  fans  doute  ils  font 
phs  pf^  de  uUufion  que  ceux  qui ^ en  ont  manque.: 
jeffi  eft-U  vrai  que  le  plaifis  que  font  leurs<  ouvrages  , 
eft  plus  untverfellement  reflenti.  Cependant  çé  n'eft 
point  encore  ce  qui  caufe  principalement  l'admiration 
qu^ils  excitent.  Ces  belles  demi-teintes  &  cette  frai- 
chear  du  Corrège  fit  du  Titien,  qui  font  au-deiTus  des 
beautés  ordinaires  de  la  nature ,  &  qui  égalent  ce  qu'elle 
prodoir  déplus  parfiut  j  ne  doivent  pas  être  confidérées 
comme  poavant nuire  à  ViUuJion  ;  mais  il  n*en  eft.  pa^ 
pas  moins  vrai  qu'une  couleur- plus  foible  &  moins 
précienfe  en  pousroit  approcher  autant  &  même  dsi- 
vamage.  D'ailleurs  cette  belle  manière  de  peindre ,  es 
ySii/r  large  &  facile»  cette  harmonie  dont  ils*  nous  ont 
donné -les  plus  beaux 'exemples,  font  en.  eux  l'efiêc 
d*un  (entimem  bien  au-defTua  des  qualités  (ufifantés., 
poor  produire  la  fimple  apparence  du  vrai.  Le  Guide., 
Piètre  de  Cortone  ,  &  quelques  autres ,  i^mblenc 
s^yprochtr  davantage  de  ce  qui  tient  \  VUlufiçn,  Des 
vérités  pins  connues ,  des  grâces  que  l'on  voit  (buvent 
dans  Ja nature ,  qu'ils  ont  fu  faifir  avec  art,  les  rendent 
plus  aimables  i  tous  les  yeux  -,  mais  combien  d'autres 
heeutés  me  rencontre  «t-on  pas  dans  leurs  ouvrages ,  & 
qni  n'y  font  employées  qu'avec  des.  vues  Tupérieuros 
à  celle 'd^  tromper  Toeil?  Ils  ont  été  plus  loin ,  ih  ont 
voulu  le  feduire  -,  l'enchanter,  &ils  y  ont  réufTi.  Mata 
ces  çiaStres  mêmes  prouvent  encore  que  les  beautés 
les  plus  eftimées  dans  la  peinture ,  ne  font  pas  celles 
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^til  t«hdèfie  le  ptûu  dlrtAern^nt  i  Villufiim.  Cki  ittix 
Ikèmmes  éélèbrôs ,  fludgt^  ti  hante  eftime  ^'ils  dnt 
obtenue ,  n'ont  point  acquis  ce  degré  d'aëairttioA 
accordé  à  Raphaël  )  au  Corrage,  au  Titien,  quoique 
le  premier  ntanque  de  la  partie  de  la^couleur,  &  de 
l'intellf gencè  du  clair-obl^ur  *,  que  le  fécond  foh  incor- 
reA  ;  &  le  tfoifièitie ,  d'uA  choix  feuvent  peu  noble. 

Il  i^mble  qu'on  peut  conclure  ,  d'après  de  fi  grands 
hommes ,  que  l'imitation  la  plus  prochaine  du  vrai 
n'èft  féÈ  le  feul  but  ^e  la  peinture  ;  qu'elle  acquiert 
un  degré  d'élévation  (Upérieure  par  l'an  qu'elle  fait 
répandre  fhr  la  manière  dont  elle  parvient  à  cette 
imitation ,  &  que  c'eft  cet  art  même  qui  diftingue 
Se  caràâérife  les  hommeà  extraordinaires  (i). 

Que  l'on  parcoure  leà  grandes  pairies  de  la  peinture; 
tm  y  trouvera  nombre  de*  beautéa  efTentielles  d'on 
genfe  différent  de  celles  qui  fuffifoient  pour  approcher 
le  plui  "près  pbiTible  du  degré  à^Ulufiùn  donc  elle  eft 
fufceptibl^.  Dans  la  compcffieion,  nous  admirons  prin- 
cipalement l'abondance  du  génie ,  le  choix  des  attitudes 
qui  pféfentent  l'al^eâ  le  plus  pittoreftiile  &  le  plus  gra- 
cieux ;  l'adreffe  du  contrafte  Tans  afFeâation  s  cet  en- 
chaînement ingénieux  des  grouppet ,  (bit  p«Bit  réunir 
les  lumières  &  trouver  de  grandes  parties  d'ombres,  afin 
d'en  obtenir  les  plus  grands  effets*,  foit  pour  dlf^oibr 
un  tout ,  db  manière  qu^on  ti'en  puilTe  rien  ôterfans  le 
déparer  :  forte  de  poè*fié ,  par  laquelle  le  génte  (k  tend 
maître  de  là'inature ,  pour  l'aAijéttir  à  pre4uife  toutes 
les  beautés  dont  l'art  peut  être  Ciif^eptible.-  Et  II  eft 

(i)  Voyei  rnûde  IMITATION»  extraie  du  écrits  et  deux 
gttadfl  nNicrss  4e  •Tarn 
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%\Ce  âe  fanh  que  toutes  ces  parties  nVmt  qv^en  rapport 
tiès-éloif  né  â  ViUufion  proprememt  dite/ 

En  eiêr,  pour  panrenir  fi^ipleineiit  à  ce  but ,  vai  géttl# 

froid  &  ilérHe  d'ailleurs,  qui  faKiroit  l'aâion  nécefTsire 

2  donaeri  fes  figures  ,  te  qui  la  rendrost  avec  vrai- 

foibiaBcc,  rè»pUn>it  également  (bu  ob)et.  Les  actitudiea 

les  plus  naturelles  &  les  plus  (impies  ,    quoiqn'ellea 

n'euIRMit  rien  de  pittorefque  &  de  gracieux  ^  fuffiroient* 

Toutes  fortes  d'aCpeéks  fsroieut  égaux  ,   dès  qn'il  ne 

a'agiroic  que  de. les  readre  av^c  vcrîcé*  Les  contraftes 

iagéHieux  ,  l'enchalneiuent  des  granppes  &  des  snafTes  » 

vfj  aibutecoîent  aucim  mérite.  On  peut  toujours  pfé*^ 

tendre  \  être  vrai ,  quelque  difpafidon  qu'on  aie  domiée 

â  ion  fajet  ;  'te  les  diflrihutsons  parfimées  ».  fi  déik* 

gréables  a  l'homme  infiruit  j  en  font  également  CuC* 

ceptibles. 

A  regard  da  deflîn  y  pour  atteindre  i  VUlufion  ,  il 
n*a  pas  befoia  de  choix  ni  d'une  correâioA  favance  aiu- 
deffasde  ce  qui  eft  apperçu  dans  la  nature  par  les  yeux 
les  motns  exercés.  Il  ûéRrmt  d'y  obferver  ces  détails  , 
quelquefois  d'un  goût  snefquin ,  «nms  qui  rappellent  à 
l'elprit  la  natvte  la  plus  connue. 

Le  coloris  le  plus  admioé  n'eft  pas  même  touyciurs 
celui  qui  eft  le  plus  vrai.  U  n'cft  £ms  doute  pas 
Téntablement  beau  ,  lorfqu'ii  s'éloigne  tflop  ienfible- 
ment  de  la  vérité  -,  mais  il  a  befein  de  beaucoup 
d'antres  qualités  ,  pour  attirer  l'éiog%  des  connoiâeura. 
Il  y  faut  de  la  £ralcheur  ,  de  la  légèreté ,  une  tranf- 
pareace  dans  certains,  tons ,  même*  au^ddà  de  ce  que 
la  nature  ea  laifTe  appercevoic.  Remarquons  encore 
que  les  coloriftes  les  plus  eélimés  ont  an  peu  cuttré  les 
beautés  cja'ils  ont  fu  voir  dans  la  nature.  Si  c^elquee 

H  iv 
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tofts  dans  la  chair  tendent  un  peu  au  tetmeU  ^  i  âg 

légers  bleuâtres,  i  des  grifâtres argentins ,  ils  les  ont 

rendus  plus  fenfibles ,  comme  pour  les  indiquer  aux. 

rpeélateurs,  &  leur  faire  fentlr  le  /avoir  qu^il  y  a  à 

-1^  découvrir,  &  a  les  rendre  avec  tant  d'art;  c^edc 

été  paflèr  le  but ,  fi  ce  But  confiftok  fimplemem  dans 

Villufion.  » 

Le^  oppofitions  de  couleur ,  de  lumière  &  d'ombrei 

feroîent  encore  fuperflues  '  dans   cette  fuppofition ,  car 

la  nature  eft  toujours  vraie,  fans  tous  ces  moyens  dç 

la  rendre  plus  piquante.  Ces  fuppreflions  de  certaines 

lumières;  que  la  vérité  donneroit,  &  que  l'art  éteint , 

pour  augmenter  l'harmonie  ou  l'effet,  feroient  autant 

de  défauts  blâmables ,  quelque  plaifir  qni  pût  en  ré- 

fulter. 

Ce  n'efl  pas  cependant  qu'on  prétende  approuver  ces 
couleurs  faâices  quf»  ne  font  en  effet  qtie  le  roman 
de  la  peinture.  Ce  qui  s'éloigne  ablblument  de  la  vé- 
rité,  eft   toujours  repréhenfible.    Mais    c'eft   encore 
une  preuve  qu'il  y  a ,  dans  cet  art ,  àez  beautés  in- 
dépendantes de  l'exaâe  imitation  du  vrai.  Et  puîfquo 
Ibuvent  ces  romans  pleins  de  faulfetés^  mais  agréables  ^ 
plaUent  à  l'œil  même  du  connoiifeur,  il  en  faut  con- 
clure que  c'eft  la  réun}on  de  plufieurs  de  ces  beautés 
étrangères  à  l'illufion^  qui  force  .en  qoelque  ;ptnière 
à  pardonner  le  défaut  d'apparence  de  vérité.'^ 
^' L'une  des  plus  grandes  beautés  de  l^art ,  qui  a  pncore 
moins  de  rapport  avec'  Villufion,  9   puifqù'elle  n'a  pas 
même  de  fondement . dans  la  nature,   &   qu'elle  eft 
uniquement  J'effet  du  fentiment  qui.  meut  l'artifte  en. 
opérant,   c'eft  cet  art  dans  le  travail >  cette.  sAreté, 
cette  facilité  de  maUre,  qui  fouvent  fait  toute  la  diffé- 
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tence  du  vnl  beau ,  de  té  beau  qui  €xc!te  ^'admiration  ^ 

-tevec  \t  médiocre  qui  nous  latfTe  toujours  froids.  Céft 

refaire  (ainfi  que  le  nomment  les  aniffes)  qui  diftingué' 

l'orf^inal  d'un  grand  maître  d'avec  la  copie  la  mieux 

readae ,  &  qui  caradérife  fi  bien  les  vrais  talen's  de 

ftrrtfte  ,  qu'une  petite  partie  d'un  tableau  ^  même  la 

moins  ÎBtçrelTaoté ,  décèle  stù  connoifTeur  que  le  mor* 

ccau  doit  être  d'un  grand  maître  (  i  ).  C'eft  ce  /aire 

enfin,  qui,  détruit  par  la   lime  &  le  ciffelet  dans  la* 

belle  ftanie  du  Roi  par  Bouchardon  ,  lui  fait  perdre 

un  des  principaux  -mérites  qui  l'eût  fait  admirer  par  la 


^     (O  Pour  ce  qai  cooccmc  rimportançc  àa  faire,  il  fauc  diftinr 
guet  deux  genres^  même   daus  la  peinture  de  J'hiftoirej  le  gen« 
grand,  exprefftf^  pur,  Bç  le  genre  fîmple«*nt  pîttorefque,  Ra- 
phaël cû   i  la   lête   des  plos  grands  mitres  du  premier  genre , 
^notquM    ne  fe  diftingué  ni  par  la  perfeâion  du  faire ,    ni  pat 
ViUmpon,   Mais  la  bcsucé  du  faire  Se  le  mérite  de  l'exécution  doa- 
aent  une  gtande  valeur  i  des  cablcanx.tjui ,  d'ailleurs  t  ne  fe  dif- 
onguent  par  aucune  Cupcrioricé  de  conception ,  d'expcellion,  de  deffin  , 
3z  qm ,  (ans  le  mérite  du  faire  ,  fcroicnt  mis  au  rang  des  ouvrage* 
mcdiocres.   C'cft  ce  genre  qu'on  peut  appellcr  pittorefque,  parce 
qu'i!  doit  (a    principale  valeur  à  Tart  de  peindre  proprement  dit; 
îl  n'y  a  rien  i  redrancber^pour  ce  genre,  de  ce  ^VLt  M..Cachiii 
établira ,  yoi'qu'à  la  fin  de  cet  arricle ,  fut   l'iiupormace  du  faire^ 
lif^pfçmiei  genre  a  des*beauté$  d'un  ordre  fi  fupcrieur,  qu'il  peut, 
à  U  r'gueur,  Ct  paffcr  des  charmés  de  !a  belle  éxecution  i  mais  ces 
charmes  ajouteroicnt  â  fon  mérite,   au  moins,*  ce   <jui  eft  rare, 
quand  les  ouvrages  de   ce  genre   ne   font   pas  trop   éloignés  de 
r«il  du  fpeâateur.  Kbjreç  les  articles  Etcph vision,  Gout, 
îùàAL  ,  I M  iTATi  O  N.  Les  tableaux  de  fleurs ,  de  fruits ,  de  nature 
morte,  «c ,  engé^étal,  les  tableaux  de  chevalet,  exigent  la  beauté 
défaire  ,  &  obtiennent'leur  rang  en  proportion  qa*elle  y  r^gne  avec 
pl«  00  moins  de  rupériorité.  (  Note  du  RédaS^ut»  )  *    •  ' 
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pofléricé  i  &  que  Pigale  a  eu  ie  courage  de  confervie^ 
daB»le  beau  moaument  qu'il  a  faic  pour  la  ville  de 
Reiou • 

^  Le  vrai  beau,  dans  les  deux  arts,  doit  joindre  auit 
diverfès  parties  del'arc^  la  franchife  de  la  touche  &  la 
ftcilité  ixifairti  d'oà  s'enfuit ,  dans  la  peinture^  la 
pureté  des  tons  >  & ,  dans  la  fculpture ,  les  grâces  du 
travail  qui  termine  l'ouvrage  &  qui  ne  peut  jamais  être 
confié  à  l'élève.  Quelquefois  le  plus  grand  mattte  a 
SBoins  de  correâîon  &  de  juftefie  févcre  que  l'hoamie 
médiocre  (i)  ,  mais  Ton  travail,  pu  rempli  de  force  & 
de  chaleur,  ou  doué  de  grâces,  donne  le  goût  &  l'ame 
â  ce  qui  fort  de  Ton  pinceau  ou  de  Ton  cifeau.  On 
ne  prétend  pas  que  le  faire  fbit  la  feule  partie  eflentielle, 
nuis  c'eft  elle  gui  couronne  toutes*  les  autres  ;  & 
l'on  croit  pouvoir  avancer  que ,  quant  au  plai&r  qui  en 
réflilte  pour  le  connoifleur ,  rien  ne  la  peut  fuppléer. 
Un  artifle  médiocre  peut  recevoir  d'un  grand  maître  la 
tompofition  &  les  principaux  effets  de  la  lumière  pour 
un  ouvrage  de  peinture  )  les  formes  générales  Se  les 
principales  maiTes  pour  un  ouvrage  de  fculpture ,  ùldm 
qu'il  en  réfulte  une  chofe  vraiment  belle  ,  par  le  défaut 
de  ce  fentiment  &  de  ce  favoir  qui  produifent  feula  le 
hesLU  faire. 


(i)  Ua  maître  peut  être  ^and  parce  j^u*il  a  de  grandes  partîef 
de  Tare ,  quoiqu'il  aie  luûiiu  île  corre3ion  qu'un  homme  médiocre  : 
mail  un  maître  qui  aura  une  grande  correâion  ne  fera  pas  un 
komme  médiocre }  il  ièra  même  un.  g[9»é  mai^e  par  cecce  feule 
pacdc,  Remlicandc  dï  un  grand  maître  fani  comdion;  Michel 
Ange  c(l  un  grand  maître  par  la  correâion.  On  entend  ordînaire- 
ment ,  par  ce  donûcr  mot  »  k  fdence  du  de(?a.  (  J^ott  inL  Ki» 
dMSeur,  ) 
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f eut-ttre  fent-t^ott  étonné  que  le  faire  ù\t  confidéré 
conae  une  beauté  fi  effendelle.  Il  n'eft  que  txof  de 
^eat  qui^  ftute  de  le  bien  connottre,  le  regardent 
«ottae  âne  forte  de  tnéchanîûne.  C'eft  une  erreur  ^  elle 
•â  paiticuliérement  bien  fènti^  par,  les  artiftes ,  & 
Ut  coflTiettdcDttt  qu'encre  un  ouvrage  médiocre  te  un 
excellent  «  il  n^y  a  fouvent  que  cette  différence. 

On  en  (èra  aoiiis  furpils  ^  fi  on  obferve  que^  même 
dans  la  poefie ,  il  y  a  un  faire  qui  eft  extrêmement 
elKentlei ,  Se  qui  achève  d'y  donner  toute  la  fupérioritê 
&:  la  perfeâton  dont  elle  eft  rufceptible.  4'art  de  faire 
facilement  de  beaux  vers^  ou  du  moins  de  donner  i  dee 
▼ers  fiuts  dittcikagent ,  l'apparence  de  la  facilité  9 
celai  lie  c'âioncer  avec  juftefe ,  avec  force ,  ou  avec 
grâce ,  enfin  la  poifie  de  ftyle  .cft*elie  autre  chofe  t 
Les  fentimens  que  Pradoji  donne  à  Phèdre  p  dans  & 
tragédie  ,  font  à  •  peu -«près  les  mêmes  que  ceux  que 
Racine  lui  a  prêtés  :  maïs  quelle  différence  dans  la 
manière  de  les  expciater  (x)  \  Que  de  oomteurs  peuvent 
employer  les  mêmes  idées  que  Lafontdne!  Mais^  fi 
Pon  peut  haiarde»  cette  expreflion ,  combien  fon  faire 
eft  au-deiTus  du  leur  ! 

Pour  achever  àç  prouver  cette  aifertion  par  des 
exemples  fcnfibles  &  connus ,  je  ne  citerai  que  quelques 
ouvrages  modernes.  *0n   a  vu  ,  dans  une  expofition 


(  I  )  Si  Kacinç  eût  écrie  fa  tragédie  en  profe ,  fie  qu'il  f^e 
donnée  A  Fra^n*  pour  la  mettre  en  vers ,  la  tragédie  de  Racine, 
ver£fi£e  far  Pradon  »  auroît  eu  du  fuccès  au  xhéâcte ,  parce  ^ue 
U  poéfic  de  fijlc ,  qu'on  peut  appeller  le  fain  poétique ,  iy  re« 
Biacquc  foîblemenc,  mais  elle  n*auroit  été  qu'un  mauTai«*«innagei 
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publique ,  deux  bas-reliefs  imités  l'un  par  Chardin  ^ 
l'autre  par  Oodty.  Ce  dernier  étoit  un  très -habile 
homme ,  &  peignoic  avec  facilité  :  Villufian  étoit  égale 
dtns  les  deux  tableaux  ,  &  l'on  étoit  obligé  de  toucher 
l'un  &  l'autre  poiir  s'afTurer  que  ce  fût  de  la  peinture. 
Cependant  les  artrftes  &  les  gens  de  goÂt  n'admet^ 
coient  aucune  égalité  entre  ces  deux  ouvrages. 

En  effet ,  le  tableau  de  Chardin  étoit  autant  au- 
defTus  de  celu?  d^Oudry  ,  que  ce  dernier  étoit  lur* 
même  au-defTus  du  '  médiocre.  Quelle  en  étoit  la  diffé- 
rence :  fi  nBn  ce  faire  que  l'on  peutappeller  magique, 
Spirituel ,  plein  de  feu ,  &  cet  art  inimitable  qui  ca- 
raôérife  fi  bien  les  ouvrages  de  Chardin  (i)  ? 

L'un  des  genres  de  peinture  où  le  vrai  eft  le  plue 
effentiel,  c'eft  certaineyient  oelui  que  M.  Vernet  pra- 
tique avec  tant  d'éclat.  (Cependant,  quelque  admi- 
rable que  (bit  le  degré  de  vérité  auquel  il  eft  parvenu  , 
fi.  la  touche  n'étoit  pas  auffi  fpirituelle ,  &  Ton  exécution 
auHI  facile  8c  aufll  animée,  il  ne  feroit  pas  ce  grand 
peintre  li  juftement  admiré  de  tous  les  artiftes. 

Conchions  donc  que  les  connoilSeurs  &  le  public 
font  en  droit  d'exîger  ce  vrai  qui  femble  rendre  à  faire 


(i)  Cet  exemple  prouve  beaucoup  pour  le  genre  ilonc  il  t'a^r,. 
ic  dans  lequel  nous  foi^pies  convenus  que  le  faire  dcdde  la  fupé- 
riorité}  niais  nous  doutons  .qu'il  prouve  de  même  pour  le  grand 
genre  de  Thiftoire  ,  la  haute  poéfie  de  là  peinture  »  oà  la  noUelTe  de 
la  conception ,  la  vérité  de  Texpreffion ,  &  I4  beauté  des  fermef 
doivent  l'emportet  fur  toutes  les  autres  parties  de  l'art.  Comparons 
un  beau  tableau  de  Raphaël ,  avec  im  autre  bon  tableau ,  mieuc 
peint ,  d'un  pîa«  beau  faire ,  &  repréfcnrant  le  môme  fujet,  nuîi 
inférieftr  de  conception  .  d'cxprefîîon  &  de  dcffin  j  Raphaël  perdra.- 
t-il  (à  fupériofitc  \  (  l^cu  du  RédaStur.  ) 
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iUufton;.^asi  tout  ouvrage  qui  i'en  éloigne  trop  eft 
trèt-fépréheofible,  quelques  beautés  qu'il  ait  d'ailleurs; 
nab  fiie  cepen^nt  oe  n'eft  pas  la  feule,  beauté  de  l'art  ^ 
que  ce  n'eft  pas  même  celle  qui  fert  le  plus  à  dlftin^ 
^uer  l'excellent  artifte  dVxec  le  médiocre^  &  que  ç^ 
n'eft  point  celle  enfin  qui  confcitue  le  fuUime  de  l'arc» 
(^Article  extrait  des  œuvres  divcrfts  de  M*  Cocnin.  ) 

-I  M  •     "  ■ 
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I M  A.  G  £  ^  Ç  fubft*  fém.  ).  Images  qui  fe  peignent 
^  l'efprlt ,  &  qu'on  nomme  plus  ordinairement  idées 0 
yoye\  Varticle  Imaoination.      ^ 

Images  {icônes  )  j  nom  que  .l'on  donne  aux  tableaux 

qui  Ibnt  l'objet  du  culte  relatif  ^des  chrétiens  du  rit 

grec  :  ils  regarderoient  comme  une  idolâtrie  de  rendre 

liommage  à  des  figures  fculptées.  Leurs  tableaux  qui  (b 

font  aujourd'hui  comme  ils.  fefalfpiept  il  y  a  plufieurs 

fièclesy  fiuis  qu'on*  fe  pv^iie  op.  qu'on  fe.  permette  d'a'- 

îouter  à  l'art   aucune*  perfeâiqn   nouvejle  ,  peuvent 

donner  une  idée  de  ce  qu'étoît  devenue  la  peinture  chez 

Jea  Grecs  du  bas-empire.  Le  deilin  en  eft  roide ,  fans 

vie ,  fana  expreflion  ^  la  couleur  en  eft  monotone  & 

rembrunie.  Ces  mauvais  tableaux  font  ij^uvent  très-<^ 

richement  opnés.  On  a  coutume  d'entourer  les  têtes 

d'une  auréole  en  reljef  :  elle  eft  d'or ,  d'argent ,  de 

.  cuivre  doré ,  fuivant  la  fortune  du  propriétaire  y  fouvent 

même  elle  eft  chargée  de  pierreries.  Quelquefois  oll 

recouvre  le  tableau  entier ,  excepté  la  face ,  d'ùn'e 

j)laque  d'argent  ou  de  vermeil ,  fur  -laquelle  eft  indi^ 

que  en  bas-relief  le  dedin  de  la  draperie  qul(e  trouve 

feinte  fui:  y  image ,   &  l'pn  encadre  cette  plaque  de 
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pierres  prfeîeufes.  Ces  tableaux  doivent  être  peinit 
fur  bois  y  &  ûiirant  les  anciens  procédés  &  la  vieille 
Ignorance  de  l'art.  La  fuperftition  grec<{ue  regarde 
comme  profanes  les  produâtons  de  l'art  moderne 
exécutées  fur  toile.  Dans  les  pays  du  rit  grec ,  où  il  le 
trouve  des*  peintres  artiftes ,  ils  ne  Ibnt  point  chargée 
de  p|indre  les  images  faintes  ;  on  s'adrefTe  toujours 
aux  peintres  imagers  ;  ils  font  une  clafTe  ï  part ,  &  ne 
dégraderont  jamais  leur  art  facré  par  aucune  connoif- 
fance  de  Tart  profane. 

Parmi  nous ,  on  appelle  images ,  les  eftampes  groffiè- 
rement  gravées ,  qui  font  offertes  ï  la  dévotion  ou  \ 
l'amufement  du  peuple*  Elles  font  ordinairement  en- 
luminées. Le  commerce  de  ces  mauvaîfes  images  a  plut 
enrichi  de  marchands  que  celui  des  eftampes.  (>/r^ 
sicle  de  M.  Lev^sque.  } 

IMAGINATION,  (fubfl:.  fém.).  PacultéV* 
pofTède  l'efprît,  de  fe  former  iesjmagesj  des  idées ^ 
&  de  les. combiner  enti'eUes.  Si  les  images  fe  fuccè* 
dent  avec  une  telle  hnpétuofité  que  l'efprit  ne  puifle 
les  combiner  &  en  former  un  jugement ,  l^imaginaeion 
devient  folie. 

Une  grande  vivacité  éUmaginatioti  n'eft  point  une 
qualité  nécelTalre  à  Tartifte ,  elle  contrarieroit  trop  la 
lenteur  des  opérations  de  l'art.  Un  écrivain  mettroit  en 
peu  de  temps  fur  le  papier  plus  d'images  que  le  peintre 
n*en  peut  tracer  «u  pinceau  dans  le  cours  de  la  plus 
longue  vie.  Le  Sculpteur,  à  cet  égard  ,  eft  encore 
traité  moins  favorablement  que  le  peintre  ,  puîfquo 
ibn  art  opère  avec  encore  bien  plus  de  lenteur. 

J«*artifte ,  tourmenté  par  Tahondance  de  fon  imagi- 
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nmièon  y  8c  plus  preiTé  de  repréfenter  les  images  qui 
Coffrent  tn  fiMile  à  fon  efprlt ,  qu'occupé  de  leur  donnei 
tonte  la  râleur  qu'elles  peuvent  recevoir  de  ion  art , 
mmUn  que  des  efqusf&s  d'autant  plus  imparfûtes,  qu'au 
ic  mène  <iù  il  voudra  les  tracer ,  £i  penfëe  Ce 
ipliim  d'images  nouvelles  qu'il  lèra  impatient  de 
produire.  Il  iêta  fou  conune  artifte,  parce  que  fou 
imagautdon  ne  lui  laiffera  pas  le  temps  de  combiner  y 
fuhraiit  les  moyens  de  fon  art ,  les  images  qu'elle  lui 
préfentert  trop  abondamment. 

Ceft  la  netteté,  &,  fi  l'on  peut  parler  ainfi,  la 
fixité  d'nmigbuuion  qui  lui  eft  néceilaire.  Il  faut  qu'il 
Ce  reptéfente  bien  clairement  les  images  qui  appar- 
tiennent au  fuje'c  qu'il  veuft  traiter  *,  qu'il  les  voie 
comme  fi  elles  avoient  nne  exiftencv^hyfique;  «qu'il 
les  juge  pour  adopter  les  unes  &  rejetter  les  autres  » 
qu'il  les  combine  pour  les  ordonner  de  la  manière 
^Ins  favorable  à  fà  compeikion  ;  qu'il  fe  les  rende 
fixes  fc  permanentes ,  pour  les  examiner  dans  toutes 
leurs  parties ,.  les  éclairer ,  les  colorer  de  la  manière 
la  plus  avantageufe  à  fon  objet. 

Si  le  peintre  voit  les  images  qui  deviendront  les 
figures  deCbn  tableau ,  agifTantes  comme  elles  le  feroient 
daps  la  nature ,  il  ne  manquera  pas  de  leur  donner  de 
ia  vie^^du  mouvement,  de  l'expreffion  ^  &  ce  mou-* 
vement  fera  )ufte^  &  cette  expreffion  fera  préctfement 
celle  que  doivent  avoir  les  perfcnnages  dans  l'aâion 
fnppofee.  Telle  étoit  fans  doute  ^imagination  fage  de 
Saphaêl ,  bien  préférable  à  Vimagination  vive  &  afaon* 
dame  de  ia  Fage.^ 

IL  eft  inutile  d'avertir  qu'une  telle  imagination  ne 
peut  €tre  le  fruit  que  d'une  longue  étude  bien  faite. 
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Four  fe  former  des  images  qui  aient  de  belles  fomàef  i 
il  faut  connoître  ces  formes ,  &  par  oooféqueiit  bien 
poiTéder  la  partie  du  deflln.  Pour  fe  les  former  agifTancçs 
convenablement  au  fujet,  il  faut  avoir  bien  examiné 
tous  les  mouvemens  de  l'homme ,  fuivant  ¥es  diverfea 
aâions  qu'il  fe  propofe.  Pour  les  voir  avecl'expreflion 
convenable  ,  il  faut  avoir  obfervé  les  changemens  .que 
toutes  les  affeâions  de'  l'ame,  &  môme  leurs  plus 
légères  nuances ,  opèrent  fur  les  traits  &  dans .  tQiites 
les  parties  du  corps.  Pour  £e  les  repréfencer  bien  éclai- 
rées, bien  colorées,  IL  faut  connoître  tous  les  jeuxxie 
la  lumière ,.  tous  les  effets  des  couleurs*  Mais  le» 
études  les  plus  opiniâtres  feront  ftériles  ,  û  l'art^fto 
n'a  pas  reçu  de  la  nature  le  genre  è*  imaginât  ion  con-] 
venable  à  fbn  At,  {Article  dt  M.^LEVEsqus.)  • 

.  IMITATION,  (  fubft.  fém. ).  L'artîfle  pren4 
pour  objet  de  fon  imitation  ou  la  iiacure  ,  ou  les  aniftes 
qui  l'ont  précédé.  Ecoutons  Meogs  fur  Vimitatiofi  de 
la  nature.  -  . 

(^Imitation de  la  nature ).  On  dit  que  la  peinturevieft  . 
.une  imitation  de  la  nature.  Veut-on  faire  entendre 
par  ce  mot  i/Rirarion  ,  que  la  nature,  qui  en  eft  l'objet  y 
eft  plus  parfaite  quel'art  qui  l'imite.?  cela  ne  fera  pas 
généralement  vrai.  La  nature ,  •  il  «en  faut  convenir , 
offre  des  psrties  qu'il  eft  impoffible  à  l'art  d'imiter , 
ou  dans  lefquelles  au  moins  Vimitation  refiera  tou- 
joursfort  imparfaite  :  telle  efl  )a  partie  du  elair-^obfcur» 
Mais  d'un  autre  c6ré ,  il  eft  une  partie  dans  laquelle 
l'art  peut  fe  montrer  vainqueur  de  la  nature  elle-même  ^ 
&:  cette  partie  eft  la  beauté. 

^  La  nature  ,  dans  fes  produâlons ,  eft  fujette  à  de 

nombreux 
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Mnbttax  iccîdens.  L'art,  qui  n'a  pour  opérer  que  det 
■lattères  paf&ves   &  obéi&stes,   fe  rend   maître  det 
cmvragea delà  création,  choifit  dans  la  nature  entièro 
ce  qnVlte  a  de  plus  parfait ,  rafiemble  des  parties  dm 
plufieurs  toua ,  &  la  beauté  de  plufiegrs  individus.  II 
peur  donc  repréfenter  l'homme  plus  beau  qu'il  ne  l'eft 
ta  effet  dan^  la  nature.  Où  trouvera-t-on  réunis ,  dana 
Je  même  fujet ,  l'expreffion  de  la  grandeur  d'âme     les 
bellcK  proportions  du  corps,  la  vigueur  jointe  à  la  fou- 
plefTe,  la  fermeté  joime  à  l'agilité?  Quel  individu  jouit 
d'une  fànté  parfj^te  qui  ne  iôit  jamais  al  tétée  par  les 
iS'eroî&s  &  les  travaux ,  &  dont Jes  altérations  n'aaront 
pas  en   même- temps  dégradé  la  beauté  ?    Mais    l'art 
peut  exprimer  conftamment  ce  qui  eft  fi  rare  dans  la 
nature  :  la  roulante  dans  les  contours ,  la  grandiofité 
dans  les  formes,' la  grâce  dans  l'attitude,  la  beaut6 
dans  les  membres ,  la  force  dans  la  poitrine ,  l'agilité 
dans  les  jambes,  l'adrefle  dans  les  bras ,  la  franchife 
furie  front  &  entre  les  fourcils ,  l'efprit  dans  les  yeux, 
la  fanté  fur  les  joues ,  l'affabilité  fur  les  lèvres. 

Que  l'artifte  donne  de  la  force  &  de  l'expreffion  l 
toutes  les  parties  de  l'homme  5  qu'il  varie  l'expreffion 
&  la  force ,  fuivant  les  différentes  cîrconftahces  dâni 
lefqaeUes  l'homme  peut  fe  trouver;  &  bientôt  f]  re- 
conno'tra  que  l'af  t  peut  furpaiTer  la  nature.  Comme  co 
n'eft  pas  dans  une  fleur  que  tout  le  miel  fe  trouva 
laffemblé,  que  chaque  fleur  en  contient  une  partie 
dont  l'abeille  compofe  fon  tréfor  ;  de  m^e  l'artifto 
choifit  ce  que  la  nature  a  de  meilleur  &  de  plus  beau,, 
fc ,  par  ce  moyen  ^  il  répand  fur  l'ouvrage  de  l'art  * 
nac  grâce ,  une  expreffion ,  une  beauté  fupérteufe  à  Ig 
nature. 

Tome  lu.  '  f       . 
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Mali  quoiqu'il  (bit   accordé  i  l'art  de  furpafTer  Ig 
nature  en  beauté ,  que  l'artifie  ne  penfe  pas  cependant 
que  l'art  eft  aâuellement  parvenu  k  ce  degré  fupr£me 
de  perfeâion ,  &  qu'on  ne  peut  aller  plus  loin.  Cette 
idée  feroit  fauCe^  &  ne  pournoit  que  nuire  à  Partifte* 
Jufqu'à  préfent ,  entre  les  modernes  ,  aucun  n'a  pris  la 
route  de  la  perfedion  que  les  anciens  Grecs  avoient 
tracée  :  car  ,  depuis  la  renaîiTance  des  arts ,  on  n'a  eu 
pour  but  que  le  vrai  &  l'agréable ,  au  lieu  de  prendre  le 
beau  pour  objet.  Et  quand  même  quelques  artiftes  mo- 
dernes aurnîent  porté  au  plus  haut  degré  les  parties  qu'ils 
poi!ëdoient ,  il  refte  encore  à  ceux  qui  cherchent  la 
perfe^on,  à  réunir  ces  parties  difperfées,  &  à  en 
£iire   un  enfemble.   Loin  que  l'artifie  fe  décourage^ 
parce  qu'il  s'eft  vu  devancé  par  de  grands  maîtres ,  il 
doit  au  contraire  s'enflammer  davantage  par  l'idée  de 
leur  grandeur  ^  &  s'animer  à  lutter  contre  eux.  Né 
jit-il  que  marcher  fur  leurs  traces ,  il  lui  feroit  encore 
^orieux  d'être  vaincu  en  leur  difputant  la  palmes  car 
celui  qui  cherche  le  /ublime  de  l'art  eft  grand  même 
dans  fes  moindres  parties. 

-  Mus  ce  qui  doit  engager  à  faire  de  nouveaux  efForts 
c^eft  que  jufqu'ici  les  efForts  n^ont  pas  été  dirigés  vers 
le  véritable  but^  &  q^^»  ^^  tous  les  peintres  dont 
nous  avons  les  ouvrages,  aucun  n'a  cherché  la  route 
de  la  haute  perfeâion.  Les  Italiens ,  quoiqu'ils  aient 
tenu  le  premier  rang  entre  les  aniftes ,  en  ont  tou-  - 
jours  été  détournés  par  la  vanité  ^  l'indigence  ou 
l'^ippas  du  gain. 

Comme  la  perfeâion  eft  purement  idéale,  &  ne  fe 
ctDuve*  dans  aucun  individu ,  il  en  eft  de  même  de 
1^  beauté  qui  eft  la  perfeftion  de  la  matière  con&dérée 
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cooume  fifttTée  8c  v^fible.  L'artifle  qifi  veut  produire  le 
lieau ,  doSt  i^élever  au-deflus  de  cette  matière  imparfaite, 
ne  rien  fiure  qui  n'ait  fa  caufe  don»  il  puiiTe  rendre 
nifiifl,  8c  ne  rien  Ibûffrir  d'inanimé.  Son  ^énie  doit 
dofluer  à  la  matière ,  par  le  fecours  do  choix  ,  la 
peffedion  qui  lui  manque.  Son  plus  g^rand  foin  doic 
être  de  déterminer  les  motifs  de  ce  qu'il  fait ,  &  de 
n'avoir  dans  tout  fon  ouvrage  qu'un  motif  principal , 
afin  qu'il  i^y  ait  qu'une  cauie  de  perfeôion.  La 
perfeAîoB  (ê  trouve  par  gradation  d^ns  la  nature  *,  de 
même  l'arttfte  donnera  donc  à  chaque  chofe  des 
•xprelTions  différentes ,  qui  toutes  concourront  à  l'ex« 
prefllon  principale  ;  &  cette  expreflion  fera  la  cauIe 
ée  11  perfeâion  de  l'ouvrage.  Par  ce  moyen ,  le  fpeâa- 
tenr  reconnoîtxa  l'idée  de  chaque  chofe  en  particulier  ^ 
8c  dans  toutes  enfemble ,  l'idée  ou  la  caufe  du  tout  : 
alors  il  (êntira  la  beauté  de  l'ouvrage  qui  fera  le  réfultac 
duconconrs  de  toutes  les  parties,  &  fon  ame  en  fera 
touchée  ;  car  chaque  partie  'ayant  une  caiffe  &  un  ef- 
prit  y  Pinfèmble  aura  lui-même  un  efpric  dont  il  fera 
animé,  &  qni  fera  la  caufe  de  fa  perfeâion. 

Vimitation  eft  la  première  partie  de  la  peinture, 
mais  non  pas  la  plus  belle.  Ce  qui  approche  de  l'idéal 
eft  juftement  regardé  comme  plus  parfait  que  ce  qui 
fe  borne  k  une  imitation  purement  individuelle  ;  maia 
comme  l'art  eft  formé  de  ces  deux  parties ,  Y  imitation 
8c  l'idéal,  le  plus  grand  maître  eft  fans  contsedit  celui 
<{ni  poUede  l'une  &  l'autre  à  la  fois.  L'idéal ,  qui  eft 
la  première  caufe  du  goût ,  peut  être  6on(idéré  comme 
l'ame ,  Êc  limitation ,  coihfne  le  corps.  Cette  ame  ou 
cette  caufe  dot#choifir  dans  le  fpeâacle  entier  de  la 

nature  les  panics  les  plus  belles ,  fiins  néanmoicls  pror 

I.  • 
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duire  des  chofes  nouvelles  &  impoflibles  ;  en  eiFec, 
l'arc  feroît  alors  dégradé ,  puifqu'il  perdroic ,  pour  ainfi 
dire  ,  fi>n  corp ,  &  que  Tes  beautés  deviendroienc 
inintelligibles  pour  le  fpeâateur.  Si  un  ubleau  eft 
cpmpôfe  des  plus  belles  parties  qu'offre  la  nature^ 
mais  de  forte  que  chaque  partie  femble  naturelle  & 
vraie ,  le  bon  goût  fe  trouvera  dans  tout  l'ouvrage  y 
(ans  qu'on  ait  négligé  la  partie  de  Vimiiation» 

Um  peintre ,  qui  fe  borneroit  ï  la  fimple  imitation  y 
feroit  bien  une  tôte  ou  une  main  d'après  une  belle 
perfonne  *>  encore  cette  partie  feroit-elle  rendue  avec 
toutet  les  petites  imperfeâions  qui  fe  rencontrent 
ordinairement  dans  la  nature,  &  il  ne  fauroît  pas 
cholûr  le  meilleur  du  bon ,  pour  en  faire  un  ouvrage 
qui  approchât  de  la  perfeâion  idéale  î  mais  le  peintre 
d'un  ordre  (iipérieur  prendra  feulement  ce  qu'il  y  a  de 
beau  dans  la  nature ,  en  omettant  tout  ce  qui  eft  gratuit 
ou  mauvais,  &  en  rejettant  même  les  belles  parties 
qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  la  nature  y  fans  être 
bien  d'accord  l'une  avec  l'autre  ;  comme ,  par  exemple, 
un  corps  charnu  &  robuftc  avec  des  mains  délicates 
&  maigrelettes ,  le  fein  d'une  femme  belle  Se  potelée 
avec  un  col  maigre  &  un  corps  élancé  ,  &c.  :  car 
toutes  ces  parties  peuvent  être  fort  belles  prifes  chacune 
feparément;  mais  elles  feront  un  mauvais  effet  ^  fi  on 
les  met  enfemble  dans  un  ouvrage  de  l'art ,  quoi- 
qu'elles fe  rencontrent  fouvent  ainû  réunies  dans  la 
nature. 

.  Je  conclus  donc  que  le  peintre ,  qui  poflede  la  partie 
de*  Vim'uation ,  eft  un  habjle  ouvrier  ;  maïs  i|ue  pour 
l'idéal,  il  doit  être  favant,  &  joiR(||^  un  sfprit  phi- 
lofophique  à  une  profonde  connoifiance  de  la  nature; 
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It  M«me  \\  ne  fmt  pirveair  il  cette  perfeéUu  ^  fMi9' 

pofieder  auparanmt  le  Âérite  d^  Vimitatiùm ,  911  Htf  peut 

^empiclier  d'avouer  qu'il  eft  ble»  plus  eftimifible  qtté 

ifil  Mrmt  renfermé  fen  talent  dan9  ce  premîisr  degré  de 

Vin. 

Gcons  ici  M*  le  Cheralîer  Atarft ,  l'ani ,  Téditeur 
t  le  commentateur  de  Meags.  Croire,  dît -il  y  que 
fiadtaiion  eft  d'autant  plus  bell^  qu'elle  eft  plv^^xaâe  9 
c'en  une  erreur.  Qu'a  de  cou^aihi  Vimitatîàn  avec  la 
beauté?  Vîmitatian,  fan s^ doute,  ^  (on  mérij:e particu- 
lier »  maia  fi  l\)riguial  n'eft  pta  heiiUiitlia  #epte  ne 
peut  certaineiaent  être  belle  ,  .q^ejtfue  refn^nbUm^* 
quMle  foit  d'ailiears.  la  beauçé  confifte  daln^l^uftion 
de  U  perfeâion  &:  de  la  grâce  y.  fk:  iQtie  «e  quin^I 
pas  ces  deux  qualités,  se  iburoit  £tre  beaii^        -    . 

Tous  les  tableaux  de  l^éccde  flamasde  ^  p0t<f  ai^ifir 
dire /font  des  iantatiofis  parfaites  de  la  tis(t|ir&. .  Ce*-  , 
pendant  quiconque  a  le  moindre  geù€^  ^e-^peluTy*: 
trouver  une  véritable  beaoté.  Ce  Tout,  fiuH»-^<Mif|r^îf|\ 
de  belles  copies  pour  ceux  qul^4ef0tei|<  1^  m^senMÎPr- ' 
de  Part  9  &  qui  n'y  çhçrp^b9nc^Mi  de  pli^s-  &  l'on 
peut  appliquer- Ici  un  ai^ioçie  ^RJ^iptiÛm  :  jidemJn.\ 

Heng»  pailbk  po»r  avoir  ddùl  l'eTprit  de  la  finga-' 
larité  i  mms  ae  n'eft  pas  dUttsI  c^  qu'il  a  dit  Iii  Ifim- 
iotiom  qn'il  eft  rmguli£ir,.&  M.  fteynolds,  qu'on  n'ac- 
cttfe  pas  de  bifarrerie  ^  tf  exprime- de  même.  L'ambiâon 
du  véritable  peintre ,  dit-il^  doit  aller  plae:;loiii qae 
laCnple  imitoâion  de  la  nature*  Au  lies  de  checchêr 
ifiEduke  par  la  fidélité,  par  la  minutieufe  exaâltsée 
é0  fes  Millions ^' il  faut  qu'il  tiche  de  donner,  par 

u) 


là  grandeur  de  fes  idées ,  toute  la  perfeâion  poflîM4 
aux  ôbjiefs  cfLi'tl  traite;  &  au  lieu  de  briguer  de« 
éloges  Aériles  en  trompant  l'oeil  des  fpeâatesrs  y  il  doit 
s'efforcer  à  mériter  un  nom  célèbre  en  captivant  leur 
imafi;ination. 

Le  principe  que  f avance  ici,  que  la  perfeâion  de 
l'art  ne  confifte  point  dans  une  fimple  imitation  ,  ell: 
loin  d'être  nouveau  &  fingulier  :  il  eft  fondé  fur  l'o- 
pinion générale  de  la  partie  éclairée  du'  genre  humain* 
Les  poëcei ,   les  orateurs ,  les  rhéteurs  de  l'antiquité 
«^accordent  unanimement  à  dire  que  la  pcrfcAion^ 
dint  tous  les  arts,  oonfifte   dans  une  beauté  idéalo 
fiipérieure  I  tout  ce  qu'on  trouve  dans  la  nature  aftuelle»  ' 
Bs  citent  continuellement  y  pour  expliquer  leurs  idées, 
la  pratique  des  peintres  &  des^ulpteurs  de  leur  temps  ,  * 
snais  particulièrement  celle  de  Phidias ,  l*'artifte  favori 
de  l'antlquîlé  :  &  comme  s'ils  n'avbient  pu  exprimer 
affeir  leur  idmiration  pour  ce  génie  extraordinaire ,  en 
<li(anrlimplement  ce  qu'ils  iavoient  de  fês  ouvrages  , 
3b  ont  tu  recours  à  l'enthoufiafîne  poétique ,  en  appel-  ' 
lant  infpifation,  don  du  ciel  ,  la  faculté  de  trouver 
la  beauté  idéale*   Ibîuppofent  qu'e  i'artifte  >  poui^  : 
remplir  fim  efprit  de  l'idé<»  parfaite  du   bèav^^^Vèft  • 
élevé  jufqu'aux  régions  éthérées.  «Celui,  dit P^oclus, 
3»  qui  prend  pour  modèles  les  formes  de  \t  nature^ 
»&qui  fe  borne  \  les^  imiter  exaftenfenf,  ne  pourra  ' 
» -jamais  actein*dre  à  la-  beauté  parfaites*  car  lespro- 
»  dùâions  de  la  nature^lbnt  pleines  d'impêrfédldna, 
s>'  &  par  aonféquent  loin  de  pouvoir  ferV'ir  dé  modèles 
s>  de  beauté.  Auflfi  Phidias,  lotfqu'il  vôuliit  produire 
»  (on  Jupiter,  ne  chercha- t'-il  point  à  copier  qtielque 
n  objet  que  la  nature  lui  auroit  préfenté'^  fnaîs  il  ne  ' 
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i  tuWit  qii€  Fiinage  qu'il  s'en  étoîè  formie  d^aprèt  Ja 

»  deCcnptîoa  d'Homère  ».  Et  Cicéron  parlant  aufTi  àm 

Phidias  9  dit  :  «B  que  cet  artîfte ,  voulant  faire  la 

1»  ibtoe  de  Minerve  &  de  Jupiter ,  ne  prit  point  pour 

»  aodèle  quelque  figure  hiunaine  *,  mais  que  s'étanc 

M  faaoé  dans  fon  imagination  une  idée  plus  parfaite 

a  de  la  beauté ,  il  en  faifoit  conftamment  l'objet  im 

M  fes   contemplations ,    &  employoit  tous  fes  efforts 

»  pour  la  produire  de  même  au  jour  ». 

Les  modernes ,  continue  M.  Reynolds ,  ne  font  pas 

moins  convaincus   que  l'étoient  les   anciens  de  ca 

|iouvoîT  fuférieur  de  Part ,  &  ne  connoîiTent  pas  moins 

fes  effets.  On  trouve  dans  chaque  langue  des  mots 

propres  poar  exprimer  cette  perfeôibn  :  le  gufio  grande 

des  Italiens  y  le  beau^  idéal  des  François ,  le  gréât 

fiyhyAegenius  &  le  taJU  des  Anglois  font  di^érentea 

dénominations  de  la  même  cliofe.  C'efi,  difent^ils^ 

cette  dignité  imelleâuelle  qui  ennoblît  la  peinture  » 

qui  fert  i  diftinguer  cet  art  du  funple  mécaniime  ,  & 

qui  produit  aiiement  ces  grands  effets  auxquels  l'élo« 

qaence  &  la  poefie  i|e  parviennent  que  diâicilement 

par  des  efforts  lents  &  repétés. 

Ceft  par  l'étude  &  l'expérience  que  l'artifte  parvient 
à  créer  ces  grands  effets.  Ceft  par  l'expérience  feule 
qu'il  parvient  \  découvrir  ce  qui  eft  difforme  dans  la 
nature»  ou,  pour  m'exprimér* en  d'autres  termes*  ca 
KfOÂ  eft  •  purement  individuel  &;  non  idéal ,  de  ibrte' 
que  toute  la  beauté  &  toute  la  grandeur  de  l'art  coi»* 
fiftenc  ,   lèlon  moi ,  à  s'élever  au  deiRis  des  formes 
individuelles  ^  &  à  éviter  les  particularités  locales  9c  les' 
petits  détails  de  toute  efpice/  Il  n'y  a  que  celuSqui  ^ 
(sr  nne  l«ingne  habituded'obferver,  eft  parvenu  % 
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très  pour  la  partie  dans  laquelle   chaeuB'   d'eux  11 
excellé. 

\  jRaphaêl  eft  lui-misne  un  exemple  de  l'utilité  qn'uti 
trtîfte  peut  retirer  de  VimiiOiiûn  de  feft^rédécefiêurj^i 
Il  avoic  reçn  de  Péri^in ,  Ton  malître ,  la  manonivre 
de  l'art  &  la  pratique  d'un  ^effin  exaâ  &  correâ  : 
il  prit  i  Florence  >  dans  les  ouvrages  du  Maflâcio ,  une 
première  idée  de  l'antique,  &  celle  d'une  meilleure 
manière  de  drappec.  ;  dans  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange 9  la|;randeur  du  traita  dans  ceux  de  Barthélemi 
de  Saint -Marc  ,  l'art  ^empirer  *plus  fortement  fes 
couleurs ,  &  d'aggrandir  fes  maSes. 
I  Après  avoir  copié  dans  les  meilleurs  maîtres  quelques-* 
unes  des  parties  dans  lefquelles  ils  ont  excellé ,  il  faut 
chercher  dans  la  nature  j,  &  y  copier  des  parties  fem* 
blables  :  c'eft  ainli  que  l'on  comparée  nature  à  l'art 
le  plus  exquis ,  &  qu'on  apprend  comment  la  naturi» 
doit  être  vue  par  le  grand  artifte. 

•Mais  plus   encore   que  les  meilleurs  artiftes  mor 
4ernes,  l'antique  &  la  nature  doivent  êtxe  les  pria«. 
cipauxobjets:  de  V imitation  ;  ils  ont  été  les  maîtres  dee^ 
plus  grands  materas^.  &  c'eft  i  eux  fur-touc  qu'il  faut 
demander  des  leçpnsi'  Ce  qui  eïl  véritablement  dan- 
^reux,  c'eft  de  fe  traîner  fur  les  traces  d'un  feiil 
«rtifle .:  ^n  chargera  fes  défauts,  &  l'on  n'aura  ja^* 
i^ais  toute  fa  bçguté;  aucun  imitateur d'gn>feul  maître . 
i^p'eft  fait  un  grand  ^nom-,  les  élèves  de  Raphaël  lui- 
luêmé  n'auroient  laiS  qu'un  nom  ob(cu.r ,'  s'ils  n'a*.  : 
vMciu.pas  eu.defvpaurti^s^tti  les  d^i^ng^ent  dé  leur* 
in^icre.  ,    •  ~  ,  ^«k  ..  ,  ., 

,  Le  Fouflin  a  beaucoup  vu ,  be:^llço^p,é^dié9  beaiirl  I 
ipup.obfervé  ;  mais  il  a  peu  copier 'U:  1]9  .oonteatola  i 
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fftème  de  Eure  de  léghes  efquifles  éei  chofes  remar* 
quables  «jn'il  trouvoit  dans  les  antiques  ;  ce  qu'il  ne 
^nc  efltendre  cependant  que  des  antiques  inférieures 
^  lui  fournliToient  des  objets  intéreflans  pour  le  coC- 
nune.  Il  difoit  fou  vent  que  c'eft  en  obfervant  les 
chofes  cpi'un  peintre  devient  habile,  plutôt  qu'en  fe 
Àtiguant  à  les  copier.  Mais  s'il,  a  peu  copié ,  il  a 
beaucoup  imité. 

S'il  cft  dangereux  de  fe  rendre  copiUê  ou  même 
imitateur  fêrvile,  il  faut  convenir  que  c'eil  à  l'/m/- 
Sïuion  bien  entendue  que  l'art  doit  fcs  progrès,  puif- 
qu'on  doit  reconnottre  que  fi  les  artifiès  n'^ voient  pas 
mis  à  profit  les  découvertes  de  leurs  prcdéceiTeurs^ 
l'art  ferolt  tou\ouTs  demeuré  dans  l'enfance  de  la  bar- 
barie. Un  maftfe  a  détruit  la  roldeuf  des  formes ,  un 
autre  la  fcchereife  du  pinceau,  un  autre  la  fymmé« 
trie  gothique  de  la  éompofition  :  (i  ces  maîtres  n'a« 
voient  pas  eu  d^mitaceurs ,  ces  défauts  dégtaderoient 
Fart  encore  aujourd'hui^  tomms^  du    temps,  de  nos 

V imitation  eft  ffon-féulemcfnt  utile  dan  s  tes  premiers 
pas  de  la  carrière,  elle l'êft  dans  tout  le' cours  de  là 
vie.  Sans  elle  ,  l^magination  ,  lirrîle  à  'elle -même  J 
a'affbibliroit ,  tomberoit  dans  la  langueur^  &  neiproic 
que  fe  promener  dans  le  cercle  qu'elle  '^atiroit  déjl 
parcouru.  Mais  par  Vimuation,  on  varie  fes  concep- 
tions y  8c  l'on  parvient  même  à  leur  imprimer  le  ca*^ 
rz&ére  de  l'originalité.  Que  cette  imitation  libre, 
originale ,  créatrice  ,/  prenne  le  titre  d'émulation  } 
elle  fera  toujours  l'effort  d'un  ârtifte*  pour  prendre 
dans  fes  rivaux  exiftatïi  ou  pàffés  ^  les  qualités  qui  lei 
^iffingoent  &  qu'il  veut  furpaffer  •encore. '^ 
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L'invention  ,  ^it.M.  Reynol^,  tft  une  des  plutl 
grandes  qualités  caraâériflscjuQs  du  génie  ;  nais  fi  l'on 
confuke  l'expérience ,  on  trouvera  que  c'eft  en  fe  ren- 
dant familières  les  inventions  des  autres  qu'on  apprend 
â  inventer  foi-même ,  ainfi  qu'on  s'habitue  k  penfer  en 
liiiSnt  les  idées  d'autrui. 

C'eft  avoir  fait  un  grand  pas  dans  la  carrière  de 
Tart  que.d^ètre  parvenu  à  former  tffet  fon  goût  pour 
coniiohre  &  apprécier  les  beautés  des  produâions  des 
grands  mattres  ;  car  la  feule  confcience  de  ce  godt 
qu'on  aura  pour  le  beau  5  fuffira  pour  élever  l'e(prit,  & 
l'affeâer  d'un  noble  orgueil  ^  femblable  en  quelque 
fone  i  celui  qu'il  pourroit  concevoir  s'il  avoit  pro« 
tiuit  liii  *  même  les  objets  qu'il  admire.  Notre  elpric 
ainfi  vivement  échauffe  par  le  cootaâ  de  ceux  à  qu! 
nous  voudripns  r^embler,  acquernuimmanquablement 
plus  ou  moins  de  leur  manière  de  penfer ,  &  recevra 
quelques  étincelles  de  leur  feu  &  quelques  rayons  de 
leur  éclat.  Cette  difpofition  à  prendre  involontairement 
l'air  &  le^  manières  de  ceux  avec  qui  nous  vivons^ 
difpofition  fi  fotte  d^rns  l'enfance ,  nous  )a  cpnfervontf 
pendant  toute  notre  vie ,  avec  cett?  feule  différence 
que^  dan^  1^  jeuneiTe ,  l'efprit  efi  plus  fouple  &  plu« 
capable ^dVm//<jf /on ^  au  lieu  qùe^:,dan«  un  âge  plu« 
avanté,  H  devient  plus  dur  &deiQande  i  être  échaufF^ 
&  amolli  avant  qu'il  puifle  recevoir  une  iroprellloii 
profonde. 

Les  conceptions  dçs  mnds  maîtres  doivent  Jiout 
fervir  d  alimei^c  à  tous  les  âgçs.  ^les  ne  font  pas  feu-, 
lement  une  nourriture  propte:  à  fiotrc  jeuçeiïe,  nwîs 
encore  une  fubûance  capabl^  de  donner  de  la  vigueur 
à  notre  maturité»  L'efprit  humain  ^peut  être  coinj^u^  1^ 
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un  terrem  ftérile  par  lui-même  &  qni  ne  produit  poîn^ 
de  fruits ,  ou  ne  donne  au  moins  que  de  miférables 
fruits  acerbes  &  fauvages ,  s'il  n'eft  pas  fortifié  fans 
C€Sè  par  une  matière  étrangère. 

le  plus  vafte  génie  que  la  nature  puiflb  produire  ^ 
n'eft  p&s  aflez  riche  par  lui-même  pour  tirer  tout  de 
ion  propre  fonds  ;  celui  qui  ne  veu^mettre  à  contribution 
aucun  efprit  que  le  lien  même,  fe  trouvera  bientôt 
réduit  j  par  Ton  extrême  pénurie  ,  à  la  plus  miférable 
de  toutes  les  imitations  ;  celle  de  (es  propres  ouvrages^ 
Il  fe  verra  obligé  de  répéter  de  nouveau  ce  qu'il  aura 
dé)à  plufieurs  fois  repété. 

Se  reftreindre  1  Vimitation  d^in  feul  maître  eft  un 
moyen  de  ne  jamais  l'égaler  :  mais  «omme  le  peintre 
qui  la^emble  dans  une  (eule  figure  les  beautés  éparfes 
dans  un  grand  nombre  d'individus  >  produit  une  beauté 
fupérieure  à  la  plus  belle  .  nature  individuelle  -,  de 
mtoie  Partifté  qui  aura  le  talent  de  réunir  les  beautés 
de  plufieurs  maîtres,  approchera  beaucoup  plus  de  la 
perfeAion  qu'aucun  de  ces  maîtres. 

Si  Carie  Maratte ,  qui  imita  Raphaël ,  Je  Guide , 
les  Carrache  ^  André  &iccht  ,  conferva  toujours  une 
ceraône  pçfanteur  dans  l'invention  ^  dans  l'exprefiion  y 
dans  le  deffin  ^  dans  le  coloris ,  dans  l'effet  général  y^ 
il  faut  l'attribuer  au  génie  peu  vigoureux  qu'il  avoit 
reçu  de  la  nature.  Vimitûtion  peut  aider  9c  nourrir  le 
génie  ;  elle  ne  le  donne  pas ,  &  Maratte  \  qui  cher^ 
choit  à  imiter  les  meilleurs  modèles  dans  chaque 
partie  de. l'art,  n'a  jamais,  dans  aucune,  pu  égaler 
aucun  d'eux ,  ni  ajouter  un  talent  qui  lui  fût  propre 
au  talent  qu'il  imicoit. 

Il  eft  encore   une    autre  forte^  iHnùtation  qu'on 
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appelle  plagUt  quand  on  en  parle  en  mauvaifii  parc  f 
te  c'eft  prefque  toujours  en  mauvaîfe  part  que  l'on 
en  parle  lorlqu'il  s'agit  d'un  arcifte  moderiie.  On  em- 
ploie des  termes  f\ui  honorables ,  quand  il  eft  queftion 
d'artîftes  dont  le  temps  a  confolidé  la  réputation.  Cette 
imitation  confifte  à  emprunter  une  penfée  ,  un  mouve- 
ment, une  attitude  ,^n  fite  ,  un  accefibire ,  une  figure 
&  quelquefois  plufieurs. 

Quelquefois  ces  emprunts  font  faits  arec  tant  d'à- 
drelTe ,  qu'il  eft  très-difficile  de  les  reconnottre ,  fur- 
tout  quand  on  *  tranfporte  une  figure  d'un  tableau  d'un 
certain  genre  dans  un  tableau  d'un  genre  très-difier ent , 
quand  on  prend  une  figure  nue  pour  la  draper  ou  une 
figure  drapée  pour  en  faire  uhe  figure  nue ,  ou 
qu'on  en  change  la  plus  grande  partie  de  l'ajuftement, 
ou  quand  la  manière  de  l'artifte  qui  emprunte  eft  très- 
différente  de  la  manière  du  premier  auteur.  Un  peintre 
françois  qui  a  joui  toute  fa  vie  d'une  grande  réputation 
qui  s'eft  afibiblie  après  ùl  mort ,  &  qui  fe  diftinguoic 
par  une  force  d'agrémmit  que  fes  admirateurs  prenoienc 
pour  de  la  grâce,  empruntoîtfouvent  des  figures,  des 
grouppes,  des  chaumières  à  des  peintres  allemands , 
flanunds  &  hollandois  dont  le  deflin  &  toute  la  ma- 
nière étoit  foic  différente  de  la  fienne.  On  ne  recon- 
noiffoit  plus  ces  objets  traités  féchement  &  fans  grâce 
par  les  premiers  auteurs,  quand  il  les  âvoit  déguifés 
par  des  ajuflemens  pitt»re{ques ,  ou  par  le  ragoût  de 
fon  pinceau. 

On  eft  afiez  généralement  convenu  d'abfbudre  du 
crime  de  plagiat  les  artifies  qui  empruntent  même  des 
figures  entières  aux  grands  maîtres  de  l'antiquité.  On 
fait  que,  dans  le  ubleau  da  Pyrrhus /auy^ y  le  PoulELa 
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^  Teprêfenté  plufieurs  fois  la  figure  antique  dû  ghdîg. 

tenr  Cous  dîfférens  afpefts^  &  que,  dans  Ton  t^Êkzn 

de  Pexrréme-onâion ,  il  a  pris  même  en  grande  partie 

la  compofition  du  bas-relief  antique  qui  repréfènte  la 

aort  de   Méléagre.    Le  tranfport  d'un  art  à   un  art 

dtffirent,  peut  rendre  l'emprunt  plus  excufable*  Aii£ 

le  Pouflin  a   été  regardé  comme  origihal  lorfqu'il  a 

tfufporté,  prefque  fans  y  rien  changer,  le  gladiateur 

dans  un  de  £ea  tableaux  ,  &  le  Gros  n'a  été  regardé 

que  comme  on  copifte  d'un   talent  fupérieur,  quand 

il  a  imité  enîculpture^  avec  des  changemens  confidé- 

xables  ,  nne  fculpture  antique.  C'eft  que  les  deux  arts 

de  peinture  St  de  fculpture  difiërent  dans  les  moyens 

qi^îls  emploient  pour  imiter  la  nature  ou  les  ouvragés 

de  l'art  y  que  le  fculpteur  qui  imke   un  ouvrage  de 

ibujpture  ne  fait  que  copier  des  formes  par  le  même 

procédé  que  le  premier  auteur  a  fuivi  j  k  que  le  peintre 

<{ni  imite  ou  qui  même  copie  un  ouvrage  de  fculpture , 

imite  les    formes   par  un   moyen   différent  de   celui 

qi^employoit   le  premier  auteur,  y  ajoute  encore  la 

couleur  qui  ne  fe  trouve  pas  fur  le  premier  ouvrage, 

&  eft  founûs  d'ailleurs  i  la  nécelTité  de  vaincre  une  fur* 

fiace  plate  pour  lui  donner  l'apparence  du  relief. 

Cependant ,  comme  le  remarque  M.  Reynolds ,  un 
peintre  qui  prend  une  idée  d'un  autre  peintre ,  moderne 
même  y  mais  qui  n'eft  pas  Ton  contemporain ,  &  qu! 
Padapte  i  (on  ouvrage  de  façon  qu'elle  paroifTe  en 
faire  naturellementr  partie ,  peut  à  peine  être  accule 
de  plagiat.  Mais  fi  ,  loin  de  craindre  l'accufation  de 
plagiat,  il  veut  encore  mériter  de  la  gloire  ,  qu^il  entre 
en,  rivalité  avec  fon  modèle  &  fe  rende  propre  l'idée 
gu'il  emprunte  en  ajoutant  à  fa  beauté.  On  lait  cm 
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qu'on  a  dit  des  plagiats  ^  ou  emprunts  poétiques  i 
Qu^md  on  vole  y  il  faut  tuer  fon  hùtnnu. . 

Perfonne  n'a  polTédé  dans  un  plus  haut  degré  quf 
Raphaël  le  don  de  l'invention.  Mais  quoiqu'il  femblât 
pouvoir  fe  contenter  de  Tes  riehefles  naturelles  fans 
emprunter  à  ceux  qui  étoîent  moins  opulens  que  lut'^ 
on  apperçoit  que  lorfqu'il  compofa  l'un  des  derniers 
&  des  plus  grands  de  Tes  ouvrages,  il  tvoic  (busjes 
yeux  des  études  faites  d'après  le  Maflaccio. 

En  ef^et ,  dit  M.  Reynolds ,  il  eft  aifé  de  recon- 
noître  qu'il  a  employé  deux  belles  figures  de  faine  Paul 
copiées  d'après  cet  artifte  :  si  s'eft  fervi  de  l'une  pour 
fon  faint  Paul  prêchant  à  Athènes,  &  il  a  placé 
l'autre  dans  fon  tableau  du  même  faine  qiii  punie 
Elymas  le  magicien.  Il  a  aufli  emprunté  du  Maffaccio 
la  figure  qui,  dans  la  prédication  de  faint  ^aul,  fc 
trouve  placée  entre  les  auditeurs,  ayant  la  tète  en- 
foncée dans  la  poitrine  &  les  yeux  fermés  ,  comme 
une  perfonne  enfévelie  dans,  de  profondes  réflexions* 

Le  changement  le  plus  conûdérable  qu*a  fait  Raphaël 
â  ces  deux  figures  de  faîne  Paul,  confifte  dans  l'addition 
de  la  main  gauche  qui  ne  fe  trouve  point  \  l'original» 

Pour  fon  facrifice  \  Liftrié,  il  a  pris  toute  lacéré* 
monie  repréfentée  fur  un  bas-relief  antique  qu'on  a  publiée 
depuis  dans  VAdmirùnda  Homanarum  antiqtdtatum 
ifejiigia.  On  pourroie  produire  un  grand  nombre  d'au- 
tres exemples  qui  prouvent  que  Raphaël  n'a  pas 
dédaigné  de  puifer  ailleurs  que  dans  fa  propre  penfëe. 

Et  il  faut  encore  remarquer  que  l'ouvrage  du  MaH» 
faccio,  où  Raphaël  a  pris  fi  librement  ces  figures.  Ce 
trouve  placé  dans  une  églife  de  Florence  &  par  confé- 
ouene  à  peu  de  diXtance  de  Aofne.   A  n'a  donc  pu 

V       regarder 
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imifqu'il  devoît  étre^erfuadé  qu'il  ne  manqueroit  pas 

d'être  bientôt  découvert.    Il  étoit,  au  contraire,  bien 

convaincu  que  ces  emprunts  ne  pourroient  nuire  à  la 

répucation  cju'îl  ayoit  acquife   pour  l'invention  ;  & , 

ea  effet ,  il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  connoifTent  ni  \et 

aatériauz    ni    la  nunière  de    les   employer  pour  la 

compofition  des   grands   ouvrages,    à  qui  nie   telles 

imitations  paient  ififpirer  une  opinion  défavantageufo 

à  cet  admirable  maître. 

Il  ne  £iiut  pas  xep^danc  que  cet  exemple  féduifo 
des  anîftes  qui  >  n'ayant  pas  les  grandes  Qualités  doe 
conquérans,  ne  feroient  traités  que  de  voleurs.  Ce  n'eft 
point  avec  le  déâut  abfolû  d'idées  peribnnelles ,  qu'il 
Hut  prendre  aux  autres  leurs  idées.  Pour  voler  impuné- 
laenty  il  faut  être  riche  ^  &-  fi  l'on  dérobe  à  iëf 
prédéceffeurs  ou  a  fea  contemporains  ,  il  faut  être  en 
état  .de  reftituer  à  la  poftéi^té. 

Mais  quand  on  a  foi -même  de  grandes  richefTcs 
&  le  talent  de  les  faire  valoir,  on  peut  encore  fi|îro 
valoir  celles  d'autrui.  La  mafie  de  ces  richefTes  perfonw 
Belles  &  empruntées  ne  fai&nt  plus  qu'un  mime  felids  ^ 
augmente  le  tréibr  de  la.  république  des.  ans.  Gfeft  en' 
imitant  les  grands  maîtres  qu'on  devient  un  grand 
aaattre  (bi-même,  &  ce  qui  fut  autrefois  une  erreur 
des  naturalises^  eft  pour  les  artiftes^ne-grande  vérité  ; 
le  ieipent  ne  devient  dragon  qu'en  dévora^  un  fer- 
pent  :  Strptns ,  mfifcrpinttm  comederit ,  nom  fit  dracom 
{article  extrait  des  ouvrages  de  MM.  Rstuolds  & 
Mkwgs). 

IMPRESSION,  (fubft.  fém.).  Ce  mot  exprime 
la  fenfiuion  qu'excitent  les   ouvmget  de  l'art  dai^ 
Tome  m*  K. 
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Tante  det  (peftateuti.  Oii  dit  d*uti  ftbieau  qu^il  hli 
une  vive  imprefficnj  une  im/^f^^n  profonde)  qu'il  n« 
fait  qu'une  foible  impHffton ,  ou  même  qu'il  n'en  fak 
aucune. 

On  appelle  auili  imffiffiût^  U  piéparadon  d'une  toile  | 
d^in  paneau ,  deftinés  i  être  recouverta  par  le  travail 
du  peintre  ;  on  donne  le  •  même  nom  à  la  peinture  i 
couchei  plates  qu'on  emploie  daaa  lea  bfttlmens,  fc 
enfin  à  Tare  d'impri^ier  fur  le  papier  ou  flir  quel* 
qu'autre  fubftance ,  le  travail  det  planches  gravées  fué 
bob  ou  fur  cuivre»  Ces  opiratione  Ane  toutes  aiécani* 
ques  9  ic  doivent  être  reavoyéee  au  diAkmnaire  ^  la 
pratique  des  arts* 

IMPROVISATEUR,  ( fuft* maib.)  tes  Italiens 
-nomment  improvifdiori^  les  peites  qu!  font  des  vers 
fur  le  champ,  fur  quelque  fujet  qu'on  veuille  leur 
propofer.  M.  Reynolds  a  £iit  l'application  de  ce  nom  auit 
peintres  qui  fe  pHiueht  xle  faire  des  tableaux  à  la  hâte  , 
8c  (ans  avoir  le  temps  de  réfléchir. 

Ce  ne  fon»  point ,  dit  -  il ,  les  ouvrages  faits  â  la 
Mte,  qui  paflent  à  la  poftérité,  &  qui  bravent  Im 
critique.  Je  me  rappelle  qu'étant  un  jour  à,  Rome  ^ 
occupé  à  admirer  le  gladiateur  dans  la  coinpagnio 
d'un  fculpceur  habile ,  comme  je  remarqudls  l'efprie 
avec  lequel  c^tte  Aatue  étolt  exécutée,  aiafi  que  l'at-* 
tentson  férupuleufe  que  ITartlfie  a  donnée  au  jeu  im 
chaque  mufcle,  dans  cette  attitude  momentanée  àm 
la  force ,  il  me  dis  qu'il  étolt  perfliadé  que ,  poer  Aiira 
un  ouvrage  fi  parfait ,  il  falloit  prefque  la  vie  entière 
^'un  hommf  • 

Pana  la  ppelie  qu'on  p^ut  regv dec  ee«Eune  la  firar 


Ae  U  ^tAturè  ,   tout   ce'  qui  eft  fait  à  la  h&ta  e& 
•liientèt  oublié*  Sur  cette  matière,  le  précepte  &  l'exem- 
ple fun  grand  poète  ^  méritent  toute  notre  attention,' 
VAbbé  Métâftafio ,  qui  jouit  dans  liute  l'Europe  d'ua 
feom  fi  céMbre  Se  fi  bien  mérité ,  commença  fa  carrière 
fit  hrt  improvifutur  j  e(pèce  de  poètes  aifez  commune 
en  Italie.  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  ds  £e%  amis 
loi  demanda  jiPil  ne  croyoit  pas  que  l'habitude  qu'il 
avoit  contra&ée  dans    fa  îeuneffe,  d'inventer  &:  de 
réciter  des  vers  €X  ahmpto ,  dik  être  confidérée  comme 
un  heureux  commencement  de  fbn  éducation.  Iltré- 
pondit  qVil  penfoît  au  contraire ,  que  cet  exercice  lui 
mvoit  été  fort  nuîfiblc,    parce  qu'il   lui  avoit  donné 
rhabfrade  de  la  négligence  &  de  Pindorreâion  qu'il 
avoir  eu  dans  la  fuite  bien  de  la  peine  à  vaincre  ^ 
•pdlir  y  fubftituér  une  habitude  contraire  9  celle  de 
mettre  du  choix  dans  fes  penfées ,  8c  de  les  exprimer 
avec  jiiitefle  &  précîfion. 

Qnelqu'^ctraordinaire  que  puifTe  paroltre  ce  que  je 
Yais  dire,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'en  vain  les 
peintres  improvifatturs  ^  fi  l'on  peut  fe  fervir  de  ce 
terme ,  prétendent  que  tout  eft  (brti  de  leur  penfëe  ; 
Se  qo^l  eft  bien  rare  que ,  dans  leurs  prétendues  in- 
Tendons  ,  il  fe  trouve  quelque  chofe  qui  ait  le 
moindre  air  d'invention  &  ^originalité*  Leurs  corn- 
poficions  font,  en  général,  des  biens -communs,  fans 
insMt ,  (ans  caraftèfe,  fans  aucune  expref&on,  &  en 
peut  les  comparer  à  des  difcours  fleuris  ed  il  n'y  aurait 
aucun  fens. 

Je  né  prétends  pas  cependant  que  le  peintre  renonce 
1  l'avantage  &  à  la  néceffité  d'exprimer  rapidement^ 
fet  Uéet  par  des  efqalffes  :  je  penfb  y  air  contraire  ^ 
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qu'il  ne  (auroSt  porter  trop  loin  ce  talent.  Le  feul  nul 
qu'il  7  ait  à  craindre',  c'eft  qu'il  n'en  refte  U ,  & . 
qu'enfuice  il  ne  t'occupe  point  à  donner  de  la  cor-* 
reâion  à  Cts  deffiae  ,  par  l'étude  de  la  nature  ,  &:  no 
prenne  plut  la  peine  de  jetter  les  yeua  autour  de  lui  ^ 
pour  voir  let  fecoun  que  iet  ourraget  det  bont  mal'^ 
fret 9  pourroient  lui  fournir.  {Article  extrait  de  M* 
AarKOADt.) 

INC 

INCORRECTION,  ( fubft.  fem. )•  Ce  motSio 
(e  dit  que  des  formet,  &  fe  rapporte  par  conféquenc 
au  deflin.  On  ne  dit  pat  dPun  peintre,  qu'il  eft 
incorrtd  4'eftet ,  de  couleur,  de  clair-obfcur ,  de 
compoficion  :  naît  on  peut  lui  reprocher  d'être  în- 
comd  dans  les  contours.  Vincorn&lon  né  détruit  pas 
toujourt  la  grâce  *,  le  Corrège  l'a  prouvé.  Elle  accon* 
pagne  ordinairement  la  grande  beauté  du  coloris 
parce  que  le  peintre  craindroit  de  fatiguer  (k  couleur 
en  revenant  fur  les  premièret  incombions  qui  lui  (ont 
échappées  \  parce  qu'il  donne  plus  de  foin*  l  la  beauté 
des  tons ,  qu'à  celle  des  formes ,  fc  quelquefois  m6me> 
parce  qu'un  vice  de  deffin  lui  procure  une  beauté 
d*efFet.  Il  ne  fe  refufe  point  au  plaiâr  d'étendre  une 
belle  nuiTe  qu'il  feroit  obligé  de  refTerrer ,  s'il  don- 
noit  à  Ton  deffin  plus  d'exaâitude>  &c.  Un  ta^pnc 
fupérîeuc  dans  quelques  parties  capitales  de  l'art  fait 
pardonner  Viricorreéiion  On  ne  conuott  point  de  maître 
plus  incorrcâl  que  Rembrandt ,  &  fen  incorreéUon  nuit 
A  peine  l  Hi  célébrité.  ^Comme  l'école  frânçaife  eft 
loin  de  ft  fignaltr  par  le^  grands  preûiges  de  la  cou* 
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leur  ,'U  ne  lui  eft  pis  permis  de  s^aBandonner  à  Yin'- 
forriXon.  (  L.  ) 

INDIVIDUEL,  (ad).)-  Ce  qui  appartient  il  un 
certaîo  homme  en  [particulier ,  &  non  pas  à  l'homme 
eo  géAéraK   On   dît  dès  formes  individuelles ,   pour 
lignâer  celles  qui  diftlnguent  rpéclalemenc  un  indi- 
vidu. C'eft  l'imitation  de  ces  formes  individuelles  y  qu^ 
caufe  la  reflenblance  des  portraits.  * 

'  Mais  ces  mSmies  formes  dans  leiquelles  il  fè  trouve 
toujours  quelque  défeftnofité  ,  dëtruifent  la  grandeur 
du  ftyle  qui  convient  i  la  peinture  de  l'hîftoife.  Les 
^gureff  il  eu  vrai,  doivent  même  dans  ce  genre ^ 
fcre  étudiées  d'après  nature*,  (ans  quoi  l'artifte  perdroic 
deux  qaaKtça  bien  eiTentielles ,  la  vérité  &  la  variété; 
mais  eHes  doivent  être  une  imitation  de  la  nature 
ennoblie,  aggrandie,  corrigée* 

On  ennoblit  la  naqyre,  en  négligeant  tout  ce  qui^ 
dans  le  modèle,  a  non  *  feulement  un  caraâère  bas^ 
mais  encore  un  caraâère  commun  :  on  l'aggrandic 
en  ne  f^ant  attention  qu'aux  formes  grandes  >  caraâé- 
rifttques,  &  dont  l'utilité  eft  fenlible*,  en  les  accufanc 
irrec  toute  la  fierté  d'un  artifte ,  fur  de  connoître  ce 
qui  conftitoe  la  beauté,  &  eA  faifant  abfiraâioa  des 
petites  formes  dont  l'utilité  eft  nfoins  frappante  :  on 
la. corrige  en  fupprîmant  les  défpâuoGtés  qlii  n'appar-- 
tiennent  jamais  qu'à  l'individu  :  car  fi  l'on  veut  com« 
parer  une  aêm'e  forme  fur  un  grand  nombre  de  mo- 
dèles, on  reconnottra  que  ce  qui  eft  défeâueux^  doit 
fe  rapporter  i  la  nature  particulière ,  &  non  pas  à  là 
nature  générale.  On  peut  donc  pofer  pour  maxime  qua 
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la  perfeftion  eft  la  nature,   8c  que  la 
Individuelle. 

U  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  obfervé  qu'en  royam 
une  bonne  imitation  individuelle,  c'efk*i-dire ,  un  por- 
trait reifemblanc,  on  croit  connaître  l'original.  Le  pre* 
mier  mot  eft  ordinairement  zje  Vm  vu  quelque  .pan* 
L'effet  d'us  tableau  d*hiftoire  eft  manqué  >  fil'onjpeut, 
eh  le  rayant,  dire  la  même  cbofe.  Pour  en  être 
frappé  comme  on  le  doit,  il  faut  qu'on  n'ait  yu  nulle 
;part  d'hommes  auill  beaux ,  j^uiR  noble»; ,  aul&.  impofant 
que  les  héros  de  ce. genre. idéal  &  fublime« 

On  admire  dans  Paul  Véronèfe  ^  la  grande  machine 
de  fes  compofitions  &  la  beauté  de  Ton  coloris  :  mais 
comme  Tes  têtes  font  des  portraits,  elles  n'inf^irenc 
pas  ce  refpeâ  que  doivent  imprimer  les  grands  per-^ 
fonnages  de  l'antiquité.  Les. temps  reculés  où  ces  hom- 
mes ont  vécu ,  nous  font  exag^irer  la  beauté  de  leura 
formes  ,  &  la  fierté  de  leur  caraâère  :  notre  ima- 
gination les  aggrandit  ;  il  faut  qpe  Partifte  lee  aggran- 
diiTr:  comme  elle.  S*fl  nous  repréfente  Bnitus  fiicrifianc 
fon  fils  à  la  patrie  fous  des  traits  que  nous  pouvona 
voir  chaque  jour ,  nous'  le  trouirerons  d'autant  moine 
relTemblant  \  Tidée  que  nous  nous  en  fiirames  formée  ^ 
qu'il  reflemblera  davantage  à  des  gens  que  nous  con« 
nolfTons.  Si  les  (âges  ,  les  hà^os  des  anciens  temps , 
pouvoient  ij^vivre  &  ifolttit  i  nos  yeux ,  nous  refuferiona 
de  les  reconnaître  parce  qu'ils  ne;  ferolent  que  dei 
homines* 

Il  n*en  eft  pas  de  même  de  Thiftoire  récente  :  comme 
les  hfros  de  cette  hifloire  ont  vécu  dans  un  temps 
voifin  du  nôtre ,  nous  ne  fommes  pas  éloignés  do  croire 
qu'ils  nous  ont  reffemblé.  Quelquefois  même  nous  çon- 
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BoUEboB  les  portraits  de  quelques-uns  de  ces  héros  : 

le  peîftTre  doit  coofenrer  ces  refTemblances  connues, 

8c  coame  il  repréfeme  ces  perlbnnages  Ibus  leurs  traita 

indiyUitds^  il  faut  auffi,  pour  Taccprd  qui  doit  régner 

fais  le  ftyie  Sun  ndnie  ouyragt ,  qu'il  repréfcnre  ibus 

4êè  traits  individuils  les  perfbniia^es  même  dont  on 

l'a  pas  coûfèrvé  1*  portraits.  Ce  genre,  fjppofflBt  peu 

^idéal  y  eft  inférieur  au  genre  vraiment  héroïque  de 

iHiiûoîre  asàcienne ,  &  ft  rapproche  même  à  beaucoup 

â^égards  de  celui  des  porttsâu  hiftoriés.  C^ft  à  ce  genre 

que  Paul  Véronlfe  eût  été  principàleAent  defiiné  par 

la  nature^  i^il  avott  ifMix  connu  l'expreffiofi. 

Qui  croira  jamais  que  la  tète  de  l'Apollon  du  Bel* 
redere  (bit  le  jK>rtralt  fidèle  même  du  plus  beau  jeune 
JkMnme  que  l'artilèe  idt  pu.  connc^pf^  ?  Nous  accor-* 
derons ,  fi  Ton  veut  ,  que  cette  tête  vraiment  divine 
a  été  fùtè  d*après  un  itu\  modtie  ^  mais-^nlbien  les 
indications  de  ce  modèle  ont  été  aggrandies ,  enno* 
Uies  y  &  en  l|uelque  forte  déifiées  par  Tauteur  \  Corn-* 
^ien  les  grandes  formes  ont  été  rendues  plus  grandes 
encore  lavec  quel  an  les  petits  détails  ont  étéfiicrifiés  ! 
9ç  comme  la  fière  &  fifftple  expreffion  ^une  colère' 
tranquille ,  telle  que  peut  l'éprouver  une  puiflance 
fnpérîeure,  ajoute  encore  à  la-  beauté  fuMIme  des 
traim  ! 

Etudier  la  natur'e  inàlvittueUe  ^  la  (bute  qui  foit  i 
t^Kre  dilpofition ,  U  dépouiller  de  îés  nûsères  y  & 
relever  à  la  faèâuté  que  renferme  IMdéé  de  la  nature 
générale ,  telle  eft  l'obligation  de  l'arcifte  qui  cultive 
le  genre  poétique  de  IHiiftoire. 

Mais  s*il  eft  permis,  s'il,  eft  même  ordonné  de  s'é* 
caitcf  de  la  nature  indhUdu<lUy  ce  n'eft  que  pour 
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rembelHr.  Sans  doute  il  vaudrolc  mieux  qiie  les  ta* 
bleaux  d*hiftoire  offrilTeiit  des  pootraits  bien  étudiés  & 
refTemblans,  que  des  têtes  comme  nous  en  avons  vit 
long-temps  dans  \p  tableaux  de  quelques-uns  de  no» 
peintres ,  qui  ne  s'éca^toient  de  la  nature  commune  que 
par  une  laideur  qu'on  pouvoît  nommer  idéale  ,  parce 
qu'on  n'en  voyoit  pas  de  modèles  dans  la  nature  vi« 
vante. 

M  Cela  eft  bien  fingulîer  \  Où  donc  avex  -  vous 
»  appris  votre  art  ?  Comment  \  vous  faites  des  oreillea 
»  qui  relTemblent  à  des  oreilles  l  a  difoît  ,  avec  une 
ironie  sbnère  contre  la  pratique  de  notre  école,  un 
favant  artifte  à  un  jeune  peintre  qui  arrivait  de  Rome^ 
&  qui  eft  aujourd'hui  l'un  de  nos  plus  célèbtes  ma!<* 
très.  En  effet ,  il  fembloit  qu'qn  fe  fttt  fait  alors  un 
principe  de  négliger  les  extrémités  &:  même  les  têtes, 
8c  qu'on  fit  confifter  la.partie  idéale  de  Tart  dans  une 
pratique  arbitraire  &  libertine.  (  Article  de  M*  L  s* 

rES  QUE,) 

t 

I N  GR  A  T ,  (  ad),  mafc.  ).  L'hom^ie  ingraf  eft  celui 
qui ,  dans  Tordre  ^oral ,  fe  refufe  au  fentiment  jufte 
&  naturel  qui  doit  rattacher  à  quiconque  de  Tes  fem- 
blables  a  employé  pour  lui  des  (oins,  des  peines,  ou 
qui  a  fait  des  frais  de  quelque  nature  qu'ils  foîent. 

Dans  le  langage  de  l'art ,  un  fujet  de  peinture  o^ 
un  .objet  que  le  peintre  veut  imiter ,  s'appelle  ingrai  , 
lorfqu^,  (parlant  iîgurément)  il  parott  fe  refuferaux 
eftorts,  aux  foins,  aux  moyens  qu'emploie  l'aniftè, 
pour  riUuftrer ,  en  quelque  façon  ,  par  foii  art. 

Mais  dans  la  nature  vifible  qui,  toute  entière,  eft 
l'objet  dé  la  peimure,  comment,  direz-vous,  certains 


ING  rj^ 

M\ttM  fé  refîifênt-ils  ^los  que  d'autres* aux  travaux, 
9MX  foins  &:  aux  frais  que  fait  l'artîfte  ?  Voici  ce 
<{u'il  £uit  obferver  à  cet  égards  Le  fuccès  d'une  imi- 
tation qu'entreprend  l'art,  dépend  quelquefois  de  Iz 
nature  de  l'objet  qii'on  imite  &  doit  répondre  i  (a 
deitinatioo.  Il  fe  peup  faire  que  ce(  objet  trompe , 
fouT  ainfi  dire ,  l'art ,  en  fe  refufant  à  Ces-  moyens , 
&  il  fe  peut  encore  qu'il  fe  prête  ^  difficilement  au 
but  împofé  à  l'artîfte. 

Reprenons  en  peu  de  mots  ces  principales  circonf- 
tances,  qui  peuvent  faire  regarder  un  objet  comme 
ingrat» 

Un  objet  eft ,  par  fa  nature ,  ingrat  pour  l'art  & 
fe  refufe  3l  l'imitation ,  lorfqu'il  eft  ,  par  exemple  y 
très 'difficile  i  bien  obferver.  Ainfi  l'objet  fugitif , 
Pob)et  trop  en  mouvement,  l'objet  qui  change  (buvenc 
de  formes,  de  couleurs ,  de  caraâère  ,  eft  ingrat.  Dans 
ce  fens ,  l'éclair  difparolt  trop  promptement.  Certains 
accidens  d'une  tempête  préfentent  le  ciel ,  l'eau ,  les 
fubftances  mobiles  dans  des  mouvemens  fi  extraordi- 
nairemcnt  compliqua ,  que  l'obfervation  exaâe  ,  & 
par  conlequent  l'imitation  d'après  nature,  eft  commue 
impoffible  à  l'artîfte. 

£n  effet,  non^feulement  l'œil  ne  peut  les  fixer,  mais 
Ja  nature  a  peine  à  les  retenir  aflez  fidétementipour  les 
isiiter  avec  exaâitude  à  l'aide  du  fouvenir. 

Il  eft  une  féconde  diffictdté  que  j'ai  défignée ,  ou  une 
féconde  caufe  de  l'ingratitude  d'uii  objet  qui  tient  de 
bien  près  à  celle  que  je  viens  d'expofer. 

Les  moyens  de  l'art  de  peindre  qui  font  détaillés 
dans  ce  diâionnaire,  fe  trouvent  dans  quelques  cas 
infufifiuu  pour  l'imitation*  Par  exemple ,  la  lumière 
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ébloutflknte  de  la  foudre  ne  peut  fe  rendre  d^une  miH 
Dîère  qui  facisfaflc* 

Les  couleurs ,  de  quelque  manière  qu'on  les  emploie  ^ 
n'ont  pas  affez  d'éclat;  les  procédas  par  lefquels  on 
fcut  leur  donner  plus  de  brillant ,  c*eft-à'dire ,  les 
oppofitions  &  les  autres  artifices  que  l'art  perteâionné 
met  en  ufsgê ,  ne  peuvent  porter  l'effet  des  couleurs  à 
cet  éclat  dont  jHii  parlé  &  dont  les  hommes  ont  une 
idée  fans  cefTe  renouvellée  par  la  lumière  du  foleil 
8t  par  celle  du  feu. 

Il  en  eft  de  môme,  comme  je  Ta!  dit,  de  certains 
accidens  des  tempêtes;  car  ces  accidens  tiennent  de  0 
près  au  mouvement  &  à  des  effets  fucceffîfs  &:  inftan«^ 
tanés  de  ténèbres  &  de  lumière  9  qu'ils  fe  refufênc 
(  pour  en  revenir  au  fens  figuré)  à  payer  l'artifte  de  fes 
peines^  de  fes  foins  ,  des  frais  enfin  qu'il  fait  pour 
les  obferver  &  les  imiter  avec  fidélité. 

Ces  objets  font  donc  ingrats  &  à  Tart  &  à  l'artifte. 

Venons  à  l'ingratitude  de  certains  objets,  relati* 
Tement  â  la  deftination  que  l'anifte  fè  propofe  ou 
qui  lui  eft  impofée.  Je  nie  bornerai  à  une  feule  fup- 
polition.  Que  l'intention  du  peintre  ou  de  celui  qui 
l'emploie  foit  de  faire  naître  des  fenfations  agréables. 
Si  les  q^jets  qu'on  lui  offre  i  repréfenter  y  font  moins 
propres ,  il  a  plus  de  difficulté  à  y  parvenir ,  &  ces 
objets  font  ingrats  y  relativement  i  la  deflînatton. 

Si  l'on  .e>^eoit  de  l'artifle  de  peindre  la  Tentation 
de  Saint  Antoine,  à-peu-près  dans  le  genre  de  com* 
polition  qu'a  employé  Callot ,  &  de  rchdre  ce  tableau 
aimable  y  l'artifle  trouveroit  les  montres  fantaftique» 
^u'il  feroit  obligé  de  créer  |  fore  ingrats  aax  finns  k 
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•nx  fe-«e»  ^«1  prendroît  pour  remptîr,  arec  leur 
fecoun.  Il  tâche  qu'on  lui  aurtît  Impolee. 

Tout  objet  trivial,  barlefque  ou  bas,  i  plu»  forte 
nîQm  tout  objet  rebutant,  eft  donc,  en  général,  ing^ 
pourPartifte,  fur-tout  fi  l'on  exige  de  lui  d'intéreffer 

&  de  plaire. 

Ce»  objet»  ne  dèyiennent  favorable»  que  dan»  inten- 
tion qu'on  auroit  d'Infpirer  la  dérifion ,  de  produire 
le  burlefque.  Ceft  dans  ce»,  intention»*  que  font  em- 
ployée» le»  figures  biiarres  de  Callot  que  fai  citét 
c'eft  ainfi  que  Hogtrth ,  peintre  fatyrique  angloi» ,  a 
ffautant  mieux  rempli  fon  but ,  en  peignant  le»  mœurs 
corrompues  &  les  ridicules   dû  pay»  où  il  a  vécu , 
qu'il  a  rendu  quelquefois  ou  plus  bnrlefques  ou  plus 
rebutantes  les  aâions ,  le»  attitude» ,  le»  figure»  enfin 

qull  repréfentoii. 

Ce»  objets  alor» ,  loin  tf être  ingrats ,  foit  par  leur 
nature ,  foit  relativement  i  la  deftination  de  l'ouvrage, 
lépoadoient  aux  foin»  qu'il  prenoit  de  le»  Imiter  & 
aux  frais  qu'il  faifoit  pour  les  bien  faifir. 

An  refte,  le  génie  eft  riche  &  abondant  en  reffource» 
pon  ««battre  Vingratitude  de»  objets  qu'il  s'attache 
iiaptéfcnter,  &  fouvent  on  dit  un  tel"  gré  à  lartitte 
d'avoir  furmonté  de  grande»  difficultés,  que  ce  mérite 
liippréc  à  ce  qui ,  d'ailleurs ,  peut  manquer  à  la  per- 
feôion  de  l'ouvrage. 

Cette  obfervation  conduiroit  à  de»  réflexion»  fur  ce 
que  laconnoiffance  ou  l'idée  de»  difficulté»  furmontéea 
ajoute  au  plaîfir  &  à  l'eftime  que  font  naître  le»  ou- 
vrage» de»  art»  -,  mais  cette  matière  eft  plu»  curîeufe 
qu'elle    ne  peut  être  rériablement  utile  aux  artîfte*. 
l\  «n  peut  téfuttet  que  les  hommes  en  général  ne 
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Refirent  pas  ,  dint  les  prodaftlens  des  arts,-  d'être 
pir&itemeiit  trompés.  Ils  veulent ,  conuDe  dans  les 
demi-lbnun^ls,  goûter  prefqn'i-la-fois  le  charme  de 
l'errenr  &  la  fatisfaâion  de  la  connoltre» 

Cette  fenfàtion  compofëe  augmente  le  plaîfir,  loHV 
qu'elle  eft  dans  une  julle  proportion. 

L'illnfion  complette  feroit  d'une  efpèce  fort  diffiE- 
rente  de  cette  illufion  mixte  dont  je  viens  de  parler , 
&  c'eft  certainement  cette  derniàre  à  laquelle  doivent 
tendre  les  arts ,  lorfqu'iis  veulent  plaire  aux  yeux  8c 
affeder  l'efprît  &  l'ame.  Ceft  à  l'aide  de  cette  illufion 
mixte  qu'on  pleure  avec  délice  à  l'imitation  toujours 
Incomplette  d'une  aâîon  reprefcntée  fur  le  thèitre{^ 
&  même  â  l'occa&on  de  la  repréfenution  muette 
qu'ofire  un  tableau*  Cn  n^a  poin*-  honte  de  fentir  qu'on 
eft  trompé,  &  l'on  fe  frère  à  l'ôtre. 
.  Les  artiftes  peuvent  donc  compter  fur  ce  fecoura 
que  leur  prAtent  les  fpeâateurs ,  &  dont  ils  ont  trop 
fouvent  befoin  ;  mais  ils  doivent  craindre  que ,  s'ila 
n*ont  pas  fait  aifez  de  fijais  pour  mériter  qu'on  les 
aide,  on  ne  leur  devienne  contraire. 

Je  finirai  en  leur  dîGuit  :  »  *  Le  mauvais  choix 
s»  des  objets  trop  ingrats ,  eft  fouvent  l'effet  du  peu 
ai  de  méditation  que  vous  y  mettez ,  ou  de  ce  que 
»  vous  comptez  trop  fur  Tindulgence  qu'exigent  les 
i>  moyens  de  l'art.  « 

Le  parti  plus  ou  moins  heureux  que  vous  pouvez 
tirer  des  objets  ingrats  j  dépend  de  la  méditation  > 
des  obfervations  raifonnées,  &  d^  travail  auquel  vous 
devez  vous  conQicrer. 

Au  refte ,  tout  fujet  eft  ingrat  pour  le  peintre 
médiocre. 


IN  s-  ï;. 

Au  eonttaîre,  il  elt  très* peu  de  fujets  ou  d'objets 
mVIbInment  ingrats  four  le  talent  fupërîeur.  La  diffi-^ 
culte  donne  des  fiorces  au  génie  &  les  Ate  au  calent 
feible. 

Je  ne  doit  pas  ramener  le  mot  ingrat  à  Ton  fens  le 
plot  naturel  ;  mais  je  dirai  cependant,  que  les  élèves 
d'un  bon  nuttre  font  coupables  du  crime  àLingraiitude  ^ 
lorsqu'ils  ne  conferrent  pas  pour  lui,  toute  leur  vie^ 
'l«s  fentimens  que  des  fils  bien  nés  doivent  à  leurs 
(ères.  {AnicU  de  M*  t^JL  r  s  i.  s  r,  ) 


INSCRIPTION,  (fubft/fém.).  Phrafe  courte 
€|u?on  employé  quelquefois  pour  (brvir  d'explicatîo» 
â  un  oQKrsge  de  l'vr.  On  accompagnf  ordinairoment 
d'inftrlptÛMUi  les  ouvrages  de  (culpture  »  fur-tout  quand 
ils  repfélêntent  des  iiommes  ^dont  on  veut  conferver 
Jn  mânoire  à  la  poftérité  :  elles  fe  gravent  fur  les 
cAtés  de  la  bife  ;  on  en  voit  à  toutes  les  fiatues  de 
aos  Rois.  Vùifcription  de  la  ftatue  de  «Pierre  I ,  à 
Péteilbourg  y  eft  d'une  ûmplicité  digne  de  l'antique* 
Oa  lit  fur  le.  rocher  qui  fert  de  b&fe  i  cette  flatue  : 
Pttro  I  CatàarùuÈ  U.  La  poftérité  conferverm  trop 
long-tempi  en  Ruffie ,  le  fouvçnir  de  Pierre  I  & 
de  Catherine  II ,  pour  qu'il  fût  nécelTaire  d'ajouter 
qoeique  chofe  nu  nom  de  ces  deux  fouverains^ 
L'auteur  de  la  fiatue,  M.  Falconet,  l'e(t&ui&  df 
Vm/irifiiou*  % 

^Les  médailles  porteijjE  des  mfsnptions  qu'on  nomme 
l^endes.* 

Dans  l'enfance  de  l'art  renaiflant^  le  Cimabué^ 
qui  termina  fes  jours  avec  le  treittème  fiècle  ^  sUiwîfii 
de  faire  (brûr  quelquefois  de  b  bouclée  de  fes  figui: 
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res  f  des  roaletox  fur  lefqnels  il  écrivoit  ce  quMl  ivoif 
pcétcndtt  leur  fiiire  dire.  Set  fuccefleurs  n'adoptèrent 
pts  eecte  iof  ention. 

Mais  dmns  le  quatonième  fiècle  ,  Bruno ,  peintre 
Florentin  ,  lyd  ,  d'accord  avec  fon  confrère  &  Ion 
compatriote  Bufiamalco,  avoit  )ou6  au  bon-homme 
Oïlandrino ,  peintre  lui-même  ,  les  tours  platfans  qui 
nous  ont  été  confervés  par  Boccace,  fut  dupe  à  foa 
tour  de  la  malice  de  BuÂamalco.  Fort  embarraifê  pour 
donner  à  Tes  6gures  l'expreffion  'convenable  aux  fen«> 
timens  qu'il  leur  fuppofoit  ,  il  alla  confulter  fon 
ami.  fiuffâmalco,  avec  un  fang*froid  perfide,  lui 
confeilla  de  faire  revivre  les  rouleaux  de  Cimabué , 
fc  Bruno  fuivit  bonnement  cet  avis.  Il  peignoit  alors 
une  femme  en  prières  devant  Sainte  Urfiile  qui  lui 
apparotiToit.  Un  rouleau  (brtant  de  la  bouché  de  la 
dévote  j  contenoit  fa  prière ,  &•  par  le  moyen  d'un 
autre  rouleau  ,  Sainte  Urfule  faiibit  la  réponfe.  L'exem- 
ple de  Bruno  devint  contagieux }  les  touleanz  écrits 
Ht  multiplièrent  dans  les  ouvrages  de  peinture  >  fr 
y  occupoient  une  place  confidérable«  (hi  en  voyoït 
^i  la  bouche  des  perfbnnages  qui  comenoient  leurs 
difcours  ;  on  en  vofoit  à  leurs  pieds  qui  oontenoient 
leurs  noms.  C'étoit  une  grande  reffource  pour  les 
nrttnes  :  elle  leur  épargnoit  du  tfav|û]  f  &  leur  otoic 
l'embarras  de  donner  it  leurs  tableaux  de  l'accord  8c 
de  l'effet  ^  puifque  l'effet  &  l'accord  euftnt  été  dé« 
tnilfs  par  les  banderole»  blanches  des  rouleaux.    4 

On  prétend  que  l'illuftre  famille  de  Lévi,  croit 
defcendre  de  la  trîbu  judaïque  ,  dont  étoit  Marie 
snère  du  Cht iiV.  jPtt  entendit  raconter  que  dans  on 
«hiteau  appanettÉnt  l  ceue  iamilley  on  voyoit^  dans 
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im  V ten  tableau  9  un  feîg^neur*  de  cette  maîfon ,  i, 
geaonx  âertnt  la  vierge.  De  fa  bouche  fbrtoit  un 
rouleau  ,  fur  lequel  on  Hfoie  :  konjour^  Méuie.  Et  lâ 
Tierge  lui  fi^ndott  par  un  rouleau  :  hon  jour ,  ir^jé 


Simon  9  Tun  des  plus  habiles  peintres  du  «[uator«- 
siènie  fiècle ,  mais  qui  vivra  plus  long^temps  par  les 
vers  de  Pétrarque  que  par  Tes  ouvrages ,  ne  crut  pas 
^voiv  abandonner  les  rouleaux.  Il  peignit  Saint 
Hegnier  cbafint  le  diable  qui  écolt  venu  le  tenten 
Jm  àémon  9  la  tète  baifTée ,  les  épaules  hautes ,  le 
coovtoit  le  vUage  de  fes  mains ,  &  fur  le  rouleau 
%fD\  fortott  de  fa  bouche  ,  étoit  écrit  :  Mmi ,  non. 
po0Q  jùùf  (  hélas,  je  n'en  ^mis  plus  }. 

Cet  uftge  ttoit  trop  ridicule  peur  n'être  pas  détruit 
quand  l^irt  le  perfeAionneroit.  Cependant  il  en  refim 
long -temps  quelques  traceai  On  conferva  la  cou- 
tume dPécrire  en  lettres  d\>r  ,  fur  le  champ  des 
ptftraitt  9  le  nom  de  la  perfonne  repréfentée.  Si  iRn*: 
fhacl  n'a  pas  confervé  les  rouleaux  gothiques,  il 
lui  efl  enceee  arrivé  dféciire  fur  le  tableau  même 
le  nom  des  perfennagee* 

Pnnl  Véfonèie  a  repiéfenté  le  repas  ches  le  pharf- 
fien  :  la  Magdeleine  eft  aux  pieds  du  fAiveur  \  deux 
nngas  tiennent  en  Pair  un  rouleau ,  fiir  lequel  on  lit  : 
geuilktm  in  cmh  fupên^  nno  peecoiore  patnitentiam 
mgmtt.  (  On  (e  réjouie  dans  le  ciel,  pour  un  pêcheur 
qui  fiiit  pénitence.  ) 

On  potttfoît  multiplier  les  exemples  de  ces  fortes 
dPinftxiptions.  Elles  font  toujours  vicleufes  :  mais  on 
louera  l*artîfte  quan^  ^   par  quelques  moyens  vrai- 

l^pmbUblef  9  U  pourra  faite  coottèhra  ou  fon  fujee 


tJ©  I  N  s 

OU  Ton  prîncSjMii  perfohnage ,  ou  quelque  chofe  enfin 
qui  facilite  l'intelligeiice  de  l'adion  ou  des  fentiment 
repréfentés.'  Il  ponna  quelquefois  y  panrenir ,  par  une 
courte  infcripiion  fur  un  portique  ,  fur  une  bâfe  de 
colonne  ,  fur  une  pierre ,  par  le  titre  d'un  livre  fermé ^ 
par  quelques  mots  fur  une  page  d'un  livre  ouvert  y  par 
une  phrafe, commencée  fur  une  lettre ,  &c. 

Le  plus  bel  exemple  i^infcription ,  compriie  dans  le 
tableau  même ,  nous  eft  fourni  par  le  Pouflln.  La  fcén^ 
eft  dans  la  molle  &  délicîeufe  Arcadie  :  un  jeune 
liomme  &  une  jeune  fille,  deux  amans  ikns  doure^ 
Tenotenc  dans  un  lieu  favorable  au  plaiûr,  chercher 
la  volupté  :  ils  y  trouvent  un  tombeau  te  un  berger  ^ 
qui  leur  montre  fur  la  pierre  fépulcrale  cette  in/crip^ 
non  :  O  in  Arcadiâ  tgo,  (  Et  moi  auffi  j'ai  vécu  dans 
l'Arcadie.  )  Quel  paCage  de  l'idée  du  plaifir ,  à  celle 
de  la  mort! 

Un  grand  nombre  de  tableaux ,  ne  font  pas  le 
plrfCr  qu'ils  devroient  procurer  ,  parpe  qu'on  n'en 
conçoit  pas  le  fujet  ^  ou  l'idée  de  l'artifte.  Il  feroic  k 
fouhaiter  qu'au  lieu  des  anciens  rouleaux,  on  prit 
l'ufage  d'ajouter  à  la  bordure ,  un  écuflbn  ou  une 
banderole >  fur  laquelle  ferott  écrit,  en  très-peu  de 
mots,  ce  que  le  fpeâfiteur  a  befoin  de  favmr. 

Tout  le  monde  connolt  le  teftament  d'£udamidas, 
tableau  du  PoufCn.  Un  fpeâateur  qui  li'en  cohnolc 
pas  le  fujet ,  ne  verra  qu'un  mourant ,  un  notaire  fc 
quelques  témoins  3  &  il  n'éprouvera  que  l'împreffion 
de  triilefTe  ,  que  donne  l'idée  de  )a  mort.  Mais  comme 
l'iaugination  s'élève  t(.  s'aggrandit,  comme  l'ame 
conçoit  des  penfées  nobles  &  ^généreufes ,  comiie  le 
coeur  fe  fent  épanoui  ^  la  douce  impreflion  de  It 

confiance 
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Confiance  en  Pamicié,   comme  on    fe  troure  récon- 
cilié avec  l'efpèce  humaine ,   quand  on   lie  ^    au  bis 
de  l'eftampe^  gravée  d'après  ce  ublean  ,  les  paroles 
snêmes  du  teftament   d'£udamîdas  ,    confervéés  par 
Fitttarque  ! 

Une  eflampe  porte  du  moins  un  titre,  8c  il  feroic 
facile  di'en  écrire  un  femblable ,  fur  la  bordure  d'un 
tableau.  Ceux  qui  ont  vu  à  Paris  les  falles  de  l'aca^ 
demie  royale  de  peinture  &  fculpture,  favem  que 
ces  infcripilons  de  feroient  pas  un  mauvaiSi>*efFet. 
(  Article  Je  J/.  Le  r  B8  Q  cr  s.  )\ 

I N  STR  U  CTI  0^y{,  fubft.  fém.  )  En  propofant 
cet  article  ,  notre  projet  n^eft  pas  de  donner  un 
traité  fur  Its  avaoages  do  deflin  dans  l'éducation  en 
générai.  Tout  le  monde  a  dit  ^  que  de  bonnes  leçons 
fur  cet  art  perfcâionnoienc-  la  manière  de  voir*  tous 
les  objets  de  la  nature ,  &  afiuroteht  les  opératioivi 
de  la  main ,  pour  tonte  la  vie.  On  a  dit  qu'un  bon 
maître  de  deffin  déveioppoit  le  goût  du  beau ,  fur  tous 
les  objets  relati£i  à  l'art ,  dans  tous  ceux  qui  en  avoient 
le  germe  ,  &  qu'il  enfeignoit  une  langue  univerfelle , 
feule  capable  de  communiquer  là  connoiffance  d^ne 
infinité  de  chofes ,  que  ni  l^rt  décrire ,  ni  même 
la  Acuité  de  la  parole ,  ne  ponvost  exprimer. 

Cet  anide  ne  doit  pas  non  plus  offrir  des  détails 
fur  la  bonne  méthode  de  donner  des  leçons  élémcn« 
takes  8c  pnti^Qes  des  artf.  On  trouvera  ces  détails 
fous  plofienrs  mots  de  cet  ouvrage ,  &  dans  beaucoup 
df autres  écrits  compolës  par  d'habiles  artiftes,  parmi 
lefquels  on-  peue  difthiguer  lés  principts  du  dejjtn  de 
^rarà  Lainjfe  ,  traîné  qui  fe  trouve  à  la  tête  d'us 
Tomt  IlL  h 
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ouvrage   de  ce   matcre ,  intitulé  le  grand  Uvn  iiS 
j^intreSg  &c. 

Nous  vouions  feulement  difcuter,  fous  ce  mo€ 
injiru^on  j  la  meilleure  méthode  à  employer  pour 
former  de  grands  artiftes  ;  k^.  en  examinant  celles 
qui  Ibnt  adoptées  dans  tentes  les  écoles  exiftantesj 
a®,  en  hasardant  quelques-unes  de  nos  opinions ,  tou« 
jours  appuyées  fur  ^exemple  de  ces  hommes  céfèbret 
qui  n'ont  pu  encore  être  ^alés. 

L!urage  commua  des  écoles  Tiyantetf  de  peinture ,  eft 
B'enroyer  \  l'étude  du  saodèle,  le  jeune  homme  qui 
tt  acquis  un  peu  de  facilité  à  manier  le-  orayon.  Il 
pafTe  plufieurs  années  à  fuiyre  ce  travail  dans  nos 
académies ,  &  ibuvent  encore  dans  les  ateliers  de  fe* 
maîtres.  Qu'obtiennent  ces  jeunes  gens  de  leur  perfé- 
vérance  ?  l'art  de  defllner  une  figure  d'homme ,  dans  une 
attitude  (buvent  froide  &  prefque  toujours  contrainte. 
A  quel  degré  portent>ils  cet  art  ?  A  (avoir  produire 
un  effet  piquant ,  par  l'oppofition  prefque  toujours  exa* 
gérée  du  noir  &  du  blanc ,  i  faire  un  trait  iùr ,  net , 
&  léger  j  ou  bien  un  conteur  toujours  coulant  &  gra- 
cieux ,  ou  enfin  à  relTentir  des  formes  avec  exagé- 
ration,  très-fbuvent  à  contre-fens,  &  tout  cela,  fui*- 
Tant  les  préjugés  dont  ils  font  imbus  par  l'exemple 
de  leurs  maîtres ,  ou  de  leurs  camarades.  Ils  parvien- 
nent à  donner  à  ces  figures  des  têtes  coefiëes  avec 
une  forte  de  goût ,  des  doigts  &  des  orteils  articulés 
avec  une  netteté ,  qu'on  prend  fbuvent  pour  l'affu» 
rance  du  favoîr.  Sont-ils  parvenus  2  ce  degré;  ils 
obtiennent  des  récompenfes ,  but  de  toute  leur  êmhU 
tien ,  &  fi  leur  talent  n'eft  pas  borné  2  ce  mérite  y 
au. moins  ne  &'élèvent*ils  guère  |  dans  cette  partie^ 


lU2-âe(ius  du  point  où  îl  falloit  atte'nàre  pour  obtenit 
les  prix  y  uniques  objets  ie  tous  leurs  àiÙrs. 

Cependant  on  les  occupe  à  copier  quelques  tableaux  ^ 
t>u  même  à  peindre  diaprés  le  naturel  j  on  les  infVruît 
dans  l'art  de  manier  le  pinceau  avec  gracë ,  fur-tout 
trec  facilité ,  &  avec  une  netteté  dont  on  fait  le 
point  capital ,  &  qui  diftingue  bientôt  cç  quW  nomhiè 
Avec  enthoufiafme ,  de  grands  talçns, 

SI  celui  qui  en  eu  doué  au  degré  cohvenû ,  a  acquis 
en  même  te  ni ps  le  fentîment  des  màifes  fermesr&  t'raYi- 
çhantes  en  clair  &  en  brun  ,  fi  dans  fon  Coloris ,  il 
îaît  conferver  la  vivacité  des  couleqrs  de  fk  palette 
0  Tes  chairs  font  d'une  variété  de  teinte ,  à  laq^il'cÙe 
on  donne  beaucoup  d'eflîmê ,  fi  fur-tout  elles  CôAt  d'uil 
brillant  éblouiifant ,  alors  fon  triomphé  eft  certain  , 
&  beaucoup  de  gens  font  përfuadés ,  pt'efqu'autant 
^ue  lui-même,  qu'il  n'a  plus  rien  à  acquéi'ir. 

IJ  va  alors  en  Italie,  trop  mûr  pour  profiteir' cflen- 
tlellement  des  grands  modèles  qui  sy  voyent.  Cepen- 
dant ces  exemples  frappans  lui  ccbauSTent  l'imagina- 
tion,  &  la  nature  l'a  doué  de  cette  belle  qualité  ^ 
&  il  revient  en  fon  pays  lèclairé  de  quelque  étincelle 
du  foyer  des  arts. 

Maïs  rarement  la  fubftance  a  pénétré  avèt  profon-" 
deur  ,  parce  qu'une  pratique  décidée  avoit  rempli 
tous  les  pores  du  goût  8c  du  génie;  au  ))out  dé 
quelques  annéto  fes^  ouvmges ,  uniformes  èmr^eux  ^ 
paroiâent  fans  intérêt ,  &  le  grand  homme  s^évanouit 
fn  ne  laUTant  fur  la  Cbèné  qu'un  homme  d^un  talent 
peu  diflingué. 

Ceft  ainfi  que   de  cette  foule  prefqu^inhombrabl^ 
^élèves  que    forment  en   cinquante  ans    toutes   lef 
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mcadémies  de  TEurope,  à  peine  s'en  voît-il  deux  dont 
les  noms  puifTenc  paiTer  avec  éclat  dans  le  fiècle  fui- 
vant.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  ces  élus  fe  font 
immonalifés ,  parce  qu'ils  ont  eu  im  ftyle  très-diftinâ 
du  refte  de  l'école ,  parce  qu'écartés  de  la  route  battue , 
moins  efclaves  des  opinions  admifes,  ils  ont  fuivi 
l'impulfion  de  leur  génie ,  ou  encore  parce  qu'ils  ont 
étudié  l'art  d'une  manière  approfondie. 

Mais  revenons  fur  la  méthode  adoptée  depuis  plus 
d'un  fiècle  ;  nous  croyons  qu'elle  a  de  grands  Incon- 
véniens  :  d'abord ,  parce  qu'on  en  fait  ViJucation  de 
tous  ceux  qui  doivent  exercer  les  arts  ,  &  qu'on  la 
rend  univerfelle  à  tous  les  genres  &  â  tous  les  efprits. 
£n  (econd  lieu ,  elle  eft  très-vicîeufe ,  en  ce  qu'elle 
éloigne  de  cette  précîfion  &  de  cette  juftefTe  d'imi- 
tation y  qui  eft  le  feul  chemin  par  lequel  on  puifle 
parvenir  à  l'excellence  du  deflin  que  le  peintre  re- 
cherche auifi  fpécialement  que  le  fculpteur» 

£n  effet ,  on  envole  les  jeunes  étuaians  copier  un 
modèle  pofé  pendant  deux  heures ,  dans  une  attitude 
fouvent  pénible.  Que  réfulte-t-U  de  ce  travail  ?  ou 
l'élève  copie  avec  la  plus  grande  fidélité  polGble  ce 
qu'il  voit ,  &  alors  il  s'habitue  i  une  foule  d^ncor- 
reâionsque  montre  la  nature  humaine  ^  quelqu'effort 
qu'on  ait  fait  pour  la  bien  choifu* ,  &  à  des  enfemhlts 
incertains  I  quel  que  foit  le  peu  de  vacillation  du 
patient  modèle  :  ou  l'élève  prend  un  parti  décidé  fur 
l'attitude  dont  il  ne  rend  que  l'à-peu-près  ^  &  fur  les 
formes  qu'il  ne  copie  qu'en  fuivant  des  fyftêmes. 
Pour  ce  dernier,  la  route  eft  plus  courte^  &respro- 
^uâions  pourront  bientôt  avoir  l'air  du  mérite.  Quoi-» 
^u'il  en  foîty  les  uns  &  les  autres  ont  pour  bue 
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unique,   celui  de  bien  faire   ce  qu'on  nomme  une 
académie. 

Cependant  le  peintre  d'hiftoire  ou  le  fculpceur  ne 
doit  pas  étudier  comme  le  peintre  qui  le  deftine  au 
genre  familier  ,  ou  comme  celui  qui  n'a  belbin  de 
connoître  la  figure  humaine  que  comme  un  acceiToire 
j  /es  marines  ou  à  Tes  payfages* 

On    devroît  encore   avoir  égard   aux    inclinations 
particulières  des  jeunes  gens  dans  le  choix  des  inf" 
inUîions  qu'on  leur  donne.  Far  exemple ,  fi  un  élève 
annonçoît  une  grande  dîfpoûtion  à  devenir  colorifte, 
C3  fcroit  rlfquer  de  détruire  cette  difpofition ,  que  de 
le   détourner    des    études    qui   pourroient    favotifer 
Çon  penchant,  pour  le  fixer  conflamment  fur  le  tra« 
v^aîl  qui  conduit  1  la  févérité  des  formes  :  car  alors 
avec  la  très-grande  Incertitude  qu'il  pût  jamais  fentir 
ce  mérite  ,  on  l'arrêteroit  dans  la  route  où  la  nature- 
lui  promettoit    du   fuccès.    Celui  dont  l'imagination- 
feroit  fantafque ,  &  qui  promettroit  le  talent  que  les 
Italiens  nomment    la  fantafia ,  mot    que   nous  ne 
(rendons   que  très-imparfaitement  par  ceux  de  goût\ 
de  caprice  &c. ,  cet  élève ,  dis-je  y  perdroit  de  vue 
le  genre   dans  lequel  feul   il  pourroit  réufEr,  li  on 
vouloit  le  contraindre  à  ne  produire  que  par  ces  loix 
fevéres  &  calculées  que  le  Sueur  y  Pouflin  &  d'autres 
grands-hommes  nous  diâent  dans  leurs  ouvrages. 

Ce/l  ainii  qu'ion  n'eût  jamais  eu  d^Albane,  ni  de 
Sacchi ,  fi  ont  eût  voulu  leur  faire  prendre  le  flyîe 
de  Ribera  ,  ou  de  Michel- Ange  ;  ni  de  Géorgien  ,  ni 
de  BaiTan ,  fi  on  eût  exigé  d'eux  la  fineffe ,  la  prëcifion 
^<  la  légèreté  du  Guide  ;  c'efl  ainfi  enfin  que  jamais. 
Bcncdette  Caftiglione,  Paul  Vcroncfe,  nf  fe  fuflent. 
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abandonnés  à  lenra  inrentrons  originale»  ^  6  on  eût 

voulu  foumectre  leurs  compoûtions  à  la  marche,  ré^ 
fléchie  de  celles  du  Dominiquin  ,  &  de  Raphaël. 

Qu'on  ne  dite  pas  que  la  force  impérieufe  da 
naturel)  fait  vaincre  toute  Izréfiftancc  qu'on  voudroic 
lui  oppofer ,  parce  qu'en  effet ,  il  eft  des  exemples  de 
quelques  élèves  qui  ont  brifi  les  barrières  fatales  qu'on 
vouloir  oppofer  à  leur  goût  particulier  :  le  nombre 
en  eft  infiniment  petit.  Dans  les  arts,  comme  dans 
la  nature  y  les  fruits  dépen4^nt  des  femences ,  &  ce. 
n'eft  qu'en  donnant  à  chaque  terrein  Temploi  qui 
lui  eft  propre,  qu'on  peut  ^'attendre  à  une  récolte 
l^vorable.    . 

Mais  revenons  au  travail ,  d'après  le  modèle  vivant^ 
auquel  on  force  tous  les  jeunes  peintres  ou  fculpteurs  ^ 
dès  leur  entrée  dans  la  carrière.  Nous  le  regardons 
comme  contraire  à  cette  correâion ,  à  laquelle  on 
pi'cccnd  les  faire  parvenir.  £n  effet,  quel  eft  le  feul 
moyen  de  l'acquérir?  N'eft-ce  pas  d'habitaer  la  vuq 
hèirejujiey  afin  d'exprimer  les  objets  avec  exaélitude! 
Or  ,  comment  bien  voir ,  &  comment  copier  fidèle* 
ment,  &  le  modèle  eft  mobile?  Comment,  fi  au  bout 
d'un  très-cQurt  efpace,  le  modèle,  par  le  mouvement 
Isul  de  la  refpîration ,  offre  des  changcmens  réels , 
l'dève  pourra-t-il  vérifier  la  juftefle  d'un  enfcmhU^ 
ciu'il  aura  eu  le  rare  talent  de  placer  avec  une  vivacité 
inexprimable  ? 

Mais  fiipporons  ces  places  conformes  au  premier 
moment  de  la  pQfe-,  comment  copiera-t-il  le  traie 
avec  juftelTe,  d'après  un  objet  donc  la  mobilité  I0 
fait  changer  à  chaque  înftanr.  Il  faudra  donc  quç 
fctt  dçlïin  ibit  terminé  de   mémoire   &   d'après   Ua 
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exemples  que  fes  maîtres  ou  fes  aînés  lui  ont  donnes* 
Cependant  ce  mérite  pratique  s'acquiert;  oh  l'alTaifonne 
même  d'une  certaine  fermeté  d'exécution.  Mais  eft-ce 
par  un  exercice  de  deflin  arbitraire  qu\>n  parviendra 
â  être  dkflinateur  pur  &  exaâ?  Non;  on  s'éloigne 
au  contraire  pour  jamais  du  chemin  des  vérités,  & 
«a  n'y  rentrera  plus ,  fi  ce  n'eft  par  on  retour  violent 
fur  une  marche  fi  erronnée^ 

Une  preuve  de  la  vérité  de  notre  afTertîon,  c'eft 
qu'on  a  vu  des  élèves  de  la  première  force  dans  ce 
genre  de  deflîns  faits  devant  le  modèle  ,  n'être  pas 
en  état  de  rendre  ,  je  ne  dis  pas  feulement  une  main 
ou  une  tète,  mais  l'objet  le  plus  fimple,  avec  cette 
îufleâe,  cette précifion en  quoi  confifie  l'art  de  defliner 
exaâement. 

Latour ,  peintre  de  portraks  ,  qui  étole  afibz  précis 
dans  f(^  €nf<mhUs ,  confeilloit  aux  cemmençans  de 
deffiner  àes  pots  à  Veau ,  des  chandeliers ,  &c.  long- 
temps avant  que  de  copier  les  êtres  animés.  Ne  réduifona 
pas,  fi  l'on  veut,  les  étudians,  à  des  meubles  de  mé- 
aage  ;  mais  oonfeiMons  lenr  pour  objet  de  leur  travail  ^ 
ces  plâtres  moulés  fur  l'antique ,  ou  fur  d'autres  belles 
fculptures,  qu'en  terme  d*attêlier  on  appelle  3o^x, 
expreffidn  elli(»tique ,  qui  fignlfie  fculptures  de  ronde-- 
ioje.  Quels  fruits  ne  réfiikera-t-il  pas  de  les  copier 
avec  peHeirérance  l  D'abord  ,  leur  immobilité  donnera 
ht  facilité  de  vérifier  à  plufieurs  reprifes  la  copie  qu'on 
aura  fiute,  d'oà  naîtra  le  talent  de  faire  avec  juilefTev 
£a  fécond  lieu  on  y  apprendra,  les  proportions  les 
plus  parlaices  du  corpa  humain.  Enfin  ces  modèlea 
accoutumeront  â  la  netteté  &  à  la  fimplicité  des  formes^ 
l*«U  des  ieuneiéUves.toviflur9  détourné  du  beau  ohMS 
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par  les  m!fi!raUes  détails  d'une  nature  imparfaite  Se 
foufirante  ;  détails  qui  lui  cachent  ces  formes  (blîdes  ^ 
ces  traits  déterminés  dans  leCquels  feuls  réfident  les 
jorganes  du  mouvement.  Ce  iàvoir  eft,  comme  nous 
i'avons  dit  au  mot  hiftoirt  »  d'une  néceflité  abiblue 
pour  le  grand  ftyle. 

On  objeftera  peut-être  qu'un  élère  long -temps 
occupé  à  copier  des  objets  immobiles  ^  ne  pourra  ja- 
mais faire  profit  de  la  nature  en  mourement.  C'eft 
ici  que  Vinftniélion  d'un  maître  attentif  eft  knportantea 
Il  faut  qu'il  habitue  Cbn  di&iple  à  fûfir  iftnfimhU  de 
l'objet  de  Cbn  imitation  avec  le  plus  de  célérité  poflî- 
ble ,  fiins  cependant  contraindre  le  cara&ère  particulier 
de  fi>n  efprit.  Car  »  (  &  ceci  eft  une  obfervation  impor-^ 
tante  )  plus  il  fera  enclin  au  plaifir  enchanteur  de  la 
précifion^  moins  dans  les  commencemens  il  la  faSfira 
avec  promptitude ,  &  ce  ne  fera  que  par  de  longs  & 
rigoureux  examens  ^  par  des  retours  continuels  fur 
fon  trays^il^  qu'il  deviendra  prompt  k  exaft  tout 
ii-Ia*foi8. 

Ajoutons  i  ces  ralibnnemens ,  qui  ne  manquerons 
pas  de  trouver  de  routiniers  contradideurs ,  des  témoi- 
gnages irrécuiàbles  peur  les  gens  de  bon  goût.  Léonard 
de  Vinci ,  Pérugin  ,  Michel* Ange  ,  Raphaël ,  André 
Mantegna ,  J.  Belin  y  Jean  Coufin  ,  enfin  tous  les 
chefs  d'écoles  9  à  qui^  fans  la  plus  rebutante  igno- 
rance, on  ne  peut  refufer  les  premiers  rangs  dans  le 
mérite  du  vrai ,  ont  vécu  dans  des  temps  où  les  êtres 
inanimés  ont  dû  faire  les  premiers  objets  de  leurs  études. 
S'ils  ont  copié  le  modèle  vivant ,  c'eft  quand  31s  ont 
voulu  &  qu'ils  ont  été  en  état  de  le  faire  :  il  n'y  avoît 
pas  de  lieu  public  établi  pour  ce  travail*  Cependant^ 
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fans  cette  précîeufe  reiTource  pour  tes  progrès ,  Us  (ont 
deyennrles  uns  exaâs ,  les  autres  fublimes  deffinateurs. 
Concluons  fur  ce  point  que  ^ans  une  grande  înftrudHon^ 
fans  une  Tuffifante  habitude  de  defliner,  on  ne  doit  paa 
fe  livrer  à  copier  le  modèle  vivant» 

Si  le  maître  rencontroit  un  élève  fplrîtuel ,  ardent ,' 
mab  incapable  de  cette  patience  que  demande  Pétude 
de  la  correAion,  il  ne  faudroit  pas  en  défefpérer  ni 
le  contraindre  à  Pétude  que  nous  venons  de  prefcrire» 
De  Piles  dit  tine  l'efprit  du  peintre  eft  libertin  de  fa 
nature  :  ce  qui  veut  dire  qu'il  aime  la  liberté.  C'eft  ^ 
en  effet ,  en  le  lallTant  agir  librement^  fou  vent  même  ^ 
fans  lui  indiquer  aucun  plan ,   qu'on   peut  le  mieux 
épier  8c  découvrir  fès  véritables  difpofitions  pour  par« 
venir  enltiftc  à  les  féconder.  Le  jeune  peintre  paroit-il 
fentlr  Je  coloris;  il  fuffira  de  TinAruire  des.  principes  y 
difbns  mieux,  de  les  lui  faire  découvrir  dans  la  na- 
ture^ &  dans  cette  partie 9  principalement,  de  Técarter 
des  écueils  auxquels  expofent  les  fyftêmes ,  les  con-' 
V entions  de  la  mode  ,  &  fur-tout  la  manie  d'une  mé-- 
thode  exclu five.  £n  effets  qui  peut  borner  l'étendue 
des  teintes  \  donner  dans  les  difiérens  tableaux  •'  La. 
nature  ne  montre-t-^elle  pas  une  diverfité  infinie  dans 
les  divers  genres  de  lumières  qiH  éclairent  les  objets^ 
dans  IsL  variété  que  produifent  les  climats,  les  fices^ 
les  iâiibns ,  les  inftans  du  jour ,  &c. 

A  l'étude  de  ces  fublimes  différences ,  la  bonne 
infiru/iîon  joint  celle  des  moyens  que  l'art  peut  em- 
ployer avec  le  plus  de  folidité  &  de  fuccès"^  C'eft  ainft 
que,  par  des  exemples  bien  choifis  &  qui  ont  eu 
Tapprobation  des  fiècles ,  on  laiiTe  les  talens  s'aâeolr  , 
fe  fonder  &  s'élever  fur  les  bafes  du  goût  &  des  organe» 
particulien  de  abaque  difciple* 


^ 
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En  eft-il  un  qui ,  dans  fes  compofitions ,  montt# 
des  idées  neuves  &  de  la  facilité  à  inventer f  II  Tuffit 
également  de  lui  montrer  ces  principes  immuables  que 
préfente  la  nature  quand  elle  nous  offre  des  mouvemens 
de  plans,  de  lumières,  &  de  dîftributions  qui  excitent 
l'intérêt  univerfel.  Par  ces  Idées  générales  y  on  n*aura 
point  à ,  craindre  que  fes  conceptions  foient  égales 
pour  tous  les  fujets  -,  au  contraire ,  elles  en  prendront 
les  formes  diverfcs,  &  il  aura  l'avantage  bien  précieux 
&  bien  rare  d'expofer  encore  à  nos  yeux  des  traits  de 
cette  fimplicité  que  j'appello  virginale^  qui  ne  peut 
partir  que  d'un  eCprit  afTez  heureux  pour  ignorer  les 
conventions ,  où ,  au  moins ,  pour  en  connoltre  lef 
dangers. 

Tels  font  donc  les  moyens  àfinfiruXon  qui  nous  ont 
paru  les  plus  proprçs  â  faire  éclorre  des  peintres  nou* 
veaux  j  8c  des  talcns  variés  Cette  marche  eft  plus 
lente  fans  doute  que  celle  de  montrer  fans  relâche  à 
un  jeune  homme  adroit  une  pratique  décidée  fur  tous 
les  points  mécaniques  de  l'art  qu'il  faifit  en  peu  d'an- 
nées ,  &  qui  impofb  nécelTalcement  des  bornes  a  fes 
difpoficions  naturelles.  Par  cette  méthode,  fans  doute, 
on  fera  plus  sûr  de  faire  beaucoup  d'artiftes*,  par  cello 
que  nous  indiquons ,  ils  feront  des  hommes  diftingués, 
ou  rien.  £h  \  comme  l'a  dit  un  grand  adminiftrateur  s 
Quel  befbin  l'état  a-t-il  d'un  j^rand  nombre  de  peintres^ 
de  fculpteurs  &  de  graveurs  médiocres  ?  (i) 

Peut-être  ne  trouvera- t-on  pas  fuffifant  que  nou^ 
ayons  traité  d'une  manière  fi  générale  VinJlniHion  con- 
venable  aux   hommes  dcftinés  aux  talens,   &   qui^ 

(i)  M.  Nçdcer,  Coa^tc  r^ada  fo  i;8a«. 
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lious  n'ayons  parlé  que  des  grandes  parties  relatives 
aa  deflin ,  au  coloris  &  à  la^  compofition.  Cependant 
nous  croyons  avoir  rempli  notre  objet  y  fans  qu'il 
foit  néceflàire  de  nombrer  la  multitude  des  fciences 
dans  Icfquelles  un  artifte  diftingué  doit  être  infiruit. 
C'eft  une  matière  fur  laquelle  on  a  parlé  dans  cet  ou* 
Vrage  \  elle  eft  d'ailleurs  connue  de  toutes  les  perfonnes 
qui  cultivent  les  ulens  :  mais ,  toujours  fidèles  à  nos 
principes  ,  nous  obferverons  que,  de  la  multitude  dei 
connolflances  que  de  Piles  &  les  autfes  écrivains  ont 
indiquées,  on  ne  doit  inftruîre  chaque  artifte  qu« 
dans  celles  qu'il  adopte  par  goût ,  &  qui  font  pro** 
fies  à  fon  genre  &  a  fon  efprit ,  afin  qu'il  ne  perde 
pas  fes  forces  à  cueillir  des  fruits  dont  il  ne  pourroic 
faire  ufige. 

Ce  (eroit  aufli  l'occafion  de  s'étendre  fur  la  queftion 
Sntéreifante -,  favoir  fi  les  hommes  diftingués  par  leurs 
talens  doivent  communiquer  la  connoiifance  de  la  pein- 
ture &  de  la  (culpture ,  à  prix  d'argent,  ou  s'ils  doivent 
répandre  VinftmSiion  d'une  manière  aufli  noble  que  l'arc 
lui  -  même.  Mais  ^  outre  que  ce  feroit  le  fujet  d'un 
long  traité ,  il  a  été  difcuté  avec  beaucoup  de  détails 
intérefians  dans  les  œuvres  de  M.  Falconet,  édition 
de  1786 ,  tome  z  ,  page  199.  Cet  auteur  préfère  ouver^ 
tement  Vinftruéiion  gratuite,  &  il  eft  peu  d'ames  fé* 
nécréesde  JanoblelTe  de  l'art,  qui  ne  partagent  cette 
généreufe  opinion* 

Cependant  nous  penfbns  qu'un  artifte ,  gêné  dans  fa 
fortune ,  eft  ezcûfabie  de  fe  faire  dédommager ,  par 
un  léger  payement,  de  l'emploi  du  temps,  &  des 
frais  qu'entraîne  une  fuite  de  leçons  lumineufes  & 
Soignées.  Mais  quel  eft  celui  qui ,  rencontrant  un  na* 
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turel  doué  tout  â-Ia-fois  de  vertus  &  de  dîfpofitîoiili 
«lix  talens,  ne  renonçât  au  tribut  qu'un  tel  élère 
n^auroit  pas  la  facilité  de  payer,  pour  iMnftruîre  & 
mt^nie  l'aider  dans  la  longue  &  dîfpendieufe  carrière  des 
arts  !  (  Article  de  Mm  Robi  if/) 

INTÉRÊT,  (fubfl:.  mafc.)*  Nous  ne  prenons  pa^i 
ici  ce  mot'CoiBii^e  ûgnifiant  l'avantage  pécuniaire  qu'ua 
arcifte  retire  de  Tes  produ&ions  ;  mais  dans  le  fens  de 
l'ioiprefllon  vive  ou  profonde  que  caufe  un  ouvrage  de 
l'art  far  l'efprit  dés  fpeâateun.  Un  livre  a  de]l'£n- 
séretj  quand  il  fe  fait  lire  avec  avidité;  un  tableau 
m  de  V intérêt  y  quand  il  arrête  le  fpeftateur  &  fe  fait 
voir  long-temps  avec  un  plaifir  toujours  nouveau.  * 

Un  artîfte  ,  ou  même  un  amateur  fenfible  à  la  belle 
manoeuvre  de  l'art  y  peut  s'arrêter  long-temps  avec  com- 
plaifance  à  confidérer  une  feuille  de  plante  bien  peinte  ^ 
«ne  partie  peu  importallte  par  elle-même ,  mais  traitée 
avec  tout  le  ragoût  du  pinceau.  Ce  plâûfiti  qui^n'eit 
fenti  que  parles  gens  du  métier,  ou  par  le  petit  nom- 
bre de  perfonnes  qui  en  connoifTent  les  détails,  n*e/l 
point  affez  général  ni  même  afTez  vif  pour  mériter  le 
nom  ^intérit. 

Pour  que  Vintérét  foit  complet ,  il  doit  réfulter  du 
fujet  même ,  &  de  la  manière  dont  il  eft  traité.  Un 
fujct  fort  întérefiant  par  lui-même ,  &  traité  par  un 
artifte  médiocre,  n'excitera,  dans  l'efprit  du  fpeâateur ,. 
que  le  regret  de  voir  qu'il  eft  tombé  en  de  manvatfea 
mains. 

Pour  qu'un  fujet  excite  de  Vintérét ,  il  faut  .qu'il 
s'explique  lui-même ,  &  qu'il  oftre  une  aâion  capable 
d'émouvoir  les  paflions,  ou  qu'il  foit  antérieurement 
connu  du  ipedateur. 
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Tin  enfant  i.  la  mamelle ,  étendu  fur  le  feîii  d'une 
femme  poignardée  j  &  fuçanc  à-la-fois  le  laie  &  le 
fang  de  là  mère  y  voilà  un  fujet  qui  s'explique  aiTes 
lui-même ,  qui  caufe  par  lui-même  alTez  ai  intérêt.  Peu 
m'Importe  que  cette  femme  ait  été  poignardée  au  maflàcre 
de  la  Salnt-Barthélemi ,  au  fac  d'une  ville ,  dans  une 
iedition,  on  par  la  rage  avide  des  brigands  :  le  temps , 
le  lieu,  la  caufe ,  me  font  indifférens-,  le  fujet  feul 
fera  toujours  frémir  un  homme  fen&ble,  &  pleurer 
une  tendre  mère.      ^ 

Si  je  vois  une  )eune  fille  expirante. fur  le  corps  d'un 
jeune  homme  qui  n'eft  plus,  leur  âge  ,  leur  beauté,^ 
leur  malheur ,  m'intéreifent  fans  doute  ;  mais  Vintérct^ 
era  plus  vif  fi  je  fais  que  ce^font  deux  amans,  Fîrame 
&  Thi(bé,  &  fi  je  connois  les  caufes  touchante;!  de  leur 
malheur. 

Qu'un  tableau  me  repréfente,    dans  un  taudis,  un 
TÎeUlard  &  une  femme  décrépite  ,  prenant  enfemble 
un   repas  agrefte,  ce  fujet  vulgaire  m'infpirera  peu 
^.Intérêt  :  mais  fi  je  f9.it  que  ces  deux  perfonnages  (ont, 
Fhiiémon   &.  Baucis,    l'idée  de  leur   piété    conjugale^ 
excitera  dans  mon  ame  un  intérêt  d'autant  plus  tou- 
chant qu'il  fera  lié  à  des  idées  de  vertu,  &  la  pauvreté; 
de  ces  époux  me  les  fera  trouver  encore  plus  refpeâa- 
bies.  A^ors  je  fi^cerai  mes  fegards  fur  leurs  vénérables^ 
têtes  ;  &  fi  l'artifte  a  bien  exprimé  dans  leurs  yeux. 
éteints  par  l'âge  ,  la  tendrelTe  qui  leur  conferve  encore 
quelqu'éclat ,  (i  leurs  lèvres  font  animées  par  le  fou*. 
rire  du  (entiment^  le  tableau  m'attachera,   je  ne  le 
quitterai  qu'à  regret,  &  j'en  conferverai  long-temps 
un  profond  ibuvenir. 

Un  tableau  repréifentt  un  enfant  entouré  do  vieillards . 
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qui  iVcoutent  avec  attennoii.  Si  l'enfant  ell  beau  ,  fk 
beauté  caufera  de  V Intérêt  j  parce  que  la  beauté  inrc* 
refle  toujours.  On  fuppofera  d'ailleurs  que  c'efl  un  eh-^ 
(unt  aimable ,  &  qui ,  dans  l'âge  le  plus  tendre ,  mon- 
tre déjà  de  l'esprit  y  puilque  des  vieillards  daignent 
l'écouter.  Mais  combien  s'accfottra  Vîntéret  (i  le  fpec- 
tateur  ed  chrétien ,  s'il  fait  que  cet  enfant  eft  Jéfus^ 
Chrift  I  dans  le  temple  de  JéruGilem  ,  an  milieu  de$ 
doÔeurs  j  &  commençant  déjà  ia  divine  mifllon  ! 

L'artifte  qui  fe  propofe  d'IntérefTer  ,  chotlira  donc 
des   fujets  capables  de  parler  fans    interprètes  i  tous 
les  fpeâateurs ,  &  d'IntérefTer  par  eux^-mémes ,  ou  il 
les  puifera  dans  les  livres  (aints  que  tous  les  chrétien» 
doivent  connoître,  ou  dans  l'ancienne  mythologie  qui 
eft  familière  à  tous  les  hommes  dont  l'éducation  n'a 
point  été  négligée,  ou  dans  les  parties  de  l'hiftoird 
grecque  &  romaine  qui  (ont  généralement  connues* 
Mais,  dans  ces  fources  même ,  il  efl  un  grand  nombre 
de  fujets  qiii  font  connus,  qu'on  eft  obligé  de  traiter, 
&  qui  cependant  ne  peuvent  caufef  un  intérêt,  fort  vif  ! 
le  grand   artifte   faura  leur  en  donner  un,   le  plus 
puîlTant  de  tous ,   celui  dont  les  anciens  falfoient  le 
but  de  l'art  ;  V intiret  de  la  beauté.  Rcpréfentez  Vénus  , 
7unon ,  Pallas  *,  repréfentes  même  une  figure  tirée  de 
fios  livres  religieux ,    telle  que  la  Madeleine  ou  la 
Vierge  elle-même  :  on  reconnottra  ces  figures  ifblées , 
mais  par  elles-inêmes  elles  intérefleront  peu  -,  faites-les 
belles,  &  vous  créez  V intérêt. 

Ceux  -  là    fe    trompent   qui   croient  întéreflcr  plut 
rivcment  par   un  fujet  compliqué  que  par  une  feul& 
figure  ;  ce   qui  eft  vrai  feulement,  c'eft   que   plus* 
leur  ouvrage  eft  fimple ,  &  plus  U  a  befoin  d'être  fou- 
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(etiu  ^  la  beauté.  'Le^  monumens  de  l^antiquitê  qui 
infpîrent  un  intérêt  plus  vif  &  plus  général ,  font  la 
Vénus  de  Médicis  &  l'Apollon  du  Belvédère,  Pofe 
m£me  croire  que  ces  figufes  ifolées  intérelTent  plus 
que  le  grouppe  ,du  Laocoon  ,  quoique  les  figures  de 
ce  grouppe  aient  la  beauté  dont  elles  font  fufceptibles  & 
Viniérét  qu'infpirent  leurs  douleurs. 

Le  Brun  eft  l'un  des  peintres  françôîs  qui  ait  I0 
mieux  connu  la  grande  machine  :  il  a  produit  un. 
nombre  coniidérable  de  grandes  compofitions ,  &  a 
raflemblé  dans'  toutes  de  très-belles  parties  de  l^art« 
Quel  eft  cependant  de  tous  Tes  ouvrages  connus,  celui 
^ul  infpire  le  plus  y li  intérêt!  Je  ne  le  denuindc  pat 
aux  9ixû&es  qui  y  chacun  fuivant  fbn  inclination  &  le 
genre  qu'ii  profeiTe  j  poutroient  donner  la  préférence  i 
certaines  parties  abftruiès  de  l'art  ou  même  du  métier; 
je  ne  le  demanderai  pas  aux  amateurs  qui  femblenc 
«quelquefois  oublier  leurs  (enfations  propres  pour  pa-« 
roltre  fentir  comme  les  artiftes*,  je  le  demanderai  au 
public,  qui  eft  le  yrai  juge  de  l'arc  pour  j la  partie 
ilont  il  s'agit  en  ce  moment  :  l'ouvrage  de  le  Brun 
qui  l'intèrcfie  le  plus  eft  la  Madeleine  pénitente,  que 
l'on  Toit  aux  Carmélites  de  la  rue  Saint- Jacques.  Quand 
une  foule  d'artiftes,  d'amateurs ,  de  connoifTeurs ,  penf 
ieroienc  autrement  que  le  public ,  le  public  a  raifon. 
IJ  ne  connult  pas  cet  art  trop  fouvent  faûice  des 
grouppes  qui  le  fatiguent  plus  qu'ils  ne  lui  plaifent  \ 
il  ite  connoit  point  toute  cette  étude  vraie ,;  &  toutes 
en  conventions  du  coloris  qui ,  par  le  défaut  d'habitude  , 
tttstkx  pas  pour  lui  les  mêmes  charmes  que  pour  les 
curieux  ;  il  ne  connoit  pas  tous  ces  pl^ns  dégradés  qui 
font  une  des  grandes  difficultés  de  l'art  ^  &  dont  fouveac 
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îl  ne  fenc  pas  même  la  vérité  quand  on  veut  la  lui 
faire  remarqMcr,  parce  que  fouvent^  en  effet,  cette 
vérité  cft  mêlée  de  trop  d'illufions  :  maïs  il  voit  Ma- 
deleine belle  &  affligée,  il  fc  livre  à  la  double  im- 
prefllon  qu'excite  en  lui  la  beauté  &  la  douleur  »  il 
plaint  Madeleine  parce  qu'elle  fouffre  ;  il  la  plaint 
encore  plus  parce  qu'elle  eft  malheureufe  &  qu'elle 
eft  belle ,  cir  c'eft  un  mouvement  naturel  de  vouloir 
épargner  toute  fenfation  affligeante  à  la  beauté  :  il  fe 
livre  d'autant  plus  fortement  au  fentiment  qu'il  éprouve , 
que  ce  fentiment  n'eft  partagé  par  aucune  autre  figure , 
que  Madeleine  eft  feule ,  Se  que  y  par  conféquent ,  elle 
parle  feule  à  Con  cœur. 

Les  Grecs  étoienttrès-fenûbles,  &  l'on  doit  recon- 
noitre  qu'ils  ne  fe  font  pas  trompés  fur  ce  qui  appartient 
au  fentiment.  C'efl  par  une  très-jufte  obfervation  de 
fentiment  qu'ils  ont  généralement  compofé  d'un  très- 
petit  nombre  de  figures  les  ouvrages  de  l'art.  Ils  fa« 
voient  que  Vintérét  le  plus  puiffant  réfulte  de  l'unité  y 
&  qu'on  l'aflbiblit  d'autant  plus  qu'on  le  partage  fu{ 
un  plus  grand  nombre  d'objets. 

Ils  femblent  n'avoir  prouvé ,  par  quelques  ouvrages  ^ 
qu'ils  étoient  capables  de  fuivre  les  loix  que  nous 
avons  établies  dans  la  compofition  ,  que  pour  faire 
reconnoitre  que  leur  fimplicité  ne  venoit  pas  de  leur 
impuiffance,  mais  de  leur  choix. 

S'ij  dans  les  ouvrages  de  l'art,  un  fujet  n'intcrefn? 
qu'autant  qu'il  eft  généralement  connu ,  ou  générale* 
ment  fenti ,  on  voit  combien  peu  Sintérét  doivent 
infpîrer  ces  fujets  allégoriques  qui  offrent  une  énigme 
à  deviner.  Si  la  figure  allégorique  offre  une  très-grande 
beauté ,  ce  n'eft  que  par  fa  be^té  qu'elle  intércfle  : 

fi 
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f\  elleVi'a  pas  ce  moyen  d'âttachef  lefpeâateur,  il  fe 
retire  avant  d'avoir  pris  la  peine  de  trouver  le'  mot 
de  Vénigme.  "  ^      * 

Si  Vintérêt  ne  peut  être  excifé  dans  toute  fk  force 
que  par  un  feul  objet  ,    il  efr  aifé  de  s'appercevoif  • 
qu'on  l'aftoiblit  en  proportion  qu'on  multiplié  davantage 
les  figures.    Accompagnez  ia  Madeleine   4é  le  Briin 
d'une    figure  qui-fera  le  perfonnage  de  ccnfôlatrice  v  ' 
mon  attention ,   &  par   confc^quent    mon  intérêt  ,    ft  ' 
partagent  entre  la  confolàtrice  &:  l'affligée  \  &'conûne 
mon  attention  n'aura  plus  un  objet  unique ,   elle  fera 
par  conféquent  plus  foible,  &  l* intérêt  ne  manq liera 
pas  de  s'affaiblir  avec  elle.  Au  Keu  d'une  confolàtrice  ^  ^ 
placex-en  plufieurs;  mon  atteiUioii  eft  encore  plus  par-- 
tagée ,  8c  mon  intérêt  pliis  foible. 

Bffais  l'art  a  ,  dira  - 1  -^  Oh  ,    des  moyehs  d'appeiler 
fur-tout  au  principal  objet.  L'art  reconnott  dond  que 
c'eft    par   un  foui   objet  qu'rJ  peut  exercer  fur  moi' 
toute  (à  putfTance  ;  mais  au  lieu  de  me  rappel  1er  à'ce- 
feul  objet  par  des  moyens  incertains ,  il  en  eft  uft  plue 
^Giré,  c'eft  de  ne  me  pt^'ntev  que  lui. 

L'art,  j'en  conviens  ^  ^ufoij  t^iro'p  à  perdre,*  s'Sife* 
bomou  teu jouis  \  une  feule  figuré;  mais  il  gàgtfera 
beaucoup  en  (vivant  la  loi  que  fe  ^font  en  général  im- 
poTce  les  anciens  &  Raphaël ,  d'épargner  autant  qu'il 'eft  - 
poi&ble  ies  figares,  de  £re  beaucoup  avec  peu,  &: 
d^in4i<}aer~^  'quand  il  le  faut-,'  «un  grand  nombre  de 
figures,  en  n'en  montrant  qu'un  petit  nombre. . 

J'entre  dans  une  très  -  nombreufe  alTemblée  :  aucfia. 
f^ytx.  particulier   ne  me   frappe  ;  je   ne  vois.  *  qu'une 
foule  ;  j'éprouve  feulement  ce  -plaifir  vague  qu'excitent  > 
dans  l'organe  de  la  vue  les  couleun  variées  qui  com-i 
Tome  lll^  M 
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pofcnt  ks  iifféttiktes  ^^^s  :  i^ais  e»iin  }«  parviens 
i  démêler  »o*  pcrfiHMtc  qui  m^imérelTe ,  je  m'attacha 
è  clJe,  c'eft  avec  elJe  que  je  cherche  à  m^entretenir, 
Se  '\9  ^^<  ^^^  "^^^  ^^  £eroir  plius  facisfake  û  nous 
jiVttoiif  que  deux. 

Te]  eft  l'effet  que   prodnifent  ce^  tableaux   vanta 

qu'on  appelle  de  grandes  machinas,  &  qui,  fur  uae 

vaftf  toile,  m'offrent  une  multiplicité  de  fîgurca.  I)  en 

eftcQi^iDe  d'une  afTeJBblée  nDOibreufe  ,  )e  ne  voia  d'a« 

bor4  qu^une  foule  :  ma  prembère  exchunatÎM  eft ,  ^os 

Btei ,  4ue  de  mande  !  &  cette  exclamation  n'eft  paa 

celle  du  plaifir.  Si  le  tabïeaa  ed  d'un  grand  coloriflc, 

jç  te;çoi$ ,  fans  prefqBû  m'en  .rendse  compce  à  akm* 

fil4ln^^  la  C^fatioi  agr^aUe  :dn  chawne  des  couleun. 

Enfin  je  cherche  à  regarder  U  t^leati  aa détail,  ic 

fi  j'y  découvre  nne  figure  plus  belle  qu^  los  ajuires, 

ja  jf^'aMcJie  à  la  contemplçr^  mais  j'éprt^i^ve  quelque 

4épî^  d'itr«  diftr^it  paKtpàt^  qçUqs  q^ul  l'onvironnenc, 

li^  j<  Voudroiif  qi^'ell^  fi&t  Cmle  pDMr  jouir  ans  par- 

ctgfh  ^  fe9  bQaHtés^     :      - 

Ainfi  les  grandes  «Dm  poutioaa  qui  rqirâènttpt  un 
pf  upl(»  i^mblé  ,  miie  bntaÂUe.  j  une  césémoQîe ,  eau- 
ftroftt  toiujttics  un  plaîiîr  moins  vif  &  moins  iHniérét^ 
qi^n  flPLcellQnt^uyrage  qui  repréfeote  Une  feule  figure 
ou  un  fort  petit  nombre  défigures»  L'iiu^r/r  augmentent 
fi  cette  figuve  éprouve,  une  aCeâion  capable  de  fe  fiûro 
païstager;  la  fort^  de  dpulcttr  qui  ne  nuit  point  1  la 
l>eauté ,  in  fatksfafttDfi  sntécieure,  la  doace  éflMtion  4p 
Tiamour.  :.  - 

Sila^oitleur^  aitbz  violente  pour  détruire  frbeuité 
du  traits ,  elle  exciie  une  douleur  prefqae  feqdbltble 
dans  l'ame  du  fpeâateur  ;  elle  caufe  le  frcmifitmeçt  ^ 


ke  i^îAf|$ffè  pas  cette  (ênfation  moéérée  &  toucbahcd 
qn^oii  nomme  iruérét.  La  Ibi  de  ne  pas  oStit  aux  yeux 
des  objets  qui  faâent  hbrreut  doit  commander  à 
rantftè  comme  au  pointe.  Quaikd  lefe  bourreaux  culci- 
retOBt  les  arts  ,  qu'ils  Te  plaifent  à  repréfehter  des  fup- 
^licc»  :  taais  cpie  l^airtifte  qui  veut  mMntérefTer  étudie  ^ 
dans  la  nature  ^  non  fi»  pltts  terriUea  convulfions^ 
tuata  fes  beautés. 

Ce  que   nous  aToAs  4it  }u^qu*ici   fe   i^Appol'te  du 
genre  de  Thiftoire  :  paflons  aux  genres. inférieurs. 

Le  Titien  &:  Vaii'Dyok  ollt  élevé  celtii  du  potti^^dt 

«u£  près  quHl  efi  pdGble  du  premier  des  genres.  Lé 

grattd  imé^i  du  poJrtiriic  eft  de  rendre  toujoui^s  préfente 

H  refTemblance  d'une  perfonne  aimée.  S^il  irepréfente 

•ne  dé  ces  perlbnnes  rares  qui  ^  pat  leulls  taJetis,  leul^ 

Tcrrus,  les  fervices  qu'ils  ont  rendus  à  leur  patfie  ht 

ken  qu'ils  oqt  Èiit  à  l^buastanité  ^  laifient  à  la  poftérsié 

iiQ  ibfiiieiûr  m^  d^eftiqief  d^àdmiration ,  detécon^- 

•olflEMice;  U  acqu^da  toa)Qnrs  un  intérêt  plui  grand  i 

mefure  qii^ils'êloîgneia  du  temps  où  vivoit  l'original* 

Jfaia  s^il  septéfente  un  l^omme  qui  n'istérefife  que  Tes 

-asnls  &  &  fiuB^Ue,  &  qm  doit  mourir  tout  entier,  il  0e 

.pourra  cauSar  un  intérêt  général  que  par  des  beavtds 

.qui  appMMnaeat  à  l^art  ^  «mi  Comttie  la  reptérentasloa 

fidèle  de  l'une  des  beautés  temsrqnabies  de  la  nature :} 

fKir  oft  ff^nt  que,  dans  le  pottrast,  la  beauté  ne  peut 

petdfCile.dÉD^a  qui  lui  .Sfppartient  d'intémfTey  par-toise 

mk  eUe.l4  tnuve. 

le  fÊfùtgù  j  tel  que  le  font  lés  Hollandois ,  repré*. 

ttmant  un  pays  plat  qui  eanuyeroit  lui-même,  no 

*  peut  imérefTet  que  par  le  mérite  du  faire ,  on  le  piquanc 

deaeCio  aoci^Mels  :  mais  un  pay&gei  u|ie  vue,  UM 

M  1} 
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c6te  maritime  où  l'on  voudroit  pouvoir  fe  tranfportef  f 
&  dont  l'afpeâ  offre  d'agréables  promenades ,  caufe  un 
intérêt  fcmblable  à  celui  qu'înfpireroitle  Heu  ]ui*même« 
On  eft  plus  fortemenc  intérefTé  par  un  payfage  qui 
infpire  une  douce  mélancolie ,  que  par  celui  qui  ne 
refpire  que  la  gaieté  ,  parce  que  les  fenfations  mélans 
coliques  Ibnt  les  plus  attachantes. 

Comme  on  fe  phtt  à  voir  une  fête  champêtre  &: 
les  élans  d'une  gaieté  ûmple  &  naturelle ,  ce  n'eft  pas 
fans  plailir  qu'on  en  confidère  le  tableau.  Il  ne  caufe 
pas  cependant  autant  d'intérêt  que  Timage  d'une  ex- 
pieflion  touchante  &  voi&ne  de  la  douleor^  car  une 
douce  triflefie  a ,  pour  les  âmes  fenlibles  y  un  charme 
plus  attachant  que  le  plaifir. 

Les  tableaux  do  fleurs ,  de  fruits  ^  ont  Vintérêt  de 
rappelier  des  objets  qui  plaifent  aux  (ens ,  &  celui 
d'offrir  une  imitation  de  la  vérité  qui  approche  de 
l'illufion.  Ce  dernier  intérêt  y]6iTit  à  celui  àvifiûtt ,  eft 
le  feul  que  puisent  infpirer  \es  tableaux  qu'on  appelle^ 
de  nature  morte  ;  les  tableaux  d'animaux  vivant  oniiTenc 
a  ce  double  intérêt ,  celui  qui  naît  du  numvement  &: 
de  l'exprèflion ,  &  ils  deviennent  plus  intérefTans  en- 
core fi  la  beauté  du  ûte  concourt  avec  les  autre» 
beautés  de  l'ouvrage*  11  eft  donc  très-important  qu'un 
peintre  d*animaux  foit  bon  payfkgifte*     -  :    . 

Les  fcènes  choifies  dans  la  vie  privée,  peuvent 
avoir  un  intérêt  qui  approche  de  celui  de  ThiftoSre  : 
ce  genre  a  fa  nobleffe  ,  &:  il  eft  fu&eptible  d'hevi- 
reufes  expredions.  Mais  quel  intérêt' i^nt  infjpirer  la 
repréfentation  d'un  pay&n  laid  &:  groffier  qui  fume  fa 
pipe,  qui  s'enivre,  qui  fe  bat?  Tout  \*intérêt  de  ce 
genre  eft  renferme  dans  le  mérite  dn  faire ,  la  beauté 
de  la  couleur,  &c  la  vérité  de  l'effet. 
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Cet  article  eft  peut-être  trop  loflg  ;  mais  il  n*étoît 
pft»  inutile.  Les  artiftes  devrciefit  regarder  Vintérit 
comme  le  premier  moyen  d^alTurer  le  fuccès  de  leurs 
ODvnges ,  &  c'eft  la  partie  qu'on  leur  voit  le  plus 
ibovent  négliger.  (  ^iTzV/tf  de  M^  Levesque.) 

■ 

INTRIGUE,  (  fubft.  fém.  ).  Vintrigue  de'truît 
rénergte  de  l*ame  :  elle  eft  petite  comme  Ics^moyens 
qu'elle  emploie.  Le  méchant ,  le.  criminel ,  a  quel- 
quefois des  qualités  dont  la  grandeur  eft  impofante  : 
il  force  quelquefois  à  Tadmirer  en  frémiffanc  ->  Tintri- 
çuant  eft  toujours  mefquin.  Si  quelque  chpfe  peut  dé- 
goûter rhomme  â  raient  de  Vintrigue  y.  c'eft  de  voir 
que  l'artifte  intriguant  n^a. jamais  valu  fa  viâime. 

%Avanr  <{VLe  Tart  renailTant  eut  acquis  tout  Ton  éclat 
par  les  grands  talens  de  Léonard  de  Vinci,  de  Michel- 
Ange  j  de  Raphaël ,  André  Verrochiotenoit  le  premier 
rang  entre  ceux  qui  Tavoient  cultivé.  Il  fe  diftinguoic 
également  dans  la  fculpture  &  la  peinture.  La  répu- 
blique de  Vénife  le  chargea  de  faire  la  ftatue  équeftre 
de  Barthélemi  de  Bergame.  Mais  un  fculpteur  Padouan  , 
nommé  Vellano  ,  parvint ,  \  force  ê^intrigues ,  à  faire 
la  figure  du  capitaine  ,  &  à  ne  lailTer  au  Verrochio 
que  celle  du  cheval.  Le  nom  du  Verrochio  eft  encore 
célèbre  après  trois  (iècles  écoulés  :  celui  de  Vellano 
fervit  tout' à* fait  oublié ,  il  l'hiftoire  ne  l'avoit  pas 
confervé  pour  en  faire  juftice.  La  poftérité  ne  le  con« 
nott  que  pour  le  punir  :  elle  le  connok  non  comme 
artifte  ^  mais  comme  mal-honnête-homme. 

Le  Jofepin  n'étoit  pas  un  artifte  méprifable,  mais  il 
étott  loin  d'égaler  les  Carraches.  Il  eft  du  nombre  de 
ces  peintres  dont  le  nom  fe  conferve  parce  qu'ils  ont 
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été  fott  éÉipIoyiés|  dtAf  Ifur  ttmps  ,  mijs  ionï  mt^ 
tadie  point  les  cvvrages.  Il  fç  dîfttngua  par  fçs  inrrj-»^ 
gKor^  contre  Aiinibal  Girrache ,  donc  )e  noin  deyieiit 
^u jours  plus  célèbre  en  vtei)iiffiinc ,  &  donc  les  oitsi 
yrages  font  tpfijp^rf  UQ  o^e%  d'écu4e  ppur  Içs  ^lèyet 
des  arcs. 

Lanfranc  a  confisrvé  plus  de  gloire  que  Jofi^in; 
lAais  cependant  la  poftérité  lui  préfère  1%  Dp|iti|iiqQf|| 

qu'il  rendu  tu  Tiâime  de  fes  imrigu^^. 

Lé*çardinal  de  MpQtalte  y  jufte  appréciateur  dès  ta-  . 
)ens,  ajrant  élçv^é  le  teniple  d^  Saint -André  delU 
Valle  y  chargea  le  Dominiquîn  d*en  faire  to^tes  lea 
peintures  j  mais  après  la  mort  du  cardinal  y  Lanfranc  ^ 
par  Ces  cabales ,  fe  fit  noroiiier  pour  peindre  la  çou« 
pôle  ,  dont  fon  émule  avoit  déjà  fait  les  cartons.  La 
poftcrité  le  punît ,  en  préférant ,  dans  ce  temple ,  le^ 
ouvrages  de  fon  ri\aL 

L'Efpagnolct  eft  eftimé  par  fa  manœuvre  hardie' 4^ 
fa  couleur  impofanre  :  mais  qui  le  comparera  jamais 
au  Duminiquin  !  Ce  fut  lui  cependant  qui ,  après  la 
mort  du  Dominiquîn,  fut  ,  par  fes  intriguât^  faire 
détruire  les  ouvrages  que  cç  grand  fnaicre  yenoit  de 
terminer  à  Naples.j 

La  ppftérité  place  Mîgnard  fore  au^deffous  de  le 
Çrun  :  mats  Tintriguant  Mtgnatd  e^ça  quelque  temps 
la  célébrité  de  le  Brun  >  & ,  à  fqree  de  dégoûts ,  il 
parvint  ï  l'éloigner  de  la  cour.  Mîgnard  ^  aimable  ^ 
inftruit  «  fpirituel ,  cabaloit  dans  les  cabinets  des  Prin- 
fes,  dans  les  (allons  des  Princefles  t  on  a  yu  des 
artiftes  avilir  leur  art  en  cabalant  dans  les  a!&tiç)i9kPV-s 
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IHtEHtldNj  (fobft.  fém/).  Ce  mot,  dsms  la 
iftngoedestits^  fiefignifie  j^ss  une  iécauvtrtt^  comme 
dans  h  Itngue  ordinaire;  maîi  il  exprïnl6  le  erjlold» 
cfiiè  £lfC  iVtifte  des  ôbj((ts  qui  convielifleilt  ati  fujèt 
gu'il  ft  |nropirft  de  traiter. 

Il  se  me  feroh  fat  difficile  de  rafTembler  ce  qu^ont 
die  far  f invention  les  maîtres  qui  one  écrit  de  Parr^ 
de  dirpoftt  à  mon  gré  cei^  matériaux ,  &  d'en  faire 
ml  article  qui  f^bleroit  fii*apt>arcenir  :  maïs  la  doârine 
qu*il«  ont  ^blle  perdroit  de  cette  antorité  que  lui  dôft« 
nent  léian  tioma  célèbres  &  que  je  dois  IttI  confenreé^ 
Je  me  contenterai  donc  ^àtfrît  aux  leâeur$  les  paffagefe 
de  ces  maltte. 

Vinvemion  in  peintre  ife  cotififte  pas  dans  Ta  facuké 
d'imaginer  le  fujer,  mais  dans  celle  de  difpoler  dana 
fjn  efprit  le  fojet  de  fa  manière  qui  convient  lé  mieui: 
2  Ibn  art ,   quoiqu'il  l'ait  emprunté  des  poètes ,  dea 
hifioriens ,    on   d'une   fimple  tradition  ;   ce    qui  lui 
donne  antant  8t  peut-être  phis  de  peine ,  que  fi  lui* 
même  avoft   invehtd  le  fujet  :  car  il  eÛ  obligé  d^ 
lîrfTre  les  lèM  qu^l  a  reçues ,  & ,  sPil  eft  permis  dé 
^exprimer  ainfi ,  delestradufredansuna^utreart.  Ceft 
éitti  cette  tradudicm  que  confifte  VinviniioH  du  ^ela^. 
Cf e  t  il  doit  me/deler  ces  Idées  dans   fon  imaginitidli» 
LldJe  qnH  a  ref  èè  eft*êlfé  grande  &  ^thétFqué  poo^ 
Penteadement  ;   il   hki  réfte  à  confidérèr  de  quelle 
manière  il  pourra  la  faite  cérrefpondre  à  ce  qui  eft 
grand  &  pathétique  pour  le  fens  de  la  vue;  ce  qui 
etiga  im  trivail  particulier.  Ceft  fci  que  commempo 
ce  que ,  dans  le  langage  dA  peintre ,  oià  appeHe  in^ 
vfmûm  y  qui  renferme  noii-feulemeht  ht  côthpofitloo  » 

iNr  Parc  âç  mettre  le  tmic  enfeihilè  ^  mais  auffi  crtuf 
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de  bien  ménager  le  fond,  l'effet  du  clair*ob{cur ,  & 

.  l'attitude  de  toutes  les  figures ,  la  place  de  tous  les 

>  objets  qui  fe  trouvent  dans  le  tableau  &:  qui  forment 

une  partie  de  ce  tou'.    {Note  de  Mm  Retsolds  ^ 

fur  le  vers  75  de  Dufnfnoy  :  De  arte  Graphîcâ.  ) 

Ceù  peu  que  l'arci fie  conçoive  une  idée  heureufe  , 
&,remplâ(re  la  toile  d'un  grand  nombre  de  figurea; 
6  elles  ne  concourent  pas  toutes  au  développement 
du  fujec  principal ,  &  fi  cet  enfemble  de  l'ouvrage 
n'exprime  &  ne  rend  pas  parfaitement  au  (peâateur 
l'idée  du  lujet,  de  manière  à  difpofer  &  à  préparer 
£bn  ame  à  fe  laifTer  émouvoir  par  l'exprefllon  &  les 
attitudes  des  principales  figures,  c'eft  en  vain  qu'on 
.cmployera  des  exprefllons  violentes  &  forcées ,  ainfi 
que  le  font  ceux  qui  veulent  paroltre  doués  d'une 
Imagination  brillante.  (^AIes  gs  ^  lettre  à  Don  An^ 
ionio  Pon\.  ) 

-  Vinvenilon  eil  la'  partie  qui  donne  de  la  noblefTe 
ic  de  la  vuleur  à  l'art ,  &  qui  fait  connottre  la  force 
du  génie  du  maicre.  Il  eft  donc  xiécefTaire  de  con^ 
noître  ce  qu'on  entend  par  une  i/zv^nrion, parfaite.  Elle 
ne  confiée  pai. feulement  en  oin  beau  concept  &  en 
une  idéq  fags  ^  bien  digérée;  jnais  dans  cette  unité ^ 
dans  cette  fuite  d'idées  qui  remplit  &:  occupe  d'abord 
l'efprit  de  l'artîde,  &  enfuite  celui  du  fpeâateur;  unité 
qu'il  doit  confervor  depuis  la  première  difpo&ion  de 
Ibn  ouvrage  plqu'au  dernier  coup  de  pinceau,  s'il 
veut  former  un  fèul  tout* 

.  Pluiieurs  aniflcs  que  le  commun  des  amateurs  &. 
Içs  pçintrc^  médiocres   onx*  tegardés  comme  doués  de 
la  partie  de   l'im'<nr/o/i,  ont  abfglument  ignoré  ces 
détails  heureux. que  poiTédoit  le  grand  Rapbaëlv  car 
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«n  yok  qu'ils  ont  confondu  à  chaque  inftant  l'inv^n- 
iûm  avec  la  compoficiôn.  Vinvemion  eft  la  vraie  partie 
poétique  d*un  tableau,  déjà  conçu  dans  Feipric  du  pein- 
tre qui  Ce  le  repréfente  comme  s'il  avoic  vu  efTedive- 
menr,  ou  s'il  avoît  encore  aâuellement  devant  les 
yeux,  le  fu jet  que  fon  imagination  ou  fa  verve  fe  pro- 
poCe  de  rendre. 

La  compoiîcion  confifte ,  au  contraire ,  dans  l'agen- 
cement des  objets  que  Timagination  a  conçus.  L'erreur 
qui  s'eft  glittee  à  ce  fujet  dans  les  écoles  &  parmi  le 
commun  des  amateurs,  a  donné  naifTance  à  la  faufle 
idée  qu'on  ne  doit  inveftter  &  compofer  des  tableaux 
que  pour  plaire  aux  yeux  par  la  diverfité  des  objeu, 
par  les  oppofitions  &  par  les  contraftes  variés ,  en  né- 
gligeant ia  partie  la  plus  elTentielle  &  la  plus  noble  y 
Avoir  rexprefllon  qui  appartient  à  I'imventi on. 

S'il  eft  inconteftable  que  la  partie  la  plus  noble 
de  la  peinture  n'eft  pas  celle  qui  flatte  feulement  la 
vue,  mais  celle  qui  (atisfait  l'efprit  &  qui  obtient  le 
fuffrage  des  per(bnnes  qui  exercent  lei^rs  facultés  in- 
telleâuelles ,  Raphaël  doit  être  regardé  comme  le  plu^ 
grand  de  tous  les  peintres  dont  les  ouvrages  font  venus 
)ufqu'à nous.  VinventionSc  la difpofition  de  fes  tableaux 
nous  font  appercevoir  au  premier  coup-d'œil  ce  qu'il  a 
voulu  préfenter  à  l'efprit  de  ceux  qui  dévoient  les  voir. 
Voilà  pourquoi  fes  ouvrages  tranquilles  ou  tumultueux  , 
terribles  ou  agréables ,  gais  ou  mélancoliques , .  n'ont 
rien  d'incohérent  avec  l'idée  de  leur  fujet;  c'eft  en 
quoi  confifte  la  véritable  magie  de  l'art ,  par  laquelle 
si  émeut  notre  ame  &  prend  fur  elle,  ain/i  que  la  poéfie 
&  l'éloquence  ,  un  fi  grand  empire. 

I^^ailleurs   on   voit  diftinâement  '  dans  toutes  fef 
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figures  ttn  ievai  *  chemin  d'aâfon  ;  c'eft^Udiré  qu'on 
tppefçoit  ce  qu'elles  faifbient  avant  leur  moHvewent 
#âae) ,  &:  qu'on  prévoie ,  pour  aîofi  dire ,  exaAemenc 
ce  qu'elles  doiveoc  faire  enfuite  :  elles  ne  prefencenc 
donc  jamais  un  mouvement  acheté  ^  ce  cpil  lètfr 
donne  un  tel  degré  de  vie  qu'elles  femblenc  fe  mon-^ 
toir  quand  on  les  regarde  avec  attention  :  fi  l'on 
examine  dans  le  tableau  de  h  Spafimo  4e  SiciUa^ 
tfn  le  trouve  dans  I0  Palais^Koyal  de  Madrid,  toutea 
lès  parties  dont  nous  venons  de  parler,  on  rcftera 
f onvatncn  que  fi  Raphaël  n'avoit  pas  toujours  été  fi 
ghKnâ  dans  Tes  productions,  ^  ^rt oit  dire  que  eèl!e-oi 
ofi  unique  par  fa  bea«Ké  admirable* 

Le  fujet  efV  pris  de  l'Ecrirure-SaNite  :  Jéfifs-Chrlfl 
porte  ta  croix  au  Calvaire ,  les  faintes  femmes  fondent 
en  larmes,  ft  il  leu^  dît,  d'un  ton  prophétique,  eH 
leur  prédifant  la  {rochaine  ruine  de  lémiîilem,  de  no 
pas  pleurer  fur  lui ,  mais  fur  leurs  propres  fils.  Rtfphaël , 
^ur  faire  mieux  comprendre  cette  idée ,  fait  apper* 
cevoir  dam  le  lointain  le  calvaire,  fers  lequel  ofl  monté 
^ar  un  chemin  finueux  ,  qui  prend  à  la  droite  de  la 
tillé.  Il  a  repréfenté  le  Sauveur  au  moment  oà  y  pour 
la  première  fois ,  il  tombe  à  ce  détour  vers  lequel  un 
Officier  de  iuflice  le  tire  par  )a  corde  dont  il  le  tient 
lié. 

Comme  Raphaël  avoit  à  placer  dans  ce  tableau  la 
fnète  de  celui  qui  éroit  conduit  au  fuppitce  &  injufte* 
Sient  iftalrraité,  11  lui  a  donné  I9  ctriâère  d'une  mèro 
Infortuncô  ëc  rerpêClsble,  ^ui  fe  voit  réduite,  ponv 
eibtenir  âr  fofi  fils  quelque  foul2(gement ,  d'implorer  la 
pitié  d'une  infime  popolâce.  Il  a  peint  la  Vierge  i 
genoux  ^  ghe  tèurnlht  pas  les  yeux  Vcrà  fon  fiU>  à  qui 


^6  fte  f«Qt  donner  aucnn  fecours  ;  tntis  dans  l'attîtud^ 
#uiie  Traie  fuppltanie ,  ffliikm  entendre  au  peuple  qii« 
le  Chrift,  tombé  par  terre,  tbefoin  de  la  eompaâiôii 
de  celui  qui  le  traite  avec  tant  d'inhamanité.  Raphaël 
a  relevé  cette  hunbje  expreffioit  dé  la  Vierge  ,  en  \tA 
donnant  un  air  de  nobiefTe  &  de  majefté ,  &  a  fait 
lèncîr  la  fupériorité  de  la  mère  de  Dieu  en  repféientarff 
autour  dPelle  Madeleine,  les  aatres  Maries  &  faine 
|«an ,  (yaî  l'accompagnent  &  s^empreiTent  de  lui  don^ 
fier  do  fecours  en  la  foutenant  fiius  les  bras. 

CeÈ  perlbftnaget  paroilTent  tous  plongée  dans  les  plut 
ttîftes  féAexiona  fiir  les  fouifraaces  du  Sauveur,  &r 
principalemeat  la  Magdeleine  qui  femble  lui  parler* 
5aJae  Jean  donne  du  fecours  à  la  Viergç  :  Jéfus-ChriA 
0Û  tombé,  a»ais  il  i|e  fait  parottre  aucune  foibleiTe  iri 
aocun  abattement ,  ^  il  a  >  au  contraire ,  l'iîr  d'un 
fuge ,  tq)  que  l'Ecriture  le  repréfeste^ .  Son  vifage , 
outre  qu'il  eft  dans  ce  tableau  d'une  beauté  &  d'un* 
excellence  ,  pour  ain(î  dire  ^  inexprimables  ,  femblf 
animé  d'un  efprit  prophétique  qui  répond  parfaitement 
M  &jet  ;  «ar  la  perfbnne  repréfentée  eft  toujours  Oieu , 
quoiaue  fouffrant,  &  répond  en  mèmerterops  au  talent 
de  Raphaël ,  q|ii  jamais  n'a  donné  de  caraâère  bas  à 
rien  de  ce  qui  étoit  fufceptible  de  nobleiTe.  L'artltu(?e 
4e  toute  la  figure  eft  belle ,  noble  8t  animée.  Lé  br?s 
gauche,  dont  la  main  eft  très-belle,  porte  flir  anf 
pierre,  &  eft  tout-à-fait  étendu.  Cependant  les  plis 
de  la  large  manche  font  appercevoir  un  demi*chemlQ 
d'aâion  ;  car  Ils  Cemblent  fe  tenir  ei^çore  en  Tair  le 
■'avoir  pas  fini  leur  chute ,  fuivam  la  tendance  qtte 
doit  leur  dcmner  le  poids  (^cifique  de  Hétoffe.  Dé  I| 
fS^in  droite ,  Iç  Chrift  tjiché  de  ftiik  li  croix  foui 
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laquelle  il  fuccombe ,  &  femble  vouloir  ,  en  cher-' 
chant  à  la  foulever  lui-même  ,  empêcher  qu'on  ne  la 
lui  ^e  :  idée  fublime ,  digne  du  grand  génie  de  Raphaël 
qui,  par  ce  mouvement  fimple,*&  qui  femblera  pour- 
pre indifférent  à  bien  des  yeux^  nous  rappelle  <que  le 
&nveur  du  monde  fouffroit ,  parce  que  lui-même  vou- 
loir (buffrir. 

La  variété  de  caraftère  qu'il  a  fu  donner  aux  officiers 
de  juftice  n'eft  pas  moins  digne  d'admiration  ,  8c  bit 
remarquer  que  ,  même  parmi  les  méchans ,  il  efl  diffé- 
rent degrés  de  perverfité.  La  figure  que  l'on  voit  par 
le  dos,  &  qui  tire  le  Chrift  par  la  corde,  ne  parok 
remplie  que  de  la  brutale  impatience  d'arriver  avec  la 
vidime  au  lieu  du  fupplice.  L'autre  perfbnnage  qui 
lemble,  en  quelque  forte  ,  foutenir  la  croix,  parott  émn 
d'une  forte  de  compaflion  qui  le  porte  à  foulager  le  Sau- 
veur. Près  de  lui  eft  un  foldat,  qui ,  pouffanc  la  croix 
fur  l'épaule,  du  Chrift,  exprime  la  plus  grande  iniquité, 
p&îiqu'il  cherche  à  accabler  encore  davantage  celui 
«jui  fuccombe  déjà  fous  le  fardeau,  {i) 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  fe  rapporte  à  la  parfîe 
de  Vinvemlon ,  &  la  manière  dont  Raphaël  a  dlfpoie 


(  I  }.  Comme  «b  troBve  i- peu -près  les  mêmes  idées  «Uns  les  ca* 
bieaux  de  pluficurs  maîtres  inférieurs  qui  ont  traité  ce  fujec»  on 
prétendra  peut  être  que  l'invention  de  ce  tableau  n'efl  pas  (î  mer- 
veiHeufe  que  Mengs  fe  Tefl  perfuadé.  ^Mais  on  peur  fcntir  qu'il 
li*étoic  pas  diflRcilc  i  ces  maîtres  de  répéter  les  idées  de  Raphaël, 
êc  que  la  gloire  de  ces  idtes  eft  au  premier  qui  les  a  cornues.  Son 
tableau  étoic  connu  par  l'elUmpe  d*Auguftin  Vénitien;  &  quoîqne 
cette  eftampe  n*en  exprime  pas  route  la  beauté ,  elle  en  indique  au 
moins  HiKcncion.   (  N^te  du  Réiaâitur.  ) 


I  N  V  i«^ 

ces  idées  après  les  avoir  inventées  iê  rapporté  à  la 

compofition.  (^MsïfGS^  lettre  â  Dan  Antonio  Ponim  ) 

V invention  dans  la  peinture  ne  fe  borne  pas  â  trouver 

le  fujet  même  qui  ibuvent  eft  fuggéré  par  un  poëie  oa 

par  un  biftorien.  Pour  que  le  fujet  fbtt  beu^^eux^  il 

faut  qu'il  puiffe  intéreffer  tout  le  monde,  &  que,  pour 

«et  effet  ,   il    repréfente  quelqu' exemple  d^i^ne  veroi 

magnanime  dans  l'aAion  ,  ou  d'une  conftance  héroïque 

dans  la  foufirance.  Il  doit  y  avoir  quelque  chofe  dana 

raâion  &    dans  fon  objet  qui  intéreife  généralement 

cous  les  hommes ,  &  qui  frappe  vivement  l'âme  par 

quelque  rapport  fympathique. 

Il  eft  bien  vrai  que,*rigoureufement  parlant,  il  ne 
pejt  y  avoir  de  fujet  qui  foie  d'un  intérêt  ablblumenc 
général.  On  en  trouveroit  même  à  peine^  qui  pufieac* 
/aire  une  vive  impreflion  fur  cenaîns  efprits  :  mais  il 
eft  des  évènemens  &  des  caraâères  fi  unîverfellement 
connus  dans  tous  tes  pays  où  l'arc  de  la  peinture  eft 
cultivé ,  qu'on  peut  les  regarder  comme  propres  à  notre 
objet.  Tels  Ibnt  tous  les  grands  évènemens  de  l'hiftoire 
grecque  &  romaine  &  même  de  la  fable ,  que  les 
études  ordinaires  de  la  jeunefie  rendent  familières  â 
toutes  les  nations  de  l'Europe  qui  toutes  s'y  intéreilènt 
également.  Et  ces  fujets  ont  l'avantage  de  n*être  ni 
frop  comnuins,  ni ,  en  quelque  forte ,  dégradés  par  un 
capprochement  marqué  avec  lés  mœurs  habituelles 
^aucun  peuple.  Tels  font  aufll  les  fujets  que  fournit 
l'Ecriture  -  Sainte ,  qui  ,  à  l'avantage  d'être  généra» 
lement  connus  ,  joignent  celui  d'infpirer  le  refpeâ 
per  leurs  rapports  avec  la  religion  què.profeflent  les 
Européens. 

Comme  il  eft  utile  que  le  fujet  foit  généralement 
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•onnuy  il  n^ef(|Nis  moins  néceflkirequ^ilfoic fendu  dutti 
^iafliïère  diftinâe ,  fiiii|de  Se  vraie  j  afin  que  l'atcen* 
tion  du  fpeâateur  ne  Ce  trouve  ni  embarrafTée  ni  d;virée« 
Corfqu'on  entend  faire  le  récit  d*un  évènenent  ^  on  ft 
forme  aulfi-*t6c  dafis  l'efprit  une  idée  de  l'aâion  &  de 
1-exprelfion  des  perfonnages  dont  il  eft  queftion.   Lé 
•aient  de  repréfenter  ce  tableau  idéal  fur  la  toile  e(l  c# 
i^^en  peinture  on  appelle  invention.  Conune  dans  la 
conception  de  ceur  (brtes  de  peintures  idéales  qui  for» 
inent  1? invention^  l^ef^i^it  n'entre  pas  dans  tous  les  dé« 
talls  minutieux  des  draperies,   des  aecefToires  &  du 
local ,  de  même  le  peintre,  pour  repré(bmer  cette.  m« 
^tnrion  par  les  moyens  de  (bn  ^rt,  doh  rendre  totts 
ceux   de  ces  accefToires  qui  font  néceflaires  au  fujeti 
de  manière  qu^îls  ne  frappent  pas  plus  les  fpeâateurS| 
qu'ils  n'ont  frappé  fon  imagination  quand  il  a  conçu  le 
lu  jet  dans  fa  penfêc* 

Je  conviens  qu'en  entrant  dans  les  clrconfirances  Ai 
les  particularités  d'un  fait ,  cm  donne  fbuvenc  un  air 
de  vérité  au  tableau,  ëc  que,  par  confcquent ,  on  en 
rend  l'intérêt  plus  grand  pour  le  fpeAateur.  On  ne  peut 
donc  pas  rejetter  ton t-& -fait  ces  détails  ;  mais  fi  quelque 
partie  de  l'art  demande  de  l'Intelligence  Se  de  l'atteii* 
ftort,  c'cft  fans  doute  la  manière  d'employer  cet  petite 
ëétatlfi  qui  tiennent  aux  circon fiances  du  fîrjee ,  Se  qui  ^ 
fViîvant  le  choix  &  l'emptqi  bons  ou  mauvais  qu'on  eft 
feut  faire  3  deviennent  néceifaire»  i  la  vérité  de 
l'hrftotre ,  ou  Auifibles  à  la-  grandeur  iù  fujet  que 
l'on  traite. 

Il  rcfte  toujours  vr:U  qne  l'êrrenr  la  phis  ordinaire 
&  la  plus  dangereufe  eft  de  trop  s'occuper  des  détûls  : 
#»nfi  }e  penfe  que  c'eft  au  défaut  dans  lequel  on  tombe 


le  fUi%  foiftv^tic ,  «pi'pfl  doit  porter  \e  ptiis  ^nttteatiogu 
L'idée  géitérale  eft  ce  <mi  coftfUeye  1»  iotiiité  réelle  ^ 
toas  les  petits  détails  ,  quelque  parfaits  qu'ils  puilfenY 
être  daos  leur  efpèce^  îloivenc  donc  ârre  ùtcrifiés  £um 
regrec  eux  grandes  parties.  L'ariifte  qui  a  du  talen 
nefbngera  pas  quelles  (ont  les  choses q^'ilf^euc employer 
tms  encourir  la  cenfure  ;  il  ne  croira  pas  qu'il  fiiffic 
à  fa  iuftiftcaûon  de  montrer  qu'elles  peuvent  iè  trouvée 
dans  fon  ouvrage  :  mais  il  convaincra  le  Ipeclateuv 
qu'elles  doivent  néceilkj rement  s'y  tnmver^  Se  qu'en 
les  oesettant ,  le  taUeau  deviendrait  imparfait  &  é&* 
(eâueux.  Dans  le  portrait  même ,  la  grâce ,  &,  foSà 
le  dire  ,  la  reflèmblance ,  confiftent  plus  à  €iifir  Haî^ 
giéflântl  de  la  pbyfiononite  ,  qu'à  imiter  avec  icrupcilé 
ehaque  linéunenc  particulier. 

Il  faut  j  ÙM$  doute  y  que  les  figures  fe  tceuvseaê 
pkfiSes  fur  nn  plan  y.  Se  fouvent  qu'elles  .'Ibienr  dra- 
pées; il  finit  qu'il  y  ait  un  fond,  des  }ours,  àei  ôm^ 
bref-,  AMÛs  aucune  de  ces  paniea  ne  dcst  paroftrenvéiê 
^aé  l'attention  de  l'artifle  :  il  eft  même  elTenùel 
qu'ellea  foienc  ménagées  de  manière  qu'elles  n'atta-^ 
9k9nt  f9à  c^le  du  i^eâateur  (i).  En  falfant  Fanalf  (è 
^un  tableau  ^  on^onAoît  ail'ea  les  difficultés  que  l'artiil|| 
a4A  frâore ,  &  l'arc  avec  lequel  il  adifpolé  le  fond, 
lea  4^fRng^  &  tes  maifes  de  lumière  \  &  l'on  Tai^  que.» 
de  cette  (âge  entente,  dépendent,  en  grande  partie ,  la 
grâce'  &  l'effet  de  l'ouvrage  :  mais  cet  art  eft  (i  bien 
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(■I  )  Ceft-4rdiie  qu'il  hnt  que  le  fpe^tear  <rroi€  qnc  tour  ctÛ 
cil  comme  il  doit  être  abiolumenc.  &  comme  21  écolt  dans  la  fccne 
v^dtable ,  fans  que  fim  attemion  £6k  détournée  par  aucune  UU 
éts  techcrches  de  l'arc 
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caché,  même  â  l'œîl  exercé,  qu'on  n<?  le  remarque  que 
par  une  attention  particulière ,  &:  qu'aucune  de  ces  pat^ 
ties  ne  fixe  celle  du  fpedateur,  &  ne  refVe  dans  fa 
mémoire ,  à  moins  qu'il  ne  fe  folt  propofé  de  faire  de 
l'ouvrage  une  analyfe  dOraillée.- 

Le  grand  but  de  l'art'  eft  de  frapper  l'imagination. 
Il  faut,  par  conféquent,  que  le  peintre  ne  falTe  aucune 
parade  des  moyens  qu'il  met  en  oeuvre  pour  y  parvenir , 
&  que  le  fpeâareur  en  éprouve  feulement  le  rélbltat. 
L'arcifle  ordinaire  veut  que  l'on  connoifTe  routes  leir 
peines  qu'il  ^eù:  données ,  &  prend  iurartt  de  fom  à 
£aire  valoir  les  parties  fubordonnées  de  fon  travail , 
que  l'arcifle  doué  d'un  grand  géni«en  met  à  les  cacher. 
Dans,  les  ouvrage»  médiocres ,  tout  annonce  l'art  &  la 
prétention  ;  ce  qui  fait  que  les  fpeftateurs  les  quittent 
la-  bouche  pleine  d'éloges  Se  l'efprit  vutde  d'idées. 

Il  nefuffit  pas  que,  dans  Vinvention^  l'arti  fie  Tache 
mattrifer  &  tenir  à  leur  juile  degré  toutes  les  parties 
inférieures,  de  fon  fujet*,  il  faut  qu'il  ait  encore  Itf 
talent  de  s'écarter  quelquefois  de  la  vérité  hil>oitque , 
s'il  veut  donner  de  la  grandiofué  à  fon  travhIK 

On  peut  voir,  par  les  cartons  de  Raphaël ,  ce  que*!e 
grand  ftyle  exige  de  l'artifle  pour  coincevoir-&  exé- 
cuter fes  fujets  d'une  manière  poétique,  en  ne  fe  bar* 
lianç  pas  avec  une  fcrupuleufe  exaâhude  à  la  vérké* 


<  i)  Il  me  femble  qu'en  comparant  les  ouvrages  de  Raphaël  encre 
eux  ,  on  ne  trouvera  pas  qu*il  ait  donné  aux  apôtres  totfte  la  no-* 
blcffe  que  comporte  la  nature  humaine ,  maif  feulemcnc  toute  relie 
qui  peut  fe  icncontrer  dans  des  hommes  dm  peuple.  Je  crois  ^u:*i^ 
avoît  dans  la  pcnfce  un  autre  ^enie  de  noblcilè  À.  donner  aux 
hcios.    (  I^ete  du  Rédaâeur.  ) 

Dans 


Dans  tout  Us  cabletttx  <»û  ^cec  adaûrBUe^micre  a  repj^- 
fencé  des  apèn-es  ,  il  iaur  «  deqn^  toute  la  grandiofui^ 
cottts  Jaiiofalafle  que  comporte  te  nature  hfimaine  (i)  : 
Tpcndinr  PFfïrînirc  nous  «appi^nd  ^'Us  n'a  voient  .poioc 

cor  air  reipoâable^  &ftin$.Faul  dit  lui-même  qu'il 
«voit  lUr  coaunan.  AkMii4<'^  9  on  U  fait ,  étoit  f  etic; 
CMpemàêÊKt  le  peiatra  tk*A  g^  obligé  do  le  rfptefentQr 
ainiL  Agéfilas  émi  4«  moyenne  ^ure^  &  de  plua 
Airt  >éftiiipîé  &  fla  tBa^iv$lin»  mînav  mais  on:  iv'cfl  pas 
cc«tt  de  le  f$ir»  fieroScrQ  av^  ceia  c^  défi^its^  dans 
sn  oflfrtage  ^ent  il  -eft  le-  hçfos  yrincipal,  J^  donne , 
-finvasa  l^ûlage  »  à  cette  partie  ^ie  l'art  le  nom  d'hlfto- 
.nque^  «]«oif(u'ài  faille  plutôt  lui  donner  celui  de 
poêtiffie^  co»eie  elle  Teft  p\  eft'et-,  caroea'el^  pas 
iâ  danaotrèr  ee  £ur ,  jnai«  foulenienc  pyrendre  un^  liberté 
foë^qutm  Xe  peiecie  Mz  iiippléer  -aux  défauts  de  Ton 
wêu  U  ne  («it:|te  dirç  ^  :^(ç0i9ie  un  hiftorian,  qMe  Ton 
iàiot  «toit  (Mttr^^  niîea9;j^ai^  qu'il  avoi^;  d^  grandeji 
Tecciia  9  '  que  f^n  héros  4ton  Jaoiteux ,  mais  qu'il  ^coit 
«B  giaed  homme  :  ce  n'e(l  jue  par  la  grandeur  .ext6r 
xjeiire  qu'il  peut  repréièncer  la  grandeur  morale   (  i  ) 

.C'eft   par  la  moyen  des  couleurs   que  le  tah.leau 
ftodiwfon  premier  effet  ;_&  c'eil  d'après  cet  effet  que 


Ci)  Ettoc  Icf  célcbres  pertibaïufcsciePandquîcé,  il  en  eft  on  à 
^lâ  l'attlfie  ne  pourroic  donner  U  beauté;  c'eft  Socrace.  Son  ppr- 
mk  cfl  ceUemenc  connu,  que  le  lpe£llceurne  pourroic  îe  pcSter  \ 
niUifiim,  ûltoa  hafiaéoït  d%  lui  pféiètitec  ce  phnort^pôc  rous.detf 
tnltsiiii^i^niir*  QDoiqnil  ne  nous  ciftçpas^f  poçtraits  auuquv 
^hjtope ,  l'idée ,  fcat^«trc  fimife  ,  de  (a  di^ounitc  eft  d^vepue  il 
fO^ftcale  ^  qu'elle  doit  former  foçL^cst^^v^c  ç^cUjncui^aes  itfi  ouY^age 
de  i'an.  (  JVpm  il*  iWfa(3«tfr;> 


le  rpeaateur  qui  fe  promené  Am«  one  galerie  s'arrfte 
ou  continue  fa  marche-,  pour  que  le  ableàu  frye.ui 
premier  coup-d'«il  ,•  le  Tpedateut  par  lôn  enfemWe, 
on  doit  «Titer  avec  foin  tout  les  petus  acciiknt  de 

lumière  &  la  trop  gr«"«i«  ^'"^  ^*»  '""*•  ''  *\ /"* 
répandre  fur  tout  l'onmge  une  certaine  tranqudhté, 
une  certaine  fimpl.cité ,  &  c'eft  à  quoi  le  col«U  un»- 
forme  &  lirge  contribuera  beaucoup.    ^ 

Le  foîn  que  le  peintre  d'hiftoire  doit  m«tre  àévuer 
le.  détails  de.  couleur.  ,  il  faut  auffi  qu'U- le  porte* 
ne  point  dégrader  fes  conceptions  en  ««tant  du.,  fos 
draperies  une  variété  aftcaée  d'étoffe.  &  de  deffi«^ 
car  cette  bigarrure  tient  du  ftyl.  «elqum.  a.pha-1 
eft  encore  le  plus  grand  maître  dans  cette  partie. 

La  multipKcité  des  figure,  eft  encore  on  T.ce  d.«  ce 
genre.  H  eft  impoflible  qu'un  «""«  «-^^  ^™ 
frop  grand  nombre  de  partie.  ,  prodn.fe  Irfet  d»«. 
feui  tout  parfait,  &  cet  effet  eft  néceffiur.  i  lagt».- 
diofué.  Quoiqu'il  foit  vrai ,  en  géométrie ,  que  -plo- 
rieurs  petites  cKofes  forment  un  grand  tout,  cela  n. 

pas  lîcu  en  fait  de  goût.  Le  f«\'rj*"P**V°eft1u"; 
coup  l'imagination  tfune  grande  idée;  ce  neft  q«  un 
îc«l  étih  de  l'efprit,  (:M.RKruoLr>i.^^-ime 

'  J  o 

JOUR,  (  fubft.  marc.  ).  Cq  mot  *  dans  irart  de 
tcimur. ,  efl  f^onyme  de  lumière ,  &  sîempWe  pl«s 
or«'.inarveme.\t  au  pluriel  qu'au- finguUen       - 

On  dit;  Us  ]ours  font  difpofes  av.c  .ntdhgence 
dans  ce  tahUau.  Il  fiiut,  phurparvtmr  ànamome. 


fme  i^nns  y»m  ne  difimcm  pas  avec  U  lundirt 
frincïpaU^ 

On  voit ,  par  cet  ejcemples  ,  que  dans  l'arc  d^pcînl 
dre  ,  le  moi  jour  eft  le  inôme  que  le  mot  himiirt , 
9c  Vua  &  l'autre  de  ces  termes  a  princîpaje^ei^t, 
apport  à  ce  qu'on  nomme, ^sdulr-ol^/lur. 
.  <fai  dit  encore  dans  un  ftns  relatif  i  l'art,  ckf^ifir 
m  jour  favorakU  pour  peindre i  uti  ']out  favorable  au 
modiU  auprès  lequel  on  peir^;  fnjmun  iour fyvora^le 
mu  eahfpau  qu'on  expofe  auxyeux\\^ 

Il  s'agit,  dans  ces  diiFérçns . ftns ,  d'une  lumière 
Mturelle  on  artificielle  qui  éclaire  ^vanugeufement 
pour  l'artifte^^on  pour  le  fpeÔatejir,  l'otivrage  qu'on 
defline  on  qu'on  peint ,  ou  celui  qu'on  expofe  aux 
fegards» 

le  c&oin  àe»  jours  eft  împprtant.  Les  anîftes  con- 
ncnflent  combien  un  joui  favorable  eft  avantageux  è 
leurs  travaux  fc  à  l'efiec  de  leurs  ouvrages» 
-Le  jour  que  l'on  tire  du  midi  a  de#  propriétés  qui  le 
diftingueot  infiniment  du  jou^,  que  donne  l'alped  du 
nord.  Celni-ciy  plus  égal  fans  doute,  n'eft  pas  eicpofé 
nux  variécéa^  ^elquefois  incommodes  pour  le  travail 
de  raràfte^  q)ie. produit  le  folcil^  mais  il  eft  trifte 
&  ne  prête  pu  aux  couleuira  des  corps  &  aux  reflets 
cei  tons  brilùms  Se  chauds  i^i  donnent  du  charme 
à  la  peâncure. 

Quant  au  jour  Sirprable  ou  défavorable  aux  ouvrages 
çi*on  expofe  aux  yeux  des  fpeâateurs,  les  jours  qui 
.Tiennent  en  £sce  ^es  tableaux  gênent  ceux  qui  le$ 
regardent ,  &  ne  font  pas  avsi§tageux  aux  ouvrages 
peijitt  à  l^huile.  Il  eft  difficile,  de  trouver  un  poîmde 
rue  qui  &fle  difppupltçe  le  lulfimt  que  portent  aux  youy 
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côté,  en  glilTsuit  fur  les  tableaux  qu'cm  regarde,  «ft. 
celui  qu'on  doit  jfréfêrer  ;  hia?s  Ibrfqu'oh  conftmtt  oii 
Uèix  'ièdiné  l  'i^po&r  des  tableauic  qti'oh  Vetrt  pf^ 
i^ntër  dans  le  jdur  te  plus  favorable  ,  cm  fen^fie  Cmt 
butaufli  parfaUenvenc  <ft^l  eft  pôITibl^  eh^ifimt  deP 
cendré  la  lublèit*  par'  le  {^lafbnd  ou  paSt  tes'pahSâft  fu- 

^  Vàvinttgê  pdur 'lès^  o\i\Mtigei  de*  pèttttfr»  «ni9 

^claîrds  eft  fi  grlfid',  ipîi\  s'il  ëtbh  |fhftniIeiliéMÉ 
eonnu^  on  fégarderbît  ' Wt  objet  comme  le  pfars  elfën- 
tiel  dans  la  dif^ihîon  d^lttte  galerie  ou^  ed>kie«i 
Béiiîhé's  àTairô  joUh''  de  tous  les  cfiArniet  ^  |»eiit 
ofJnrlà'péiritui'èC     "'^^    *■'*'   •         i      '-'  .     '• 

£n  effet ,  l'avantage  qu*ont  les  ubleaux  offêrta  éutê 
un  jour  favorable  léif  remblable"  à  tthii  i(tif  reçoit  un 
^oème^ieh  lu,   ou  tn  dfaih^ bîelk  HepréTétfté. 

Pour  revenir  à  l^iTÏfte  oi:cup^  dé  (et  tnif  anx,  Il  doit 
Icudler  ce  que  .prdduîr  Atr  foh  môdéflè'^M'/^  plut 
6as  ou^lùs  êlcvê/plîis^^réndtl  Où  pfû^'t^ferfé.  Toute! 
ces  cîrconftances  bffi^iiht  des'difFéfenées  'date  lei  eBèîw^^ 
&  même ,  i  quelques  é^atds ,  dam  lé  caraaire  4m 
objets,  ainTi  que  dàns'lelir  couléitr:  Vh /Wftné^ 
tombant  ^é  haut  ^^hni  '  I%f  't>hyfioiibibfèé  Rtfîeifta  & 
mîtes  ;  les  6m1)î^rtranAa^ttes ,  *  dîfalTtfdel'Wmiotfè 
que  produiront  les  reflets  >  mais  il  offreT^^  'èlRitS'qiit 
DaroîfTent  pîquansV5é^^en(e'  <juV  èefc(eltttkî6h'ëft  ÂUn- 
lérciife.    Elle  côhaihcli 'robrcûTîté  'tMp    grâllde  déè 
*       ombres  ,  &  à  rendre  îtepaifage^dl^s  làitli^fës  ifux  ott^ 
brcs  trop  brufque.       •^  .       i        •    ^^  ,    .  . 

"  n  faut  obfér ver  ,  1  regard  de  cette ''alf{)û{itièn  9'qiià 
lêc  ombres  nolreilTe^t  li  plus  drdindtèment  par  l'éfifc 
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^u  mm(0  t«^a&  k»  uble^Mix  latcs,  d'après  let,  modèki 
é$imét%  comMt  îp  Ti«n»  4f  le.  4irç ,  contraaeti^  4l» 
.fluB  en  p}«if  »  QH  vieilUlTânc^  ua  défaut  d'ha^çuuiie.^ 
$^  fo4C  connpitre  le  yice  de  la  méthode  que  lé 
cintre  a  fitivî0<.  Aureltç,  la  difficulté  la  plus  grande 
4|ai  (è  rénçQpcre  pour  Içs  pç^întres  d'hiftoirc ,  ç'eft  ^ 
^Ufeceac^  l^ou»  infiounenc  gouide  entr«  i|n  ^ai^ 
ireafenoé,  <{VÂ  eft  celai  dpAt;,iUicJai^rentordinaîrei|ie^t 
Jfttf  nod^,  &  lej^rc|u*Uf  ont  à  iqy^er  4a;)9!  to^ 
lei  fiti^ts  dfOiiK  J'jiâioa  fe  p;^(r(P  an  plein  air  »  &  dote 
flpèné  «|MiD^ue£ok  ètrf   ctçUirée  di^  U  luQ^ièr^  4^ 

Le  fourenir  des  effets  qu'on  a  ohfervés  avec  fttteiv- 
eitfo,  eft  I4  feflbQfc^  des  arciftes  :  relTource  (bu^nc 
lacoqiplettf  y  niais  prefque  la  feule  que  puîfTept  avoir 
les  peintres  y  puirque,  dans  i^otre  climat  |  on  ne  peut 
^e  ^ien  rareivent  peindrç  en  plein  air ,  8^  qu.'il  eÛ 
plus  difficUe  encore  d'y  placer  {e  modèle. 

Cette  obfervatîon,  fur  laquelle  les  auteurs  qui  ont 
traité  delà  pehitufe  înfiftent  pi&u,  ou  qu'ils  pâifént  fous 
filence ,  fouclie  cependant  un  }>o4nr  très -important; 
car  ,  Ma  dlfflrence  qai  fé*  tro'uvc'à  cet  égard  entre 
nia\tatîôn^&  la  nature,  eft  ntte  des  raifons  phyfiqiié» 
qui  ^oppoteflt;  fans  qu'on  s*en  rende  oohipte,  à  l^f* 
lufiofi  ^u0  chBêQfie  à.prodiMi^  ^arp^g^ture;" 

Il  fl^eki#ê  fiuHltfo  ptts-ttfi  ^blemi  fepiefWaftt  un 
iofsr  sbx»  Aftèott  fe  paTe  ea  f)ëïn  air,  qui ,;  peiiû  iluis 
l^Rteli^,  iMCla  vértié  géaéral^  de  couleur-  fc  été1t<K 
^'aOnipic  la  aacf  p».  im  fembltt>)e  ^rcenihmc^. 

Il  feroît  impartaat,  fan» . doute,  fèùratéetndrel  fc 

^rt^  iff'lll  QNdeiir  ^,&  poiiPjblesL  €onaoîtio:;l»Jlar- 

«Ptifa  4m.9mifimn  frniiee^qi^^hpMaûs  au  .imsâas^ 

N  iij 
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d*après  des  modèles  échtrés  en  plein  aSf  pef  lii  luAiitv 
génénie ,  Se  même  par  lé  feleil ,  dommè  cjuelques  9^- 
dftes  ont  peint  le  payfage  &  quelques  obfeu  tninuBês. 

Le  peintre,  dans  ces  fortes  d*études,  s'enrichiroh 
d'une  infinité  d'effets ,'  de  tons ,  de  réjaillilTémens  de 
lumières,  &  de  reflets  que  ne. peut  offrir  Plntérievr 
d'un  attelier  où  la  lumière  ne  pénètre  que  par  un  ibul 
endroit  I  &  qu'on  hafarde  rarement  d'aprèg  le  fecoun 
toiijours  trop  Incertain  de  la  méÉnoire.  On  prétend  que 
Rubens  a  pratiqué  quelquefois  ce,genre  d^de  Afficilo; 
ftu  moins  peuc-on  croire  qu'il  a  oblèrvé  ft  qu'il  a  bien 
retenu  les  effet»  que  produit  une  lumière  libre  &  bril- 
lante  fkr  }es  corps. 

Le  diapafon  de  cet  artifte  (fi  Ton  peut  felen^fr, 
en  parlant  de  la  peinture ,  de  ce  terme  de  mufique) 
eft  moiité  fur  ~ un  ton  fi  éclatant,  qu'oii  peut  croire 
que  (bs  obfervations ,  ou  les  études  dont  je  viens  de 
parler ,  y  ont  contribué. 

Le  ton  général  de  notre  école,  «ccordé  fur  une 
lumière  intérieure  ^  provenant  d*un  ciel  fbuveac  gris, 
&  çliargé  de  vapeurs  humide^  ^  décèle  l'u($ge  qu*ont 
nos  artiftes  de  travailler  tpujours  dans  des  atteliect 
éclairés  d'un  jour  intérieur  &  reftteint  à  fim  ptflâge^ 

Je  né'peafe  pas  cepeodaiic  que  cette  eaufe  feit  la 
feule  qui  contribue  ^au  reproche  qu'on  fiût  à  la  pin* 
ptK  des  peintres  françois  relatIveaiMat  I  la  ceuleut. 
Rien  n*eft  encore  fi  incertain  que  la  canfe  qai  rend 
quel^ues^-uaes  des  écoles  célèbres  plut  diftinguéét  par 
Ijp  mérite  de  la  couleur  que  les  autres. 

Je  dois  en  venir ,  enfin,  à  ce  q^on  entend  par  lee 
yeiw  d'an  tablei|o  y  maii^ca  qne  Je  ^ral  mm  sn^tt  Ir» 
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miiri  (i.)  &  accord  y  étant  commua  â  eea  ^Ufêrens 
termes ,  je  me  contente  de  raiTemblcr  ^  en  forme  de 
maximes,  quelques  obfèriratiohtf  qui  peuvent  être  re- 
gardées comme  importantes  fur  ce  fujec  pour  ceux  qui 
pratiquent  la  peinture. 

Aniftes,  on    eft  bien  tenté   de  ramener  ici ,  un 
inAant  au  Inoins,  le  mat  jour  à  Ton  ^ception  ta  plus 
ofitée,  pour  vous  rappeller  ce  précepte  qu'Apelles  t&^ 
dttifoit  en  pratique  :  Ne  palTez  pas ,  s'il  eft  poffiblr ,  ua 
ikml  jour  iàns  defliner  ou  fans  peindre  d'après  là  na* 
ture,  ou  tout  au  moins  d'après  de  bons  originaux. 
•  Pour  revenir  au  feAs  dont  il  eft  queftion  dans  cet 
ardcle  ,  (bnges  que  les  Jours  que  vous  devez  diftriBuei^ 
flir  votre  compofirion  ,  font  ablblument  décidés  lot& 
que  vous  enaves  fixé  le  feyer,  &  qu'ils  peuvent  être, 
ifaprés  ce  pomt  donné)  fournis  i  une.  fcience  exaâe 
te  pofitive;  foovenes  -  vous  que  les  lois  de  la  perf- 
pcRîve ,  qui  eft  cette  fcience ,  font  l'interprétation  deg. 
Ibis  db  la  nature  (  2  ).  Si  vous  croyez  pouvoir  voua 
palTer  *de  recourir  aux  opérations  que  prefcric  cette 


'  (  1  >  L*axncle  LOMIERI  ne  s*ét  pas  eoiiy^  à»x»  Itt  papiei» 
et  M.  WacHtt. 

(2)  L'obicnramm  été  ces  loix  n'eft  pas  touioun  rigoorcnf»,  pulT^ac 
le  pMcre  a  la  libcné  d'inoodone  det  lumîèrts  &  des  ombm  acd« 
dcacciies ,  dont  la  caufe  ,  qui  doic  cou  jours  .êcre  vraiTcmUable  » 
psut  être  fuppofïc  bon  du  ubleau.  D'ailleurs  »  comme  les  loix  dm 
édBn  ,  sa  moins  daas  le  grand  ftjle ,  lui  o.rdontiejit  de  négligée 
les  petites  formes ,  qu'on  appelle  Jet  pauvnUs  du  modèle ,  celtes 
dit  clair-obrcur»  ou  pluc6c  deTharmonie,  lui  prefccivent  d'étetndïe 
dcpccicesloniièresqu'oâTe  la  nature»  mais  qu»  décniiroientTaccord' 
de  ^  ouvsage  «e  le  fie-'oicuc  fapUlwtr,  (  Nou  ds  RUMeue.  ) 

Niv 
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{oience ,  on  peut  toos  traduire  à  Ton  tribunal  8c  tous 

Les  jours  de  rotre  tabletau  ne  font  donc  pas  arbi- 
traires. Dès  que  vous  en  arec  fixé  le  foyer ,  le  ^premieif 
que  vous  répandez  détermine  efTentiellemeiit  tous  les 
autres. 

Rép^es-vous  ipurent,  en  prenant  votre  palette  ^ 
qu'elle  ne  contient  aucune  couleur  qui  Ibit  lumineufe 
par  elle-même. 

JLe  Uanc  n'eft  pas  plus  le  jour  ou  la  lumière ,  que  le 
noir  n'eft  la  nuit  où  l'ombre. 

Le  jour  eft  une  expanfion  continue  de  la  lumière  ; 
l'ombre  en  eft  une  privation  partielle. 

Mais  le  blanc  n'eft  que /du  blanc  ^  avec  lefecours 
dyquel ,   à  la  vérité ,  vous  pouvez  modifier  chaque 
couleur;  &  le  noir  n'eft  que  ^u  noir)  dont  l'emploi 
eft  dangereux. 

Ces  deux  couleurs  ne  deviennent  que  trop  ailemenc 
&  .trop  (bu vent  des  taches  dans  un  tableau.  {^AnicU 

Parties  du  JOUR.  Le  peintre,  en  colorant,  devroic 
ne  fc  dirnehfer  jamais  de  fixer  dans  fbn  imagination 
l'inftant^du  jour  où  fe  palTe  l'aâion  qu'il  repréfente* 
Ses  études,  fcs  obfervarions  ont  dû  lui  faire  diftin« 
guer  Ic^  différences  qui  caraâérifent  la  lumière,  & 
par  confëquent  les  couleurs  dans  les  principaux  mo* 
mens  de  Itt  journée,  &:  dans  les  dift^ërentes iaifonsi  S*îl 
n'a  pas  fait  ces  obfervations  très-eiTenti elles,  ou  il  ne 
fera  aucune  4iÂindion  entre  les  divers  accidens  que  la 
lumière  éprouve  dans  les  difTorcntes  parties  du  jour^ 
Se  alors  il  ne  s'occupera  qu'à  régler  les  effets  des  lu- 
mières &  des  ombres  diaprés  un  ou  deux  points  donnés  -, 


i 

•u  bîeii  U  adofCeM  fèulenveoc  une  dlfiio Aion  v^^e 
de  la  luaûëre  4a  maûn  &  de  celle  du  {qxz.  Danf  ]9f 
prtmiJse  fiifpy&ûon  9  les  effets  ,qu'il  .^tablijca  .poucnçp^ 
être  trjs»|ufteft  *,  mais  la  couleui:  de^  li^mjiprQs  Çcj^fiM^ 
osbres  étaot  pouc  lui  toujours  U  jnSm^  ^  on  ccoifi, 
daas  tous  («a  tableaux  ,  voir  tou^ss  le.  o^iÊi^e  tajbles^it^ 
Baas  la  Cbconde  ruppofitîon,  il  aura  deiuc  ounièreaaiit 
Keu  d'uoe,  &  c^efi  encore  s'éloigner, tiop  peu  delà 
flMWocenie  dans  un  art  qui  a  de  {L  gtaudes  reflburcei^ 
pour  Pévher.  JLes^deux  défauts  que  nous  venons  d'Ludt#, 
^uer  tienaent  ou  cang  cqnfidérab)e  entce  les  cajiiie^ 
qui  la  produiCeiic. 

Dans  les  fujets  aériens  ^  &  qui  fe  paiTeut  dans  la 
campilgoe^  If  .peintre  a  encore  j  popr  la  vtriété  djs 
i«  couleur ,  mne  grande  reflburce  dans  l'obfervatioii  de% 
4îiKr<otes  fàUons.  Chacune  d'elles  pcopteun  cacaâèna; 
de  c<niieuf  bien  marqué  ,  indépen^aautent  des  acddcA^ 
quMles  occafionAent  dans  les  acres  inîctifibles,  de% 
diffiéreates  occuf^utoas  qu'eUea  impofont  aux  At^es 
irWans,  des  âiSé^§in$  v(tefl9e|is  qu'elles  obligent  lc% 
hoflunet  d'adopter.  (  Article  de  M.  JSTa  r  s  l  e  r»  >  , 

ju  , 

JUGEMENT,  (fubft.  mafc.)  On  entend,  ç^ii^ 
ee  moci  une  déaiûon  portée  fur  uu'obj[et,  »  Lej^p' 
»  m€nSf  i*peu«près  général,  4es  arclftes  ^  des  con^^ 
m  noilTeursqui  ont  vu  le  tableau  de  l^trausfiguration,,, 
»  doit  perCeader  è  ceux  qui  n'ont  pu  le  voir  ^  que  cfef( 
«  le  chef-d'^nivc^ade  Raphaël,  a  Vo^ez  fur  ce  m^y^ 
pns  dans  cette  accçpûçn  ,  les  artÎAlef .  Am  a  x  i^.o.ai^ 

CCJIKOTSS  A3iC£^    CRITXQ:Va.    . 


i02  JUG 

^  on  entend  luffi,  par  ce  mot,  la  faculté  déjugea 
tes  convenances 'dhin  objet  même  avant  qu'il  eicifte. 
C?eft  une  qualité  bien  efientielle  aux  artifies  &'à 
«eux  qui  les  emploient. 

'  L'artiftè  a*  déjà  trouvé  le  fujet  qu'il  doit  traiter. 
Ceft  au  jugement  i  lui  faire  connottre  quelles  figurea 
9  doit  y  Aire. entrer,  quelles  (ont  les  figures  qu'il 
pourroit  y  admettre  ,  te  qu'il  fera  cependant  mieux 
de  rejetter;  dans  quelle  difpofition  il  doit  les  or-* 
donner  pour  qu'elles  contribuent,  aufli  puiffiimment 
^û'ifeft  poffible ,  i  l'effet  que  doit  produire  ce  fujer  , 
ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  \  Ton  expreffion  t;^néraler 
Aucune  de  ces  chofbs  n'exîfte  encore  que  dans  lejuge^ 
ment  de  l'àréifte  -,  car  ai'il  les  avoir  placées  fur  le  papier 
ôu  flir  la  toile  avant  de  les  juger,  il  les  y  auroic 
portées  par  un  ftmple  mouvement  de  fa  main ,  &  fant 
aucune  participation  de  (bn  jugement.  Manière  abiîirde 
d'opérer  &  qui  cependant  n'eft  pas  fort  rare. 
'  C'efl:  aûm  d'avance  que  le  jugement  doit  régler  le  fite , 
f es  acceffoires ,  le  choix  de  la  lumière ,  la  couleur 
générale. 

Cette  qualité  de  l'efprit  eft  nécelTaire  à  ceux  qui 
emploient  les  artiftes,  pour  ne  pas  contrarier  les  con* 
venances  du  lieu ,  des  circonftances ,  de  l'emplace-^ 
ment,  orc. 

'  Mais    comme  le  jugement   Hippofe   des  idées  fur 
îefiittelles  il  opère  ,  &^  tjue  les  idées  de  Tart  en  fiip'- 
pofenr  des  connoifTances  étendues '&  précifes,    qût' 
appartiennent  fpécialement  aux   artifl-es,  le  meilleur 
ufage  que  pourra  faire  ieïbnjugement  ^  celui  *qoî  lea 
emploie ,  .fera  de  leur-  dire  :  f^oict  Iti  place ,  juge^' 
&  opérei.  Mais  cela  fuppofe  qù'U  aura  €«  d^abord  le 
jugement  de  choi£r  4e  bons  aniftes* 
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pas  nn  juffmmt  tri»r&ia  de*  «onminces  ;  c'eff 'nii 
nprocks  ^oa  >  Mt  mène  1  Michel -Ange  :  fba, 
Smpfao&é,  qna  lei  Inlienitppellentyùfie,  t*oppolbit 
•nx  qualité  qui  fiippeTvat  ans  uve  pranq^ïlle  ;  tuv  ee 
aVemt  pu  uae  ralfiiii  peur  que  ceux  qui  iVmployoient 
^fient  le  fbuinettra  i  \k\K  ju^anatt  ;  car  «Ion  11  n'in- 
StAt  plas  iti  Ini-mfave,  &  fe  ferait  montré  Inférieur  \ 
lai-nfeme.  Quand  on  veut  employer  un  actîlte  &  t*>o^ 
<U  Isa  laleas,  il  lâut  fo  terminer  X  lui  permettre  Aa 
déftiu),  car  tl  doit  être  lui.  Voua  ne  faret  point  entr«r 
du  Feu  dana  l'ame  de  celui  qui  le  diflingue  par  nntt 
fi^dTe  uii  peu  froide ,:  voua  ne  roumetires  pu  à  la 
nilôn  paifible  celui  i}ui  né  peut  agir  qu*ènfiunmé  par 
faaihoefitljDe.  Si  roua  gtnea  l'anifla  qna'  voua  aves 
.-«kaifi  >  n  na  fora  ploa  oe^  dont  vo^  mai  fiih  ohaix* 
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Lambris,  (fubft.  marc).  Dtnsleftylenoble'^ 
daas  le  langage  de  la  poéûe ,  ce  mot  fe  pread  pour  la 
partie  d'un  appartement  qui  eft  au-deffiia  de  la  tére^ 
Ce  ^ue  les  Romains  appelloient  lacunaù  Afaîs  dans  le 
langage  de  l'architeôure  ^  de  la  maçonnerie,  on 
jippelle  tamaris  tout  reyêtement  d'iinê  mnraîlle  înté* 
fieure^  en  mar^ce  ,  en  plâtre  on  en  mennirerie.  Ce  mot 
n'appartient  aux  arts  que  nous  traitons,  que  parce 
l{u  on  orne  quelquefois  les  lamàrii  de  peintnres  &  de 
Ius-relic£s. 


'  LAVGMkt  de  Pan.  £s  fkeilhé  de  éeiBner 
les  objets  que  préfîum  la  nature ,  <joime*à  nM-  Mi- 
taine habileté  â  employer  les  couleurs,  &  à  la  con* 
noifTance  des  règles  les  plus  fimples  &  les  plus  géné- 
rales de  la  compolition;  tel  eft  le  premier  degré  de 
talent  dans  la  peinture.  Il  peut  être  comparé  aux 
principes  de  h  grammaire  en  littiEritur%;>p'eft-à-dire 
qu'en  peut  le  regarder  comme  une  préparation  à  quelque 
genre  de  l'art  auquel  l'élève  veuille  s'appliquer  dans  la 
.  faire.  Ceft  avec  raifon  f}u'«o  regarde  Je  talent  de 
dcHlncr,  de  coOpofer  ,  &  d'employer '| es  couleurs, 
comme  le  langage  de  tan.  L'ârtifte,  parvenu  a  s'ex- 
primer avec  quelqu'efaftitude ,  doit  s'appliquer  k 
trouver  des  fujets  propres  i  l'expreffion  ;  il  doit  cher- 
cher fur-tout  à  fe  former  des  idées ,  pour  les  combiner 
&  les  varier  fuîvant  la  convenance  des  fujets  dont  tl 
pourra  s'occuper  dans  la  fuite. 


t*Ccole  èe  V«nÂîfe  i^ft  prilncipiUtinuit  apfilqliée  â 

Tontcs  les  patiftês  de  Part  qoi  oàpriirciie  les  yenx  & 

les  tes  ;  on  peat  itaAmt  tdire  qu'tlle  In  •  pèrtéès  soi 

]^tis  haut  degré  de  p^t^feftMf  v  awiii  tvsnuyenB  qs'rile 

cmplojre,  &  qtri  tousiippjfi^enive«tà1aputiemédia« 

jti^nede  Paft  »  Mit  ^e^ne  l'on  ap^U  le  langage^ 

feburt.  Il  fcftt  «anVenir  que  «'eft  nne  lien  paurre 

étotjuence^  que^He  4pii  iiovi^oaPw!feuleikient4|D« 

Potateut  eft  doué^te  t^ifflge  de  I&  j>ar»le.  Les  mots^ 

&  mfime  le^  plue'  iMaifx  tous  "de  fÈhoafb  &  les  plus 

ferifltBtes  figures  àa  ùtngage ,  dohrent  être  employai 

comme  les  mojr^His,''Sr  non  «omitre  le  luit  de  la  faculqî 

de  parler.  Le  langage  eft  rinftrumènt;  la  .conviâioif 

en  eft  Tefti;        •^^'-  '     '     .•   -— '^  ''     *     - 

'  Le  tarage  éti  pèlilt^e-ne'  peàt  >  fliàs^^dmitêf  tttef 

^éfuft  an  peintrerVélileîef»*;^  Mîa  en  ^èeia  mêarâ^^  ifa 

ont^JBontré  plus  d'abondance  qttUâéthnfir^'^  fr  pluade 

luxe  qoe  de  jiiçemêm.  ^i  l'on  tealiddre  le  peu^d'imâ-ét 

des  fujèts  qtt>atf^on^hf?entéS)»u-da  Moins  la  aMiiière 

pen  IntérefTana^  dont  Hj  tes  ont  rendue  \,  fi  l'on  réfléchit 

Ibr   Iètf#  manlète'MiiMTe  de  compofer ,   &  fmi.leuffc 

êontraftea  VillBtfs - 4b' affeâëa ,  ^anfc 'dana  iea. :%ure^ 

q;iie  dilu  le^clttir-eibrcur^  fi  Pooi.pesife  à  la  richeffs 

iSUeéé  de  leuie  draperies,  &  à  l^t.nefifuin,4|iii 

ré&lre  de  la* raflfté  recherchée. de  deilrs  étoffes^  fi:i 

cela  <m  joint  leur  négligence  Mttslei  donner  de  rexi 

preiSon  aux  figures  \  &  fi  enfuite  on  {[¥»&  aux  tdé^É 

âevées  &  au  favoir  de  Michel-Ange ,  ou  à  la  noble 

fimplicité  de  RaphÉ^^,  on  vetta  qu'ilrije  peut  fiibfifter 

ai^une  eomparaKbfi  entre  cea  eàaknis»  Si,   dans  4ef 

coloris  même ,'  on  éppofe  la  trasuqfultUté^'fe'  la  ch«ftet( 

dn  pincean  Bolonais  *,  «u  ttunul^e  &  sju  fs^caa  4pii 
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jifioo  pr#diiifc  SBcm  cMM^ni  ^ébs  Ib 
ïnfin^  le  Jeffîiuiriir  tfair  •  vouhi  défigaw 
traie  9  dini  Ik  tsaclie  j  ce  <{n  es  -âMU 
'iftrfllfgeiice  «  fr  qai  ne  pear  6ire  «•  kii  ^n«  le  imk 
éPaoe  conooiilaace  sûre  &  profonde  des  olifoi»  ^im  « 
VacÀ.  Il  ^  eft  réfiflcé  oofluse  prîacipe ,  «{i^  fat^œ 
le  mit  Bc  les  concDUrs  dfmie  figoi^  tbiem  isF^asy  9t 

« 

"fliêfiie  i  ceitâiiis  Tp^ins  suieiielleflwiKXef^ei  ^  Ar  ^f/it 
Tk  fooclie  le  ibh  suffi  ,  poèr  que  iba  tntcmion  'Mr 
fnêHqaie  ,  fatta  maigreur  8t  'fiuie  4UhetéÊfo  \  «dMeëi 
*dont  Teifet  eft  3e  reti&îr  tes  lipiee  l^leg  >  ipi  èJGeae 
'du  femimenc  d^gnées  par  la  totidie»  -  -> 

Le  large ,  rehrttvemeiit  en  art»  tlWniix^  Ha«t', 
'comme  on  UvtÂtj'd^^etyKèêwn'gFafidy  te  ftmffttit 
dire  que  c'eft  la  manière  i*HtMlÊfe,  -CMmie  «^  ^ 
'ftyle  du  Corrège.  Le  ;mmf  ett  Mir^ca^aAêre  s  leJmrge 
eft^  pour  aînfi  dh-e ,  leni'  mdycfa'.  fit  <silt  wie  cepf rinh 
Simplicité  dans  ler-^hnifl,  qiif*éie^  4  l^tift4el«Aetar, 
"une  diftrllmtlDn'tiaiTe  compfMid  aifenept j,  é:  ^ulAit 
ique  PérpHtOtt  les  regarâi*(pottr^ttitte1a4Bii|»  de«|4l 
tf  ft  qubftion  ) ,  itostrchent  i  leur  Â  Uébs  ^to  <maiea<qni 
leur  fbttc  trac&i.     •  '  ^   »-        •     • 

Au  réftêV  on  9dlt  pettlfer'qlfe'tetartl§es^4eil^eei 
forttë  de  moti  fictif  ibnc' le  langage-,  "Itt^MspebH^ 
ou  en  font  une  af^plibatlon-flus  jtHte  que  ne^ieu^éffr 
jamais  le  faire  cebx  qai  n'ont  qtf^  théorie  IcgAfe  dtfc 

pnt  .pour  Tocdinaire  bi/^a^lu^^e  fac^ilité  à  .^mprendre 
avec  juftefle  le0inec#«du  lang^g^  ^gi^iaé  d'^m  autre  ar^^ 
que  ceux  qui  ne  n'oocupem  d'AucuA* 

A(]^lrar  à  lei  fiiire  comprendre  avec   exaâstvde-^ 
farult  un  projec  vain*  Heureiix,  fi  dans  le  projet  de 

donner 
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ioBAcrfiiu  ifordre  &  de  clarté  aux  idées  du  plus  grand 
nombre^  oa  parrieiit  dans  cet  ouvrage  à  mettre  fur  la 
voie ,  &  à  déGgner  au  aolAs  ce  qu'on  ne  petit  expli^ec 
avec  une  ^ale  clarté  à  tout  le  monde  t 

I^Mir  TOUS,  artiftcs  qui  créeriet  ces  mots  figurés 
&  fignlficattfii ,  s'ils  n'exiftolent  pas ,  Se  par  confêqnenc 
qui  les  comprenei  parfaitement,  remerciez  le  dcftin 
qui  préfide  à  votre  talent ,  s^il  vous  a  donné  pour  maître 
un  artifte  dont  la  manière  Cbit  large ,  ou  fi  l'on  tous 
m  fait  commencer  vos  premiers  traits  d'après  des  origi* 
tOMX  qui  aient  ce  caraâère. 

Ifolés  dans  quelqae  province ,  &  entraînés  par  ntf 
%(tAt  8e  un  penchant  naturel  vers  le  deflin  &  la  peinture  ^ 
TOUS  auriea  pu  n'avoir  pour  guides  que  de  mauvais 
delSns  ou  des  efiampes.  Il  aaroit  été  bien  difficile 
que  vous  n'euffiei  pas  contraélé,  par  cette  routé,* une 
malheur  &  une  féchereffe  que  vous  auriez  confervées^ 
te  qui  le  feroient  converties  en  habitude. 

Deflinet  donc  Uirgé^^  peur  parler  le  langage  de  l'art , 
4t  vcms  peindras  enlulte  de  même* 

n  se  £uit  pas  cependant  que  le  lèle  que  vous  mettret 
i  fiiivre  ceite  manière ,  vous  conduife  jufqu'è  l'exagé- 
fation  où  elle  peut  tomber.  Il  ne  faut  pas  >  pour  affeâer 
une  anaaière  iarge^  négliger  les  détails  importans,  ou 
devenir  lourds.  1 

Dans  chaque  partie  de  votre  art  &  de  tous  les  arts,  oit 
rimagination  a  part,  il  y  a  deux  écueîls  à  éviter,' 
&  la  perfeâion  eft  toujours  voifine  de  Pimperfeâion. 
On  ne  peut  vous  exciter  à  vous  élever  i  l'une  des  pèr- 
fefiions,  fiuDS  être  obligé  de  vous  avertir  que  plus  voUs  en 
atteîndres  le  dernier  degré,  plus  vous  vous  rappro- 
chcret  du  défaut  qui  la  circonfcrit.  Ifoi  vertus  mânes 
Tsmi  IIL  9^ 
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« 

ont  ce  danger  I  enJndre.  Mais  quand  tous  ne  retles 
pa3  ^es  bons  navigateurs  pour  être  sûrs  de  tenir  ua 
îufte  miiieu ,  ou  d'approcher  le  plus  près  poffible  des 
écueils  fans'  les  toucher ,  portez  toujours  vos  effiiru 
plutAt  vers  les  défauts  qui  touchent  aux  grandes  qua* 
lités ,  que  vers  ceux  .qui  avoifinent  les  qualités  infé-> 
rieures. 

Il  vaudra  mieux,  pour  vos  ouvrages  &  pour  votr# 
réputation  que  vous  paflies  un  peu  les  bornes  que 
doit  s'impofer  le  large  dans  la  manière,  que  de  tomber 
dans  le  maigre.  Soyez  plutôt  trop  grand  que  trop  petit  ^ 
trop  fimple  que  trop  recherché.-  Ayez  plutôt 9  enfin. j 
une  trop  grande  Idée  de  votre  art ,  &  de  chacune 
de  Tes  parties ,  que  de  les  concevoir  au-deâbus  de  ce 
qu'H  eft  on  effet ,  &  de  ce  qu'elles  doivent  être.  («<fm« 
cU  d€  M.  ]^A  »  s  ik  «  T.  ) 

LARGE.  Peindre  ^un  pinceau  latg^  ^  peindre 
largement  >  eft  le  contraire  de  peindre  d'un  pinceau 
maigre  &  mefquin.  La  manière  large  a  l'agrément  dç 
la  facilité-,  elle  eft  même  fondée  fur  la  vérité,  car. M 
nature  frappe  bien  plus  nos  regards ,  par  Tes  efiets 
larges^  que  par  fes  petits  détails.  Le  grand  Maître  peint 
largement^  parce  qu'il  voit  en  grand  la  nature,  parce 
qu'il  robferve  en  mafle  ,  &  n'eft  pas  obligé  de  la 
tâtonner  dans  fes  petites  parties.  Quand  on  voit  gran- 
dement les  formes  &  les  effets ,  on  j»'oduit  un  ouvrage 
qui  eft  largement  fait. 

Les  cheveux  font  d'une  fineffe  qui  échappe  prefque 
\  la  vue  ;  mais  leur  enfemble  forme  de  larges  maffes  y 
Se  l'artifte  les  traite  largement. 

On  doit  draper  par  larges  plls;  principalement  fur  les 
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«T&ndes  formes.  Une  foule  de  plîs  étroits  en  détrutroif 
l*unité ,  &  auroit  le  défavantage  d'offrir  des  multitudes 
de  petites  lumières  &  de  petites  ombres  qui  fatigue- 
roient  la  vue.  Quand  on  eft  cependant  obligé  de  faire 
^es  petits  plis ,  on  a  foin  de  les  diftribuer  par  mafTes  ou 
fuites  :  la  luoûère  domine  dans  les  unes  de  ces  mafTes , 
&'  j'ombre  dans  les  autres. 

L'ouyrage  entier  doit  être  dîftribué  par  larges  mafTes 
4e  clair  &  de  .brun  :  c'eft  par  ce  procédé  feulement 
qu'il  produit  de  Veftet ,  &  qu'il  appelle  le  fpeélateur ,  qui 
de  loin  ne  voit  que  les  mafTes.  S'il  étoit  compoie  de 
petites  parties  d'ombres  &  de  lumières,  il  n'offriroit  de 
loin  que  des  uches ,  &  feroit  .méprifé  fans  avoir  été 
même  fournis  à  l'examen. 

L'effet  large  eft  le  réfultat  de  ces  grandes  maffes; 

On  defllne  largement ,  comme  on  peint  largement • 
D'abord  en  ne  fe  feront  point  d'un  crayon  aigu  y  mais 
d'un  crayon  émoufTé  qui  forme  des  kàchures  nourries  ; 
eniiiite ,  en  établifTant  largement  les  mafi*es  d'ombre  & 
de  lumières ,  &  mettant  fur  les  dernières  peu  de  travaux. 

Quuïà  la  largeur  du  deflin  efl  relative  au  trait ,  il 
faut  entendre  y  par  cette  exprefllon ,  que  l'artifte  établie 
de  grandes  formes,  &:  ne  s'arrête  point  aux  formes 
mefquines  de  la  nature.  On  dit  cependant  aufH  qu'un 
trait  eft  large  &  moelleux  ,  pour  faire  entendre  qu'il 
a'eft  pas  tracé  d'un  crayon  maigre. 

Quelquefois  les  artiftcs  convertifTent  l'adjeâif  large 
en  fubftaatif.  Ils  dîfbnt ,  il  y  a  du  large  dans  ce  tableau. 
Ç^Articli  de  Mm  Zjekss  qcts.) 

LAVER,  (verbe  aa.)  LAVIS,  (fubft.  nufc). 
Laver  un  defllti,  defline^r  au  lavis  y  c'efl  defUner  au 
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pinceau  avec  une  fubftance  colorante  |  telle  que  W 
bift*9  ou  l'encre  de  la  Chine,  délajée  à  Tcau.  Ce  procéitf 
appartient  à  la  pratique  de  Parc. 

LÉ 

LÉCHÉ,  (adjeàif  fouvent  pris  fubftantlyement). 
On  appelle  léché  Texcès  du  fini.  L'artifte  qui  ne  fair 
pas  quitter  fon  ouvrage  à  propos,  femble,  en  quelque 
fiirte ,  s'amufer  k  le  lécher.  L'emploi  de  ce  mot,  dépend 
fort  ibuvent  du  goût  particulier  de  celui  qui  le  profère  i 
ainG ,  l'un  appellera  léché ,  ce  qui  fera  pour  l'autre  un 
finiprédeux.  Celui  qui  aime  la  grande  vivacité  d^exécu* 
tion ,  ne  manquera  pas  d'appeller  iéché  un  ouvrage  pa« 
tiemment  terminé.  Les  peintres  vénitiens  reprocheront 
U^  léché  aux  peintres  hollandois,  &  ceux-xile  heurté 
aux  peintres  vénitiens.  Le  léché  ^  plus  ou  moins  vicieux  ^ 
ftra  toujours  oppoTé  au  grand  godt ,  i  la  grandeur  du 
faire,  au  pinceau  large ,  à  la  liberté,  la  facilité,  la 
vivacité  de  l'exécution.  Il  eft  toujours  condamnable 
dani  de  grands  ouvrages ,  &  fi ,  dans  les  petits  tableaux, 
il  ttfurpe  quelquefois  le  droit  de  plaire ,  il  n'échauffera 
du  moins  jamais  le  fpeâateur^  &  parlera  toujours  foi* 
blement  à  fon  ame. 

On  peut  faire  un  grand  reproche  au  peintre  qui  aime 
le  léché  \  c*tù  de  préférer  le  métier  de  fon  art  à  Parc 
lui-même.  Le  véritable  artifte  eft  capable  de  foins;  le 
peintre  qui  donne  dans  le  lichéj  efl  toujours  petit  & 
minutieux  :  on  peut  même  obferver  que  plus  il  s'ap* 
plique  à  finir  fes  ouvrages  avec  amour,  &  plus  il 
s'éloigne  de  l'effet  général  de  la  nature ,  qui ,  noua 
étonnant  par  Ib  grandeur,  ne  permet  pas  à  notre  aitea- 
$ion  de  Te  fixer  fur  (es  détails. 


;^  %  Vm  imstUre  de  unir,  qu'on  peut  hardiment  con<4 
%  daamer  y  dit  M*  Reynolds^  parce  qu'elle  nuit  au  but 
nijfcne  qu'elle  fe  propofe,  c'efi  lorfque  l'artifte, 
povr  érîter  la  dureté  qui  réfulte  de  ce  que  la  ligne 
»iériture  txmndue  trop  fur  le  fond ,  adoucit  8c  éteint 
fig  csuleura  à  Féxoès.  Voilà  ce  que  le»  ignorans  ap- 
peUenc  finir  pvéoieofement  y  Se  qui  ne  £êrt  qu'à 
décniire  la  Tivac^é  des  eooleors ,  &  le  véritable 
effet  de  l'unitatioa,  qui  oonftfte  à  conferyer  Id 
trtlncliant  9t  Je  n^^uefê  éea  contours ,  au  mêmcr 
defné  qn\m  le  remarque  dans  la  nature*  Cet  extrême 
ndôttoUTeraienc»  au  lieu  de  produire  l'e&t  de  la  mor-« 
bsieffe ,  dôme  aux  corpe  un  air  d^rroire ,  ou  |de  tello 
autre' iàbâance  bioi  polie* 

»  Lespormiti  de  Ornieille  Johnfbn  parmiTent  aroir 
ced^ut;  deibrte  qu'il  leur  manque  cett^  morbU 
deft  qui  canfiérifie  la  chair  »  «tandis  que,  dan^  les 
pMtraitt  de  Van-Diclc ,  ce  juûe  'mélange  de  mollèiTe 
te  de  dnreeé  eft  exaâement  obfervé.  On  trouva  In 
atlme  début  dana  la  manière  de  Vander-Werf^ 
compilée  à  celle  de  Teniers  or. 
J'avoue  qu'as  t^leeu  de  Vander-^W^erf ,  ou  de  tel 
^Qtre  pé&mre  léché  >  me  femble  beaucoup  moin»  fini  que 
mIuî  d^un  peintre  vénitien ,  qui,  vu  de  près,  ne  lailft 
aroir  qoe  dea  traita  de  pinceau  jettéa  en  apparence  ail 
liaiivd.  Celui-ci  m'offi'e  Peffet  de  la  nature,  ce. qui 
eft  le  ibul  objet  du  fini  *»  l'autre,  frappe  ma  vue  d*un 
éclat  Alooiilanc,  &  ne  me  donne  l'idée  d'aucune  imi« 
nation  vraie.  Si  terminer  eft  atteindre  au  bnt ,  ou  du 
anoins  iPen  appiM>cher  autant  qu'il  eft  poffible,  peut-on 
^bnner  le  nom  de  fini  à  ce  qui^s'en  éloigne?  Laiffons-lia 
donc  la  dénomination  de  Ucké^  elle  feule  lui  convient  i; 
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parce    qu'elle   fe  prend  ^toujours  en  maufalfie^piM 
(  Article  de  JS/,  Cevé  squ  E.y 
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LEÇON,  (fubft.  fém.)  Avant  de  confacrér  uti 
enfant  à  prendre  des  [leçons  de^peincure ,  ou  de  quel** 
qu'un  des  arts  qui  appartiennent  au  deffin ,  il  faut  exa-» 
niner ,  s'il  a  les  qualités  qui  promettent  des  fiiccés , 
de  la  pénétration,  de  l'attention  ,  de  la  patience,-  &: 
i){|r-tout  un  efprit  jufte.  Four  qu'on  efpère  qu'il  pourra 
parvenir  à  la  perfeâion ,  il  faut  qu'à  tous  ces  dons  > 
il  joigne  celui  de  la  fenfibilité.  Mais  qu'on  Ce  gardv 
bien  de  fe  laiffer  féduire  par  cette  vivacité,  que  l'on 
prend  trop  (cuvent  pour  du  génie ,  &  qui  n'eft  au  con- 
traire qu'une  qualité  nuiûble^  puifqu'elle  empêche  les 
enfans  de  réfléchir  à  ce  qu'on  leur  enfeigne,  &m6me 
de  le  comprendre.  t    : 

L'enfancâ  aime  naturellement  à  imiter  ;  elle  fe  plafr 
i  contrefaire  les  hommes  au  milieu  defquels  elle  vit  % 
elle  feplaità  repréfenter  groflièrement,  avec  la  plume^ 
4u  charbon  ou  des  cartes  découpées  ,  des  figure» 
d'hommes ,  d'aiimauz  ,  d^»  matfons ,  des  arbres  ;  far'^ 
tout  fi  l'enfant  voit  defliner  ou  peindre,  il  voiidrat 
peindre  ou  defliner.  On  fe  tromperoit  le  plus  fouvent  ^ 
fi  l'on  regardoit  ce  penchant  de  l'homme  vers  l'imî* 
tation ,  comme  une  difpofition  marquée  pour  les  beaux 
arts.  Maïs  fi  l'on  remarquoit  dans  un  jeûne  homme 
une  juftelTe  de  coup-d'œil  qui  rappeochit  de  la  vérité 
les  imitations  dont  il  fe  fait  un  jeu ,  alors  on  pourroir 
concevoir  des  efpérances  encore  incertaines,  mats  ce- 
pendant fondées,  &  le  maître  qui  lui  donnerais  des 
leçons  pourroit  attendre  quelque  récompenfe  de  (et 
peines. 


t  E  ç  ai;; 

-  n  efr  liott  ie  mettre,  dès  Tige  le  plus  tendre,  I9 
^crayon  dans  Tes  nains  de  Tenfant.  A  l^e  d&  quatre 
•  à  cinq  anS|  il  eft  déjà  capable  d'apprendre  quelque 
choie  :  plutôt  on  le  fera  commencer  à  fe  faire  une 
Cnide de  l'imitation,  &  plus  sûrement  il  acquerra  la 
juftefiè  do  coup-d'oeil ,  comme ,  à  difpofttions  égales  , 
IVnfknt  que  l'on  confacrera  de  meilleure  heure  au 
diant  aura  le  plus  de  légèreté  dans  la  voix  ;  à  un 
infiriittent ,  aura  dans  les  doigts  plus  de  IbupleiTe  ;  à  la 
danfe,  aura  dans  les  jambes  plus  del^èreté.  Il  en  efl 
de  même  du  deffin  -,  pour  former  l'œil  à  voir  jufte  ,  & 
la  main  à  rendre  avec  précifion  ce  que  lloeil  a  bieA 
TU  •  il  £uic  exercer  de  bonne  heure  &  la  main  &  les 
yeux. 

•  Le  plus  grand  nombre  des  bons  artiftes  s'eft  appliqué 
de  bonne  heure  1  l^irt.  Léonard  de  Vinci  étoit  artifte 
déf  l'enfance.  Raphaël  étoit  fils  de  peintre ,  &  dès  qu'il 
pvt  ccHBfliencer  à  £ûre  un  premier  ufage  de  ion  elpriè 
&  de  ià  main,  ibn  père  lui  donna  des  leçons.  Le  Titien 
lut  confacié  à  la  peinture  dès  l'âge  le  plus  tendre.  A 
dlixans,  Michel -Ange  manioit  déjà  le  cifeau.  Le 
Conège  n'a  vécu  que  quarante  ans  >  &  l'on  doit  croire  > 
{■r  le  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre  qu'il  a  laiflea 
&  quKliifapaCûre  à  la  hâte,  que,  de  bonne  heure,. 
il  avoit  manié  le  pinceau. 

Il  faut  avouer  cependant  que  de  bons  ardftes  étoienc 
déjà  fbrtis  de  l'en^ce  quand  ils  fe  font  dévoués  aux 
ans  ;  mais  s^ils  ont  en  le  bonheur  de  parvenir  à  la 
perfeâion,  c'eft  qu'ils  étoient  doués  d'un  génie  extraor<« 
dinaire.  D'ailleurs ,  on  conviendra  qu'ils  auroient  été 
flua  loin  encore',  s'ils  étoient  entrés  plutôt  dans  la- 
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Des  maicres  eftimables  ont  confelUié  d»  doMéf  ^  ftift 
Uremières  leçons ,  des  figures  géométricpies  .à  CQ|iUr  ^ 
nuis  (ans  règle  &  fans  compas.  Mengs  peafe  mAme  Qa*i|. 
leroit  dangereux  de  donner  d*abord  la  figure  husoam 
2  copier.  La  beauté  de  tes  contours  dépend  de  la  manier^ 
de  tracer  une  multitude  innombrable  de  lignes  difiéi«a-« 
tes  &  de  formes,  interrompues  qui  compofent  eaièmUev 
des  figures  géométriques,   mêlées  &  variée»  4a  t«Uo. 
snaaîère  qu'il  eft  impofllble  à  Télève  de.  s'en  former  un» 
idée  diftinâe.  Cependant  l'exempte  de  tant  de  gnaltcftis 
qui  ont  commencé  l'étude  du  deflin  par  l'imleatioa  do^ 
quelques  parties  de  la  figure  humaine ,  peut  ^my^lierr 
de  croire  à  ce  danger.  Mais  ce  n'eft  pa^  une  ritUb% 
pour  nier  que  la  méthode  propolêe  par  Mengs  &  Laireffia 
ne  foit  la  meilleure.  Les  exemples  prauveiu  ici  beap- 
coup  moins  qu'on  ne  peaTe  ;  car  il  eft  de^.  h0inmet> 
tellement  appelles  aux  arts  par  la  nature  ^  ^iU  ac*-! 
telndroient  à  la  perfeâioa  en  commentant  ptr  l«a  mè-^ 
thodes  les  plus  vicieufes* 

Ce  qui  du  moins  eft  certsda  »  ^tA  qa'il  fera  Uem 
plus  difficile  au  maître  do  portfr  ua  jugamaat  cereasA^ 
fur  la^ufteffe  du  coup-d'iaU  de  fto  étÀre^  larfqnHL 
lui  fera  tracer  des  figures  comfliquéei>  que  ^il  lût 
propofoit  feulement  i  mkat  d'abord  ki  figutes:  lot. 
plus  fimples  de  la  géométrie. 

Quand  l'élive  eft  parvenu  à  delBaer  v^aUèruiieac 
des  figures  géométriques  fiias  le  fecaursjdts  tkiftrumeas  » 
on  doit  l'exercer  i  tracer  des  «ontours  d'après  im  bona. 
deffins  &  de  bons  tableaux  ;  comme  k  but  de  cea 
focondes  leçons  eft  ,  comme  celui  do  premânea  y 
d'alTurer  la  îufteife  do  fa  rue  &  de  (a  main ,  S  fam 
exiger  de  lui  la  même  précifion,  lam£me  exafUttid»,^ 


4(0%  âtns  fe  d^n  èts  figures  géoiliécriquei.  La  fran<- 
.Àife^  U  liberté^  ne  dotveat  venir  qu'après  cette 


Ces  Uç0ns  dcMvent  continuer  {ttfqu'à  ce  que  l'élève 
lea  exécute  avec  facilité.  On  lui  apprendra  en  même- 
aemps  les  proportions  des  ftatues  antiques,  &  il  poflS* 
dért  bieniAt  cette  fcience  nécefikire,  û  on  l'oblige 
1  en  fake  liM-nitaie  ta  démooflration  Sabord  for  des 
dei^na  eu  des  gravures  ,    &    enfoite  fur   les  ftatues 


Vâère  coftfielc  les    proportions  de   U  plus  betfc 

mature  \  1m  esil  înfte  lui  hit  tracer  un  contour  d'aée 

jQMn  wîSatée  ^  il  efè  temps  qu'il  eemmence  à  étudier 

VeSet  des  lumières  &  desosnbrcs.  Il  n^a,  jttfqtt'â  pti- 

ioK  «  reprefenté  les  formes  que  par  «n  «ait  ;  il^  fkât 

f s'il  s'iiabitue  è  lea ombrer,  &  qu'il  s^etxache  i  cou* 

<c^er  dè»-Iors  la  plus  gta^nde  puiesé.  S'il  i'acqule#t 

dans  les  commencemens  ,   il  la  confervem  toujoei^; 

4Bais  fi  de  bonne  hefire  il  s'aciomuie  à  la;  négliger  j 

U  eil  Uen  i  ci^dre  fe'il  ne  1&  iiéglige  toujours.  < 

Ceils  il  hm  l'avouer  >  une  «létbode  Uen  auftdi^ 

.que  celte  qui  SRtachr  fl  long-cesips  un  âge  inconftanc 

te  léger  à  ne  deflaner  que  des  figures  g&>fliétriqiies  éc 

^det  tsaiu  :  nous  n'aifriena  a»ème  ofé  la  confelUer ,  fi 

ramofké  rslpeûable  de  Meegs  ne  nous  y  avoit  excité"; 

jani^leB  leâeiire  à  qui  le  fujet  que  nous  traiccma  n^eft 

fas^esnnger,  conviendront  fana  peine  que  fi  cette  voSte 

d'ininftieii  i^eft  pas  le  ^us  agiëable ,  eUe  efi  cer- 

mnemene  le  plu»  iUlde,  A  l'on  jugera  peuf-ârre  quil 

wuf  encore  mieua:  peéparer  la  feunefTe  à  des  fuecè^ 

•fuies  que  méhager  fes  plaifirs.  L'artifte  ne  manqucm 

fUr  de  s'applaudir  un  four  de  ce  qu'on  lui  a  fait  îctter 
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'  les  laltdet  fondement  de  fa  gloire ,  dans  qa  tem^  dofl| 

.nloK  il  ne  contervera  qu^nn  fôurtnir  coiifut».  Les  yicél 

de  U  première  éducation  influent  fur  la  vie  entière^ 

&  fouvent  les  plaifirs  du  jeune  âgé  préparent  les  peine* 

de  l'âge  avancé.  , 

.  Mais  quand  l'élève  fera  parvenu  à  l'exercice  du  ddfU 
obfcur  5  c'efi  -  à-  dire  ,  en  termes  plot  commune ,  '  à 
ombrer  fes  dèflins,  je  crois  qu'on  pourra ,  fans  incon^ 
vénient  j  lui  laifler  le  plaifir  de  varier  fes  travaux.  Aa 
lieu  de  l'appliquer  conftamment  à  Aire  des  deilins  à 
lafimguinei  on  pourra  lui  permettre  l'amufement  dce 
faire  des  dédias  aux  trois  crayons  ,  de  manier  l'ef* 
compe,  d'emprunter  quelques  teintes  au  paftelj  de  laver 
fes  études  au  biftre ,  à  l'encre  de  la  Chine  ,  &  même 
avec  des  couleurs  â  l^eau.  Il  fe  croira  beaucoup  plus 
avancé  ,  quand  fes  deflins  auront  quelques  rapports 
avec  des  tableaux,  que  s'ils  étoient  toujours  d'nn^ 
.lèule  couleur. 

Il  eft  une  fcience  dont  il  faudra  dès-lors  lui  donneif 

les  premiers  principes;  c*eft  la  perfpedive.  On  peut  lia 

•.regarder  comme  une  préparation  nécefïàire  au  deifllft 

d'après  nature  ou  d'après  les  ftatuesi  Elle  feule  donna 

la  véritable  intelligence  des  raccourcis,  Se  Pbn  faie 

•qu'il  fe  trouve  nécelfairemeitt  des  raccourcis  dans  letf 

pofes  les  plus  (impies  que  l'on  puifTe  donner  au  modèlea 

Comme  cette  fcience  eft  la  plus  facile  de  toutes  celles 

qui  appartiennent  à  la  peinturé  >  il  ne  faut  pas  quei 

l'élève  y  emploie  trop  de  temps  ,  avant  d'être  inftruit 

de  ce  qui  e&  le  plus  néceffidre^  Ce  que  la  perfpeâive 

offre  de  plus  indiljpenfable  pour  le  peintre ,  font  le 

plan,  le  quarré  dans  tous  fes  afpe6is,  le  triangle,  le 

^^rçle,    l'ovale;  mais  ce  qu'il  doit  fur -tout  bi«s 
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tennotcre ,  c'eft  la  difFérence  du  point  de  vue ,  &  la 
Tariété  que  produit  le  point  de  diflance,  de  près  ou  de 

loin* 

QMnffle  il  n'eft  pas  poffiUe  de  fe  rendre  raiibn  des 
parties  d'une  figure  nue  fans  connottre  Panatomie ,  il 
faut  donc  auffi  que  l'élève  en  fafie  une  étiide  avant 
de  deffiner  d'après  nature.  Cette  partie  de  l'éducation 
pictorefque  ne  lui  prendra  pas  trop  de  temps ,  fi  on  ne 
lui  enfeigfjie  que  ce  qui  eft  néceflTaire  à,  Ton  art*  Cette 
étnde  eft  fort  différente  pour  le  médecin  &:  le  chirurgien 
qui  font  obligés  de  connottre  .toutes  les  parties  internes 
de  l'homme ,  &  pour  le  peintre  qui  ne  doit  s'arrfiter 
qu'aux  parties  extérieures. 

Quand  enfin  l'élève  fait  faire  un  trait  précis  & 
l'ombrer  purement ,  quand  il  a  des  connoilTances  fufii- 
iànres  dç  la  perfpeâive  &  de  l'anatomioi  il  eft  tempe 
de  l'appliquer  au  deflin  d'après  nature  &  d'sprès  les 
llatues  &  les  bas- reliefs  des  grands  maîtres ,  &  fur- tout 
de  ceux  de  l'antiquité.  Le  modèle  vivant  lui  fera 
connoltre  la  couleur  &  les  mouvemens  de  la  nature , 
les  ftanies  antiques  lui  infpireront  le  goût  de  la  plus 
grande  beauté  des  formes.  On  peut  ajouter  que ,  pour 
la  pureté  du  deifin ,  il  tirera  plus  de  profit  de  l'étude 
de  l'antique  que  de  celle  des  tableaux,  parce  que  les 
maîtres  donnent  des  leçons  plus  sûres  que  les  élèves , 
te  méritent  plus  de  confiance. 

On  trouvera  dans  d'autres  articles  les  leçons  que 
l'élève  peut  recevoir  de  l'infpeâion  &  de  l'étude  des 
bons  tableaux»  {jiniele  extrait  en  grande  partie' des 
œuvres  de  JUn  h  g  s.) 

iËGER  &  LOURD,    (adj.)*  Ces  deux  mota 
oppofés  doivent  s'expliquer  l'un  par  l'autre ,  &  peu* 
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iFent»  ptr  edtte  n!&n,  6tre  réunis  4at»  le  même  ^ 

ticle.  » 

La  légèreté ,  &u  fens  propre  »  fe  joint  Ttguemeot  il 
l'idée  de  fpirituikHté.  Je  ne  chercherai  pts  l  démêler 
In  raîfon  de  ce  rapprochement;  mais  je  fenû  obTeiref 
ffo'en  fe  ftrvant  des  mots  léger  y  aérien  j  qu'on  emploi» 
qnelqnefeis  comme  Qrnonymes  dans  le  langage  de  l'art  ^ 
on  eft  bien  près  d'y  joindre  auffi  les  mou/pirituel  & 
même  c^fle* 

Nous  regardons  généralement  l'air  comme  ce  qui 
exifte  de  plus  léger ,  quoique  nous  le  mettions  au  rang 
de  la  matière.  Un  objet  aérien  nous  repréfente  donc 
nne  fubftance  légère  y  prefqu'invifible  &  célefie. 

Dans  la  peinture ,  où  l'on  crée  des  êtres  q[u'on  anime 
i  (on  gré,  l'artifte  qui  donne  à  fes  figures  des  formes 
légères ,  ^  fa  couleur  la  légèreté  avec  laquelle  la  nature 
nous  la  préfente  quelquefois ,  &  aux  ombres  fiir'-tout 
ces  tons  qui  font  fentlr  qu'elles  ne  Ibnc  que  des  priva- 
tions,  cet  artifte,  dis-je|  eft  un  créateur  intelligent 
&  fpirituel. 

Le  léger ,  dans  la  peinture ,  lorfqu'il  eft  appliqué 
l  la  touche  &  au  trait,  eft  donc  à-peu-près  le  fyno- 
nyme  de  fpirituel ,  &  lorfqu'il  a  rapport  à  la  couleur  « 
\  la  lumière ,  il  fe  rapproche  des  mots  aérien  &  célefie^ 

Les  objets  qui  demandent  partieiiliirement  de  In 
légèreté  dans  1b  tnti» ,  dans  It  touche  f  dans  la  cou- 
leur, font  les  ciels,  les  eaux,  les  fleurs,  lea  formes 
delà  jeuneRb,  les  draperies  de  gase,  les  cheveux,  &c« 

Lourd  eft  relativement  à  l'art ,  le  contraire  de  Uge^^ 
comme  il  l'eft  au  phyfique  &  au  moral. 

flbis  en  imitant  par  la  peinture  de»  objets  pliyftqûe* 
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pleut  lourds ,  il  n'eft  pas  permis  à  i'artifte  d'employer 

un  pinceau  lourd  &  une  touche  privée  de  Ugiruém 
L'artifte  dont  l'intelligence  eft  lente  &  la  main 

peu  îégin ,  donne  aux  objets  qu'il  repréfente  un 
caraâére  lourd  qui  peut  être  un  peu  moins  feufiblc 
dans  la  repréfentacion  des  pbjets  matériels  8c  pefans^ 
snais  qui  eft  ablblument  repréhenlible  dans  tout  ce  qu{ 

nppelle  l'idée  de  la  mobilité. 

Dans  les  autres  arts  ,  les  mots  léger  8c  lourd  onc 
^.peu-près  les  mêmes  fignifications.  On  die  la  légèreté 
SclMpefimieurinùyléj  àet  vers  légers  j  une  expreflion 
lourde ,  un  tour  plein  de  légèreté^  une  compofition  qui 
afTomme  ;  enfin  dans  la  converfation  même ,  la  meiU . 
leure  doit  (ë  diftinguer  par  la  légèteté ,  &  le  conteur^ 
ou  le  raifonneur  qui  s'appefantit  femble  ûircharger  d'un 
fitfdeau  qui  devient  de  plus  en  plus  lourd  ceux  qui 
l'écoutent. 

On  pourrott  cependant  ajouter  à  ces  observations  ^ 
que  je  crois  juftes  en  elles-mêmes  ^  en  difant  que 
Ibuvent  parmi  nous  on  exige  trop  à  cet  égard ,  parce 
^e  le  léger  eft  bien  près  du  fuperficiel ,  du  frivole 
dans  la  converfation  ou  dans  le  récit  -,  par  exemple ,  il 
conduit  \  ce  qu'on  appelle  le  éicoufu ,  c'eft-à-dire , 
à  ce  paflage  trop  prompt  d'uoe  idée  ou  d'un  objet  i 
un  autre** 

HeereulbmeAt  ce  qu'on  ne  toUre  pas  encore»  c'eft 
que  le  tt^rs'étende  au  caraâère ,  <c  s'il  s'agit  de  l'ame 
&  du  cenir,  on  exige  de  XkfoUdité^  parce  que  lo 
léger  alors  eft  abfolument  fynonyme  de  frivole^ 

Que  la  jeilneiTe  ait  pour  appanage  la  légèreté  :  c'eft 
le  droit  de  cet  âge«  Aufll ,  jeunes  artiftes,  fi  vous  aviea 

•  la  ni0Mn  perante  &  l'efprit  lourd,  vous  tromperiez  Tin^ 
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tention  de  Part  &  }a  loi  de  la  nature.  Cependant  fjaé 
cette  légèreté  ne  vous  empêche  ni  d^ètre  correft  en 
deffinant ,  ni  '  de  vous  afTeryir  aux  convenances,  mo« 
raies,  &  quelque  âge  &  dans  cpielque  circonftance  que 
vous  ibyea  :  la  légèreté  en  ce  genre  feroit  un  défautl 
{  Article  de  M.  Wa  t^l^t.) 
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LIBERTÉ,  (fubft.fém.)*  On  entend  par  ce  mot 
non-feulement  l'état  oppofé  à  celui  d'eiclavage ,  mais 
encore  Texemption  de  tous  les   aiTujetttffemens ,  de   . 
toutes  les  craintes ,  qui  rendent  la  fituation  de  l'ingénu 
femblable,  à  cpielques  égards ,  à  celle  de  Pefclave. 

C'eft  une  qualité  importante  dans  Pexercice  des  . 
beaux -arts.  Il  i^nt  que  le  peintre  &  le  fculpteur, 
comme  le  poëte  &  l'orateur,  en  jouifTent  d'une  ma- 
nière indéfinie ,  pour  produire  des  ouvrages  d'une  grande 
dîftinâion.  Tout  ce  qui  gêne  le  moral  ne  peut  qu'arrêter 
les  fuccès  qui  dépendent  de  l'efprit. 

Alexandre,  dit- on >  vouloit  que  les  feuls  nobles 
pufTent  exercer  la  peinture  &  lafculpture.^Car  les  nobles 
ibnt  fenfês  jouir  d'un  degré  de  fortune  qui  les  mec 
au-deiTus  àe%  befbins.  Ils  peuvent  créer ,  fans  attendre 
qu'un  homme  opulent  les  gêne  par  des  ordres  ridicules , 
&  ceux  qu'ils  pourrolent  recevoir  leur  Ibnt  donnés  avec 
plus  de  circonfpeâîon  que  ceux  qu'on  prefcriroit  i 
un  efclave  forcé  par  la  ncceflité  de  fiibir  le  joug.  Les 
nobles  élevés  communément  avec  des  fentimens  plus 
fiers  que  les  gens  du  peuple ,  fe  doivent  prêter  plus 
difficilement  à  un  maître  peu  raiibnnable  qui  voudroic 
contrarier  leur  goût ,  &  leur  rc(iflance  doit  contribuer  • 
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\  les  îùie  réuflir  y  en  les  laifTant  plus  libres  de  fuivre 
la  pente  de  leur  indins^tion  dans  le  choix  du  genre  ou 
é^%  parties  de  l'arc. 

Asnfi  y  en  laifTant  de  côté  tout  ce  qu'une  éducation 
noble  &  foîgnée  porte  d'avantages  avec  elle  par  les 
^Feriës  lumières  qu'elle  donne ,  on  fent  combien  une 
bonnéte  extraâion  peut  influer  furie  fuccès,  parl'efpric 
àe  Uierté  qu'elle  infpire  aux  artiftes  bien  nés. 

Tout  ce  que  nous  difons  ici  fur  le  bonheur  d'être 
noble  quand  on  embraffe  les  profeflions  des  arts  y  s'en- 
tend de  toutes  perfonnes  qui  ont  été  élevées  &  qui 
Tirent  noblement.  £h  !  quel  feroit  le  leâeur  capable 
de  croire  que  tout  ceci  ne  peut  %  appliquer  qu'à  ceux 
qui  y  dans  nos  mœurs ,  tiennent  de  leurs  pères  des 
degrés  de  noblefTe  prouvés  par  des  parchemins  î 

Quand  on  a  dit  qu'Alexandre  ne  permettoit  qu'aux 
nobles  d'exercer  les  beaux-arts  ,  on  a  entendu  fans 
doute  que  cette  loi  n'excluoit  que  les  hommes  en  fer- 
vitude  ou  ceux  que  la  misère  met  dans  la  dépendance. 
L'Kiftoire  des  peintres  de  ce  temps-là  prouve  cette  con-> 
fequence  railbnnable. 

Les  Grecs ,  imbus  de  préjugés  C  favorables  au  prc- 
gris  des  produâions  de  l'efpric  humain  y  les  ont  éle- 
vées à  un  point  fi  éminent,]  que  depuis  elles  n'ont 
pu  que  déchoir.  Nulle  part  les  arts  n'ont  été  li  libres  & 
fi  honorés  que  chez  eux.  Ils  les  ont  portés  dans  l'Italie  \ 
mais  ioriqu'îls  y  parurent,  les  Rdnuins ,  tous  guerriers  y 
ne  permirent  qu'aux  efclaves  de  s'occuper  des  travaux 
du  gé#ie  qu'ils  regardoient  comme  futiles.  De  là  vient 
que,  dans  ces  commencemens,  les  Romains  n'eurent 
peint  d'artifttt  diftingués.  I^s  feuls  Grecs  enrichirent 
Rome  de  chisfs'd'csttvre.  SLû,^  lorfque  raflafié)  de  con* 


quêtes ,  ces  maîtres  du  mo&de  fentirent  le  prix  des  art»  y' 
les  hommes   libres  s'y  adoanèreiit  »  difons  plus ,  Ut 
liberté  elle-même  fut  le  prix  des  fuccès  pour  les  eC> 
claves  à  qui  on  procuroïc  les  facilités  de  s'tnftniif^* 

La  Ubené  e£t  oécellkire  aux  talens  ,  parce  qu'ellsr 
élève  Tame  &  qu'elle  laifle  marcher  refpric  à  Ton  gré» 
Ce  précieux  apanage  de  notre  imagination  eft  fur-tottt 
avantageux  dans  le  choix  des  fujecs  &  dans  la  manière 
de  les  préfenter*  Prefcrire  impérieufement  ces  premiers 
travaux,  c'eft  bien  peu  conooîtse  leur  influence  fur 
le  fuccès  y  ou  bien  c'eft  avoir  formé  l'injuile  &  bar* 
bare  projet  d'avilir  les  beaux-arts  par  un  joug  de(^ 
truâeur. 

Il  efl:  cependant  des  hommes  d'une  ame  élevée  ,  fem- 
blables  à  ce  poëte  qui  préféroît  les  chaînes  à  la  honte 
de  célébrer  un  tyran  :  l'hlâoire  des  grands  artiftes 
fournit  nombre  de  traits  de  cette  noble  fierté  t  &  il  eft 
commun  de  les  voir  vivre  obicorément,  plutôt  que 
de  fubordonner  leurs  talens  aux  caprices  deprotedeurs 
ineptes  ou  tyranniques. 

On  objeAe  que  le  maintien  des  moeurs  exige  une  . 
févère  &  exaâe  infpeftion.  Le  refpeft  des  moears  pu- 
bliques doit  fans  doute  donner  des  entraves  aux  cceura 
corrompus  toutes  les  fois  qu'ils  fe  mettent  en  évidence  \ 
mais  c'eft  aux  éphores,  c'eft  â  l'aréopage  à  prévenir 
&  à  punir  les  éclats  licentieux  :  &  ibus  prétexte  de 
prévenir  ces  excès ,  il  ne  faut  pas  prétendre  (bumettre 
les  artiftes,  dès  leur  entrée  dans  le  licée,  à  la  tyrannie 
d*un  chef  opprefleur,  au  lieu  de  leur  donner  un  Mécène 
ou  encore  mieux  un  ami* 

Artiftesy  voulez  «vous  donner  à  vos  talens  toute 
4*extenfion  dont  votre  elprit  eft  capable }  ne  vous  Cou- 

mettes 
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fiiettex  pas  en  ëfcUvcs^  &  cëne^-vbus  Hbres  danâ 
l  exercice  des  arts,  commà  vciis  Vétcs  dans  Pair  qui 
vous  environne.  Confidérei  le  Pouflln,  Holbein,  Micheir. 
Ange,  &  fie  faîtes  de  tat>le:iùx  èc  de  flacues  qu'avec  , 
un  amour  auili  ardent  que  le  leur  pour  la  liberté  ^  6c  une 
égale  horreur  de  tout  aiTervifiement.  Ceft  ainfi,  qu* 
vos  études  produiront  de  beaux  fruits  ;  mais  foyez  sûrs 
qu'ils  dcchéeront  dè&  l'inilant  que,  perdant  le  goût 
de  cette  précieufe  liberté ^  vous  mêlerez  à  vos  propres 
penfccs  les  caprices  des  modes  ou  le  goût  des  pcîfoi  hé^ 
a  qui  vous  voudrez  plaire  pour  obtenir  de  petits  hiîi^ 
iisurs  ou  tatisfalre  i.s  vil  intéiêc; 

Le  mot  liberté  a  une  autre  acception  relative  à  la 
pratique  da  arts  :  il  fignifie  ailancé  y  facilité  dan$  l'exé- 
cution ;  8c  y  dans  ce  fens,  on  dit^  xe  tableau  ^  cette 
ftatue  j  font  faits  aveb  une  grande  liberté  de  main  où 
de  pinceau.  On  dit  aufli  liberté  de  (trayon ^  peindre, 
delfiner  librement  y  un  pinceau  libre  y ^ Sec. 

La  liberté  naît  ordinairement  ou  d'une  grande  prati- 
que  ^  ou  d'une  adreffe  naturelle  •  ou  d'une  heureufe 
vivacité  d  efpriè^ 

Quoique  cette  liberté  d'exécution  ne  fe  rencontrer 
pas  toujours  avec  les  grands  talcns  y  ainû  que  le  prou- 
vent les  chefs- d  œuvre  du  Dominiquin  &  d^autres  hom- 
mes habiles  ;  il  fini  avouer  qu'elle  répand  un  attfaît 
enchanteur  fur  les  ouvrages  de  l'art  ^  fur-tout  pour  les' 
perlônnes  qui  l'exercent  ^  &  qui  feules  ea  connoifl^nt 
bien  ie  méchaniline*  .    , 

Mais  ce  genre  de  liberté  eft  un  vice  quand  il  n'eft 
pas  foutenu  d'un  folide  favoir.  Il  eft  fwr-to)jt  funefn 
au  jeune  élève  à  qui  la  nature  l'a  donné  >  qui  en  retire 
des  éloges  trop  féduifans ,  Se,  qui  n'a  pas  le  courage 
Tome  îïl.  P 
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dV  renoncer  toutes  les  fois  que  la  fcîence  &  îa  réflexion 
i>e  dirigent  pas  les  op6rations  de  fa  trop  heureufe  main. 
j^oy-^ Tarticle  Instrdc ion.  (  Article deM.RoBîir.) 

1 1  C  E  N  C  E ,  (  fubft.  fém.).  L*art  tient  â  des 
conventions  fans  lefquclles  il  ne  pourroit  exifter.  Voyea 
Tarcicle  Conventions.  II  fe  permet  des  fuppofirîoçs 
^i  lui  prêtent  des  beautés.  On  demandoit  ï  Paul  Vé* 
ronèfe  la  caufe  d'une  ombre  qui  fourntiToit  une  mafTe 

I  (on  tableau  :  C€ft^  répondit-il ,  un  nuage  qui  pajjc; 

II  fuppofoit  hors  de  Ion  tableau  un  nuage  qui  produifoic 
cett«:  ombre.  Maïs  il  efl  toujours  dangereux  de  fe  donner 
des  licences;  car  enfin  elles  font  réellement  des  fautes 
qu'un  grand  fuccès  peut  feul  excufer. 

On  peut  définir  la  licence^  une  faute  quel'Artîfte  (ê 
permet  pour  en  tirer  une  beauté.  Nouf  n'entrerons  pas 
dans  le  dérail  des  licences ,  puifqu'il  eu  exifte  autant 
qpe  de  fautes  qu'on  peut  fe  permettre  :  mais  nous 
obferverons  qu'une  licence  fuppofe  toujours  l'orgueil 
d'un  Artifle  Cjui  fe  croit  alTez  habile  pour  réparer  fet 
fautes  par  des  beautés  fupérieures.  Un  orgueil  auifi 
liautement  déclaré ,  ne  difpofe  pas  le  fpeâateur  à  l'ih* 
dulgence.  (L.) 

LIGNE ,  (  fubfl.  fém.  )•  Ce  mot  n'appartient  à  l'art  ^ 
«lu'aiitant  que  l'arc  emprunte  le  fecours  de  la  Géométrie* 

•  La  Ligné  qui  termine  un  objet ,  fe  nomme  trait , 
contour.  On  dit ,  dans  le  langage  de  l'art ,  trait  de 
^lume,  de  cra)ren  ,  de  pinceau ,  touche ,  hachure ,  Se 
non  pas  ligne» 

•  Ligne  J^ApelU.  PUne  rapporte  que  ce  Peintre^ 
quelqu'occi^pé  qu'il  pût  6tre  d'ailleurs ,  ne  paffoic  aucua 
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\oviT  (ans  tirer  quelque  ligne  "  Fuit  alioquin  perpétua 
c'Onfuetudo  numquam  tam  ot:cupatam  ditm  agendi  >  ut 
non ,  lineam  ducendo  ,  exerceret  artem.  Winckelmann 
croit  que  ce  pafTage  ne  fignifie  pas  qu'il  oe  laifToic 
palTer  aucun  ]our  Tans  peindrji;  maïs  que  chaque  jour 
i]  étudioit  Ton  art ,  en  dellinant  d'après  nature  ^  ou 
d'après  les  grands  maîtres  qui  l'avotent  précédé  :  maïs 
ce  n'eft  point  de  cela  qu'il  s'agit  dans  cet  article. 

Nous  voulons  parler  de  la  manière  dont ,  fuivanc 
Pline ,  Appelles  fit  cunnoître  fa  vifite  à  Protogènes  : 
voici  le  pacage  littéralement  traduit  par  M..  Falconet. 

tt  On  fait  ce  qui  fe  paffa  entre  lui  (  Apelles  )  & 
>i  Protogènes.  Celui-ci  demeuroit  i  I^iodes  \  Apelles  y 
ï>  étant  abordé  ,  avide  de  connaître^  par  Tes  ouvrages , 
i>  un  homme  qu'il  ne  coinnoilToit  que  par  fa  réputation  ^ 
j>  alla  d'abord  à  ion  attelier.  Protogènes  étoit  abfent  ; 
i>  mais  une  vieille  gardoi't  feule  un  fort  grand  panneau^ 
9  difpofé  fur  le  chevalet  y  pour  être  peint.  Elle  lui  die 
D  que  Ptofogenes  étoit  fortî ,  &  lui  demanda  fon  nom, 
»  Le  voici  ^  dit  Apelles  ,  &'  prenant  un  pinceau  ^  il 
B  conduffit  avec  de  la  couleur,  fur  le  champ  du  tableau ^ 
»  une  ligne  d'une  extrême  ténuité.  (  atreptoque  pe-» 
m  nicïUoy  Uneam  ex  colore  duxit  fiimmct  tetnUtatis  ptr 
»  tabulant.)  Protogenes  de.  retour  y  la  vieille  lui  die 
»  ce*  qui  s'étoit  paffê*  Ot  rapfkirt^  que  l'Anifte^  ayant 
»  d'abord  obfervé  Ja  fubcUité  du  trait ,  dit  ^ue  c'étoic 
y%  Apelles  qui  écoit  venu  -,  que  nul  autre  n^toit  capable 
j>  de  rien  faire  d!aufll  {)ac£ait  »  &  que  lui-même  en 
a»  cotiâbî&c  an  encdre  plus  déliée  avec  une  autoe  couleur  : 
o  {ipjumque  alio'.eolon  tenuiorem  lineam  in  illaip/a 
91  êuàcifi  )  y  &  dit  à  la  vieille  que ,  fi  cet  liomme 
»  retesmc ,  Mm  lut  £t  voir  cette  ligne ,  en  ajoutant 

.Pli 
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»  que  c'étoît  là  celui  qu'il  cherchoit.  La  chofe  arriva  "f 
3>  Apelles  revint ,    &  honteux  de  fe  voîr  furpalTê  ;  il 
D  refendît  les  deux  lignes  avec  une  croiflcme  couleur , 
13  ne  lai(!^nt  plus  rien   à  faire   à  la  fubtilité«   {vinci 
»  eruhefcens  ,  tertio  colore  Imeas  Jecuit ,  nuUum  réun- 
ie quens  amplïiis  fubtlUioti  locum  ).    Protogenes  s'a- 
»  vouant  vaincu  j  courut  en  diligenôe  au  port  chercher 
D  fbn    hôte.    On  a  jugé  à  propos  de  conferver  à  la 
l>  poftéritc  cette  planche  qui  fît  l'admiration  de  tout 
s>  le  monde  ,  mais^ particulièrement  des  artiftes.  Il  eft 
»  certain  qu'elle  fut  confumëe  dans  le  dernier  incendie 
»  du   palais  de  Céfar ,  au   Mortt  Palatin,   Je  l'avoîs 
»  aupafavant  confidérée  avec  avidité,  quoiqu'elle  ne 
»  cont!nt,dans  fa  plus  Tpacieufe  largeur,  que  des  lignes 
n  qui  échappoient  à  la  vue,  &  qu'elle  parût  comme 
»  vuide  ta  milieu  d'excellens  ouvrages  d'un  grand 
»  nombre  d'artiftes.  (  Nihil  aliud  coniinentem  quant 
h  lineas  vifum  effugientu ,  inter  egregia  multomm  operd 
»  inani  Jimilem  »  ).. 

Pline  a  vu  lui  même  le  tableau  où  plutôt  le  panneau. 
Le  fait  s'éroit  confervé  avec  Pcuvrage ,  doat  il  pouVoic 
feul  fournir  l'explication  ,  &  o^étoit  tranfmis  d'ige  en 
âge  :  ce  (ëroit  une  critique  téméraire  qae  de  vouloir 
le  révoquer  en  doute  aujourd'hui. 

Il  peut  d'abord  fembier  frivole  ^  &  il  eft  en  effist 
précieux  ,  puifqu'il  nous  éclaire  fur  l'hiitoire  de  l'art 
au  temps  d* Appelles.  On  voit  que  fit  difpute  ave»Pro-^ 
togenes  n'éioit  qu'un  combat. d'adrefle  :  c'étoit  un  défi 
\  qui  traceroit  le  trait  le  plus  fiibtil ,  ft:  celui  qui  fitfuia 
trait  aflca  fin  pour  qu'il  fût  impoffiblé  de  If  refendre  , 
fut  déclaré^  vainqueur.  Les  deux  rivalix  ('admirèrent 
suituellcment ,  &  fe  i eçeiiaureut  mutuellement  pour  àm 
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(fuidsoulcresy  fins  avoir  d'autre  bafe  de  leur  jugement 
que  Pextfème  fineife  de  f  inceau  qu'ils  polTédoîent  tous 
deux ,  &  que  tous  deux  regardoîçnt  fams  doute  y  comme 
uae  panie  très-importante  de  l'art. 

Que  devons*  nous  infi6rer  fie  çç  fa}t  ?  Que  dj^temps 
«FApelles  &  de  Protogenes,  on  faifoit  aut^^ae  cas 
de  la  finefTe  du  pinceau .,  qu'on  en  ellime  aujourd'hui 
Je  largeur  ;  que  les  peintres  de  cet  $gç ,  qui  po^édoient 
fans  doute  les  grandes  parties  de  l'art  y  qpi  leur  étoient 
communes  avec  les  fculpteurs ,  ^toient  fecs ,  durs  & 
mefquîns  dans  la  panie  du  métier ,  &  qu'enfin  liçur  ma* 
noBuvre  devoit  avoir  beaucoup  dç  rappprt  avec  celle 
de  nos  peintres  gothiques.  C'étojt  avec  le  pinceau  le 
plus  fia  ,  c'étoit  avec  les  traits  les  plus  fubtils  ,  qu'ils 
rendoieos  ceruines  parties  que ,  depuis  la  perfeâion 
du  métier,  on  exprime  bien  mieux  par  malTes  ou  par 
couclies.  Aulll  ne  trouvert-on  dans  piine  aucune  expref^ 
ùon  qui  réponde  h   celle  qu'employent  les  Hiftoriens 
de  l'art  oacderne  en  Italie  ,  lorlqu'ils  appellent  une 
barbe  bien  peinte  una  hella  nuuçhi^  y  (  une  belle  tache  )v 
Jamais  dans  Pline,  on  ne  trouve  aucun  terme  qui 
réponde  à  celui  de  largeur  de  pinceau ,  de  faire  large  ^ 
de  large  exécution  \  &  lorfqu'il  loue  des  Peintres  poup 
avoir  bien  rendu  les  cheveux  &  les  poils,  je  ne  ferpli 
pas  éloigné  de   croire    qu'il   entend  que  ces  peintre^ 
readoient  toute  la  finefTe  des  cheveux ,  Sç  que ,  d'un 
pinceau  fubtîl  ^  ils  en  comptoient  en    quelque  Ibrte 
fous  les  poils*  Les  contemporains  d'Apelles  étoient  dono 
grands  de  deflîn  &   d'exprefllon  ,    mais  petits  d'exé<i 
ctttîoa.  C'eft  ce  que  prpuve  )e  terme  de  fepc  années 
entières   qu'employa   Protogenes  i  faire   un   tiibleai) 
^'nnçieulç  figure.  Il  pft  vrai  f^u'Apelles  )ui  reprochgit 


ce  fini  eicceflif;  mais  les  àrtiftes  tiennent  toujours  plus 
ou  moins  i  leur  {iècle,  &  tout  ce  «qu'ils  peuvent  faire, 
c'eft  d'outrer  ce  qui  efl  en  ufage.  Le  fini  exceflif  de 
Protogenes  femblc  prouver  qu'un  fini  froid  étoit  d'ufage 
de  ron^|nps.  Il  fut  enfin  regardé  comme  l'un  des  plus 
grands  peintres  de  Ton  fiècle  :  (a  manière  n'a  voit  donc 
rien  donc  on  fAt  très-choqué. 

On  admiroit  encore  les  lignes  d'Apelles  &  de  Pro- 
togenes du  temps  de  Pline  :  faut-il  en  conclure  que  , 
du  temps  de  Pline  ,  on  faifoit  confifter  dans  Peictrême 
fine(Fe  du  pinceau  le  plus  grand  mérite  de  la  peinture  l 
Je  ne  crois  pas  cette  conféquence  néceflïire.  Il  Hiffit 
que  ces  lignes  enflent  été  admirées  du  temps  d'Alexandre , 
pour  qu'elles  le  fuflent  encore  du  public  du  temps  de 
Vefj^afien.  Pline  étoit  du  nombre  des  admirateurs  ;  mais 
on  fait  qu'il  n'étoit  pas  grand  connoifleur  ^  &  il  pouvoir 
bien  partager  l'admiration  publique  ,  fans  favoir  bien 
précifëment  pourquoi  il  admiroit.  C'étoit  un  amateur  y 
&  les  amateurs  font  fort  fujets  à  fe  pafler  y  en  quelque 
A>rte  ,  l'admiration  de  main  en  main.  UO  du  Gioto 
n'étoit  qu'un  tour  d'adrefle ,  comme  la  ligne  d'Apel- 
les, &  fi  cet  O  exiftoit  encore,  8c  qu'il  fAt  expofé 
dans  une  vente ,  ]e  fuis  atir  qu'il  feroit  pouffé  à  ua 
très- haut  prix.  Les  connoifleurs  favent  cependant  au- 
jourd'hui ce  qu'ils  doivent  penfer  de  l'O  du  Gioto. 

De  Piles ,  dans  fes  Vies  des  peintres  ,  a  changé 
les  lignes  d'Aoelles  &  de  Protogenes  en  des  contours 
lins  &  correâs  :  c'eft  altérer  l'Hiftoirc  ;  c'eft  traveftir 
une  hifioire  ancienne  par  un  coftume  moderne.  Plino 
feul  nous  a  confervé  le  fait;  il  l'a  expliqué  claire- 
ment ;  c'eft  donc  lui  qu'il  faut  fuivre ,  &  puifqu'il  eft 
clair  ^  il  ne  faut  pas  l'jnterpréter.  En  fe  penàetcmt 
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tf altérer  ainG  les  anciens  événemens^  on  ne  pourroic 
en  tirer  quo  de  faux  réfultats. 

Un  smi  de  Voltaire  alla  le  voir ,  &  he  le  trouvant 
pas ,  il  laifTa  quelques  vers  fur  Ton  bureau  \  voici  la 
tcponfe  que  âc  Voltaire  ; 

On  m'a  conté ,  Ton  m'a  mentî  peuNètre  • 
Qa'ApeUe  on  jour  vint ,  encre  cinq  &  fùc  » 
Coafabales  fon  cher  ami  Zeuxis ,  « 

Et  a  ne  trouvant  perronnc  en  Ton  taudis , 
Fit,  uns  billet.  Ta  vidte  coonoicrc. 
Sas  n&  Tableau  par  Zeuxis  commencé. 
Un  trait  faarcli  fuc  favammcnt  tracé  i 
Zeuxis  connue  Ton  maître  fie  Ton  modèle. 
Ne  fois  Zeuxis;  mais  chez  moi  j'ai  trouvé 
Un  tnût  6appé  par  la  main  d'un  Apeile. 

L*hlftoire  eft  changée  »  ce  qui  n'efi  pas  une  faute 
dans  un  badinage  poétique  ;  mais  elle  a  la  vraifem- 
blance  qu'exigent  nos  idées  aâuelles  fur  l'arc.  Il  efl 
certain  qu'une  touche  favamnient  prononcée  fur  un 
,  tableau  y  pourroit  faire  juger  qu'elle  eft  de  la  main 
dCun  grand  maitre.   ( Article  de  JI.  Lev EsquE,)i 

LIGNE  iU  beauté.  Les  anciens  ont  connu  le  beau  ^^ 
&  nous  en  ont  laiiTé  les  plus  parfaits  modèles.  Raphaël 
&  d'autres  modernes  fe  font  montrés  heureux  imita» 
teurs  des  anciens  :  mais  rien  ne  nous  apprend  que  les 
artiftes  de  la  Grèce  aient  cherché  une  certaine  Ugne  ^ 
<{ui  fervlt  de  démonftration  au  caraflère  de  la  beauté. 
On  ne  nous  dit  pas  que  Raphaël  ait  trouvé  cette  ligne  y 
&  £ait  démontrée  à  les  élèves»  Enfin ,  on  ne  trouve 

Eiv 
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rien  de  cette  ligne  dans  les  écrits  de  Léonard  de 
Vinci  y  quorqne  cet  habile  peintre  foie  entré  dans  de 
fort  grands  dcrails  fur  Ton  art.  On  ne  s'en  efl  occupé 
que  dans  le  temps  même  où  l'on  commençoic  à  s'éloi- 
gner de  l'imitât: on  du  beau  ',  &:  je  ne  crois  pas  que 
cette  imagination  frivole  fût  capable   d'y  r^ener. 

Je  ne  connots  pas  l'ouvrage  de  Parent  qui  (êmble 
fn  avoir  parlé  le  premier,  &  qui  faifoit  confidcr  la 
beauté  dans  une  ligne  elliptique  ,  ce  qui  ne  me  parotc 
pas  en  donner  une  idée  frrt  claire.  Hogarrh  >  fameux 
peintre  anglois  ,  que  le  genre  dont  il  s'ocç  jpoit ,  & 
que  nous  appelions  caricature  ,  né  de  voit   pas  fami^t 
Itarifer  avec  la  beauté,  voulut  cependant  prouver  que 
la  lî^nç  àe  beauté  étoit  ondoyante  ,  &  il  la  compara 
â  la  lettres.   En  confcquence  de  fbn  principe,  il  crut 
prouver  que  l^araignée ,  n'ayant  rien  d'ondoyant  dans 
fes  foanes ,  ne  pouvoir  être  belle.    On  auroit  pu  Te 
f^rvïT  de  fon  principe  même  ,    pour  lui  répond^'e  que 
l'araignée  eft  belle  ,  parce  qu'elle  a  dans  (es  formes 
quelque  chofc  d'ondoyant.  M.  Falcônet,  très-fupérîeur 
A  cette  futile  recherche  ,  a  fait  fentîr  en  paffant  le 
ridicule  de  la  ligne  inventée  par  Hoganh  ,  pour  eyprî-* 
mer  labeariié,  ife  a  tracé  lui-m*jme  une  ligne  qui  lui 
fembloit  préférable ,    &  qui  tend  à  la  rondeur  8c  au 
•pépiât.  On  a  auffi  voulu  trouver  Tîmage  de  la  beauté 
^ans   la   li^e  flamboyante,   cTîfl  à  dire ,  dans  celle 
que  décrit  la  flamme  qui  s'élève.  Mengs  ,  à  qui  le  tour 
de  fon  efprit  faifoit  aimer  tout  ce  qui  avott  l'air  mé? 
(aphyfique  y  a  trop  parlé  dani  fes  ouvrages  de  la  Hgne 
ferpentine  ,  ce   qui  a  fôuvent   répandu  de   l'obfcurîté 
^ans  fes  préceptes.  î^  ligne  ferpentine  répond  i  l'S  de 
Hogarth  ,  &  l'on  ne  voit  pas  ce  ou^clle  a  de  commuq 


fivec  labesiJto,  dont  tous  les  mouvemens  doivent  décrire 
les  hgnes  les  plus  douces. 

Ce  qu'on  peut  établir  de  plus  vnî ,  c'eft  qu'il  n'y  a 
point  de  ligne  de  beauté .^  &  que  U  beauté  fe  forme  do 
la  fuccciTlon  bc  de  l'accord  d'un  nombre  infini  de  lignes 
diftërenres  entPelles.  Défigner  par  une  S,  ou  par  une  li^e 
/êrpentine ,  ondoyante  ,  flamboyante ,  le  caradère  de 
la  beauté  ,  c'eft  en  indiquer  obi'curément  la  douceur  & 
la  fouplefTe.  Si  l'on  veut  abfolument  parler  de  Ugn,cs , 
il  faut  dire  que  la  ligne  droite  tend  à  la  roîdeur  go- 
thique; que  les  formes  compofées  de  lignes  qui  (W 
coupent  an gulai rement ,  (bnt  dures;  qu'elles  peuvent 
avoir  un  air  de  fçicnce  ,  mais  qu'elles  manquent  de 
grâces  &•  de  vérité  *,  que  de  la  ligne  circulaire  réfulte 
tin  deflîn  rond  &  pelant ,  &  qu^cn  un  mot  la  vraie 
beauté  des  formes  eft  produite  par  un  grand  nombre 
de  lignes  différentes ,  qui  toutes  femblent  tendre  \ 
s'arrondir ,  &  qui  ne  s'arrondiiTent  jamais. 

Nous  n'aurions  pas  parlé  de  la  ligne  de  beauté^  fi 
l'£ncjrclo|^die  ne  devoit  pas ,  autant  qu'il  eft  poflible , 
contenir  tout  ce    qui  a  été  dit  fur  l'art.   (  Article  dt 

LIVRET,  (fubft.  mafc.).  Petit  livre  garni  de 
papier  blanc ,  &  qui  peut  fe  porter  commodément  en 
poche.  Il  eft  d'une  utilité  indifpenfable  I  l'artifte  qui 
yeat  étudier  profondément  Ton  art.  Le  peintre  qui  fe 
contente  des  études  qu'il  peut  faire  d'après  ce  qu'on 
appelle  le  modèle  ,  rifquera  de  n'introduire  dans  Tes 
.  ouvrages  que  des  figures  qui  fentiront  l'Académie  ,  & 
qui  ne  refTembleront  point  ï  la  nature  véritablement 
agifiki|te.    Un  homme  qui  prend  l'attitude  qu'pn  lui 
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impofe  y  (kns  mtme  s'embamiTer  de  ce  qu'elle  fignifie  , 
ne  lui  fera  certainement  rien  lignifier.  Obligé  de  tenir 
long-temps  cette  attitude,  il  ^'ennuie,  fe  fatigue ^ 
s^afiàifTe  :  &  quand  même  la  pofe  auroit  fignifié  d'abord 
une  aâion ,  elle  finira  bientôt  par  ne  fîgnifier  que  l'i- 
naâioQ  ou  la  laflitude.  D'ailleurs  »  Tétude  du  modèle 
prend  un  temps  fort  long  i  avec  l'affiduité  la  plus 
confiante ,  on  en  feroit  tout  au  plus  une  centaine  dans 
une  année  ,  &  les  mouvemens  de  l'homme  font  dans 
un  nombre  inappréciable.  L'étude  du  modèle  doit  con- 
duire à  la  connoilTancc  des  formes;  celle  des  mouvement 
naïfs  &  fortuits  doit  fe  faire  par  un  autre  moyen  ;  il 
£aut  prendre  la  nature  fur  le  fait ,  faifir  l'homme  au 
moment  où  il  agit ,  fan*  fa  voir  qu'on  le  regarde ,  fans 
lavoir  môme  qu'il  fait  une  a^îon  *,  l'étudier  ainfi  dans 
tous  les  mouvemens  dont  il  cft  capable,  dans  toutes 
les  affcâions  qu'il  peut  éprouver ,  &  cayonner  à  la 
hâte  l'obfervation  qu'on  vient  de  faire.  C'étoit  la  pra- 
tique de  l'un  des  patriarches  de  l'art ,  Léonard  de 
Vinci  ;  c'eft  elle  feule  qui  peut  conduire  a  une  imî-« 
.tation  naïve  de  la  nature,  &  i  la  véritable  expreiSon» 
Le  livret  fera  fans  celTe  utile  à  l'artiile  :  tantôt  il 
lui  confiera  le  deflfin  d'une  fabrique  pittorcfque  *,  tantôt 
celui  d'un  effet  piquant  de  lumière  ;  quelquefois  un 
uftenfile  ,  un  vafe ,  dont  il  fera  bien  aife  de  fe  refPou- 
ven  r  un  jour  pour  le  placer  dans  une  compofition.  Un. 
tronc  d  arbre ,  une  vue  de  payfage  s'offriront  i  (en 
regards  dans  fcs  promenades  ;  il  les  tracera  fur  fes  ta-r 
blettes  ',  il  les  enrichira  de  quelques  aiuftcmens  pitto* 
refques,  de  quelques  plis  de  vêtemens  dont  il  fera 
frappé.  C'ed  ainfi  que  les  inftans  mêmes  de  fes  dé- 
lafreniens  deviendront  les  plus  utiles  i  fon  art  ;  c'^ 
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mînfi  que  le  Pouflln  eft  devenu  l'un  des  plu?  gr^/ids 
pftyfagiftes,  &  le  plus  lavant  des  artiftes  dar«  \a  con- 
nolffance  du  coftume  antique.  Il  crayonnoîc  légèrement 
fur  Tes  rablenes  tout  ce  qui  iMntérefToit  dai«j  la  cam* 
pagne,  &  tout  ce  qui  le  frappoit  dans  les  ve&iges  da 
la  fculpture  antique ,  dont  les  vignes  de  Rome  fbna 
ornées. 

M.  Reynolds  a  encore  employé  fon  livret  \  un  autre 
ttfage  :  il  y  établtiToit  par  mafles  &  fans  faire  attention 
au  fujet  y  les  effets  de  clair-obfcur  qu'il  obfervott  dans 
les  tableaux  des  grands  coloriftes.  Voyei^  l'article  Lu* 
MiERE.  Il  penfe  qu'on  pourroit ,  par  le  même  moyen  ^ 
Gonferver  le  fbuvenir  de  l'harmonie  qu'un  tableau 
doit  au  choix  des  couleurs.  Il  eft  vrai  qu'on  ne  peut 
pas  avoir  toujours  avec  foi  des  couleurs  ,  comme  on 
porte  un  crayon  :  mais  après  avoir  placé  fur  le  papier 
les  maffes  d'ombres ,  &  de  demi -teintes  j  Se  y  avoir 
réfervé  le  blanc  pour  la  lumière  ;  il  fuffiroit  de  déter- 
miner la  quantité  des  couleurs  fîères  &  celle  des  cou* 
leurs  tendres  y  ce  qui  pourroit  fe  faire  par  quelque 
figne  dont  on  conviendroit  avec  (bi-méme.  {^Article 
de  M.  Lmves  QUE). 

L  o 

LOCAL,  (adj*).  Ce  mot  n'appartient  à  la  langue 
de  J'art ,  que  iorfqu'il  eft  joirtt  au  mot  couleur.  On 
appelle  ordinairement  couleur  locale ,  ce  qu'on  nomme 
aufli  couleur  propre.  Ces  fynonymes  n'enrichifTent  point 
la  langue  :  il  vaudroit  mieux  appeller  couleur  propre 
celle  qui  appartient  \  l'objet ,  &  couleur  locale  celle 
^ue  prend  l'objet ,  fuivant  le  plan  for  lequel  il  eft 


936  L  O  C         V 

p'acé,  Alnfi,  le  rouge  fera  U  couUur  propre  fun 
objet  roiige  ;  mais  ce  rouge  dégradé  par  l'interpofition 
d^une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'air  ,  fera  la 
couleur  locale  de  ce  même  objet  placé,  par  exemple  ^ 
far  le  troifième  ou  Ip  quatrième  plan. 

Cette  dégradation  qu'on  obferve  dans  la  nature  ,  eft 
ce  qu'on  nomme  la  perfpeélive  aérienne.  Elle  n'a  pas 
des  règles  fixes  comme  la  perfpedive  linéale,  parce 
que  la  dégradation  eft  plus  qu  moins  rapide ,  fuivant 
que  l'air  eft  plus  ou  moins  chargé  de  vapeurs.  Elle 
d^nd  auili  de  l'organe  de  la  vue.  Un  objet  fe  dégrade 
de  ton  y  8c  s'enveloppe  de  vapeurs  plus  prompt ement 
pour  un  rpeâateur  qui  a  la  vue  courte ,  que  pour  celui 
qui  diftingue  ^ifcment  les  objets  éloignés.  Cette  dér 
gradation  eft  au(II  différente  fuivant  les  différences 
heures  du  jour.  L'air ,  par  exemple  ,  eft  plus  vaporeux 
|e  matin  que  le  foir.  Coipme  l'artifte  peut  fupporer 
des  accidens  de  lumières  &  d'ombres  ,  il  peut  auftl 
fuppofcr  des  acc'dens  de  vapeurs  ,  qui  influeront  fur 
Ja  couleur  locale  dp  fon  tableau.  Il  y  a  même  des 
f 'rconftances  où  l'on  doit  ruppofcr  qu'il  s'élève  dans laîr 
'  de  la  poulllère  qui  enveloppe  les  objets  médiocrement 
éloignés  du  premier  plan.  (L. ) 

LOCALITÉ  ,  (fubft.  fém.  )•  Nous  nous  permettons 
d'emprunter  de  l'Italien  ce  mot  qui  manque  h  notre 
langue  ,  pour  exprimer  la  qualité  de  ce  qui  n'appanienc 
qu'à  un  certain  lieu.  La  localité  eft  ce  qui  attache  à 
un  fcul  lieu ,  la  figure  d'un  tableau ,  &  l'empêch» 
d'être  générale.  Par  exemple,  la  couleur  noire  fera 
une  localité ,  qui  attac)iera  une  figure  de  cette  çoulç\if 
au  fol  de  l'Afri^uCf 
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'il  eft  une  localité  oécelTaire  *,  nous  venons  d'en 
éonner  ua  exemple  en  parlant  de  la  couleur  propre 
aux  Africains.  Il  n*eft  pas  moins  néceffaire  de  donner 
à  des  Orientaux  un  caraâere  qui  ne  foit  pas  celui  de 
l'Europe.  Si  l'on  devoit  introduire  dans  un  tableau  la 
figure  d'un  Kalmouk  ,  il  faudroit  oublier  la  beauté 
Idéale ,  &  même  la  belle  nature  ,  pour  exprimer  la 
laideur  locale  qui  eft  propre  aux  Kalmouks.  Ce 
feroit  m6me  fous  ces  traits  qu'il  faudroit  repréfenter 
Gengiskan  &  £e%  Officiers. 

IJ  eft  une  autre  Localité  qui  eft  un  défiàut;  c'eft 
celle  de  donner  à  des»  figures  qui  devroient  avoir  une 
beauté  générale ,  nn  caràélère  qui  n'appartient  qu'à  un 
pays.  Le  défaut  fera  frappant ,  fi  le  pays  n'eft  pas  celui 
de.  ces  figures  j  mais  feulement  celui  de  l'artîfte. 

Voyea  l'Apolloh  du  Vatican ,  la  Vénus  de  Médicis^ 
le  Laocoon  ,  les  belles  figures  de  Raphaël.  Leurs 
beautés  ne  font  pas  locales  :  elles  font  belles  par-tout 
où  l'on  a  des  idées  juftes  de  la  beauté.  Les  figures 
des  peintres  Vénitiens  Ibnt  des  figures  purement  véni- 
tiennes ;  leurs  phyfiont>mies  l'indiquent  aufli  bien  qu« 
Icun  vètemens  :  elles  fie  font  ni  plus  belles  ni  au^ 
tretnent  belles  qu'on  ne  l'eft  ordinairement  à  Venifo. 
Les  hommes  qu'a  repréfentés  Paul  Véronèfe  (ont  dea 
nobles  Vénitiens;  ceux  qu'a  peints  le  BafTan  ,  font 
Aes  pyfans  du  même  pays.  Les  Vierges  ,  les  femmes 
juives  ,  les  Romaines ,  les  Levantines  de  Rubens  ,  ibnt 
•^s  Flamandes.  Il  y  eut  un  temps  où  les  figures 
peintes  par  certains  aniftes  François ,  même  eftîmés^ 
n'étaient  d'aucun  pays,  on  ofèroit  mèmç  dire  d'au- 
cune nature  y  fans  en  approcher  davantage  de .  l'idéa 
générale  de  la  beautés  • 
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Le  moyen  de  parvenir  à  repréfeitfer  la  beau  té  g^nérale^ 
n'eft  pas  de  peindre  de  pratique  ,  d'après  une  idée 
fuperfîcielle  qu'on  s'eft  faite  de  la  nature  ;  mais  de 
clioifir  de  beaux  modèles ,  8c  d'en  faiûr  les  grandes 
formes ,  les  formes  principales  (ans  s'attacher  aux 
mefqiiineries  individuelles. 

Quoique  le  payfage  iblt  un  genre  inférieur  a  Vhir^ 
toire  j  il  a  fa  majedé  qui  n'a  pas  été  dégradée  par  les 
grands  maîtres  :  il  a  reçu  d'eux  une  beauté  générale  , 
par  laquelle  il  s'eft  éle\ré  bien  au-dcfius  de  la  localité. 
Les  payfages  du  Pouflin,  du  Gafpre,  de  Claude  le  Lor- 
rain ,  de  Salvator*Rofe  ,  font  de  beaux  fîtes  qui  na 
femblent  pas  appartenir  exclufivement  à  un  coin,  parti» 
culier  de  la  terre.  Ce  font  de  beaux  payfages.  Ceux 
des  peintres  Flamands  ne  repréfehtent  que  des  fues 
particuliers  à  la  Flandre  *,  ce  font  de  belles  vues.  Un 
payfage  purement  local  efl  le  fruit  d'une  étude  uni* 
que  ;  un  beau  payfage  eft  le  réfuJtat  d'im  grand  nom- 
bre d'études. 

Le  portrait  eft  foumis  plus  que  les  autres  genres^ 
à  \z  localité,  Puîfqu'il  doit  repréfehtcr  fidcllement  une 
rcflcmblance  individuelle,  il  doit- offrir  auffi  le  ca*- 
raâère  du  pays  auquel  appartient  l'individu.  L'artifte 
eft  encore  affujecti  dans  ce  genre  ,  â  la  localité  du 
coftume  ,    &  fouvent   même  'd'une  mode  paiTagère  9 
qui  fera  oubliée  dans  l'inftant  où  le  tableau  fera  fini» 
Mais  il  ne  faut  pas   qu'à  ces   localités  obligées ,  il 
joigne  encore  celle  d'une  manière  vlcieufe,  qui  ap^ 
^rtient  à  la  nation  du  peintfe ,  ou  celle  de  certaines 
affeélations ,  de  certaines  minauderies  qui  plaifent  dans 
•l'inftant  où  elles  fent  de  mode ,  &  reftent  éternelle- 
ment ridicules ,    quand  la  mode  eft  pafTée.    Que.  \^ 
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portrait  le  gén^ralife  au  moins  par  h  naïveté  d*aii 
maintien  naturel.  '  Les  portraits  du  Titien  &  de  Vaa^ 
Dyck  Ibnt  d'une  attitude  fîmple  &  vraie  >  ils  conci* 
nuent  d'être  admirés.  La  plupart  des  portraits  faits  ea 
France  dans  le  XVI IP  Cède  ,  font  d'une  affétefi* 
locale  dont  tout  le  monde  eft  aujourd'hui  rel>uté«  Tout 
le  talent  de  ceux  qui  les  ont  faîrs  ,  les  garantit  à  peio* 
du  méprit.  ( article  dt  M*  LevbsquS'»  } 

• 

LOINTAIN,  (fubft.  mafc).  Ceft  la  panle  là 
plus  éloignée  dans  un  tableau.  £n  particulier  lorfque 
le  tableau  repréfente  un  fond  de  ciel  ,  le  lointain  eft 
ce  qui  approche  le  plus  de  l'horifon  ,  ou  l'horifoii 
lui-même.  F<^ei  l'article  Horzson. 

Félibien ,  rendant  compte  d'une  de  ces  conférences 
fur  Tart  dont  s'occupoit  autrefois  à  Paris  l'Académie 
de  Peinture  ^  dît  :  Sur  Us  montagnts  &  Us  collines 
qui  font  dans  U  lointain  paroijkm' des  tentes^  des 
feux  allumés  ,  6  une  infinité  de  gens  épais  de  côté  6 
d'autre, . .  •  Cette  manière  de  s'exprimer  prouve  que  le 
lolmaln  d'un  tableau  n'eâ  pas  borné  au  plan  de  l'ho- 
rifon ,  mais  qu'on  appelle  ainfi  tous  les  objets  qui  eft 
approchent,  &  s'éloignent  des  premiers  plans. 

C'efl  fouvenc  par  les  figures  du  lointain ,  qn^oft 
juge  de  la  touche  &  de  refprit  du  peintre  ,  parce  que^ 
dans  ces  figures  moins  foignées  »  il  a  mis  moins  d'étudf 
&  plus  de  liberté  d'exécution. 

On  ne  peut  raifonnablement  donner  de  métho4M 
bien  précifes  de  traiter  les  lointains.  Ils  font  fournis  ^ 
comme  les  autres  parties  du  tableau ,  aux  dlverfea 
circonflances  des  climats,  des  failbns,  des  heures  ,  dt 
l'état  du  ciel  y  &c.  Il  eu  ordinaire  que  Jet  objets!^ 
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plus  voillns  d«  l'œil  paroiflent  plus  folîdes  de  maflTcs  ^ 
plus  TÎfs  en  couleurs,  &  plus  ne:s  dans  rexprcfFioii 
de  leurs  formes  que  ceux  qui  Ibnt  plus  éloignés.  Cepen- 
dant, fi  ceux-ci  reçoivent  la  plus  grande  lumière  ,  & 
que  les  autres  en  foienc  privés ,  alors  les  objets  du 
Zomrai/i  doirent  être  rendus  d'une  manière  plus  déild^f 
quoiqu'avec  moins  de  détails. 

Dans  le  difcours  où  M.  Oudry  a  développé  les  ex* 
cellens  principes  de  M.  de  Largiliire  ,  fon  maître  ^ 
fur  le  coloris ,  il  blâme  la  manie  de  certains  anides 
bornés  qui ,  pour  faire  fuir  les  objets ,  emploient  dans 
les  lointains  des  teintes  grifes  ^  dans  le  delTein  de  ré* 
ferrer ,  difent-  ils  ^  les  brillantes  couleurs  fur  Us 
devons  de  leurs  tableaux.  M.  Oudry  pou  voit  appuyet 
fon  affertion  fur  l'exemple  des  peintres  coloriftcs  qui 
n'hcfuent  pas  de  placer  les  teintes  les  plus  fiches 
dans  les  lointains ,  lorfque  le  vrai  l'etige  ,  fans  pour 
cela  qu'ils  s'enfoncent  moins  dans  la  toile.  C'eQ  ainfi 
qu'un  foleil  i  l'horifon  montre  dans  la  nature  les 
teintes  les  plus  brillantes.  La  judefle  des  tons  ,  &  non 
la  rupture  des  teintes*,  j'ai  penfé  dire  la  corruption «• 
fait  feule  fuir  les  objets. 

Quant  â  rexécurion  ,  le  comble  de  la  perfeftiott 
èft  de  confervcr  lafranchife  des  couleurs  du  lointain  y 
en  les  noyant  les  unes  datts  les  autres  ,  &  en  leur 
donnant  cène  indécilion  de  formes  que  la  nature  nous 
^montre  le  plus  ordinairement  dans  les  objets  très-<*loi* 
gnés.  Le  payfagifte  appelle  Hermann  d'Italie,  nous 
•  paru ,  ontr'autres  hommes  habiles,  traiter  \t% lointaine 
avec  une  pâte  &  une  liberté  de  pinceau  enckantere^e^ 
(  Article  de  M.  RoBt  s) 

.     >  ,  LUISANT^ 


LUISANT,  (participe  pris  fubftantîveiiient).  Le 
uifant  cft  un  effet  de  la  lumière  réfléchie  fur  le*  ta- 
blcaux  â l'huile ,  qui,  vus  d'un  certain  point ,  ne  permec 
pas  de  les  conûdérer.  Cet  inconvénient  a  toujours  lieu 
lorfquc  leê  rayons  lumineux  forment  un  angle  droit 
avec  la  fuperficie  peinte ,  &   qu'en   même  tems  les 
rayons  vifuels  tombent   defTus  dans   le  même  degrés 
Aînfi,    le  luifant  difparok,    dés    que    l'ouvrage  eft 
cxpofé  à  la  lumière  ,  de  façon  qu'il  la  reçoit  oblique- 
ment,  tandis  que  l'œil  du  regardant  eft  dans  une 
fctKation  paralJèUe  au  tableau.  Le  luifant  eft  auffi  moins 
nulfible  à  la  jouiflance  du  fpedateur ,  lorfqu'il  fe  place 
de  manière  que  les  rayons  vifuels  font  un  angle  obtus 
avec  l'ouvrage  peint,  tandis  que  ceux  de  la  lumière 
flairent  le  tableau  en  face:  Mais  il  faut  convenir  que 
dans  ce  dernier  cas ,  il  eft  difficile  que  l'ouvrage  foie 
bien  jugé  :  d'où  il  fuit  qu'une  peinture  à  l'huile,  placée 
verticalement ,  doit  recevoir  une  lumière  ,  conftam- 
ment  oblique  ou  gliflante ,  foît  qu'elle  vienne  d'enhaut 
ou  latéralement  :  alors  feulement  le  luifant  n'empê- 
chera pas  qu'il  ne  foît  vu  &  jugé  commodément.  Dans 
les  places  ouvertes  ,  la  peinture  à  l'huile  aura  toujour*. 
des  momens  de  la  journée  dans  lefquels  elle  paroîtra 
hàfamt  à  ceux  qui  la  regarderont  en  face  ,  jufqu'i 
ce  que  l'air  ait  détruit  ce  vernis  que  produit  la  fortie 
de%  huiles.  Mais  bientôt  après  cette  deftruaîoii ,  fuit 
totalement  celle  des  couleurs  elles-mêmes. 

Les  peintures  en  détrempe ,  aux  paftels ,  à  la  freP. 
que  ,  à  l'encauftique  n'ont  pas  l'inconvénient  de  luirt; 
parce  que  leur  furface  étant  tendre  ou  poreufe ,  ab- 
forbe  les  rayons  de  la  lumière  :  au  lieu  que  celle  à 
J'huile,  devenant  très- duré,  lorfqu'elle  eft  ftche 
Tomt  IIL  Q 
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prend  un  poli  prefqu'autanc  rufceptible  de  lui/ont , 
que  les  diverfes  fortes  de  vernis  qui  fe  couchent  fur 
les  ubletux  de  ce  genre.  Ces  corps  durs  néfléchifTent 
les  rayons  de  la  lumière ,  qui  tombent  en  face  du 
tableau  j  Se  produifent  le  même  lui/ont  qui  s'obferve 
fur  les  glaces  ,  les  minéraux ,  &  enfin  fur  tous  les 
corps  polis. 

Quand  le  brillant  du  vernis  reçoit  le  jour  obli- 
quement ,  avouons  qu'il  ajoute  à  la  vérité  des  tableaux 
relativement  aux  objets  de  la  nature  des  corps  durs  & 
polis;  mais  aufli  les  corps  brutes  &  poreux ^  prennent 
par-là  un  éclat  qui  leur  âte  de  leur  vrai  caraâère  , 
en  donnant,  par  exemple  ,  aux  vafes  de  terre  ,  l'éclat 
de  la  faïance  y  aux  draps  celui  du  fatin ,  ou  au  moins 
d'une  étoffe  de  foye,  &  aux  chairs  la  dureté  de 
l'ivoire.  Voye^  le  mot  ivoire.  Et  cet  inconvénient  n'eft 
pas  balancé  par  l'avantage  qui  en  réfulte  pour  lea 
corps  polis  de,  leur  nature.  Car  le  peintre  doit  (avoir  • 
fans  le  fecours  des  vernis ,  même  avec  le  feul  crayon  , 
par  les  tons  de  cls^îr  &  d'obfcur ,  rendre  l'effet  du 
brillant  ou  luifant ,  tel  qu'on  le  voit ,  fur  les  objets 
naturels. 

Nous  ne  devons  pas  taire  un  moyen  aflei  (impie 
d'empêcher  que  la  peinture  à  l'huile  ne  fbit  luifante, 
quoiqu'il  porte  avec  foi  une  caufe  de  deftruâion.  Ce 
moyen  s'emploie  dans  la  peinture  de  décoration  deflinée 
à  recevoir  diverfes  lumières  :  c'efl  de  mêler  beaucoup 
d'efTence  de  térébentine  aux  couleurs  broyées  à  l'huile. 
Cette  liqueur  dtvife  le  corps  gras  &  empêche  cette 
coagulation  d'où  naît  le  lui/ont.  On  fentaifes  que  dans 
cette  vue ,  il  ne  faut  mettre  aucun  vernis  fur  ces  fortes 
d'ouvrages. 


Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  le  hiifaiït^  U 
doit  ftîrc  regarder  comme  un  de&  défavantages  de  U 
peinture  à  Phûîle.  Cependant  nootf  cônvîeridrons  qu^M 
ajoute  dans  les  petits  ABleaiïx  l  ce  qu'ils  ont  de  pré- 
cîeux.   Il  en  hit  autant  de  bijoux ,  autant  de  jolïa 
fabJeaux  d'éiHail.  Lar  maniéré  nette  ,  propre  &  IHTe  des 
peticSs  tableaux  damans  &  hollandoîs,  concourt  encorb 
i  cet  éclat  fedulfant  qui  ftît  porter  ces  jolis  tableaux 
'idesjyrix  incroyables;  parce  qu'en  les  acquérant,  on 
met  a  l'écart  tout  ce  que ,  dans  les  produaions  de  Ki 
peinture ,  on  eft  en  droit  d'attendre  de  grand,  de  noble 
de  choîfi ,  de  correâ  &  d'inftruÔif.  ' 

Nous  venons  de  confidérer  le  luîfant  par  rapport  i 
fa  matière  quîconftîtue  les  tableaux  à  l'huile,  il  faut 
«auellenent  Penvifager  du  côté  de  l'art. 

Ceft  un  défaut  dans  la  plupart  des  tableaux'  fortfk 
des  Ecoles  allemandes ,  flamandes  Sf  hollandoîfes ,  que 
d'arrondir  tellement  les  objets  qu'ils  montrent  par-tout 
l'effet  qui  ne  doit  appartenir  qu'aux  corps  luîfàns  de 
leur  nature.  Cela  vient  peut^-étré  de  ce.  qu'ayant  coptf 
les  clffeis  de  la  lumière  dans  des  lîeur  renfermés ,  les 
peintres  de  ces  Ecoles  ne  les  ont  pas  auiTi  étudift  dani 
les  hiftans  &  dans  les  lieux  où  la  lumière  réhd  les 
iMfTes  qui  la  reçoivent  larges  &  exemptes   d^  cette 
noltltude  de  demi-teintes  qui  les  rétitSciflent',  &  n^ 
font  propres  qu'à  produire  une  lumière  petite  &  bril- 
lante. Sans  exclure  ce  dernier  effet ,  qui  exîfle  comme 
l'autre  dans  la  nature  ,  on  peut  dird  qu'il  efl  moins 
propre  aux   grandes  fcènes ,  8t  qu'il  né  doit  jamais 
être  employé  dans  celles  où  k  folefr  r^nd  fâ  lu- 
mière. 

La  pntîqu»offi:e  à  la  fculpture  divers  moyens  d**- 
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miter  la  furfs^ce  des  corps;  maïs  c'eft  fur- tout  fur  le 
marbre  qu'elle  les  employé  pour  rendre  lejUiiJant ,  & 
atteindre  celui  des  corps  les  plus  polis. 

La  gravure  rend  les  corps  lui/ans ,  non-lèulement 
«n  copiant  arec  juiteiTe  les  tons  qui  les  expriment 
dans  les  tableaux  qu'elle  copie  -,  mais  encore  par  la 
difpofition  des  tailles  fimples ,  nettes  ,  larges  &:  fermes 
jufqu'à  la  lumière.  Des  cuîraflTes  ,  des  meubles  d# 
bronze  &  de  dorure  dans  les  ouvrages  de  Balechou , 
de  Maflbn  ,  de  Drevec  &  autres  grands  artiftes , 
prouvent  jufqu'où  l'art  peut  porter  l'exprellion  des 
furfaces  luifantes^  malgré  la  (implicite  des  moyens 
qu'il  employé.  {Article  de  M,-  Robin). 

L  U M  I  È  RE  ,  (fubft.  fém.  ).  Il  a  été  déjà  traité 
de  la  lumière  ,  à  l'article  Conf£rencb  ,  où  l'on  a  inféré 
celle  du  Bourdon  fur  cet  objet ,  &  aux  articles  effet 

&  JOUR» 

On  diftingue  quatre  fortes  de  lumières ,  c'eit-à-dire  , 
que  la  lumière  peut  fe  communiquer  aux  objets  de  quatre 
façons  différentes,  i*".  Elle  peut  venir  d'en  haut ,  tomber 
à  plomb  fur  un  objet,  &.en  éclairer  la  partie  émi- 
nente  3  elle  fe  nomme  alors  lumière  principale  ou  li^ 
mière  fouveraine.  Elle  doit  dominer  ,  mais  elle  ne 
doit  pas  être  répétée  :  on  la  rappelle  feulement  par 
échos  fur  diverfes  parties  de  la  compo&cion.  ^oyei  l'ar- 
ticle ËCHOS. 

1^.  La  lumière  peut  ne  faire  que  couler  fur  les  objets  ^ 
&  on  la  nomme  lumière  gliflante.  Elle  s'étend  d'une 
teinte  plus  égale  que  la  lumière  Ibuveraine. 

3°.  La  lumière^  en  s'éloignant  du  principe  qui  la 
produit  y   perd  de  fon  éclat ,  &  fe  confond  avec  Ja 


imtie  dPa&  dans  laquelle  elle  nage  8t  fe  noyé  enfin.  Oa 
la  nomme  lumière  diminuée  ou  perdue. 

4®.  Un  corps  (ans  être  éclairé  lui-mtme  j  peut  em* 
prunter  la  lumire  du  corps  qui  l'avoifine ,  &  duquel 
aile  réjaillit  :  c^eft  ce  qu'on  nomme  lumiire  réftéckle* 
Ce  lejaillifTement  lumineux  eft  toujours  proportionné 
i  l'éclat  du  corps  qui  Toccafionne,  &  celui  qui  le 
reçoit  emprunte  en  même  temps-  des  nuances  da 
l'objet  qui  1»  lui  communique. 

On  peut  auifi  confidérer  la  tumiire  relativement  aux 
différentes  parties  du  jour  :  elle  n'eft  pas  la  même  le 
matin ,  Si  mi^  &  le  foir.  ^oyq[  la  conférence  de 
Bourdon  fur  la  lumière  à  l'article  CoNF^RSkici. 

La  lumière  peut  encore  être  confidérée  relativement 
2  l'expreâion  *du  fujet.  Elle  doit  être  éclatante ,  mo- 
dérée ,  obCcure  ,  fuivant  qiie  le  fujet  eft  gai ,  tempésé 
ou  trîfte. 

La  lumière  participe  de  la  couleur  de  l'objet  qui  la 
canfe.  Si  elle  vient  immédiatement  du  foleil  y  elle  eft 
d'un  blanc  doré  ;  de  la  lune ,  elle  offre  une  blancheur 
argentine  ;  d'un  fiand>eau  ou  du  feu ,'  elle  eft  rouge** 
Une  obfervatien  attentive  fairappercevbir  des  nuancée 
dans  ces  variétés.  La  lumière  n'a  pas  la  même  cou- 
leur ,  fi  elle  émane  ^'un  (bleil  pur,  ou  enveloppé  de 
Tapeurs  ;'fi  die  eft  caufie  par  un  flambeau  réfineux 
eo  par  une  bougie  de  la  plus  belle  cire  ;  fi  elle  vient 
d^nn  feu  clair  ou  d'un  incendie  fumeux.  Des.  préceptes 
décaillés  tur  ces  objets  ^  feraient  longa^  obfeurs  &  peu 
otiles  ;  il  faut  que  l'artifte  obferve  toutes  les  manières 
dont  les  objea  de  la  nature  peuvent  être  éclairés. 

On  peut  établir  fur  le  jeu  de  la  lumière  plufieucs 
l^lcs  dont  il  '£sut  étudier  le  nriacipe  dans  la  nature* 
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L'çffufion  de  la  lumière  ne  frappe  pas  avec  une 
force  égale  les  dliFéreiis  corps  qu'elle  éclaire  :  elle  di- 
minue en  proportion  de  l'éloignement  où  le  corps 
éclairé  fe  trouve  du  corps  lumineux. 

Si  deux  lumiires  fe  rencontrent ,  la  plus  grande 
diminue  la  moindre ,  ou  plutôt  toutes  deux  fe  con- 
fondent ,  &  font  de  leurs  clartés  réunies  une  clané 
f lus  yi>re. 

Quand  le  corps  lumineux  eft  égal  au  corps  opaque  , 
la  moitié  de  celui-ci  eft  éclairée  de  la  moitié  du  corps 
liimineux ,  &  l'ombre  eft  égale  au  corps  opaque.  Le 
oorps  opaque  porte  une  ombre  moins  grande  que  lui- 
même  ,  quand  il  eft  moins  grand  que  le  corps  lumineux, 
parce  que  les  rayons  qui  paifent  à  câté  de  lui ,  pren- 
nent une  forme  conique ,  au  lieu  qu'ils  afièâent  une 
forme  cylindrique  ,  quand  le  corps  lumineux  &  le 
corps  éclairé  font  d'une  grandeur  égale. 

Le  corps  éclairé  produit  autant  d'ombres  difl^rentes, 
qu'il  y  a  de  corps  lumineux  qui  l'éclairent  :  mais 
l'ombre  la  plus  obfcure  eft  toujours  celle  que  caufe 
la  privation  du  corps  lumineux  le  plus  éloigné. 

Quand  la  lumière  tombe  fur  un  corps  raou  ,  inégal , 
raboteux ,  elle  s'y  imbibe ,  fe  répand  fur  toutes  fes 
parties ,  en  éclaire  les  innombrables  inégalités ,  &  prend 
par  conféquent  la  plus  grande  étendue  qu'il  lui  eft 
poffible.  On  pourroit  en  comparer  l'effet  à  celui  d'un 
liquide  fur  un  corps  fpongî eux ,  effet  qu'on  peut  re-* 
marquer  en  jettant  une  goutte  de  liqueur  fur  un 
morceau  de  fucre.  Mais  fi  la  lumière  rencontre  un 
corps  dur  &  poli,  elle  eft  repoulTée,  fe  réfléchit  ;  &  fi 
le  corp»  eft  très  -  poli  &  la  lumière  très- vive  ,  elle 
lance  de  ce  corps  un  jet  de  rayons.  C'eft  ce  qu'on 


#bferre  fur  les  métaux  y  les  marbres  &  les  eaux.  Eilm 
eft  desic  plus  large  &  moins  brillante  fur  les  corps  mous  ^ 
^tts  ftffée  8c  plus.éclatame  fur  les  corps  durs&poUr« 
Ainfi  la  lumière  fe  répand  plus  largement  &  avec  plue 
de   douceur    fur    les    parties    couvertes  d'une  forte 
Railleur  de  chair,  que  fur  celtes  oà  la  préfèneo  dee 
es  eft  lènfible.  La  baniére  s'étend  fur  les  joues  :  on  tal 
voit  briller  &  réjaillir  fur  le  front  &  fur  les  pom« 
mettes.  Les  terres  labourées  foiit  foiblement  brillantes  y 
mètme  quand  le  fbleil  les  frappe  ^  les  cailloux ,  lea 
ûbles ,  les  roches  dures  ont  des  reflets  éblouiiians. 
La  partie  fiipérieare  des  feuilles  &  des  herbes  eft  plue 
brillance  que  Ja  partie  inférieure,  parce  qu^elle  eft 
plus  Jiffe.  Les  hoSee  de  coton  &  de  laine  s'imbibent 
des  rayons  lumineux }  les  étofiês  de  foie  les  renvoient  ; 
elles  ont  par  confeqnent  plus  d'éclat.  Une  ftatue  de 
bronte,  de  marbre,  ou  même  de  pUtre,  a  les  ombres 
plés  Ibrtes  &  les  lumières  plus  piquantes  qu'une  figure 
naturelle.  On  peut  donc  étudier  la  beauté  des  Ibrmea 
fur  les  Itatues  ;  mais   on  tomberoit  dans  de  graves 
erreurs ,  fi  Pon  étudient  fur  elles  l'effet  de  la  humire  ^ 
•pour  tranfporter  cet  effet  à  des  figures  vivant^. 

Les  objets  frappés  de  la  lumière  que  renvoient 
dPantres  objets ,  en  prennent  la  eouleur  qui  iè  mélange 
avec  leur  couleur  propre  :  la  chair  frappée  des  rayons 
que  reflètent  des  corps  jaunes  ou  rouges ,  prend  elle- 
même  une  teinte  rouge  ou  jaune  ;  des  perfbnnes  qui  fe 
promètaent  dans  une  prairie  éclairée  du  foleil ,  fenu 
blent  avoir  un  teint  verdifitre. 

La  lumière  change  la  couleur  propre  de  Pobjet  > 
mais  die .  doit  en  participer  :  ainfi ,  une  éiofls  rouge, 
2  l'endroit  od  eUe  eft  le  plus  vivement  frappée  de  la 

Qiv 
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ipe  de  la  couleur  de  cette  lumière ,  & 
^^1  Jui  eft  propre.  C*eft  donc  un  défaut  de 
. ,   ^  îumiire  jufqu'au  blanc  ,  &  l'ombre  jufqu'att 

)4As  un  jour  univerfel  j  c'eft^*dire  j  qui  n'eft  pat 

.-wA^irë  par  lei  rayons  apparens  du  foleîl  ^  mais  par 

toutes  les  particules  de  l'air ,  imprégné  de  la  clarté 

que  lui  communique  un  ciel  pur  &  fans  nuages ,  les 

lumiifts  ont  peu  de  largeur  j  les  ombres  font  douces 

&  vagues  ;   la  coulenr  propre   fe  conferve  plus  pure 

dans  les  demi-teintes  &  dans  les  ombres  que  fi  les 

objets  étoient  immédiatement  expoles  au  (bleil  ;  ils  ont 

en  même  temps  plus  de  relief  y  &  leurs  parties  font 

plus  diftinâes  :  mais  aulli  l'effet  eft  moins  yif  &  moins 

piquant. 

Les  objets  font   encore   plus  diftinâs  par  un  ciel 

nébuleux ,  parce  que  les  yeux  ne  font  pas  éblouis  par 

l'éclat  des  parties  lumineufes  :  la  nature  ofire  l'accord 

le  plus   doux  \  les  couleurs  propres ,   &  (itr-tout  la 

verdure  femblent  augmenter  de  vigueur» 

Les  objets  éclairés  par  la  lumière  du  (bleil  femblene 

plus  ou  ^oins  couverts  de  vapeurs ,  fuivant  que  le 

ibletl  luit  avec  plus  ou  moins  de  force  ;  c'eft  que  les 

atomes  qui  circulent  entre  l'objet  &  notre  cûl  font 

beaucoup  plus  diftinâs  par  la  lumière  du  foleil  que  par 

un  jour  pur  ordinaire,  &  paroilfent  plus  ou  moins 

colorés  y  de  forte  que  les  ombres  deviennent  tout-â* 

coup  indécifes  Se  fuient  très-promptemept.  H  eft  donc 

aifé  do  concevoir  que  fi  les  ombres  font  plus  décidées 

par  la  Umiére  du  foleil ,  que  par  tout  autre  jour,  eJles 

ne  doivent  cependant  offrir  aucune  dureté ,  a  moins 

que  ce  ne  foit  dans  des  lieux  couverts,  où  règne  une 


lumîire  ferrée  ;  car  alors  les  objets  fe  préfenteii|  à  la 
vue  d'une  manière  plus  nette ,  plus  diftinâe  &  moins 
fuyante. 

Il  e&  alfé  de  fe  procurer  une  démonftration  fenfible 
de  1^  dégradation  de  la  lumière  :  il  fuffit  pour  cela 
d'entrer  dans  une  galerie  longue ,  &  bien  également 
éclairée  dans  toute  fon  étendue.  Le  fpeâatehr  s'apper-* 
cevra  que  la  partie  la  plus  voiline  da  fon  ml  eft  la 
plus  lumineufe ,  Se  que  la  clarté  femble  diminuer  à 
mefure  qu'il  porte  plus  loin  Tes  regards*  L'expérience 
deriendra  plus  frappante  encore ,  fi  la  galerie  eft  ornée 
deibitues  de  marbre  blanc ,  placées  à  des  diftancea 
égales  :  il  v^arra  que  la  ftatue  la  plus  éclairée  eft  la 
plus  proche  de  lui.  S'il  Te  place  de  manière  qu*i\  puiiTe 
yotr  toutes  les  ftaeuas  fé  détachant  les  unes  fur  les 
autres,  il  reconnoltra  que  la  fecoAde  fe  détache  en  brun 
fur  la  première ,  &  ainfi  de  to.ytes  les  autres.  Il  en 
eft  tout  autrement  des  ombres  qui  s^affbibliflent  toujours 
à  mefure  qu'elles  s'éloignent ,  parce  qu'il  fe  place  , 
en  proportion  de  l'éloignement,  entre  l'objet  ombré 
&  l'onl  du  fpeâateur  y  une  plus  grande  quantité  de 
vapeurs  imprégnées  de  lumUre»  Ainfi  donc  ,  lans  fortir 
de  cette  même  galerie ,  fuppofons  que  les  fiatues 
foient  de  bafalte  »  au  lieu  d'être  de  marbre  blanc  : 
alors  le  (peôateur  verra  que  la  première  fe  détache 
en  noir  fur  la  féconde ,  &  que  la  plus  éloignée  de  toutes 
parolt  anifi  la  plus  claire. 

Une  règle  aifes  généralement  obfervée  ^  c'eft  que  la 
plus  grande  lumière  doit  frapper  fortement  le  milieu 
du  tableau.  Mais  cela  ne  fignifie  pas  que  cette  lumière 
principale  doive  être  la  feule.  On  fait  que  Rembrandt 
s'eft  plA  y  dans  un  très-grand  nombre  de  fes  ouvrages  » 
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â  ii*ctcr!over  qn'ane  feule  mafie   d^  liamUn  :  cette 
frxrique  donnoit   à  fes  tableaux   un   piquant  que  ne 
procurent  pas  des  effets  plus  hannonieux  ,  &  les  grands 
fiLCcès  de  ce  maître  ne  permettent  pas  de  le  condunner  ; 
nais  il   ieroît  dangereux  qu'il    eût    un    trop    grand 
nombre  d'imitateurs  :  en  effet ,  ce  n'eft  pas  ce  que  la 
narure  offre  le  plus  rarement ,  qui  doit  erre  le  prin» 
cîpal  objet  de  l'art.  On  peut  fans  doore  l'imiter  queU 
qjcfoîs  dans  les  occaftons  où  elle  rend  d'autant  plus 
piquant  le  bienfait  de  la  lumière  qu'elle  l'épargne  da- 
vantage ;  mais  elle  en  eu  ordinairement  prodigue;  c'eft 
même  cette  prodigalité  habituelle    qui  conftitue  fon 
caradère ,  &    c'eft  dans   ce  carafière  qu'il  faut  en 
général  l'étudier  &  la  rendre. 

Les  Peintres  Vénitiens  ,  &  Rubens  qui  avoit  puifé 
lés  principes  dans  leurs  ouvrages  ,  fe  (bnt  ferv»îs ,  ait 
M. Reynolds,  de  plufieurs  /umi^Vc^ fubordonnées.  Mais 
comme  y  dans  la  compofition  ,  il  doit  y  avoir  un 
grouppe  dominant ,  il  doit  aulli ,  dans  la  diftribution 
des  lumières ,  y  en  avoir  une  qui  domine  fur  les  autres  : 
il  faut  que  toutes  foient  diftinfles  &  variées  dans  leurs 
formes,  &  qu'on  n'en  compte  pas  moins  de  trois.  La 
lumière  principale,  ayant  plus  d'éclat  que  les  autres^ 
doit  avoir  aufli  plus  d'étendue. 

Les  Peintres  Hollandois  ont  particulièrement  excellé 
dans  l'entente  du  clair-obfcur ,  8c  ont  montré ,  da«is 
cette  partie  y  qu'une  parfaite  intelligence  peut  parvenir 
â  dérober  entièrement  à  Toeil  toute  apparence  d'art. 

Jean  Steen,  Teniers,  Oftade ,  du  Sart,  &  plufieors 
autres  maîtres  de  cette  école ,  peuvent  être  cités  ceoune 
d^  modèles ,  &  leurs  ouvrages  propofés  aux  îennea 
artifles ,  comme  des  objets  d'étude  pour  cette  partie. 
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Xat  moyens  ptr  lefi{uek  le  peintre  opère ,  à:  d'ot 
dépend  l'effet  de  fes  ouvnget ,  font  lec  \mm  A&  tes 
eoibret.  let  coulcnEt  fières  &  let  couleurs  tendret» 
Qn^en  puiffe  mettre  de  l'art  dans  l'entente  &  k  difiri-. 
imtien  de  ces  moyens,  eft  une  chofe  qu'on  ne  s^avi* 
ten  pas  de  contefter  :  on  ne  niera  pas  non  plus  que 
Fune  des  roies  les  plus  promptes  &  les  plus  (Ares  de 
psrrenir  à  cet  art ,  eft  lia  examen  attentif  des  ouvra* 
ges  des  mdtrès  qui  y  ont  excellé. 

Je  vais  rapporter  ici ,  çonttnne  ce  ftvmt  artifte ,  le 
féTuitat  des  oUenrations  que  fat  fiâtes  fur  les  ouvragée 
des  artiftes  qui  ièmbknt  avoir  le  mieux  connu  Pentenae 
du  claif-obfcur ,  &  qu'on  peut  regarder  comme  âymc 
donné  ÎCÈ  exemples  qu'il  eft  le  plus  avaMageux  de 
fttlvre. 

Le  Titien  »  Paul  Véroaefe  ^  fc  le  Tîntoret ,.  ont  éti 
des  premiers  i  réduire  on  fyftAme  »  ce  qu'on  prati* 
quoit  auparavant  romsmr  par  haCard  &:  fins  principcf 
certains,  &  coque  par  coMKquent oM aégligeoît four 
vent  auiH  fiiute  d'attention ,  parce.  qnPoa  n'avoit  point 
encore  (m  do  loix  qiât  obllgeafinu  à  l'obfi^rver.  Ceft 
des  Patres  Vénitiens  que  Kubens  prit  (a  manière  de 
compofer  fon  clair^obfcur  ;  fe»  élèves  IHidoptèrent ,  8c 
elle  fut  reçue  par  les  Peintres  de  genres  Ik  de  bam* 
bochades  de  l'école  fleavande. 

Voici  la  méthode  dont  je  me  fuis  fervi  pendant  mon 
fejour  àVenife,  pour  me  rendre  utiles  les  principes 
qu'avoient  fuivis  les  maîtres  de  cette  école,  Lorfque 
fo  remarquois  un  effet  extraordinaire  de  clair-^Wkcr 
dans  on  tableau  9  je  pceaois  une  feuille  dis  mon  caUer 
dTéindesi  )'en  couvrois  de  crayçn  noir  toutes  les  per- 
riea  dans  le  même  ordre ,  &  la  môme  gradation  d« 
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ckîr-obtcur  qui  étok  oblervée  dans  le  tâbleao  9  râêr« 
vmnt  la  blancheur  du  papier  pour  repréfenter  la  lundére» 
Je  ne  failbis  d'ailleun  attention  ni  au  fujet ,  ni  au  deffin 
des  figures.  Quelques  eflkis  de  cette  efpèce  fuffifcnc 
pour  faire  connoltre  la  méthode  d^s  Peintres  Vénitiens 
dans  la  diflribntion  des  joars  &  Ses  ombres.  Après 
iin  petit  nombre  d'épreuves ,  je  reconnus  que  le  papier 
étoit  toujours  couvert  de  mafles  à-pett*près  femblables. 
Il  me  parut  enfin  que  la  pratique  générale  de  ces  ma!» 
très  étoit  de  ne  pas  donner  plus  d*un  quart  do  tableau 
«u  jour  9  en  y  comprenant  la  lumiin  principale  &  le» 
lumières  (êcondaires  ^  d'accorder  un  autre  quart  à  Nom- 
bre la  plus  forte,  &  de  réferver  le  refte  pour  les 
fleml-teintes. 

Il  parott  que  Rubens  a  donné  plus  d'un  quart  à  la 
lumière^  &  Rembraindt  beaucoup  moins  :  on  pourrolt 
évaluer  i  un  huitième  au  plus  la  partie  éclairée  de  Tes 
tableaux.  Il  réfulté  de  cette  méthode  que  fa  lumiert 
èft  eitrêmement  brillante  -,  mais  cet  effet  piquant  eft 
acheté  trop  cher,  puifqull  coûte  tout  le  refte  dn 
tableau  qui  fe  trouve  (acrifié.  Il  eft  certtin  que  la  Iw 
miêrt  entourée  de  la  plus  grande  quantité  Membres 
doit  parottre  la  plus  vive  ,  en  fuppofknt  que ,  pour 
en  tirer  parti ,  l'anifte  pofl^de  la  méiAe  intelligence 
f{ue  Rembrandt  ;  mais  il  n'eft  pas  certain  de  même 
que  l'eztr6mq.vivaciré  de  la  lumière^  foit  la  partie  la 
plus  efiTentielle  de  l'art ,  &  que  toutes  les  autres  doivent 
lui  ètre-facrîfiées. 

Pai^  le  même  moyen  que  je  viens  d'indiquer ,  on- 
reconnoltra  les  diiFérentes  formes  &  les  diverfies  dif- 
pofitions  des  lumières  ;  on  pourra  l'employer  anffi  pour 
snarquer  les  objets  fur  lefquels  elles  font  répandues. 
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«m  for  ua€  figure ,  ou  fur  un  ciel ,  ou  fiie  une  nape 
blanche  ,  ou  fur  des  beftiaux ,  ou  enfin  fur  des  uften-« 
^es  qui  n'auront  été  introduits  dans  le  tableau  que 
pour  la  recevoir»  On  pourra  ôbferyer  auffi  quelle  partie 
eft  d'un  grand  relief ,  &  à  quel  degré  elle  traQ^oh* 
avec  le  fond.  Car  si  eft  nécei!àir«  qu'il  y  ait  une 
partie  9  fût-elle  petite,  qui  tranche  avec  lui^  &it  qu'on 
choififlTe  pour  cela  une  partie  dure  fur  un  fond  brun  , 
ou  une  partie  (ombre  fur  un  fond  clair.  Ce  procéda' 
xondm  Tourrage  ferme  &  diftinâ  ;  au  lieu  que  (l  l'oa 
ne  fbnge  qu'à  donner  de  tous  côtés  de  la  rondeur^ 
lea  figures  auront  l'air  d'être  incruftées  dans  le  fond* 

£n  tenant j  i  quelque  difiance  de  l'œil,  un  papier 
ainfi  craypnné par maiTes ,  ou,  fi  l'on  veut^  groffière- 
Aent  ucheté  ^  on  fera  étonné  de  la  manière  dont  il 
Aappera.de  fpeâateur  ;  il  éprouvera  le  plaifir  que 
caulbsftïme.  excellente  diftribution  de  clair  -  obicur  ^ 
qooiqu^l  ne  puifie  diftinguer  fi  ce  qu'on  lui  montre 
eft  un  fu)èt  d'hiftoite ,  un  portrait ,  un  payfage  ,  de  la 
natnre  morte ,  &c«  ;  car  les  mêmes  principes  s'éten- 
dent fur  toutes  les  branches  de  Tart. 

Peu  importe  que  j'aie  donné  uneidéçexaâe,  feque 
l'aie  fait  une  jufte  divifion  de  la  quantité  de  lumière 
qui  fe  trouve  dans  les  ouvrages  des  peintres  vénitiens* 
Chacun  peut  faire  lui-*même  l'examen  que  j'indique, 
&  en  porter  un  jugement  par  lui-même.  Il  fuffit  que 
l'aie  indiqué  la  méthode  de  confidérer  les  tableaux 
fbus  ce  point  de  vue  Ipporunt ,  &  le  moyen  de  Ce 
pénétrer  des  {[principes  d'après  lefquels  ils  ont  été  exé« 
cutés. 

Ceft  en  vain  qu'on  finit  un  ouvrage  avec  le  plus 
grand  amour ,  fi  l'oa  n'y  conferve  pas  en*  même-tempa 
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iin  clair-ob(cur  large.  Ceft  donc  U  une  partie  qu'on 
doit  recommander   conftammenc  aux  élèyes,   &  fur 
laquelle  il  faut  infifter  plut  que  fur  toute  autre.  Ceft 
en  effet  celle  qu'on  néglige  généralement  le  plus, 
ptrce  que  imagination  de  l'artlfte  eft  prefque  toujoura 
entièrement  abibrbée  par  tes  deuils. 
.   Pour  mieux  faire  comprendre  ce  qui  vient  d'être 
dit  9  nous  pouvons  nous  fsnrir  de  la  grappe  de  raifin 
du  Titien ,  en  la  fitppofant  placée  de  manière  à  rece-* 
ffièlt  de  larges  mafies  de  jours  &  d'ombre.    Chaque 
grain  particulier  a,  fans  doute,  dn  côté  du  jour,  ût 
bmiirtf  &  au  côté  oppoié  fon  ombte  &  fon  reflet; 
mais  tous  les  grains  eofembie  ne  forment  cependant 
qu'une  feule  &:  large  miffe  d'ombre  &  de  iumiére. 
Voilà  pourquoi  U'^lot  l^ère,  k  plus  informe  efquiffe  , 
où  ce  large  clair -obicnr  eft  obfervé,  produira  plus 
d'e&t  j  &  offrira  plut  l'apparence  d'avoir  été  faite  do 
main  de  sudtre,  ou,  en  d'autres  termes,  préfenten 
mieux  le  cacaôère  général  de  la  nature  ,  que  l'eu** 
rrage  le  mieux  fini ,  dans  lequel  ces  grandes  mafbf 
auront  été  négligées,  {Article  extrait  des  ouvrages  de 
DàîfDhÊ'  BAtLDoar ,   Féubish  ,   LjitLSsas  ^   &  de 
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AVACHI  NE,    (fubft.  fém.).    Une  compoGcIon 

dans  laquelle  le  peintre  fait  entrer  un  nombre  d'objets 

dont  l'heureufe  combinaiCbn  demande  du  génie,  eft 

défign^  en  terme  de   peinture  par  le  mot  machine» 

jCe  mot  eft  principalement  employé  à  figniner  une 

grande   compoficion,    telle   qu^eft  ordinairement  un 

plafond ,  une  coupole ,  ouvrages  qu*on  peut  regarder 

comme  les  grands  poèmes  de  la  peinture  ^  mais ,  en 

général,  un  tableau  qui  ofFre^  un  nombre  de  figures 

&  d'objets  confidérable,  &  pour  Pheureux  aflemblage 

deique/s  Je    génie  a  befoin  de  toutes  Tes  refTources, 

e/l  appelle  par  les  artiftes  une  machim  ,   une  granit 

machine. 

Cette  expreflion  renferme  des  id^ea  étendues  de 
nobleflie,  de  grandeur,  d'intérêt,  de  dimenfionsmême, 
qui  font  qu'on  ne  s'en  fert  pas  pour  des  produâions 
dans  leiquelles  toutes  te%  chufes  ne  fe  trouvent  point 
iflemblées,  ou  ne  font  pas  néceflaires. 

Une  belle  machine  en  peinture  fuppofe  donc  on 
grand  enfemble  des  parties  de  Tart ,  qui  furprend  & 
attache ,  comme  une  belle  machine ,  dans  le  fens  propre  , 
fignifie  l'aiTemblage  des  moyens  choifis  qu'emploie  la 
méchanique  pour  plaire  &  caufer  de  l'admiration.  On 
dit ,  comme  je  l'ai  fait  obferver  ,  d^un  plafond ,  d'une 
coupole,  d'une  galerie  peinte,  d'un  vafte  tableau, 
que  ce  (ont  de  grandes  ,  de  belles ,  de  fuperbes 
machines  ;  on  le  dit,  à  bien  plus  forte  raifbn  ,  lorfque 
le  peinture    eft  accompagnée,  dans  quelque  grande 
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compofition  dei  arts  ,  de  tout  ce  que  chacun  d^eux 
peut  produire  de  digne  de  contribuer  à  mériter  ce 
nom. 

Nous  ne  connoiffons  guère  aujourd'hui  qu'un  feul 
ouvrage  vraiment  digne  de  le  poner  dans  toute  l'é- 
tendue qu'on  peut  lui  dojpner  ,  &  qui  puifle  bien 
défigner  ce  qu^il  lignifie  :  c*eft  le  Temple  de  laine 
Pierre  à  Rome. 

Grande  &  fuperbe  machine  en  effet ,  vafte  dans  fea 
dimenfions ,  fublime  dans  Ton  objet ,  furprenante  dans 
(on  exécution.  L'architeâure  y  eft  enrichie  par  la 
peinture  &  la  fculpture  employées  eomme  acceflbires  y 
nuis  avec  une  fi  jufte  mefure ,  que  chacun  des  objets 
qui  arrêtent  les  regards ,  n'a  pas  un  droit  afTes  grand 
pour  les  diftraire  de  l'effiet  général. 

Les  moyens  les  plus  durables  y  (ont  employés  pour 
la  peinture  même,  &  les  matières  les  plus  piécieu(es 
pour' les  omemens. 

Voilà  ce  qui  conftitue  véritablement  une  grande 
ft  admirable  machine.  Voilà  les  moyens  par  lefquels 
une  nation  peut  prouver ,  pendant  une  longue  fiiite 
de  fièclesj  qu'elle  a  porté  les  arts  à  un  haut  degré 
de  perfeâion ,  &  que  l'efprit  &  l'ame  de  ceux  qui 
en  compolbient  l'élire ,  élevés  aux  idées  de  la  beauté 
libérale ,  ont  fu  s'appliquer  aux  objets  auxquels  elle 
convient  le  mieux. 

Que  n'eft-il  polfible  dlnfpirer  ces  principes  &  ce 
fentiment  nobles  &  élevés' des  grandes  machines  à  un 
peuple  qui  po(sède  d'ailleurs  tout  ce  qui  feroit  né- 
celTaîre  pour  les  mettre  en  exécution  ?  Il  eft  ficheux 
pour  ceux  qui  aiment  leur  patrie ,  leur  nation  &  lea 
arts  y  de  voir  parmi  nous  fi  peu  de  monumens  (  je  pour-- 
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ro-s  dire  pent-êtfe  aucun)  quî  ^uîlTcht  annonce.  J 
loiir  que  nous  avion,  fait  d'affez^ands  progrès  pendanc 
deux  fiéclei,  féconds  «a  tjfléni,  pour  en  laiffer  à  ceux 
qui  nou<  fuivront,  des  preuves  dignes  de  leur  fervir 
de  modèles  &  d'exemples.  Quels  font  donc  lesobft,. 
clés  qui  ,^y  oppofent  /  quelles  font  les  qualité  quî 
iemblent  nous  manquer  à  cet  égard? 

Le  fentiment  des  grandes  convenances  &  l'efprit 
de  fuite  qui ,  fondé  fur  elle. ,  donne  la  conftance  né- 
eeffiiîre  pour  ne  pas  s'écarter,  pehdantun  grand  nombre 
tannées,  d'un  plan,  &  le  courage  de  le  porter  l  fa 
perfcaion ,  fans  que  la  mon  de  ceux  qui  l'ont  formé  ' 
te  la  acceffion  de  ceux  fous  l'adminiftration  defquels 
Il  s  exéeiite,  change  rien  â  l'efprit  qui  l'a  fait  îon- 
cevoir.  .  ^- 

*^**/'^™"î  ^""  ^^o«° .,  q«e   de.   génies  très- 
SfT?^  ^"«rent  l'idée  de  ces  rtefs-d'œuvre.  Il 
eft  befcn  de  vra„  patriote.  &'d'idminift«teurs  très- 
dJ™S«'^".  "  "^"«'""'".^"î"  exécuter.  Cette 
dernière  condition  fe  rencontré  parmi  nous  (ofow  le 
Are)  pluirtatment  que  la  première,    parce  qu'il 
fetou  néceffaire  que  les  l,ommes  propres  à  fe  montrer 
«luquement  animés  par  la  gloire  nationale ,  fultent  pro. 
fondement  .nftruits  des  principe*  généraux  de  tous  les 
ans  Iibemux,  regardés,  non  comme  arts  d'agrément 
■uis  comme  langages  de,  grande,  inftitutions ,  ce  qui 
lesme«ro.t  a  l'abri  des  préjugés,'  des  modes    des  in- 
c«titudes  &  de.  variation,  qui  peuvent  influer  fu^ 
leurs  jogemen.  &  leurs  volonté,;^  (^„,v&  ^,  J 
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iPeft  évanouie  ayec  yqe  partie  dea  erreura  quia  prodnb 
l'ignorance. 

La  magie ,  au  fans  figuré ,  moffe  puiflante  dans  fca 
effets ,  maia  dont  leà  principes  &  les  moyens  fimc 
encore  inconnus  à  ,1a  |>I|ipart  des  hommes  ,  i^eft  mul- 
tipliée &  s'eft  étendue  jpar  les  découvertes  des  fcien- 
ces  I  &  fur-tout  par  les  progrès  des  ans  libécaux. 

La  magie  de  la  peinture  eft  féduifante  par  d'agiéa- 
blés  illufions.  Ses  artifices  trompent  facilement,  lori* 
qu'on  ne  fait  point  d'efforts  pour  s'en  défendre,  & 
non  feulement  on  ne  lui  fait  pas  mauvais  gré  des  eneurp 
qu'elle  caufe  ;  mais  plus  nous  éprouvons  qu'elle  nous 
abufe ,  plus  notre  reconnoiflance  &  notre  confidération 
augmentent  pour  elle  :  effet  fort  remarquable ,  puisque 
le  charlatan ,  (  efpéce  de  magicien  fort  accréditée  df 
nos  jours  )  lorfc|u*il  eft  convaincu  d'avoir  trompé  ^ 
excite  la  haine ,  4*indlgnation  ou  le  mépris ,  tandis 
que  l'artifte  dont  on  prouve  (Se  l'on  reconnott, l'ar- 
tifice ,  excité  l'admiration  &  devient  cher  à  ceux  qu'il 
a  fait  tomber  dans  l'erreur* 

Je  dis  l'artifte  eii  général^  car  chacun  des  arcs 
libéraux  a  fa  magie  qui  lui  eft  pafKiculière.  Ses  effets 
(bnt  de  fafciner  en  quelque  ^açon  deux  de  nos  fens  ^ 
l'ouïe  ou  la  vue.  Ces  deux  fens  flattés,  ou  habilement 
trompés  ,^  livrent  aux  artiftes  l'empire  de  Telprit  &  du 
cœur  de  ceux  qui  s'occupent  de  leurs  ouvrages* 

Dans  le  nombre  de  fix  arts  que  j'appelle  libéraux  ^ 
deux  agiffent  fur  le  fens  de  l'ouïe  ;  les  quatre  autres 
ont  pour  objet  de  captiver  la  vue. 

La  parole  &   la  mufique   produifent   leurs  effets 
magiques  par  le  moyen  de  l'organe  qui  fait  entendre 
la  pantomime,  la  peinture,  la  fculpture  &  l'arobi» 


\e&ure«  leiffent  &  exercent  Us^s  charmes  far  Por^ 
gmne  de  la  vue. 

On  peut  obfenrer ,  à  cefôjer',  qne  ftvkîi  efi^uti 
fens  palfif ,  &:  qu'on  peut  regariier  le  fens  de-  la  vue 
conune  un  inftroinent  â,â:1f  ;  car  oh  peut  refuffe^  àe  éV^ 
riger  ou  de  fixer  les  yeux  fur  un  o1)jet  ;'  mais  on'  n'a 
pas  abiblument  la  même  puifTancë  fur  les  cueilles ,  ou 
du  moins  cette  puiffance ,  bien  plus  difficile  -î  èxet^ 
cet,  eft  le  plus  fouvent  en  défaut ^li  elle  n'eih^lbHs 
pas  de  moyens  ftrangers.  •  -   :   .     r 

Je  n'examinerai  pas  ici  les  diffSrenoes'  que  fai'iSS- 
ture  de  ces  organes,  apporte^au'x'  effets  de$  '  (eWfatlâAs 
que  nous  éprouvons;  mais  je  dira!  iVlilentènt't^u'e Us 
magie  de  la  peinture  efl  une  des  ptus  fêdciifàn^'^par 
fes  illufions,  parce  qu'elles  ont  un  effet"  p^ret^iïiègé* 
nâ-al,  qu'elles  agiffeht  a^ec  une'proraptltude  èttrênie^ 
&  que  les  hommes  vont  i^éujc-m^mes ,  aVec  etÀprèlRs^ 
ment,  au-devant' de  l'illu'fioh ' q'u^fl^  |)itBdnHbnt; '  *  : 

La  magie  de  la  peinture  eft  appu)^ir  Uni  celle  de  Ik 
lumière,  c'eft-l-dire  ,  Tuf  fbi  IM/ômbrables.  efFett 
qui  produifênt  lete  couleurs  &  les' modifient' AiAs  tmt 
i'nos  yeux.'   "";•      '  "'^  '  ; 

Mais  Y  d'après  ce  fondement;  ISift  a  cherché;  daivfe 
fts  progVèt,  a  ctèfrtdre  fes  effets  rnagl^fûts  pir  le  fecdurs 
de  fbrdonnance  i  psfr  la  bcautf'y'^la  correftîôn  dea 
figures,  des  eXprëflions  ;  par  la' vigueur  dii  coloris-^ 
enfin  par  uffe  infinité  dé  myflëfes  que  les  niaftrés  oîi 
rétude  apprennentf  à  ceux  qiif  'i*y  dëVbuent.  »  'l 

Cependant,  pour  revenir  2 /a  plus  ordinaire  acc'ep4 
tîon  du  terme  dont  il  s'agit  îJans  cet  article  ,*  c'eft'k 
la  couleur  qu'il  eft:  plus  pàrtrcuilèreiiient  àffeâé  dans  fV 
langage  de  l'art  ;  mais  il  faut ,  pour  qv'îl  foit  appll-^ 
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^ué  arec  lufidDe  »  que  le  tableaa  dont  <m  Tante  la 
vuigie  obtienne  eflèâirement  fon  effet  le  plus  poifint 
-du  mérite  de  la  coulenr,  &  que  les  canfes  pardca- 
Itères  de  l'illufion  qu'il  {irodttit  ne  foienc  pas  faciles  i 
démêler  par  ceux  qui  en  éproayent  les  efiets. 
,     Un  tableau  eft  remarquable   par  la  magie  ^  û  les 
couleurs  y  empruntent  de  leur  harmonie  j  de  leurs 
Tarantes  oppofitions,  de  leurs  difiributions  méditées  ^ 
jinie  valeur  qu'elles  n'auroient  pas  fans  ces  recherches. 
Ces  myftères  des  oppofiiions,  des  tranfitions   on 
.piTages  ,    des   relations  .ou    fympathies  des  diverfes 
couleiDO.  enice-elles  9  &  de  l'harmonie  puîfiante  qui  en 
fléûijt^i  ne  peuvent  être  pénétrés  &  développés  que 
ptr. une. pratique  fuivie  &  toujours  railonnée. 

Voyet  opérer  un  favant  artifte  y  vous  appercevres 
fur  fa  pglette  y  dans  le  feul  arrangement  de  Tes  coo« 
Jeun  ^  fur -tout  dans  l'ordre  des  teintes  qu'il  4 
préparées,  une  fosto  de  magU  qui  attache  vos  yeux 
Â:  qui  vous  plai^ 

^1  Voyei-le  enfui^e  prendre  avec  la  broffe  ou  le  pin* 
^Mu  une  teime.  .dofit    fon   intelligence  éclairée   a 
preflenti  l'effet,  cette  teinte ,   examinée  feule  dans 
l'intervalle  qu'il  mef  à  U  porter  de.  la  palette  fur  la 
loilO)  offre  fou  vent  nn  toQ   que  vcivs  jugea  fi  peu 
convensble   i  l'objet    auquel  youi   voyex  qu'il  eft 
d'eftiné^   que  vous   croyes  ce  choix  ufie  erreur  de 
l'artifte  :  cependant  fa  main  intelligente  &  sûre  la 
place ,  &  dans  l'inftant  ^  par  un  effet  vjmiment  ma.- 
gigue  y  les  couleurs  qui  çnyirot^neiit  cette  teinte,  lui 
^éirobent  ce  qui  fembjoit  devoir  bleffer^  vos  regards  , 
^  cette  teinte  leur  donne  elle-même  ce  qui  fembloit 
leur  manquer. 


M  X  O  3?D 

<?eft  la  vigueur  du  coloris  fur  lequel  t'en  monté 
^arcifle,  c'eft  le  canâère  de  rharmonie^  l'accord  des 
tons  voifins,  qui  font  que  la  teinte  dont  j'ai  parlé  eft 
précifément  celle  qui  conyenoit  i  la  place  .qu'on  lui 
affigoe ,  &  qu'en  ce  moment  elle  augmente  ou  com<* 
plette  rîlluûon  mapque  qui  donne  du  relief  à  un 
ob/et  peint  fur  une  iurface  plate ,  &  le  fait  fortir 
4u  fond  fur  lequel  il  fembleroit  devoir  refier  attaché* 
Alnfi ,  dans  la  réunion  d'un  grand  orcheftre,  un 
inftrnment  qui  prélude  feul ,  avant  de  concerter  , 
peut  TOUS  poner  des  fons  durs  ou  peu  agréables  par 
eux-mêmes,  &  ce  même  inftrument  placé,  réuni  avec 
les  autres ,  ou  fuccédant  à  fon  tour  à  ceux  qui  prépa* 
rent  fon  jnfte  effet ,  en  produit  un  que  vous  ulninea 
pas  iôopfonné. 

Vbill  nne  idée  de  la  magie  de  la  couleur  :  quel- 
ques opérations  d'un  artifte  habile  qui  veut  bien  initier 
Ibo  élève  ou  un  amateur  curieux  dans  fes  myftères». 
lui  en  apprendroient  plus  que  je  ne  puis  le  faire  ;  car 
s'il  eft  bien  établi  que  ce  qui  paivient  â  Tefprit  par 
les  yeuxj  fait  en  g^éral  une  imprefllon  prompte  & 
durable ,  ce  principe  eft  bien  plus  vrai  lorfqu'il  s'agic 
4l'ob)ets  ab&lument  relatifs  au  fens  de  la  vue. 

D^aïUeurs,  il  eft  dans  les  arts  libéraux  des  fecrets» 
pour  ainfi  dire,  que  l'art  du  difcours  ne  peut  éclaircir  ^ 
&  que  la  pratique  dévoile  en  un  moment. 

Je  ne  m'étendrai  donc  pas  fur  difFésens  détails  des 
opérations  de  la  peinture,  qu'on  peut  appeller  figuré* 
ment  magiques ,  telles  que  le  charme  par  lequel  une 
couleur  harmonicufe  arrête  votre  regard  ,  par  lui 
iN>tre  attention  ,^enfuite  par  celle-ci  votre  intérêt  fur 
lia  objet  princi{ml  ^  &  d'autres  ^un  genre  femblablej, 
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parce  que  .je  m'ëtçndrois  trop.*  J'eflayerai  cependant 
«l'en  donner  quel(}ues  idées  aux  mots  propres  ftr  nuii 
figura  qui  fe  trouveront  y  avoir  quelque  rapport. 

Je  dirai  feulement  encore  que  les  pratiques  de  cettv 
partie  myftérieufe  de  Part  font  fujettes  à  différentes 
méthodes.  L'étude  de  la  nature,  ou  iMnftRtâion  qu^on 
reçoit  des  maitros  &  de  l'étude  des  bons  ouvrages  ^ 
doivent  décider  les  jeunes  artiftes  fur  le  choix. 

Le  génie  doit  aufll  les  infpîrer  ;  car  c'eft  à  lui  (eul 
qu'eft  réfervé  de  nos  jours  le  pouvoir  magique^  tel 
qu'il  peut  exider  parmi  les  hommes  inftruits. 

ICette  fcience  furprenante  y  la  ma^e  n'eft  en  effet 
mujourd'hui  que  le  pouvoir  des  âmes  fur  les  âmes ,  ou 
par  leur  propre  afcendant,  ou  par  le  fecours  des  arts 
divins  qui  dépendent  du  génie;  car  ce  font  eux  qui  lui 
donnent  les  moyens  de  maltrifer  &  de  modifier  à  fim 
gré  les  fens,  les  efprits  &  les  coeurs. 

Pour  vous ,  jeunes  artiftes ,  vous  voycs ,  par  ce  que 
j'ai  dit,  que  la  région  des  arts  eft  un  pays  de  prodiges. 
Ceux  qui  l'habitent,  Cemblables au>ç  anciens habitans 
de  la  ThefTalie,  (ont  plus  ou  moins  magiciens.  Qu'il 
vous  foit  donc  permis  de  vous  croire  ^  puifque  vous 
habitez  cette  région ,  capables  de  parvenir  à  la  con* 
noilfance  des  myftères  qui  l'ont  rendue  célèbre,  & 
d'opérer,  des  merveilles  &  des  preftîges* 

Armez-vous  d'une  baguette  *,  tracez  des  figures,  &  (i 
vous  êtes  initiés  dans  les  fecrets  dont  vous  devez  faire 
ufage,  ces  figures,  feulement  traces,  cauferont  des 
imprefllons  de  joie,  de  douce  volupté,  ou  de  douleur» 
Vous  ferez  palTer  dans  les  âmes,  par  des  image» 
peintes  ou  des  figures  de  cire,  de  terre,  de  marbre^ 
d'airain  ,  la  vénération  ,  famour,  le  délire  ou  4a  !»• 


MfCe.  Voof  fefei  enfin  reyirre  les  mortt  ;  yout  im^ 
mortaliferes  les  mortels  »  &  il.  ibmblera  qu'on  voie  egir 
&  parler  des  hommes  qui ,  réellement  y  n'auront  «ucune 
«onfiAance  8c  auéun  mouvement. 

Jeunes  gens,  c'eft  figurément,  il  eft  yrai,  que  jd 
m'exprime  ainfi  ;  mais  fi  vous  ètei  nés  véritaUeilienc 
peintres,  pourquoi  ne  vous  parlerois-jè  pas  le  langage 
des  poëtesT  ne  rerois-)e  pas  autorifS  de  même  à  parler 
aux  poètes  le  langage  des  peintres?  vous  avec  tous  la 
même  deftination ,  ft:  il  eft  naturel  qu'on  entretienne 
avec  les  mêmes  idlAmes  ceux  dont  l'imajgination  eft 
également  confacrée  à  s'éliver  fans  cefTe  au-defTua 
des  choTes  ordinaires  9  8cï  d<mner ,  non-feulement  un 
corps  aux  êtres  abftraits  ,  mais  une  ame  à  la  matière 
tt  â  des  fignes  de  convention. 

Laiflês-vous  donc  aller  aux  sUufions^  au  point  de 
TOUS  croire  defiinés  aux  prodiges. 

Si  voua  n'efiimiex  pas  votre  art  plus  que  ne  font 
sous  ceux  qui  ne  font  ni  peintres,  ni  poètes,  vous 
ne  mêrîteriei  Jamais  ces  titres  ;  vous  feriez  toujours 
confondus  dans  la  foule. 

Un  homme  qui  aime  véritablement^  fe  croit ,  par  la 
poiTeffion  de  l'objet  de  fes  affeâions,  le  plus  heureux^ 
&  par^là  le  premier  des  monels.  Il  ne  changeroit  pas 
Ion  fort  Contre  celui  des  rois  &  même  des  dieux»  Un 
amfie ,  dans  la  fouifOuice  heureufe  de  fon  art  ^  fe  croit 
aa-deflhs  de  tous  ceux  qui  s'occupent  des  autres  coa* 
Boiflkttces  ;  &  celui  qui  eft  vraiment  peintre ^  regarde^ 
en  les  plaignant,  ceux  qui  ne  peignent  pas. 

Enfin  II  eft  néceftaire,  pour  q^e  les  aru  9c  les 
ftiencea  s'entretiennent  parmi  les  hommes  &  s'avan* 
cent  à  leur  perfeâion ,  ^e  chacun  des  fovans  &  des 
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Dav  ce  psys  éVlvfioM,  4ms  la  icpAUqae  des 
arts,  chaque iadiTidu  ^î  ,  ibss une  mfiûé de  rappons, 
et  4>1  à  fisc  fioBblables,  joaic  de  Vemmr  fedûfaate 
de  penicr  ipi'il  porte  la  t£ce  aa-deiks  de  tmn  ceux 
arec  qui  il  Ce  aefcfe. 

.  Il  efi  cependant  peu  de  géaas  panai  eoz*QadqBes-iiiis 
qui  l'ont  été ,  fe  finit  crus  fort  infîÉricnts  à  la  taille  dont 
ils  étoient  dooés^  &  je  doâTons  dire  qae,  ptr  un 
t/Ket  manque  ^  différent  de  ceux  dont  je  Tons  ai  parlé  ^ 
ce  iêntiment,  qui  les  dindnuoît  à  lents  regards ,  les 
grandiflbit  a  ceux  des  antres»   (  Article  et  JK.  Wa-- 

• 
MAIGRE  ,  (adj.)  MAIGREUR,  (Inbft.  fem).  On 
dit  un  pinceau  wuûgre  »  un  crayon  wuiigre  ,  un  trait , 
un  conKmr  maigre  ,  une  touche  mutigre  ;  c'eft  le  con- 
traÎFe  du  large  ,  du  moelleux  ,  du  nourri  ;  c'eft  ce  qui 
produit  un  ouvrage  iec.  Sk  Pon  voit  grandement  la  na- 
ture ,  on  n'en  fera  point  une  repréfêntatfon  maigre  ; 
cm  la  repféfêntera  largement ,  nomme  elle  fe  montre 
elle-même.  Nous  avons  parlé  des  figures  maigres ,  fous 
le  mot  gréUm 

'  Dans  l'eniance  de  Part ,  on  a  été  maigre  dans  toutes 
les  parties;  on  Pa  été  dans  tous  les  feas  où  ce  mot 
puiflefe  prendre.  On  titonnoit  encore  la  nature ,  parce 
cju'oD  n'avoit  pas  appris  à  la  connoftre;  on  ne  la 
▼oyoit  qu'en  détail ,  au  lieu  de  la  voir  dans  fes  maCes  ; 
on  n'ofoit'  rien  faire  largement ,  parce  qu'on  n'avorc 
pss  encore  aHês  opéré  pour  contraâer  une  heureute 
hardiefle.  La  timidité  de  l'inexpérience  conduifott 
néceflairement  à  la  maigreur. 
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^  \jk  maigreur  efi  par  tout  un  défaut ,  même  dana  les 
ouvrages  en  petit  :  mais  c'eft  une  vertu  d'y  montrer  à 
propos  un  crayon  fin,  un  pinceau  fin ,  une  touche  fine  , 
en  prenant  même  la  fineife  dans  le  fens  phyfique.  (  L,  ) 

MAI  N,  (fubft.  fém.).   Ce  mot  eft  du  langage 
des  ans  dans  les  phrafes  fui  vantes  :  ce  tableau  eft  de 
bonne  main  :  on  reconnolt  dans  cette  touche  la  main 
d'un  grand  maître.  Les  tableaux  de  chevalet  qui  por* 
tent  le  nom  de  R^^haël ,  font  rarement  de  fa  main  ; 
ils  ont  été  peints  d'après  fes  deflins  par  d'jiabiles  élèves 
Il  s'en  fiaut  bien  que  l'art  neconfifte  tout  entier  dahs 
le  traTftil  de  la  main,  C'eft  l'habitude  qui  apprend  à 
diflinguer  la  main  des  maîtres.  L'adreffe  de  la  main 
fl'eft  pas  une  partie  méprifable  du  métier.  De  grandes 
beautés  de  l'art  peuvent  être  dégradées  par  la  timi* 
dite  de  la  main,  Dufrefnois  avcrft  une  grande  théorie  j 
mais  la  niiun  lui  manquoit ,  parce  qu'il  avoir  moins 
exercé  l'arc  qu'il  ne  l'avoit  contemplé.  Les  conceptions 
les  plus  ingénieulës  font  peu  de  chofe  dans  les  arts 
làns  la  pratique  de  la  miùn  >   &   la  fcience  de  1^ 
nature- 
La  Hollande  a  produit  un  artifte  qui  peignit  réelle* 
ment  avec  la  main,  Cornille  Ketel ,  après  avoir  peint 
pendant  vingt  ans ,  comme  les  autres ,  avec  la  brofie, 
s'avilk  de  quitter  cet  inArument  de  l'art  ,  &  de  fe 
iêrvlr  de  les  doigts  au  lieu  de  pinceaux.  Pour  n'avoir 
pas  de  témoins  de  fes  premiers  efTaîs  en  cette  ma- 
nière, il  commença  par  fon  portrait ,  &  réuffit.  Ne  trou* 
vaot  pas  encore  ce  tour  de  force  aCez  fingulîer ,  il  fe 
mît  i  employer  les  doigts  de  fa  main  gauche  ,  comme 
•eux  de  la  droite ,  &  eoL  vint  même  jufqu'à  peindra 
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arec  les  ortetls.  On  rapporte  ce  trait ,  moins  pour  le 
£iire  admirer ,  que  comme  une  bizarrerie  qui  ne  mérite 
pas  de  trouver  dMmîtateurs.  £n  effet ,  comme  le  remar- 
que M.  Defcampsy  peintre  lui-même  :  «  dès  qu'on  peut 
»  mieux  peindre  avec  le  pinceau  qu'avec  les  pieds  & 
9  les  mains  ^  pourquoi  abandonner  un  uiage  plus  sûr 
»  &  plus  facile  î  Le  but  d'un  Artifte  étant  de  faire 
»  le  mieux  poiEble  ^  on  doit  préférer  la  manière  de 
9  bien  faire  facilement ,  à  celle  de  mal  faire  diffici- 
B  lement.  » 

Cependant  il  parok  que  Ketel  ne  fit  pas  mal  ;  mais 
n'auroit-il  pas  mieux  fait  par  le  procédé  ordinaire  f 

Il  difoit  une  chofe  jufte  v  c*eft  que  tout  (ert  dinftru- 
ment  quand  on  a  le  génie.  Il  ajoucoit  que  c^étoit  pour 
le  prouver  qu'il  avoit  quitté  le  pinceau  »  &  en  cela 
il  avoit  tort  ;  car  il  auroit  dA  reconnoltre  que  les 
inftrumens  aident  aux  opérations  du  gâiie. 

La  main  ^  prife  dans  le  fens  ordinaire ,  eft  ju 
nombre  de  ce  que  les  artifles  appellent  extrémitis  ^ 
parties  qui  exigent  le  plus  d'étude ,  &  qui  doivent 
être  traitées  avec  le  plus  de  Ibio.  (  AnUU  de  M» 
Levesque») 

m 

MAITRE,  (fubft.  mafc.>  Ce  mot,  dans  In 
langue  des  ans  libéraux,  a  fouvent  la  même  fi^nifi- 
cation  que  dans  celle  des  ara  mécaniques  :  on  entend 
par  maître ,  l'artifte  qui  donne  aux  jeunes  gens  des 
leçons  de  Ton  art ,  &  l'on  dit  en  ce  fens  :  MM.  JDavid 
fr  F'incent  ont  tu  M.  Vien  pour  maître» 

Maître  fignifie  aufli  un  artifte  aflea  diftingué  par  ièa 
talens  ,  pour  que  Tes  ouvrages  puiffenc  fervir  de  mo* 
dèles  aux  élèves  &  même  aux  profefleurs  de  l'art.  Quand 
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on  emploie  ce  mot  dans  cette  acception  ,  oil  y  Joint  fou-* 
Tcnt  Vià\e&i( grand  :  On  dit  Us  ouvrages  des  ponds 
maîtres  i  ce  tabUau  tfi  àfun  grand  mattre*  Les  tra^ 
vaux  qiA>nt  laillës  les  grands  matires ,  font  de  belles 
leçons  pour  la  poftérité. 

Souvent  le  jeune  artifte  n'eft  pas  libre  de  le  choîfir 

an  maître  i  ce  choix  eft  fait  par  Tes  parens ,  ou  dépend 

des  circonftances.   Il  peut  d'ailleurs  ne  £e  trouver 

aucun  maître  habile  dans  le  pays  où  il  vit ,  dans  le 

fiède  oA  il  eft  né  :  mais  il  a  en  effet  autant  de  maîtres 

qu'il  a  vécu  avant  lui  y  ou  loin  de  fa  réfidence^  de 

grands  artiftes  dont  il  pulffe  étudier  les  ouvrages.  Les 

fiatuaires  de  l'ancienne  Grèce ,  féparés  de  lui  par  une 

période  de  deux  mille  années ,  font  des  mattres  qui  lui 

prodiguent  encore  aujourd'hui  les  |dus  lavantes  leçops* 

Leurs  écoles  font  toujours  gratuitement  ouvertes  ^  & 

l'on  y  pnilè  des  principes  toujours  sûrs,  tandis  que ^ 

dans  bien  d'autre  écoles ,  on  vend  chèrement  de» 

leçons  qui  ne  peuvent  qu'égarer. 

Ceft  après  avoir  eu  fdus  les  yeux  les  ouvrages  de« 
grands  maîtres  ,  &  s'en  être  afliduement  nourri  ^ 
qu\>n  peut' produire  quelque  choft  qui  leur  reffemble; 
c'eft  après  avbîr  formé  nos  yeux  par  leur  manier» 
de  voir ,  &  avoir  fait  contraâer  â  notre,  efprit  l'ha- 
bitude de  former  des  penlSea  noblei  &  grandes  commo 
les  leurs,  que  nous  ferons  capables  de  reconnottre,  Se 
^echoiiir  ce  qu'il  y  a  de  grand  &  de  beau  dans  la 
nature. 

Four  inventer ,  il  faut  avoir  réuni- une  maiTe  de  ma« 
tériaux  que  notre  efprit  puifie  mettre  en  œuvre.  Rien 
ne  Ce  fart  de  rien.  Ce  que  nous  appelions  invention, 
n'tft  que  la  faculté  de  combiner  d'une  manière  aonr 
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velle ,  les  idées  que  nous  avons  reçues.  Si  nous  n'ae-^ 
quérons  qu'un  petit  nombre  d'idées ,  nous  ne  pouvons 
faire  qu'un  petit  nombre  de  combinaifons ,  8c  nous  ne 
ferons  par  conféquent  que  de  foibles  inventeurs.  On  a 
yu  ,  dans  tous  les  genres ,  des  hommes  en  qui  l'on  avoir 
d'abord  foupçonné  du  génie ,  mais  à  qui  l'on  a  bientôt 
refufé  cette  qualité  ^  parce  qu'ils  ne  fatfbient  toujours 
que  revenir  fur  leurs  premières  traces  &  parcourir  uft 
cercle  étroit.  Ce  n'eft  pas  qu'en  effet  ils  n'euflent  reçt» 
de  la  nature  le  génie  ,  mais  c'eft  qu'ayant  négligé  de 
le  nourrir ,  ils  l'avoient  rendu  inaâif>  en  lui  refulànc 
les  moyens  d'opérer. 

Un  efprit  vuide  ne  fera  jamais  inventeur.  Homère 
STOÎt  toute  la  fcience  de  Ton  temps  >  &  l'on  peut  coo- 
fidérer  Tes  poèmes  comme  l'Encyclopédie  d^un  peuple 
nouvellement  forti  de  la  barbarie.  Michel  -  Ange , 
Raphaël  connoifToîent  tout  ce  que  pouyoient  leur  avof- 
appris  leurs  prédéceHeurs  ,  c'eft-à-dire ,  tous  les  ou- 
vrages des  artifles  qui  avoient  travaillé  depuis  la  re 
nailTance  des  arts  ,  &  toutes  les  antiques  alors  décou- 
renes. 

Plus  l'efprit  s'enrichira  des  tréfors  des  anciens  &  des 
modernes ,  plus  il  acquerra  d'étendue ,  &  ,  à  difpofi* 
tîons  égales  ,  celui  dont  les  foins  auront  ralfemblé  le 
plus  de  richeiTes ,  fera  celui  qui  montrera  le  plus  d'in- 
vention. Je  dis  à  difpofitions  égales,  car  tel  efprit  elt 
trop  foible  pour  employer  fes  richelfes  ;  il  en  eft  acca 
blé  :  tel  autre  ,  manquant  de  netteté  y  ne  peut  ni  1er 
mettre  en  ordre  ,  ni  même  les  connoltre. 

Quand  on  recommande  d^étudier  les  ouvrages  de 
ceux  qui  nous  ont  précédés ,  cela  ne  veut  pas  dire  qu*it 
faille  copier  leur  manière  de  colorer  ^  de  compofer  y 
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de  deffiaer  ,  de  penfer.  Il  faut  fe  rendre  les  émules  , 
&  aon  les  efclaves  de  ceux  qu'on  fe  propofe  pour  mo* 
dèles  -y  il  faut  fur-tout  joindre  conftamiiient  l'étude  de 
la  nature  à  celle  des  grands  mattrts. 

Mais ,  fans  les  matins ,  l'étude  de  la  nature  rédûU 
roit  l'anifte  au  même  point  où  fe  trouva  le  premier  in- 
renteur  de  l'art ,  &  fes  progrès  ne  furpafferoieric  pas 
ceux  de  ce  premier  inventeur.  Dana  un  fiècle  qui  a 
fuivi  tant  de  fiècles  où  les  arts  ont  été  cultivés  y  il  faut 
a^éclidrer  par  l'expérience  de  tous  les  ûècles  pafles.  C'eft 
cette  expérience  qui  nous  apprend  à  voir  la  nature; 
elle  fe  découvre  a  tous  les  yeux  \  mais  il  faut  que  les 
yeux  apprennent  a  la  lire.  Elle  nous  ofire  le  fpeâacl^ 
des  plus  belles  formes  ;  mais  ce  font  les  maStrts  qui 
ncNis  enlèîgneront  à  les  difcerner. 

£a  confidérant  les  ouvrages  des  maîtres ,  il  faut  ^ 
dit  M*  Reynolds ,  que  nous  fuivons  dans  cet  article  ^ 
chercher  les  principes  qui  les  leur  ont  fait  produire. 
Ils  (ont  écrits  fur  la  toile  ;  mais  ce  n'eft  pas  une 
obfenration  fuperficielle  qui  Jious  Les  fera  lire.  L'art 
efi  caché;  c'eft  aux  recherches, de  l'obfervateur  à  le 
découvrir. 

Il  eft  certain  que  l'art  s'apprend  mieux  par  l'iof-* 
pe&îon  des  ouvrages  ,  qu'en  lifant  ou  en  écoutant  les 
.  principes  qui  en  ont  été  déduits.  Ces  principes  ne  font 
qu'arertîr»  c'eft  au  dtfcemement  à  reconnoitre,  dana 
ces  ouvrages,  ce.  qui  eft  excellent,  ce  qui  eft  ord}- 
aaire,   &  ce  qui  e^  défe&ueux.  {^AnicU  taçtrau  dt 

M.  K%r  HOLD9.) 

MANIEMENT,  ( fubft. mkfc. ).  M^m/V/n^r dn 
«rayon  y  du  pinceau.  On  dit  auffi  quelquefois  qu'un 
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peintre  fait  hkn  manier  Ces  couleurs ,  que  les  coukuTft 
font  bien  maniées  dans  un  tableau  ;  expre/Iioii  figurée  , 
paifqu'oA  B«  nanîe  poinc  en  effet  les  couleurs ,  mils 
le  pinceau  qui  en  eft  chargé.  On  dit  encore  qu'un 
peintre  a  bien  manié  Son  fujet,  pour  fiaire  entendre  qu'il 
t'en  eft  rendu  mattre ,  comme  d^une  fubftance  molie 
ou  flexible  qu'on  manie  à  f^n  ^ré. 

La  peinture  proprement  dko ,  &  Indépendamment  àcs 
parties  qui  appartiennent  à  l'art,  étant  un  métier  qui 
confifte  i  employer  les  couleurs  à  ]'afde  du  pinceau  ^ 
un  bon  maniement  de  pinceau  eft  eflentiel  à  ce  métier* 
Un  peintre  qui  fait  des  ouvrages  efiimables  à  d'autres 
égards,  mais^qui  n'a  qu*un  mauvais  maniement  de  pin- 
ceau I  ,e(L  un  arcifte  habile  ,  mais  qui  ne  pofsède  pas  le 
métier  de  Ton  art. 

Il  eft  douteux  que  les  Grecs  eulTent,  dans  ]e  temps 
d'Apelles^  ce  que  nous  appelions  un  beau  maniement 
de  pinceau,  lorfque  ce  peimrç  célèbre  dirpntoit  avrc 
Protogènes  i.  qui  tracerolt  les  lignes  les  plus  fines  ^ 
lorfque  ce  deenier  emplojroit  pluàeurs  années  \  pein- 
dre un  tableau  d^ane  feule  figure  :  mais  cela  ne  lignifie 
pas  qu'ils  ne  fuffent  de  très-grands  artiftes ,  &  qn'iltf 
ne  p^édaifent'  des  qualités  bien  fupérieures  à  cette 
adreife  de. la  main.  Les  modernes  ne  remporteroiens 
donc  qu'une  bien  foible  vUkolre  fur  les  anciens,  quand 
Ils  parviendtoient  même  à  démmtrer  que  ceux-ci  ne  les 
égaloient  pas  dans  une  partie  toute  manuelle.  On  (ait 
même  que  depuis  la  renaiffiincé  des  arts ,  les  grandjB' 
maicres  des  écoles  Romaine  &  Florentine  n'ont  par 
excellé  dans  cette  partie ,  &  qu'elle  n'a  été  portée 
i,  fa  plus  haatc  perfedion  que  par  des  écoles  infisrieures. 
On  peut  encore  obferver  que  l'art  a  dégénéré  y  quan4 
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c^n»  pfftie  du  métier  eft  devenue  plus  féduMuité. 
Mais  cela  ne  fignifie  pts  qu'il  foit  permis  de  la  né- 
gliger, fur^touc  dans  les  ouvrages  qui  doivent  être 
•xpoféi  près  de  l'oeil  du  fpeâateur.  A  préfent  que  !• 
métier  eft  devenu  familier  y  on  ne  pardonne  pat  i 
l'artîfte  de  le  pofféder  feîMement.  Il  eft  nécefTaire  att 
plaifir  des  yeux,  te  c'eft  en  platfant  d'abord  aux  yeuir, 
que  l'art  exerce  enfuite  ibn  empire  fur  TaaM. 

Mais  l'artifte  en  poflSdant  bien  (on  métier ,  né  doit 
Teftimer  que  ce  qu'il  vaut ,  &  ne  le  regarder  que 
comme  le  moyen ,  &  non  comme  le  but  de  fefi  art.  Le 
peintre  qui  (ait  feulement  bien  manier  le  pinceau  ,  te 
difpofer  des  couleurs  ,  pofsède  un  talent  qui-  peut  le 
faire  marcher  l'égal  d*un  ftbricant  d'étoffes  :  chacun 
d'eux  emploie  des  moyens  dîfferens;  mais  Ils  ont  tona 
deux  le  même  objet  ^  celui  de  flatter  la  vue.  (  article 
de  M.  LEyEsqvB.)    * 

MANIÈRE,  (fubft.  fém.)«  Ce  mot  fe  prend 
en  deux  fens  :  lorfqu'ôn  dît  qu'un  artifte  a  de  la  ma^- 
mire ,  on  entend  qu'il  s*eft  fait  une  pratique  qui  ne 
«ient  qu'aux  habitudes  qu'il  a  contraSées  &  qui  s'é- 
loigne de  la  nature.  Quand  on  dît,  la  manière  d'un 
maître,  on  entend  le  caraâère  particulier,  cfui,  dé- 
feâueux  ou  louable  ,  le  dMKngue  de  tout  autre  artifte, 
comme  les  traits  ^un  homme  le  diftitiguent  d'un 
autre  homme. 

Voici  comment  inexprimé  Mengs  ;  en  parlant  de  là 
manière  pilfe  dans  le'  premie^fens.  «  Elle  eft ,  dît-il , 
«  une  efpèce  de  iiâion  ou  d'impofture  ;  il  y  en  a  dé 
»  deux  (brtes  :  l'une  qui  confifte  à  omettre  plufîeurs 
n  panies  ^  &  l'autre  i  rendre  les  parties  d'une  manière 
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»  aoovelle  &  contraire  i  la  nature.  On  trouve  des 
»  exemples  de  Tune  &  de  l'autre  j  favoir ,  des  aetiftes 
»  qui  9  en  cherchant  le  grand  go&t>  ont  omis  tant  de 
»  parties  »  qu'ils  ont  dénature  l'eCentiel  de  la  chofe 
3»  même  y  &  d^autres  qui ,  en  voulant  corriger  & 
»  embellir  les  objets,  ont  fait  les  grandes  parties 
n  beaucoup  plus  grandes ,  &  les  petites  beaucoup  plus 
»  petites  :  de  forte  qu'ils  ont  pafle  les  bornes  de  la 
s»  nature  y  tant  dans  les  formes  que  dans  les  jours  & 
9  les  ombres ,  &  les  autres  parties  de  l'art  ». 

Ces  dernières  paroles  indiquent  afTei  que  la  manière 
neconûfte  pas  feulement  dans  le  deflin,  mais  qu'elle 
peut  fe  trouver ,  &  «qu'elle  fe  trouve  toujours  plus  ou 
moins  dans  la  couleur,  dans  l'effet,  dans  le  maniement 
de  pinceau.  Quand  elle  annonce  feulement  le  caraâère 
de  l'artifte ,  fans  s'éloigner  de  la  vérité ,  elle  eft  une 
dépendance  néceffaire  de  Tart  ;  car  chaque  arttfie  a 
néceflàirement  fa  manière  de  deffiner,  de  colorer,  de 
peindre ,  comme  chaque  individu  qui  écrit  a  fon  ca* 
raâère  particulier  d'écriture.  Quand  elle  -eft  fondée 
feulement  fur  l'habitude  ,  fur  Taffeâation  j  fur  l'a*« 
bandon  de  la  nature ,  elle  eft  toujours  condamnable  ^ 
quand  elle  auroit  même  quelque  chofe  d*agréable  ou. 
d'impofant  qui  lui  attireroit  des  admirateurs. 

Dans  quelque  fens  que  l'on  prenne  le  mot  manière  ^ 
celle  d'un  maître  n'eft  jamais  ce  qu'on  doit  imiter 
de  lui  :  c'eft  comme  fi  nous  voulions  imiter  l'attitude, 
le  gefte,  la  démarche  d'un  autre  homme;  toutes 
qualités  qui  tidhnent  à  (à  confornution ,  &  ne  convieiu 
droient  pas  i  la  nôtre. 

Comme  la  manière  d'un  maître  ,  dit  M*  Reynolds  ^ 
que  neus  fuivrons  dans  le  refte  de  cet  article ,  comme  , 

dis-/e  , 
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-)e ,  la  manière  d'un  maître  eft  ane  parcjculartté 
qui  le  fingularife  &  le  ;  dîfiingue  d*un  autre ,  qu'elle 
eft  une  des  panies  les  plus  remarquables  de  Tes  ou-^^ 
yrages ,  celle  qui  frappe  d'abord  les  yeux ,  il  eft  facile 
aa  jeune  artîfte  de  s'y  tromper ,  &  de  croire  imitée 
ce  qui  fait  la  gloire  de  ce;  maître ,  lorfqu'U  n'imite 
ifuele  caradère  individuel  qui  lui  étoit  pcopre  ,  &  qui 
ne  devoir  être  propre   qu'à  lui.   Cette  imitation. eft 
d'autant  plus  déplacée,  qu'on  peut   dire   que  la  plus 
belle  manière  eft  cependant  un  défiiut  y  puifque  le  bue 
de  l'art  eft  la  parfaite  repréfentation  de  la  nature ,  &; 
que  c'eft  la  nature  qu'on  doit  retrouver  dans  les  ou-» 
▼rages  de  l'art ,   &  non  la  pratique  particulière  de 
celui  qui  l'exerce.    Ce  défaut  fera  toujours  plus  ou 
moins  attaché  aux  repréièautions  de  la  ifature ,  parce 
que  faites  par  des  hommes ,  elles  recevront  jcoujours 
que]que   chofe  de  ce  qui  leur  eft   perfbnnel  :  mais 
l'artifte  qui  cherche  à  imiter  la  manière  d'un  autre^ 
y  joint    encore   nécei&irement  quelque  cholè  d'une 
manUre  qui  lai  eft  propre  i  lui-même  y  8c  fon  ouvvage 
qui  devroit  être  uae  is^itation  aufTi  voiCne  de  la  na* 
.sure  qu'il  eft  poffible  j  Ce  trouvera  doublement  manière» 
•    La  marùift  d'un  grand  ardfte ,  toujoucs  défeârueufe 
en  ce  qu'elle   n'eft   pas   la  natuire , ,  a  cependant  fa 
l>eauté.  £ile  peut  être  gi^nde,  fine  ,  hardie,  moel* 
.leufe.,  fofgnee,  &c.    Les  admiraoeur^  de  ce  maitrf 
ouUiesCr  qu'elle  eft  un  défaut ,  &  cherchent  à  l'if 
miter ,  au  lieu  des  vraies  beautés  qui  méritent  feules 
de   leur  fisrvir    de  modèles.    Ils  oublient  qu'elle  eft 
l^eHe  dans  celui  à  qui  elle  eft  perfonnelle  ,'à  qui  elle 
a  été  donnée  par  la  nature  -,  dans  celui  qui  n'a  pu  ft 
difpenfer  de  l'avoir ,  parce  qu'elle  tient  à  fou  organi* 
Toittâ  IIL  S 
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fttioii;  mais  quelle  perd  Ion  mérite  dans  le  fervUe 
imitateur  y  qui  auroit  dû  avoir  fa  manière  propre ,  s'il 
avoît  eu  le  mérite  d'être  quelque  chofe.  La  manière 
des  grands  maîtres  eft  eftimée ,  non  par  elle-mâme  p 
mais  i  la  faveur  des  beautés  qui  l'accompagnent. 

Ce  qui  entraînera  Partifte  dans  une  manière  em« 
pruntée ,  ce  fera  fa  ténacité  ï  n'étudier  qu'un  (èul  maître. 
Il  en  prendra  certainement  la  manière ,  &  n*en  prendra 
fiir-tout  que  la  manière.  Il  lui  reftera  inférieur ,  parce 
^ue  Partifte  qu'il  a  choifi  pour  guide ,  a  étudié  différena 
maîtres  &  la  nature ,  &  que  lui-même  fe  borne  à  n'é« 
tudier  qu'un  maître.  Un  homme  peut  mériter  ftna 
doute  qu'on  l'étudié  ;  niais  aucun  n'a  pu  s'élever  afiet 
au-deflîis  des  autres ,  pour  mériter  dPêtre  étudié  feul. 

Raphaël  étudia  d'abord  le  Pérugin  ibn  maître,  &re 
borna  tellement  i  Tétudier ,  qu'il  éroit  difficile  de 
dif^inguer  les  ouvrages  de  l'un  d'avec  ceux  de  l'au* 
tre  :  mais  portant  enfui  te  plus  loin  fes  regards  >  il  imita 
les  grands  contours  de  Michel -Ange  ,  la  couleur  de 
Léonard  de  Vinci  &  de  Fra  Bartolomeo,;  il  étudia  celles 
des  antiques  qu'il  put  voir  par  luUmêmei  Se  enroyz 
des  defllnateurs  en  Grèce  pour  lui  apporter  au  moins 
des  defltns  de  celles  qu'il  ne  pouyoit  étudier.  C'eft  en 
réuniffant  tant  de  modèles ,  qu'il  devint  lui-même  un 
grand  modèle  pour  fes  fucceffeurs  :  il  ne  prit  pas  un« 
manière  empruntée  ,  ic  ,  toujours  imitateur  |  il  refim 
toujours  original,  (article  de  Jf,  Lmvb9  qv^)* 

MANIERE  -  NOIRE.  Sorte  de  gravure  fur  cuivre. 
voyei  l'article  Gravvre:  nous  en  décrirons  les  pro- 
cédés dans  le  Oiâionnaire  de  pratique. 

MANIÈRE,   (ad).).  On  dit  dans  la  langue  St 
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l^ufage  général  qu'un  homme  tfl  maniéré  :  on  dit  qu« 
te  ftylt  itun  auteur  tft  maniéré  y  qu'un  morceau  de 
nuifique  I  une  JLiue  ,  une  façade  de  bâtiment  font 
maniérés.  Toutes  ces  expreflions  tendent  \  défigner 
que  les  objets  dont  on  parte  ^  ont  de  l'afFeâation ,  de 
la  recherche  dans  le  caraâère  &  dans  les  formes.  On 
peut  donc  dire  qoe  le  maniéré  eft  une  mauvall? 
îoiicatîon  de  la  fimplicicé ,  du  naturel ,  dé  la  nobleiïe 
ou  des  grâces* 

Le  malheur  des  arts  &  des  moeurs  efi  que  plus  les 
foclétés  humaines  femblenc  connaître  le  prix  de  cer* 
taines  perfeâions,  plus  elles  les  vantent  fur-tout,  & 
plus  elles  fubftituent  ibuvèpt  à  leur  place  rafTeâatlon 
qui  forme  le  manier/.  Il  iembleroit  que  la  véritable 
perfeâion  confilleroît,  dans  les  am  &  dans  la  morale  ^ 
à  être  parfait ,  fans ,  pour  ainfi  dire  ,  le  favoir  y  comme 
la  perfeâion  de  la  beauté  &  de  la  grâce, dans  les 
femmes  )  eft  de  pofleder  ces  avantagés  fans  s'en  douter* 
La  îeunelTe.eft  l'ige    qui  adopte   plus   facilement  le 
maniéré  ;  mais  les  grâces  qui  lui  (ont  naturelles ,  le 
rendent  pouf  l'orâinaîre  moins  choquant.  D'ailleurs  on 
lui  pardonne  volontiers  des  erreurs.  Les  artiftes  qui 
fe  livrent  i  la  fociété ,  font  fou  vent  entraînés,  comme 
les  jeunes  gens  dont  je  viens  de  parler ,  au  maniéré ^  Se- 
Vexerçice  des  arts  d'imagînition  prolonge  ,  pQur  ainfi 
dire ,   dans   plufieurs  de  ceux  qui  les   cultivent ,    la 
jeuneâe  de  l^efprit,  AufTi  eft  «il  allez  ordinaire  de  voir 
des   artiftes  long -temps  jeunesf^   ibic  par  quelques* 
unes  dés  erreurs  *  propres  à  cet  &ge  ,  foit  aufli  par.Ici 
agrêmens  dont  il  eft  doué. 

Il  eft  un  maniéré  dans  l'art  ie  peinture^  qui  provient 
eu  méchaâirme  de  l'art.  On  ponrroit  l'appeUer  maniéré 

Sij 
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£ t4Zjlrj.,î£  Se  le  proaîer  dent  f ai  prié  ,  maniéré  dt 
tn.'-jAr^  C7^^  ce  ^^  7aa  enrend  aiiilî  par  le  mot 
ifiéStid-e  j  Iccica'en  langage  de  peianire,  on  ne  donne 
pas  de  icBS  d::fa7GrabIe  à  ce  aux. 

L*rin perteciTon  acrachée  à  nocre  nature  ,  eft  cau(tt 
çoe  ,  pour  ac^pi^ir  la  ^ilîrs  oécefQûre  â  l'exercice 
des  caiess,  nous  fôonnes  obligés  de  répéter  une  in- 
finis de  fisîs  les  sèmes  opératîooSf  les  mêmes  mou- 
remess  ,  les  mêaus  procédés ,  &  de  plier  ,  par  une 
k»giie  habtmde  »  nos  organes  2  l'emploi  que  nous 
roulons  Iscr  donner.  Cet  exercice  renouvelle  produit 
efie^Temenr  la  £iciiisé  d'opér3r,  mais  les  organes 
contraidenr  des  habimdes  ;  je  dirois  Tolootiers  des  tics» 
Ils  s'accoatsment  à  une  Ibrce  de  routine  ,  défavo- 
rable à  la  perfeâîon  ,  car  la  perfeâioa  de  nmitarion 
doit  approcher  de  celle  de  la  nature  qui  eft  inépui-- 
làble  en  Tariétés. 

Cette  habitude  ,  dont  je  viens  de  parler ,  ne  fe 
borne  pas  a  afienrir  les  organes  ;  car  l'efpât  même , 
qui  eft  à  la  fois  aôlf  &  parefieux  ,  s'habitue  aufli  p 
quant  aux  (^rations  qui  le  concernent ,  3t  repaflêr, 
par  les  routes  qu'il  s'eft  frayées  ;  de  manière  que 
Fartifte  le  laiâe  infenûblement  dominer  par  une  double 
routine  ,  celle  des  organes  &  celle  des  idées.  Son 
dejfîn  alors ,  fes  contours  ^  fa  touche ,  fa  couleur ,  fon 
choix  d'harmonie  ;  d'une  autre  part ,  fa  compofition  ^ 
fes  airs  dt  tête ,  fes  expreffions ,  fes  difpofitions  de 
figures  f  de  grouppes  y  de  draperies  ,  de  plis ,  tout 
enfin  fe  reffent  de  cet  afcendant  de  l'habitude» 

Arrêtons  -  nous  encore  lin  moment  à  ces  détails 
pour  les  rendre  plus  intelligibles  à  ceux  qui  ne  les 
çonnoiiTcnt  pas.  Nous  pafTerons  enfuite  à  ce  qu'on  peut 
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tdrefler  I  ce  (ujec  à  ceux  qui ,    exerçant  les  arts  ^ 
entendent ,  comme  on  dit ,  à  demi-mot. 

Le  peintre ,  obligé  de  plier  fa  main  à  l''ufage  prompt 
&  facile  de  la  brofTe  ou  du  pinceau ,  pour  appliquer 
&  pour  mêler  les  couleurs,  ou  pour  ajouter  la  touche 
qui  donne  famé  y  la  vie  ,  le  mouvement  aux  objets 
qu'il  reprëiènte  ,  acquiert  une  manière  de  parvenir  â 
ces  opérations  qu'if  recommence  fans  cefTe ,  &  cette 
manière  dans  laquelle  il  fe  renferme  fans  s'en..apper- 
cevoir ,  à  laquelle  il  fe  borne  enfin ,   devient  telle-» 
snenc  fendble ,  tellement  reconnoifTable ,  que^  (ans  avoir 
approfondi  l'an ,  &  fans  beaucoup  de  raifonnemens  ^ 
un  marchand,  un  homme  du  monde  qui  voit  beau-i 
coup  de  tableaux,  dtfttnguent  les  ouvrages  des  difte- 
fens  mafcres.   L'habitude    contraâée  par  le  peintre  , 
devient  donc  une  manière  ou  une  convention  qu'il 
s'eft  impoiee  &  qui  donne  ,   en   quelque   fone  ,    le 
figralement  de  fes  ouvrsges.  Il  devient  reconnoifTable 
par  des  objets  répétés ,  oomme  l'Ecrivain  par  certainea* 
formes  de  lettres  &  un  auteur  par  certains  tours   & 
certaines  expreffions  favorites.  Voilà  ce  qu'on  entend  ^ 
dans  le  langage  de   l'art  j  par  les  mots  manière  8c 
mmdire. 

Il  vous  eft  phis  aifê,  jeune» artiflet,  qu'à  d'autres, 
d'être  convaincus  que  la  nature  eft  infinie  dans  fes 
modifications  &  que  nous  femmes  bornés  dans  notre 
Induftrîe  &  dans  notre  intelligence.  De  plus  ,  noua 
lecevoiM  tous  en  naifiant  àet  penchans.  Si  les  vôtres 
TOUS  portent  à  l'affeâatton ,  &  qu'on  vous  reproche 
dTêtie  manUfés  dans  votre  talent ,  de  grâce  ,  confia 
détei  le  ridicule  de  ceux  qui  le  font  dans  rieurs  dlf- 
coan ,  dans  leurs  écrits  &  dans  leur  maintien.  Obfervea 
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par  comptnliba  les  beautés  (impies  des  ouirraget  qu'on 
regarde  comme  parfaits ,  la  fimplicité  des  dffcours  des 
hommes  véritablement  éloquens,  le  naturel  de  ceux 
qui  agiffent  ^  parlent  ,  marchent,  fe  tiennent ,  (ans 
que  l'art  ou  l'artifice  influent  fur  leur  ame ,  fur  leur 
efprit,  ou  fur  leur  manière  d'être  :  &  il  fera  bien 
difficile  que  vous  ne  faffiex  pas  les  plus  grands 
efForts  pour  vous  rapprocher  au  moins  de  ceux-ci  par 
imitation  8z  pour  ne  plus  redèsibler  aux  autres. 

Quant  à  la  manière  ,  dans  le  fens  le  plus  établi  de 
ce  mot ,  il  eft  impoffible ,  fi  vous  peignez  beaucoup , 
que  vous  n'en  contraôiex  pas  une  ;  ma^is  la  meilleure 
eft  celle  qui  caraâérife  les  grands  mances  de  l'art , 
&  dans  laquelle  certaines  perfeAions  domiaent  telle* 
ment,  que  c'eft  à  cette  marque  qu'on  les  reconnolt 
plus  sûrement.  Les  belles  têtes  de  Raphaël ,  Tes  ](ldmi- 
rables  difpofitîons  ,  cette  correâion  élégante  ,  ^ette 
force  &  ce  vrai  dans  la  couleur  du  Titien ,  càte 
abondance  du  Véronèfe ,  ces  grâces  du  Correge  &  du 
Guide  ,  voilà  de&  manières  auxquelles  on  fera  fatisfaiil 
de  vous  reconnoStre  &  qu'on  ne  peut  prendre  en  mau- 
vaife  part  i  mais  l'afieterie ,  le  coloris  gris  ,  jaunâtre^ 
rouge  ou  noir ,  les  uniformités  de  têtes ,  de  grouppes  , 
l'habitude  de  certains  contraftes  &  des  repouflbirs -» 
voilà  àe%  manières  ti^p  communes  pour  qii'il  foit 
glorieux  de  les  avoir  acquifes.  Elles  fervent  plus.aifé* 
ment  que  les  premières  dont  j'ai  parlé,  aux  brocan- 
teurs qui  tirent  bieQ  plus  facilement  parti  à  cet  égard 
des  défauts  que  des  beautés  ;  auITi,  lorfqu'ils  dévoilent 
le  fecret  de  leurs  connoiiTancei^ ,  le  plus  (buvenc 
c'eft   en  ^^montrant   vos   imper feâions»    {Article  dt 
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H  AN  <E  U  V  R  E  y  (  fubft.  féin.  )•  Elle  renferme  la 
manière  de  faire  les  teintes ,  celle  d'empiter  les 
couleurs ,  le  maniement  du  pinceau  ,  &  le  flyle  de 
la  tonche.  Ces  détails  conftitueiit  l'eiTenticl  du  métier 
de  la  peinture  >  mais  les  qualités  qui  conftituent  l^eflen^ 
fiel  de  l'art  9  font  toutes  fplrltuelles.  La  belle  manœuvrf 
de  pinceau  confifte  à  peindre  i  pleine  couleur ,  pqç^ 
unt  toujours  teinte  fur  teinte  ,  noyant  les  tournana 
dans  les  fonds  j,  &  conduifant  le  pinceau  du  fens  df 
Vobjet  qu'on  veut  rendre. 

On  a  vu  des  artiftes  chercher  \  fe  diftinguer  par  un^ 
manœuvre  bicarré  :  Tel  fut  Ketel^  dont  nous  avona 
parlé  à  l'article  main.  Tel  fut  aufli  Gelder  ,  ^lève  de 
Rembrandt*  Tantôt  il  plaçoit  la  couleur  fur  la  toile 
arec  le  pouce ,  tantôt  avec  le  couteau  de  palette  >  d'autre 
fois,  ii  fe  iervoit  de  l'ente  de  fon  pinceau  y  &  faifoit^ 
avec  cet  tnftrument ,  des  effets  finguliers.  On  voit  de 
lui  des  franges  &  des  broderies  qui  font  prefque  d^ 
reliefs.  Avec  beaucoup  d'intelligence ,  on  peut  réuflir 
par  des  moyens  biiarres  *,  mais  c'eft  la  lingularité  du^ 
calent ,  &  non  celle  des  procédés  qui  diftingue  vrai^ 
mept  le  grand  anifte. 

MAQUETTEj  (fubft.  fém.>  C^eft  enfeulpture 
un  léger  modèle  où  rien  n'eft  arrêté ,  &  qui  n'ofire 
que  la  première  penfée  de  l'artifte.  Quelquefois  elle 
eu  faite  en  cire ,  mais  plus  ordinairement  en  terres 
Les  maquettes  font  ^  pour  les  fculpteurs,  ce  que.font^ 
pour  les  peintres ,  des  efquiffes  heurtées* 

MARCHE,  (fubft.  fém.).  On  dit  la  iiiaArA# du 
crayon ,  do  pinceau.  La  marche  du  pinceau  doit  fuivre 
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te  môtjvement  des  mufcles  dans  le  deflin  du  nud ,  & 
le  fêns'  des  plis  dans  la  peinture  des  draperies.  Une 
tn'archê  favante  caraf^érîfe  le  pinceau  des  grands  maî- 
tres. Cependant  quelques  peintres  habiles  n'ont  tendu 
^u'à  l'^et ,  fans  donner  à  leur  pinceau  une  marche 
décidée  :  quelquefois  une  marche  artiftement  indécife^' 
tc^tribue  à  produire  le  ragoAt;  mais  il  eft  toujours 
plus  sûr  de  Turvre  une  marche  qui  n'eft  conforme  aux 
règles  de  l'art,  que  parce  qu'elle  eft  indiquée  par  la 
nature.  Une  marche  libertine  peut  plaire  ^  une  marchi 
fIraAHsent  Réglée  inftrutt. 


.  •  • 


-  MARINE ,  (  fubft.  fém.  ).  Ce  mot  fe  dit  du  Tpedacle 
de  la  mer ,  comme  payfage  fe  dit  du  fpeâacle  de  la 
campagne.  La  vue  de  la  mer,  ds  Tes  calmes ,  de  (es 
bourafques  ,  de  Tes  tempêtes,  des  dangers  (k  des  nau- 
frages dont  elle  eft  le  théâtre  ,  offre  des  objets 
d'étude  alTez  variés ,  aflez  vaftes  pour  occuper  un  attlfte 
tout  entier ,  fans  lui  permettre  de  partager  fon  temps  à 
^'autres  genres.  Les  peintres  qui  fe  livrent  à  cette 
|Mirrie ,  fe  nomment  peintres  de  marines.  L'Italie  ,  la 
Hollande  ont  produit  en  ce  genre  d'habiles  artiftet , 
}l  qui ,  de  nos  jours  ,  un  François  a  difputé  la  palme. 
T^ous  ferions  fufpeâs  Ci  nous  voulions  apprécier  ici  le 
mérite  d*un  de  nos  concitoyens  que  nous  avons  le 
bonheur  de  polTcder  encore  :  il  fuiBra  de  dire  que  fes 
tableaux  font  recherchés  thème  par  les  Italiens ,  qu'on 
ne  foupçonnera  pas  d'accorder  trop  légèrement,  à  des 
étrangers,  les  prix  du  talent  pittorefque. 

MÀRtMï.   Ce  'mot  Hghifie*  aufli  la  fcience  &:  la 
pratique  de   la  navigation  ;  on  dit  :  «  U  fert  dans  la 
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W  'manne;  H  connote  bien  la  marine;  la  marine  a  fait 
»  de  grands  progrès  depuis  le  renouvellement  des 
j»  feîences  »•  C'eft  en  prenant  ce  mot  dans  cette 
acception ,  que  nous  allons ,  en  faveur  des  artiftes , 
traiter  de  la  marine  des  anciens.  Il  n'eft  pas  rare 
qu'ils  choifiiTent  ,  ou  qu'on  leur  propofe  des  fujets 
qui  les  obligent  d*en  avoir  quelque  connoifTance. 

Rien  ne  (eroit  plus  vain  que  de  rechercher  l'origine 
de  la  navigation  :  elle  a  été  inventée  par  tous  les  peu- 
pies  qui  habitent  les  bords  de  la  mer.  Des  Sauvages 
jroyenc  flotter  des  arbres;  ils  fe  hafardent  d'en  creufer 
quelques-uns  pour  fe  faire  des  nacelles ,  ou  d'en  rafTem- 
bler  plufieurs  pour  fe  faire  des  radeaux.  C'eft  donc 
l'une  de  ces  deux  fortes  d'embarcations  que  doit 
repréfenter  le  peintre ,  ù  le  fujet  qu'il  traite  eft  pris 
chez  un  peuple  qui  en  foit  encore  au  plus  foible  dégié 
de  l'induftrie. 

Les  Grecs  ont  nommé  monoxyles ,  les  canots  creufés 
dans  un  arbre  *,  ce  mot ,  dans  leur  langue  ,  fignifie  un 
ièul  bois.  Les  Romains  les  appelloient  trabariœ ,  parce 
qu'ils  étoient  faits  d'une  feule  poutre ,  trabes.  Pline 
dit  qoe  les  Germains  avoient  de  ces  canots  qui  por- 
toient  trente  hommes  \  ce  qui  fuppofbit  qu'alors  la 
Germanie  avoir  des  arbres  d'une  groffeur  prodigieufe  ; 
Ifidore  parle  de  Monoxyles  qui  portoient  dix  hom- 
mes y  ce  qui  n'excède  pas  la  vraifemblance  :  j'en  ai 
Fu  qui  en  ponoient  deux ,  &  qui  étoient  taillés  dans 
des  arbres  ordinaires. 

Chaque  peuple  s'eft  fait  des  canots  avec  les  fubftan- 

.C0s  que  le  pays  lui  procuroit  le  plus  familièrement. 

Les    Bretons    en    conftruifoient   avec    des   branches 

flexibles  y  qu'ils  couvroiencde  cuirs  :  d'autres  ont  fait 
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le  même  ufage  de  l'ofier  ;  &  d'tutrés  encore  de'puvi 
caiTes  de  poiflbns  cétacés.  Les  Egyptiens  STolent  desf 
nacelles  de  papyrus ,  &  même  de  terre  cuite.  Juvénal 
parle  de  ces  dernières  : 

Parvula  fiâilihus  folitun  dan  vtla  phafelis , 
Et  hnvihus  piâa  remis  incwnhtrt  teftâ. 

m 

Il  eft  étonnant  qu'on  ofât  fe  fier  à  la  roile  fur  des 
nacelles  fi  fragiles  ,  &  qu'en  les  peignant ,  on  ajoutât 
le  luxe  i  tant  de  fimpl'cité. 

Le  radeau  n'eft  qu'un  affemblage  de  poutres  groffiè*^ 
res  :  il  fe  nommoit  en  grec /vhedia^  Se  ce  mot  exprime 
le  peu  de  temps  qu'exige  la  conftruAion.  Homère 
repréfente  Ulyfle  conftruifant  un  radeau  pour  (brtir  de 
l'ifle  où  Circé  l'avoit  retenu.  Le  Héros  lie  enfemble  de 
groiTes  poutres ,  les  recouvre  de  planches ,  y  ajufte 
un  bordage  d'ofier  ,  &  y  adapte  un  mât.  Sur  cette 
frêle  machine ,  il  va  braver  le  gouffre  de  Carybde  Se 
la  voracité  de  Sylla, 

Dans  les  temps  héroïques ,  quand  les  Grecs  entre* 
prirent  l'expédition  de  la  Colchide ,  quand  Agamemnoa 
conduifit  devant  Troie  mille  vaîfTeaux ,  on  avoit  déjà 
furpafTé  la  fauvage  induftrie*  dont  noua  venons  de 
parler  -,  nuis  l'art  de  la  marine  étoit  encore  dans  l'en* 
fance. 

£11g  fut  d'abord  exercée  dans  la  Grèce  par  les 
brigands  gui  habitoient  des  ifles  ou  des  côtes  maritimes^ 
&  s'embarquoien't  probablement  fur  de  foibles  nacel* 
les ,  pour  piller  les  c6ces  &  les  ifles  voifines.  Du 
temps  de  Thucydide ,  Minos  pafToit  pour  le  plus  ancien 
fouverain  qui  eAt  poflëdé  une  marine  :  il  nettoya  de 
pirates  la  mer  de  Grèce  ,  pour  s'aflurer  à  lui-même  le» 
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revenus  qu'ils  tirotent  de  leurs  expéditions.  Il  fe  rendit 
■laitre  de  toute  cette  mer ,  foumit  les  ides  Cyclades , 
en  chafla  les  Cariens ,  y  envoya  le  premier  des  co* 
lonies ,  &  en  confia  le  gouvernement  à  Tes  fils. 

L'expédition  des  Argonautes,  que  l'on  rapporte  à  l'an 
1191  avant  notre  ère,  eft  devenue  éternellement  célè- 
bre ,  parce  qu'elle  fut  regardée  comme  une  entreprife 
de  long  cours ,  non  moins  étonnante  alors  que  le  fu- 
rent depuis  la  navigation  de  Chriftophe  Colomb  ,  ou 
le  premier  voyage  autour  du  monde.  Le  nom  même 
i*ArgQ$  I  l'arcifte  alors  prodî^eux  qui  confiruiût  le 
vaiiTeau  que  montèrent  les  Argonautes ,  a  été  préfervé  de 
Toubli.  Ce  bâtiment ,'  ou  plutôt  cette  barque ,  avoit 
cinquante  rames  ,  &  les  héros  qui  la  montoient ,  en 
étoient  eux-mêmes  les  rameurs. 

Le  plus  ancien  poëme  qu'ait  infpiré  cette  expédi- 
tion ,  porte  le  nom  d'Orphée»  Il  avoir  été  appelle  par 
les  Argonautes  pour  exercer  au  milieu  d'eux  lesfonâion» 
iàcerdotales ,  comme  le  devin  Calchas  monta  fur  les 
vaîiTaux  des  Grecs  dans  leur  expédition  de  Fhrygie. 
AHiirément  le  Chantre  de  la  ThracVn'eft  point  l'auteur 
du  poëme  des  Argonautes  :  mais  ce  poame  eft  au 
moins  d^une  antiquité  rcfpeâable.  S'il  eft  l'ouvrage 
d'Onomacrite  y  qui  y  fuivant  Clément  d'Alexandrie , 
compofa  les  poëfies  attribuées  à  Orphée  ;  il  remonte 
i  la  domination  de  Pififtrate ,  &  c'eft  par  conféquent 
Je  plus  ancien  poème  grec  .  qui  nous  refte  après  ceux 
d'Homère  &  d'Héfiode.  Ce  qui  eft  certain  y  c'eft  que 
les  mœurs  antiques  y  font  peintes  avec  une  fîmplicité 
que  l'on  recherche  en  vain  ,  quand  on  vit  loin  du 
temps  où  rcgnoient  ces  mœurs.  On  reconnoit  qu'Ho- 
mère étoit  voifin  du  fiècle  de  Tes  héros  y  &  que  Vir- 
gile &  Fénélon  ne  l'étoient  pas. 
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Le  faur  Oq)hêe  nous  repréfente  les  Ar^omntef 
frappés  d*une  admiration  femblable  k  la  ftupeur,  1 
Pafpeâ  du  bâcimenc  çonftniit  par  Argos ,:  mais  quand 
il  nous  décric  enfuite  la  manière  donc  ce  prodigteux 
suivire  fut  cratné  du  rivage  à  la  mer ,  on  reconnoic 
que  ce  n'étoic  en  effet  qu'une  barque  à-peu-près  telle 
que  celles  de  nos  pêcheurs.  Sans  doute ,  11  n'eût  pu 
mettre  dans  fon  récit  cant  de  vérité ,  fi  »  de  Ton  temps , 
la  navigation  edt  été  bien  plus  parfiùte  que  dans  celui 
des  Argonautes. 

tt  Argos ,  dic-il ,  à  l'aide  de  leviers  &  de  corda- 
3»  ges  y  entreprit  de  mettre  en  mouvement  le  navire  , 
»  en  l'élevant  du  côté  de  la  pouppe.  Il  appella  tous 
»  les  guerriers^  &  les  engagea  par  des  paroles  fiatceufes, 
»  à  partager  le  travail.  Auffi-t6t  ils  fe  préparèrent  à 
9  lui  obéir  ;  ils  fe  dépouillèrent  de  leurs  armes  ,  cei* 
»  gnirent  un  cable  fur  leur  poitrine  ,  &  chacun  em* 
»  ploya  toute  la  force  de  Ibn  poids  i>. 

Quand  le  vailTeau  fut  en  mer,  Argos  &  Tiphjra 
levèrent  le  mit ,  préparèrent  les  voiles ,  &  attachèrent 
le  gouvernail  du  côté  de  la  pouppe,  en  le  ibsraJiC 
avec  des  courroies, 

Apollonius  de  Rhodes  vivoît  plus  tard  que  le  pre- 
mier chantre  des  Argonautes  î  auffi  ,  donne-c«*il  dé)à 
l'idée  d'une  manamvre  un  peu  plus  induftricufe  pour 
mettre  le  vaifleau  à  flot  :  il  fuppofe  que  les  compa- 
gnons de  Jafon  creusèrent  un  foffé  qui  alloit  }ufqu'à  la 
mer  par  un  plan  incliné ,  ce  qui  devoir  faciliter  la  def» 
cence  du  navire.  Par  la  difterence  de  ces  deux  écrits  ^ 
•n  voit  les  progrès  qui  s'étoient  faits  depuis  le  temps 
du  premier  poëte  jufqu'à  celui  du  fécond  :  cet  inter-^ 
valle  a  dû  être  à-peu-près  de  trois  ûèdes. 
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•  Quand  on  a  tu  ,  dans  nos  ports ,  lancer  même  un  de 

mos  moindres  bâtimens  ,  on  fburîc  à  la  peinture  de  ce 

prodigieux  navire    des   Argonautes  qu'on  tiroir  à  la 

ner  avec  des  cordes ,  &  l'on  conçoit  qu'il  ne  valoir 

pas  même  un  de  nos  paquebots.  C'eft  ce  que  confirme 

encore  la  manœuvre  d'Argos  &  de  Tiphys  qui  lèvenr 

le  mit,    &  qui  attachent   le  gouvernail   avec   dea 

courroies.  Il  faut  favoir  que  le  mât  fe  levoit  quand  on 

mettoit  en  mer ,  &  fe  baiiToic  quand  on  étoît  au  port  ; 

alors  il  fe  logeoit  dans  une  rainure,  ou  dans  une  (brce 

de  caiiTe ,  qu'Homère  appelle  iftodochos ,  le  receveur 

du  mit.  Quant  au  gouvernail,  ce  n'étoit  qu'un  aviron 

plus  large  que  les  rames;  on  lui  voit  encore  cette 

forme  fiir  des  vaiffeaux  de  la  colonne  Trajanne,  élevée 

dans  le  lecoad  fiècle  de  notre  ère.  A  quelques-uns  de 

ces  vaiâeaux ,  il  eft  contenu  par  une  courroie  ,  comme 

Il  l'étoit  au  vaiiTeau  des  Argonautes  ;  à  d'autres ,  il 

a'eft  retenu  que  par  les  mains  du  pilote  ,  ce  qu'on  peut 

regarder  comme  une  inexaâitude.de  l'artifle  :  dans  touty 

il  eft  placé  à  la  partie  latérale  de  la  pouppe ,  au  lieu 

d'être  â  Varnire  du  vaifieau  ,  ou  plutôt  il  y  av<Mt  deux^ 

gouvernails ,  un  à  chaque  bord. 

11  eft  inutile  au  fujet  que  nous  traitons  de  fixer 
avec  précifion  le  temps  où  vivoit  Héfiode .  Les  uns  le 
&nt  contemporain  d'Homère ,  d'autres  veulent  qu'il 
l'ait  précédé  ;  d'autres  le  font  naître  un  fiècle  plus  tard  ;' 
comme  la  navigation  paroh  être  reftée  fort  long-temps 
dans  le  même  état,  ces  époques  nous  font  indifféren- 
ces; il  fuifitqu'Héfiode  foit  un  très-ancien  poëre«  £cou* 
tons  les  confeils  qu'il  donne  à  Perlas  ibn  frère,  dans  le 
poëme  des  œuvres  &  des  jours.  Il  lui  recommande 
foneae9C  de  ne  pas  s'embairqutr  pendant  l'inver^ 
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mats  de  cirer  alors  Ton  navire  a  terre ,  &  de  le  bteii 
aâénnir  de  toiii  les  côtés  ayec  des  pierres  afTez  fbnes 
pour  réfider  à  rimpécuofité  des  vents,  a  Dépofet , 
j»  ajouce-t'il»  en  votre  logis,  tous  les  uftenfiles  de 
1»  la  navigation  ;  pliez  &  arrangez  les  voiles ,  &  pen- 
»  dez  ]e  gouvernail  au-defTus  de  la  fiimce  »>. 

On  retiroit  donc  le  vaifTeau  à  terre  ,  on  raffuroît 
avec  àe%  pierres  qu  Homère  appelle  Hermata  (  des  fou* 
tiens,  àes  appuis).  On  expofbit  le  gouvernail  à  la 
fumée  du  foyer,  pour  le  tenir  féchement.  Quand  la 
belle  ûifon  permectoit  de  s'embarquer  ,  on  dérangeoit 
les  pi  en  es ,  &  on  tiroic  le  bâtiment  à  la  mer ,  comme 
le  firent  les  Argonautes.  Cette  pratique  eft  reftée  la 
même  pendant  un  grand  nombre  de  fiècles.  Les  Athé 
nîens  avoient  au  pyrée  des  loges  dans  lefquclles  ils 
retiroient  leurs  vaifieaux. 

Ceux  des  temps  les  plus  anciens,  n'avoîem  point 
de  ponts.  Le  fanx  Orphée  nous  repréfcnte  les  Argonautes 
defcendant  au  fond  du  navire ,  &  prenant  les  rames. 

La  navigation  devoit  être  devenue  plus  familière  au 
temps  du  fiége  deXroies.  Achille  prit  douze  villes  par 
mer  *,  UlyfTe  commanda  neuf  fois  des  flottes  *,  celle 
des  Grecs  confédérés  étoit  de  mille  vaifieaux  ;  maïs 
ces  vaifTeaux  étoient  conftruits  comme  celui  àe%  Argo- 
nautes ;  ils  étoient  de  même  fans  ponts  :  ils  se  con- 
tenoient  de  même  que  cinquante  hommes.  Thucydide 
obferve  que  quelques-uns  en  portoient  cent  vingt. 

Le  même  Hiftorien  nous  apprend  qu'après  la  guerre 
de  Troie ,  les  Corinthiens  imaginèrent  les  premiers 
des  vailTeaux  femblables  à  -  peu  *  près  à  ceux  qu'on 
voyoit  de  fon  temps  :  il  ne  s'explique  pas  davantage. 
On  peut  croire  qu'il  s'agit  de  vaifleaux  pontés  ^  &  même 
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à  plttfieun  ran^s  de  ponts  &  de  rames.  Ils  furent 
propres  à  contenir  un  plus  grand  nombre  d'hommes* 
Jttfqu'à  cette  époque ,  on  s'en  étoit  tenu  afTez  fidèle- 
ment aux  vaiûeaux  à  cinquante  rames.  On  oeuc  re- 
marquer q;ie  les  plus  anciens  vaifTeaux  étoiem  longs» 
Quand  on  eut  imagine  de  faire  des  vaiiTeaux  ronds , 
ils  furent  confacres  au  commerce  y  parce  qu'ils  por« 
tolenc  plus  de  marchandifes;  les  autres,  qui  marchoiene 
mieux ,  continuèrent  de  fervir  à  la  guerre. 

Les  Phocéens  (ont  les  premiers  des  Grecs  qui  aient 
entrepris  de  longues  courfes  »  &  >  par  la  rai  Ion  que 
flous  venons  de  dire ,  ils  fe  fervoient  de  vaifTeaux  longs 
&  à  cinquante  rames. 

Les  Romains  n'eurent  point  de  vaifTeaux  avant  la 
première  guerre  punique  :  mais  quand  ils  eurent  choifi 
pour  ennemis  les  Carthaginois  qui  étoient  les  maîtres 
de  la  mer ,  ils  furent  obligés  de  créer  une  flotte ,  & 
de  fe  former  i  la  navigation. 

Ib  ne  connoiflbient  point  la  mer  ;  mais  pendant  qu'on 
leur  cottftruifoit  des  vaiiTeaux ,  ils  ^rent  exercés  it 
terre  par  les  Confuls  aux  manœuvres  maritimes.  Des 
bancs  furent  rangés  fur  la  terre  dans  le  même  ordre 
que  les  bancs  des  vaifTeaux  :  on  y  fit  afleoir  les  hom- 
mea  defttnés  à  l'emploi  de  rameurs  ;  &  ^  i  la  voix  de 
leors  GMBfflanâans ,  iU  faifoient  jouer  les  rames  ^  commç 
s'ils  eufient  été  en  pleine  mer.  Quand  la  flotte  fut 
pr^re ,  il  ne  fallut  que  quelques  jours  pour  achever 
de  les  former. 

Fafibns  â  la  conftniâion  extérieure  des  vaiffeaux 
asûens  ;  c'en  la  feule  partie  qui  intérefie  fpécialement 
les  artiftea* 

Ils  a?oient  ^  comme  «eux  d'aujourd'hui  ^  une  quille , 
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c'eft-â-dire  ,  une  pièce  de  charpente  qui  régnoie  dan» 
toute  leur  longueur,  &  des  côtes  qui  en  formcient 
la  carciffe  ;  mais  la  quille  étoit  plongée  dans  l'eau , 
&  la  carcalTe  revêtue  de  planches  *,  ainfi  ces  deux  par. 
'ties  font  étrangères  aux  artiftes. 

Les  vaifTeaux  que  nous  repréfêntent  les  bas-relieft 
antiques ,  décrivent  en  général  une  Hgne  droite ,  &  ne 
s'élèvent  en  s'arrondiiTant  qu*à  ia  pouppe  &  à  la  proue; 
La  pouppe  qui  eft  la  partie  poftérieure  du  vailTeau , 
eft  celle  qui  s'élève  davantage.  On  y  voit  ordinaire- 
ment un  gaillard  ou  château   où   fe  tenoit  le  Corn* 
mandant  :  (on  élévation  eft  confidérable  ,    &  devoit 
prendre  beaucoup  de  vent  :  ce  château  porte  queK 
quefois    le    nom    de  tente.  Dans  le  roman  grec  de 
Chœreas  Se  Callirhoë  ,  on   voit  Statira  fortir  de  la 
tente ,  &  fe  montrer  au  Roi  des  PuTes ,  Ton  époux:, 
qui  étoît  fur  le  rivage  ,  &  croyoît  l'avoir  perdue  pour 
toujours.  Dans  le  même  roman  ,  quand  Chœréas  ,  après 
de  longues  infortunes  ,  ramène  Callirhoë  à  Syiacufe  , 
la  tente  ou  château  eft  couvert  d'une  étoffe  fabriquée 
à  Babylone  ;  le  rideau  fe  lève  ,  &  le  père  de  Qil- 
lirhoë  la  voit  couchée  fur  un  lit  d'or,  &  vêtue  dé 
pourpre  tyrienne. 

De  la  pouppe  s'élevolt ,  en  décrivant  une  portion 
d'arc ,  un  ornement  qu'on  nommoit  apluftre.  On  ne 
peut  guère  mieux  le  comparer ,  quant  à  fa  forme  8e  k 
fbn  mouvement ,  qu'i  la  queue  d'un  écureuil  ;  il 
dépalToit  le  château  ,  &  étoit  plus  ou  moins  travaillé  : 
fouvent  il  fe  termhioit  par  une  triple  ou  quadruple 
aigrette.  Il  paroit  qu'on  attachoit  cjuelquefois  une  lan- 
terne i  ion  extrémité. 
L'apluftre  ,  commet  nôvs  vanona  de  le  dire ,  ^écen- 

dose 
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âolt  tur  le  vaifTeau  ;  un  autre  ic^rnement',  nosotné  ché- 
aifque,  qui  prenoit  fa  naîiTance  vers  le  hauçtle  1» 
pouppe  ,  i^étendoic  fur  la  mqr  :  il  repréfentoit  le  coi 
&  là  t^  d*uiie  oie*  Le  chenifque  écoic  beaucoup  moins 
grand  que  l'aplufire.  •      > 

C'étoit  ordinairement  à  la  pouppe  qu'étoit  repréfeiicée 
la  divinité  proteârice  du  vaifleau.  On  appelloit  cette 
repréfentation  la  tutiU. 

La  proue  enûère  repréfentoit  aflet  groiTtèrement 
une  tête  d'oifeau  ;  les  yeuv  de  cet  animal  étoîent 
Icuiptés,  &  ibn  bec,  que  les  Latins  appellent /-o/?/-if/7t-, 
étoit  placé  au  niveau  de  l'eau»  Ce  bec  ou  roftre  y  fui 
d'abord  imaginé  pour  garantir  les  yaiiTeaux  contre  les 
écueils  :  c'étoit  une  poutre  armée  d'airain  ou  de  fer» 
On  en  fit  dans  la  fuite  une  des  armefi  les  plus  terribles 
des  combau  maritimes.  Les  rofl;res  alors  celsàrent 
d'avoir  la  figure  d'un  bec  :  ce  furent  des  lames  fortes 
&  très-aiguës  9  deftinées  à  percer  les  vaîfieaux  enne* 
mis.  Quelquefois  ils  repréfentoient  deafaifceaux  d'épées  ; 
quelquefois  aufli ,  comme  la  machine  nommée  bélier  ^ 
ils  reifembloient  â  une  tête  d'animal.  Souvent  uh  feul 
vaiCeau  avoit  plufieurs  ro(li>es  les  uns  au-defTus  dea 
autres  -,  cependant ,  il  ne  £aut  pas  toujours  prendre 
pour  un  roftre ,  une  tête  ou  tel  autre  ornement  de 
métal  qui  s'avance  de  la  proue  au*de^us  de  l'eau.-  Il 
avolt  la  fonâion  d'empêcher  que  les  roflres  ne  s'en- 
gageaffent  dans  le  vailTeau  ennemi ,  au  point  de  ne 
pouvoir  s'en  retirer ,  ce  qui .  entratnoit  le  naufrage 
des  deux  bâtimens. 

On  fent  que  la  proue  devoit  être  très-forte  dans 
les  vailfeaux  de  guerre  y  puirqu'elle  étoit  l'arme  offcn<> 
five  la  plus  redoutable  \  aufli ,  quand  on  deftinoit  à  la 
Tenu  JII.  T 
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guerre  un  valffeau  d'abord  conftnilt  pour  le  cori'^ 
merce ,  on  le  remettoic  fur  le  chantier ,  pour  en  for^ 
tifier  la  proue  de  puifTans  madriers. 

C'écoit  communément  à  cette  partie  que  IVn  pla- 
çoit  en  peinture  ou  en  fculpture  de  bas  ou  de  plein 
relief  y  une  figure  qui  donnoit  Ton  nom  au  Fatifeaut 
Dans  les  fragmens  d'un  bas-relief  antique ,  qui  repr^^ 
fentoit  un  combat  naval ,  on  voie  au  -  deflus  de  1» 
proue  la  reprélentation  d'un  Centaure ,  grand  comme 
nature ,  &  l'on  conjeAure ,  avec  beaucoup  de  vraifem- 
blance  ,  que  ce  bâtiment  fe  nommoft  le  Centaure.  Cet 
fragmens,  déterrés  à  Rome,  ont  été  achetés  par  le 
Duc  d'Alcala  ,  qui  les  a  '  fait  tranlporter  à  Séville. 
Don  Emmanuel  Marti ,  Doyen  d'Alicante ,  en  a  en- 
voyé les  dedlns  à  Don  Bernard  de  Montfaucon  ^  qui 
les  a  placés  dans  fon  antiquité  expliquée. 

Il  femble  que  les  anciens  aient  recherché  fur-tout 
k  multiplier  les   rangs  de  rames  dans  les  raifleaux  ^ 
&  qu'ils  aient  cru  que  de  cette  multiplication  réfultoic 
une  conftruftion    plus   parfaite.  On  eut  d'abord  des 
vailTeaux  à  trois  rangs  de  rames  ,  &  l'on  parvint  â 
multiplier  ces  rangs  jufqu'à  quinte  8z  bien  au  delà, 
ce  qui  n'eft  pas  concevable.   On  a  même  bien  de  la 
peine  à  fe  faire  une  idée  des  vaideaux  à  cinq ,  &  même 
&  trois  rangs  de  rames   placés  les  uns  au-defTus  des 
autres  *,  mais  quoique  cette  idée  puifTe  coûter  à  notre 
imagination  ,    nous   femmes    obligés  de   l'admettre , 
puifque  le  fait  eft  prouvé  par  des  paflages  multipliés 
des  anciens  &  par  des  bas  -  reliefs  antiques*  On  von* 
droit   en  vain    adopter  l'interprétation    d*un  (avant  ^ 
qui  »  fondé  fur  un  paflage  d'un  fcholiafle  grec  d^ 
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ûècles  inférieurs ,  prctendoSt  que  le  premier  rang  étoît 
formé   par  les  rameurs  qui  étoîent  à  la  pouppe  ;  le 
fécond ,  par  ceux  qui  étoîent  au  milieu  du  vai^Teau 
&  le  troifième^  par  ceux  de  la  proue.  Cette  interpré- 
tation leveroic  toute  difficulté  :  mais  peut-elle  s'accor- 
der avec  le  récit  de  Silius  Italicus  ,1.  14 ,  v.  41^  , 
qui  rapporte  que  le  feu  prît  au  haut  d'un  vaîfTeau ,  8c 
que  déjà  les  rameurs  du  premier  rang  avoient  aban* 
donné  leurs  rames ,  avant  que  ceux  des  derniers  rangs 
fuifcnt  informés  de  l'incendie  ?  S'accorde-t-elle  avec  ce 
que  flous  apprennent  les  anciens  ,  que  les  rameurs  du 
dernier  rang  avoient  de  plus  foibles  gages,  parce  que^ 
k  fervant  de  rames  plus  courtes ,  ils  avoient  moins 
de  peine  ?  N'eft-elle  pas  fur-tout  renverfée  par  la  vue 
des  bas-relie£i ,  qui  nous  montrent  des  vaifTeaux  à  deux 
&  trois  rangs  de  rames  diftribués  par  étages  f 

Il  eft  vrai  que  s'il  fallolt  fuppofer  que  les  rameurs 
suent  été  placés  perpendiculairement  les  uns  au-deifus 
des  autres  ,•  on  ne  comprendroit  pas  comment  les  vaif^ 
féaux  pouYoient  s'élever  affcx  au-deflus  de  l'eau  pour 
donner  place  à  tant  de  rangs  ,  &  comment  les  rames 
des  rangs  fupérieurs  pouvoient  être  alTez  longues  pour 
atteindre  la  mer  :  mais  la  colonne  trajanne  Ik  quel- 
les fflédailles,  nous  montrent  que  les  rames  n'étoienc 
pas  perpendiculairement  les  unes  au-deflus  des  autres  ', 
&  qu'elles  étoîent  rangées  en  échiquier,. ce  qui  donne 
quelque  facilité ,  non  pas  de  concevoir  bien  précifé- 
nent  comment  les  rameurs  étoient  placés,  mais  de  com-* 
prendre  qu'ils  pouvant  l'être.  On  peut  imaginer  qu'au- 
deflbus  de    l'intervalle  que   lailToient    entr'eux   deux 
bancs  des  rameurs  du  premier  rang,  étoit  placé  un  banc 
de  rameurs  du  fécond  rang  ,  &c. 
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Le  premier  lug  étoic  aflii  fur  le  haut  pont ,  &.  fei 
rames  fortoient  pr  des  ouvertures  me  nagées  à  des 
baluftrades  qui  couronnoient  le  bordage  du  yailTeau. 
Les  bancs  du  fécond  rang  étoient  placés  fur  un  pont 
faifiSrieur ,  &  les  rames  fortoient  par  des  fabords.  Il 
paroft ,  par  le  bas- relief  du  Duc  d'AIcala  ,  que,  dans 
les  batailles ,  les  rameurs  du  premier  pont  fe  retl- 
roient  pour  le  laiHer  libre  aux  gens  de  guerre ,  &  que 
le  vaifTeau  n'étoit  manœuvré  que  par  les  rameurs  des 
rangs  inférieurs. 

On  voit ,  par  le  témoignage  des  anciens ,  qu'à  quel- 
ques exceptions  près ,  les  vaifTeaux  qui  pafibient  cinq  ou 
fix  rangs  de  rames  y  manœuvroient  fort  mal ,  &  con- 
tribuèrent plufieurs  fois  à  la  perte  des  batailles*  On 
celDi  depuis  Augufte ,  de  donner  aux  vaiâeaux  plus 
de  trois  rangs  de  rames ,  &  c'eft  pour  cela  que  les  bas* 
reliefii  n'en  offrent  aucun  qui  en  ait  un  plus  grand 
nombre.  Enfin  ,  l'hiflorien  Zofime  qui  écrivoit  dans  I9 
cinquième  fiècle ,  nous  apprend  qu'alors  y  depuis  long- 
temps y  on  ne  conftruifoit  plus  même  de  trirèmes  ou 
galères  à  trois  rangs. 

Les  vaiffeaux  des  anciens  n'avoient  en  général  qu'un 
mât.  En  travers  de  ce  mât ,  étoit  attachée  en  forme 
de  croix ,  l'antenne  qui  foutenoit  la  voile.  La  hune 
étoit  peinte,  &  (buvent  ornée  de  dorure.  On  ponrroit 
croire  qu'elle  avoit  quelque  relTembUnce  avec  une 
taiTe',  c'eft  du  moins  ce  que  fut  conjeâurer  le  pioc 
Carchefiumy  qui  fignifie  également  hune  &  tafTe. 

On  a  fait  des  voiles  de  toutes  forces  de  matières , 
de  peaux ,  de  nattes,  de  lin  :  on%n  a  fait  de  rondes^ 
de  quarrées ,  de  triangulaires  :  mais  celles  des  Romains 
&  des  Grecs  étoient  triangulaires  &  de  lin.  Dans  les 
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grands  vaifTeaox  y  on  eut  jufqu'à  douze  voiles  r  quel- 
ques-unes nommées  fipara^  n'avoient  qu'un  pied: 
elles  fervoient  à  recueillir  les  derniers  fouffles  d'un 
vent  qui  s'afFolblifToît  : 

t 

Summiului  teàdèns  *  * 

Sipar» ,  vntatum  peritwras  colligk  auras,  ^ 

JutiusPoUux  entend  lânt  doute  autre  chofe^. quand 
il  ne  compte  que  trois  voiles  :  la  grande ,  dit-il ,  eft  au 
milieu  du  vaiffeau  ,  la  mqy43iyie  à  la  ppuppe ,  &  la 
f lus  petite  à  la  proue.  Pline  s'exprime  de  même  : 
»  Déjà  j  dit-il  y  lea  .plus  grandea  voiles  ont  cefTé  de 
»  fiiffire  aux  vaifTeaux  :  quoiqu'un  arbre  entier  (uffilè 
»  1^  peine  à  la  longueur  des.  antennes.*,  on  a  cependaiiç 
»  ajouté  des  voiles  au-defTus  des  autres  voiles  ;  &  de 
j»  plus  on  en  a  mis  à  la  poupe  &  à  la  proue  a.  Jam 
verà  rue  vêla  majora  fatis  effe  cœperunt  navigiis  :  fc4 
quamvis  ampluudlni  aruennarunLfingulœ  arhortsfuffir 
ciantjfupcr  cas  tamen  addi  vflorum  alla  vêla ,  prœtt'- 
reaque  alla  in  proris  »  alla  in  puppibus.  Ces  voiles 
placées  i  la  pouppe  &  à  la  proue  n'indiquent- ellef 
pas  clairement  trois  «mâts?  Quel  aurolt  été  l'ufage  des 
voiles  de  la  pouppe  &  de  la  proue  y  s'il  n'y  ayoit  pas 
eu  de  mits  pour  les  tendre  f 

Athénée  nous  apprend  qu'il  y  avoit  trois  mâts 'au 
grand  vaiffeau  d'Hiéron ,  tyran  de  Syracufe  ^  conftruic 
fMX  Archimède,  Il  réfulte  àes  pafiages  de  Pline  &  de 
Pollax  que  ce  vaifleau  n'étoit  pas  le  feul  qui  eût  cet 
avantage*.  On  comptott  même  encore  une  quatrième 
voile  j  nommée  anemo ,.  &  placée  à  la  proue.  Elle  étoit 

platAc  defiinée  |  dit  lûdose  ,  \  diriger  qu'à  hâter  1» 

T»  •  • 


Ct  rr.>c.-2  iioî  le  i.'ir.Tgie  ±£  lacî^a  intitulé  le 
«iXv-rj  .  in  -aifô^r^  çui  zei^r  iicer  2  établir  les  pro- 
fnrrians  ci--e  Les  anciesis  icmsciest  a  leurs  vaifleanx. 
OIiiI  <ictxc  :1  prie,  ^  «^ai  zcportoit  du  bled  des 
fcrrs  de  rEjypcs  i  ceiji  iit  rirse  ,  étoit  d'une  gran- 
deur eïrracriîrr^rs  j  û  Iccr^enr  étoît  de  cent  vingt 
ccuie'^  ,  fa  lirrecr  Cj.  tr^u-TZ  de  fa  longueur  ,  &  il 
arcît  yiTflr^-iienf  ccttdees  de  haut.  Ce  bâtiment  étoît 
d^;*n  (ez.1  niir.  L'a  pcrir  TÎciUird  ehaaye  ,  die  Lucien  , 
i  i'aide  (Tiute  fcible  barre  ,  guide  le  gouTernail  de 
cette  énorme  «acîiîse.  Ces  bktcs,  quand  on  n'en  auroit 
pas  <f astres  pnzires,  ecj»  arprendroient  ce  que  les 
bas-re! îcfs  de  la  colonne  trrjanne  boos  laifTent  ignorer , 
c'eil-i-dîrc  ,  q-e  les  anciens  arotent  des  gouvernails 
à-pc::-p'es  femb labiés  aux  nôtres ,  fixés  de  même  i 
l'arriére  do  bârlmenr,  &  dans  lefquels  il  entroît  une 
barre  ou  timon  qui  ferrcit  à  les  manier  j  on  nommoit 
ce  timon  clavits  ,-  &  Pextrémité  que  tenoit  la  main 
du  pilote ,  fe  nommoît  l'anfê ,  anfa. 

Lucien  ,  dans  le  même  dialogue  ,  parle  de  vailTeaux 
qu'il  appelle  triarmena  à  trois  voiles,  &  l'on  doit 
entendre  par  cette  expreflîon ,  des  vaîfTeaux  â  trois 
mars ,  puifqu'on  a  vu  que  même  un  vaifleau  à  un  (eul 
mât  a  voit  juft^u'à  douze  voiles. 

Dans  les  premiers  temps  un  ne  connoiflbit  pas  les 
ancres  telles  que  les  nôtres.  Nous  avons  vu  que  , 
quand  on  abordoit,  on  tiroit  le  bâtiment  fur  le  rivage. 
Quand  il  falloit  l'arrêter  quelque  temps  en  mer  ,  on  fè 
fcrvoît  de  pierres  retenues  au  vaifTeau  par  un  cordage. 
Lci  Grecs  nommoient  ces  pierres  cunf  y   qui  lignifie 
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Ut ,  fvce  qu'ellet  forçoîent  lo  yaiffeau  i  demeurer 
tranquille  comme  dans  un  lit.  Ce  nom  relia  aux  yé* 
riubles  ançrea,  quand  elles  furent  inventées  ;  mais  on 
les  nofluna  plus  communément  ancura  de  leur  fonne 
courbe  &  crochue.  Ce  mot  ne  fe  trouve  pas  dgna 
Homère,  apparemment  parce^que  la  chofe  elle-mteie 
n'exlftoit  pas  encore..  Il  fe  trouve  dans  le  poëme  des 
Argonautes  du  £siux  Orphée  ;  mais  il  £uit  croire  que 
c*eft  un  anachroniûne  échappé  à  l'auteur,  &  qui  peut 
fervlr  à  dévoiler  fon  impofture.  £n  effet ,  s*il  eût  été 
le  compagnon  des  Argonautes  ,  il  n'auroit  pu  nommer 
ce  qui  n'exîftoit  pas  de  leur  temps ,  &  ce  qui  mèmf 
probablement  n'exiftoit  pas  encore  du  ttpij^  d'Homèso; 

Les  arcs  contribuoient  i  l'embellifTement  des  vaif- 
feaux  ;  on  les  omoit  de  peintures  ,  de  bas^relii^fs ,  ..4e 
flatues.  De  célèbres  peintres  de  la  Grèce  avoient  com<- 
mencé  par  être  peintres  de  vaiiTeaux^  comme  cheps 
nous  le  Pnget  a  comfnenaé  par  orner  de  fculptures  les 
vaiflesux  de  -Marreille.    ,    .     . 

Comn^e  les  navires  des  anciens  étoient  peu  confi- 
dérables ,  ils  étoient  aifément  confiruits  y  &  l'on  en 
avoic  un  grand  nombre*  L^%  Grecs  alliés  condolfirent 
doute  cents,  voiles  contre  la  puiifance  de  Priam.  La 
flotte  de  Xerxès ,  i  la  bataille ,  de  Salamlne,  étoit  d^ 
iao7  trirèmes,  fans  compter  les  bâtimens  inférieurs; 
&  celle  des  Grecs ,  qui  fut  vlâorieufe ,  étoiç  de  yj% 
vaiHèaux  iàns  comptée  au fli  ;  les, petits  bâtimens.  Des 
6ats  médiocres  avoient .  en  gnerse  plus  de  vaiiTeauq^ 
que  n'en  armeroic  jiujourd'hui  la  France  &  même  l'An* 
gleterte.  j        ..... 

La    çf^(tr|i$ion    ^tant,  lifnp^fiMte  ,    les,  gaufrages 
fcoienc  fréi^uens.  Un  pafiagc^c  Jdénandce,.  confefré 

r  f    •  .       .,  T  iv 
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par  Athénée ,  fait  préTumer  que  la  perte  approchoil 
l>eaù4oup  du  tiers  de^  bâtimens.  n  Sur  trente  vaifTeaux 
:»  dit  ce  poète  comique  &  par  conféquent  fatyrique , 
n  il  n'y  en  a  pas  le  tiers  qui  fafTe  naufragé  ;  fur 
»' «autant  d'hommes  qui  fe  marient,  il  n'y  en  a  pas 
7>'tin  qui  fe  fauv^  «..Cependant  on  avoit  toujours , 
comme  du  temps  d'Héfiode,  la  précaution  de  ne  mettre 
en  mèr  que  dans  la  belle  faifon.  Il  n'eft  pas  vraî/em- 
blable  que  le  roman  grec  qui  porte  le  nom  de  Chai- 
ritoh-  9  ait  été  écrit  avant  le  cinquième  fiècle  de  notre 
ère  y-  &  l'auteur  nbUi  repréfehte  Chéréas ,  qui ,  tranf- 
perté' par  l'Amoirr,  a  l'audace  de  s'embarquer  avant 
ft*  retour  du  printemps. 

Dans  les  batailles ,  on  '  élevoit  des  remparts  autour 
des'  valiTeaux  afin  que'  les  foldats  pufTent  combattre 
comme  des  troupes  afliégées  que  protègent  les  murs  de 
leurs  Villes;  &  pour  que  les  navires  refTcRiblafrent 
encore  mieux  à  des  fortereffbs ,  on  y  élèvoit  auHt  des 
tours  à  la  pouppe,  à  la  proue  &  même  fut  lés  c6tés« 
£lles  étolent  connues  dès  le  temps  de  Thucydide^ 
■plus  de  quatre  cents  ans  avatit  notre  ère  :  fi  ellbs  cufTent 
été  folidemcnt  établies  fur  les  bâtimens,  elles  aùroienb' 
mis  obflacle  à  la  navigation  :  mais  on  embarquoit  les 
pièces  toutes  préparées  &:- parfaitement  aftbrties;  il  ne 
s'agîiroit  plus  que  de  les  monter  dans  le  bcfoin.' Quel- 
quefois on  drefToit  de  ces-  fin-ts  au  centre  itiême  du  vriif- 
fcau  i  comme  on  le  Voit!' futile  bas-relief  dû  Duc  d'Al- 
cala*,  il  falloit  alorrbaiffer  le  mât;  mais  c^tte  nianœu- 
vre  parott  avoir  été  ordihafîre  dans  les  bataille?;.  De  tous 
les  vaiffeaux  que  repréfente  ce  bas-relief,  autrUn  n'eft 
maté,  quoique  '  tous  nîè'lbiéTii^  pas  chargés 'de  tours. 
Apollonius  nous  apprend  failli  q lie  "l'on  baifToit  le  mit 
toutes  les  fois  que  Ton  celToit  d'aller  à  voiles. 
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On  combàttolc  fur  mer  t^ycc  des  traits,  despierret^ 
des  fattbc.  On  fe  fervoit  de  grappins  pour  accrocher 
le  vâfTeao  ennemi  y  on  KaiiToit  un  pont  qui  uniilbit  les 
deux  bicimens ,  &  l'on  fe  batcoit  alors  comme  fur  terre* 
On  fidfoit  tom)>er  fur  le  navire  qu'on  attaquok  des 
mafles  de  plomb  capables  de  le  brifer;  on  ylançoit, 
3l  l'aide  des  baliftes  y  -de  groiTes  flèches  ardentes  y 
enveloppées  d'étoupes  "fenffrées.  Une  machine  nommée 
affiir  fiaifbtt  le  même  effet  que  le  bélier  ;  c'étoit  utie 
poutre  attachée  au  mât  comme  la  vergue  y  &:  qui  étoic 
armée  de  fer  aux  deux  extfémités.  Quand  les  vaifleaux 
étoient  accrochés,  on  faifbte  jouer  cette  machine  qui 
écrafbit  les  hommes  &  perçoit  quelquefois  le  bâti« 
menr.  '     '  < 

Le  dauphin,  non  moins  redoutable^ étoit une maife 
de  métal  k  laquelle  on  donnoit'hi  forme  d'un  dauphin. 
£lie  étoit  fufpendue  à  la  vergue^,  &  on  la  fiiroit  tom- 
ber fur  le  navire  ennemi  par  un  mouvement  femblable 
à  celui  d'une  bafcule:     's   ' 

Les  anciens  a  voient  *des  vaîflèaux*  i  voiles  &  fans 
rames;  on  en  voit  un  de  cette  efpèce  fur  là  colonne 
Théodofienne ,  qui  a  été  copié  dans  Vantiquité  expii^ 
quée  de  Montfaucon.  Quoique  nous  ayions  tâché  de 
décrire  en  détail  la  forme  &  la  confiruâion  des  bâti- 
mens  antiques ,  les  artiftes  qui  auront  befoin  d'en  rè- 
préfenter  dans  leurs  ouvrages,  ne  pourront  fedlfpenfer 
de  jetter  les  yeux  fur  ceux  qui  leur  font  ofièrts  par 
la  colonne  trajane;  6n  les  retrouve  dans  Vdmiquité 
expliquée^  &  dans  les  coftnmti  de  Dandr^Biardon  : 
mais  ces  morceaux  ne  les  inftruiront  que  ftir  lï  forme 
générale.  Il  s'en  faut  bien  qu'on  y  reconnoiiTe  la  pré- 
cifion  que  les  anciens  chénchoient  avec  faftt  de  foin 
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dans  la  repréfentacion  de  la  figure  humaine»  On  voit 
àtns  la  colonne  trajane  des  vaifTeanx  à  deux  rang» 
ée  rames  qui  peuvent  à  peine  contenir  trois  hommes , 
,&  dont  le  «h&teau ,  deftioé  au  commandant ,  ne  rece» 
iriDÎ^  pas  même  un  enfant»  On  voit  un  vaiiTeau  è  trois 
rangs  qui  ,  par  conféquent  ,  indépendamment  de  la 
carène^  avoit  trois  ponts  les  uns  au-deflus  des  autres^ 
&  qui  nV  pas  même  la  hauteur  d'un  homme.  La  bar* 
qne  de  la  colonne  théodeTtefinj»  eft  eenfêe  aller  à 
voiles 9  quoique  cependant  on  n'y  voie  pas  de  voUes^ 
ft  l'anifte  a  oublié  de  4ppner  à  ce  bâtiment  on  gou- 
vematl.  :  En  un  nu>t. ,  toiles  ces  reprcfeniattons  de 
vaifieaux  antiques  doivent  ttre  plutôt  regardées  comme 
de  légères  indications ,  que  comme  de  véritables  imi» 
sacions  \  mais  ces  indications  ,  •  quelque  défeâueufés 
^ qu'elles  foient ,  doivenf:».£^e.de  mieux,  être  con- 
i«hée<  p^  Us  ajrtifie^*  i^AnkU  de  Jf.  Luteuqum.  )' 

MASSE  y  (  fubft.  fem.  )•  On  appelle  mafft  une 
finie  qui  a  de  la  grandeur  ^  de  l'étendue  \  ce  mot  ne 
s^emploie  <fa»  relativement  à  l'effet  du  clatr-obfcur  ; 

6  comme  le  clatr-obfcur  fe  cempofe  des  lumières^ 
des  demi-teintes ,  des  ombres  &  des  reflets ,  \\  pei|t 

7  «voir  des  maffis  de  ces  différentes  efpices.  On  Ht 
donc  une  belle  mafit  d'oml^re  »  une  belle  mafft  d^ 
lumière» 

jQnaad'On  dit,  ce  dos,  cette  poitrine  fait  une  belle 
maf€^^c\^  j^  rapport  a^i  /clMr-obfcur ,  &  non  par  rap* 
port  à  la  fbrme/que  l'on  conftière  ces  farties*  En  effet, 
comine  elles  ont  de  la  largeur,  elles peuvei^t,  fi  ellea 
Jbnt  éclairées  ,  fournir  de  belles  maffcs  de  lumière. 

Comme  on  ne  peut  fixer  l'attention  du  fpe&ateur 
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que  par  des  effets  larges,  &  que  de  petits  effets  multi- 
pliés panageroient  la  vue,  on  recommande  aux  artiftes 
de  tralrer  leurs  fujets  par  grandes  majfes.  Les  maffis 
font  au  clair -obfcur,  ce  que  les  grouppes  font  à 
l'ordonnance  des  objets  \  ou  plutôt  les  maffis  ne  font 
autre  chofe  que  de  véritables  grouppes  de  clairs,  de 
demi-teintes,  de  bruns  &  de  reflets.  Ses  figures  dif- 
perlees  çà  &:  là  fur  une  toile  >  ne  fejreient  point  un 
tableau  unique  qui  fixeroit  le  regard  par  Ion  unité  : 
ce  feroient ,  fur  une  même  toile ,  autant  de  tableaux 
qu'il  y  auroit  de  figures,  &  le  fpeflateur  ne  feroit  pat 
plus  puiffàmment  invité  à  porter  fon  attention  fur  l'un 
de  CCS  tableaux  que  fur  l'autre.  De  même,  fi  des  lu- 
mières &  des  ombres  femblables  étoient  rcpanduesTans 
art  fur  une  toile ,  elles  ne  formeroient  pas  un  effet 
capable  d  attirer  les  yeux  par  leur  unité  :  mais  le  re- 
gard (è  porteroit  indifféremment  fur  l'une  ou  l'autre 
de  ces  parties  d'ombre  ou  de  lumière ,  ou  plutôt  il  nc- 
gtigerolt  tout  parce  qu'il  He  feroit  invité  par  rien. 

C'eft  donc  la  raifop^  fource  unique  de  tous  les 
principes  jnftes ,  qui  a  ordonné  que  dans*  un  tableau  ^ 
il  y  eôt  une  maffi  principale  d'ombre  &  de  lumière , 
&  qu^en  général  les  ombres  &  les  lumières  fufTent 
diftribuées  par  maffis. 

Mais  cela  ne  fignifie'pasaue,  dans  un  tableau,  une 
feule  maffe  de  lumière  4oive  être  vivement  tranchée 
par  une  feule  majfi  d'ombre.  Cet  eSêt  eft  piquant ,  pré* 
cifément  parce  qu'il  eft  rare,  &  il  ne  doit  pas  être 
plus  prodigué  dans  l'art  que  dans  la  nature  ':  fur- tout 
îl  ne  doit  pas  devenir  la  manière  confiante  d'un  ar- 
tifte.  lîne  peut  fe  trouver  que  dans  unlièû  reflerré^ 
éclaicé  ^un  jour  qui  pafle  par  une  ouverture  re^errée 
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etlc-wît.3se»  ac  recevant  feulement  !a  clarté  d'une  lu- 
mvû'^  ir:i:î  ixelle.  Ces  eôets  (inguliers  ont  été  recher- 
ci''.s  Lx-rout  par  l'école  hoUandolfe,  &  l'on  peut  dire 
^u*e3  cela  ^  comme  dans  bien  d'autres  parties ,  elle  a 
re^erre  les  bornes  de  l'art-  S'il  fe  plaît  à  repréfenter  les 
ecpofîr!ons  tranchantes  qu'offre  quelquefois  la  nature  , 
il  doit  encore  plus  aimer  à  repréfenter  Ia  douce  har- 
monie qui  fait  Ton  principal  caraâère. 

Les  Wniriens  ont  été  les  plus  grands  maîtres  dans 
l'art  dVpancher  les  lumières  &  les  ombres  par  grandes 
maffhjy  ians  paroitre  cependant  rechercher  les  oppofi- 
tions  violentes. 

Le  Pouflin  ,  ainfî  que  Raphaël ,  n'a  pas  affeûé  l'arti* 
fice  des  grandes  ombres  &  des  grands  clairs.  »  On  voie 
s»  dans  fes  tableaux,  dit  Félibien,  les  objets  tels  qu'on 
»  les  découvre  ordinairement  dans  le  grand  air  &  en 
»  pleine  campagne ,  où  l'on  ne  voit  point  ces  fortes 
n  parties    de   jours   &   d'obfcurités.   Aufli  plufieurs  , 
»  ajoute-t-il ,  na  s'en  fervent  que  comme  d'un  fccoura 
»  pour  fupplécr    à  leur  impuiffance.    Ils  les  aft'eâent 
»  môme  fouvent  avec  aufTi  peu  de  raîfon  &  de  juge- 
X»  ment   que    les  contraftes  d'aâions  extraordinaires  , 
j»  &  les  mouvemens  mal  entendus  •.  cachant  dans  ces 
»  grandes  ombres  les  défauts  du  deflîn  ,  &  trompant 
sf>  les  ignorans  par  des  mouvemens  forcés  &  ridicules 
»  qu'ils  leur  font  regarder  comme  de  merveilleux  effqcs 
de  l'art  ce: 

Fclibien  reprend  un  excès  ,  une  affeâation,  une 
manière  -,  mais  il  refte  toujours  vrai  que  fi,  dans  l'imi- 
tation de  la  nature ,  on  n'obfervc  point  les  majfcs  avatit 
de  s'occuper  des  détails ,  on  ne  fera  que  des  imiut&ons 
fa'jHes.  C'êft  par  des  maffes  ^  &  non  par  des  détails» 
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que  la  nature  frappe  d'abord  le  fens  de  la  vue  i  ce 
{bot  donc  aulli  Tes  majfès  qu'il  faut  fur-tout  repré- 
fenter,  fi  l'on  veut  faire  une  copie  qui  lui  refTcmble; 
ce  font  fes  majjes  qu'il  faut  (âifir  avant  d'étudier  fes 
détails^  il  l'on  veut  reprefenter  fes  effets,  &  ce 
n'eft  qu'en  rcpréfentant  fes  effets  que  l'on  peut  faire 
opérer  à  l'art  les  impreilions  qu'elle  produit.  (  AtticU 
ieJU.  LMVEsqus.) 

M  É 

MËCHANISME  de  l'an.  Voye^  l'article  Ma- 
MSUVRB.  Sans  doute  la  partie  intelleâuelle  de  l'art 
confervera  toujours  le  premier  rang  :  mais  l'artifte  ne 
peut  eipérer  aucun  fuccés ,  qu'autant  qu'il  faura  faire 
valoir,  par  un  heureux  méchanifme y  les  conceptiona 
de  fa  penfée.  Il  doit  parler  à  l'ame  par  le  fens  de  la 
Tue-y  il  faut  donc  qu'il  occupe  agréablement  la  vue, 
i^il  vent  que  lès  idées  paffent  jufqu'à  l'ame  des  fpec- 
tateurs.  La  repréfentation  de  la  nature  vifible  eft  le 
moyen  qu'il  emploie  pour  parler  à  la  penfée  :  il  doit 
donc  pofleder  tous  les  moyens  méchaniques  qui  con« 
duifent  i  une  belle  repréfentation  de  la  nature  vifible. 
Il  en  eft  comme  du  poëte  qui  auroit  vainement  rcça 
de  la  nature  le  plus  heureux  génie ,  s'il  ne  connoiG- 
ifbit  ni  les  règles  du  langage,  ni  l'élégance  du  ftyle, 
ai  les  principes  de  la  verfification.  La  peinture,  la 
fiatuatre ,  font  des  fortes  de  poéfie  y  mais  pour  les  exer- 
cer ,  il  faut  être  d'abord  ftatuaire  ou  peintre. 

M.  Reynolds  exige  de  l'artifte  une  qualité  qu'il 
appelle  le  génie  de  l'exécution  méchanique.  Il  fait 
confiftet  ce   génie  dans  la  faculté  de  rendre  quel* 
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qu'objet  que  l'on  fe  propofe  ,  comme  formant  un  tout* 
enfemble ,  de  forte  que  l'effet  général  &  l'exprefllon 
de  ce  tout,  puifTent  occuper  entièrement  l'efprit,  & 
le  détourner ,  pour  un  temps ,  de  l'examen  des  beautà 
&  des  défauts  particuliers  &  fubordonnês. 

Si  l'anifte,  dart  la  vue  de  former  un  tout,  nég]i«r 
geoit  tellement  les  détails ,  qu'il  n'entrfit  dans  aucune 
des  particularités  de  ce  tout,  il  manqueroit  (on  but  ^ 
parce  qu'en  effet  !1  n'exprimeroit  rien  :  mais  une  re- 
préfentation  minutieufe  de  tous  les  détails ,  de  quel- 
que manière  qu'elle  pût  être  exécutée,  ne  lui  mé- 
riteroit  jamais  le  titre  d'homme  de  génie.  On  peut 
même  dire  que,  par  ce  foin  Icrupuleux,  chaque  détail 
feroit  pour  lui,  pendant  un  temps,  un  tout  diftinâ 
&  réparé  dont  il  &'occuperoit  entièrement,  &  dont  11 
occuperolt  le  fpeâatcur  ï  fon  tour,  fans  le  fixer  par 
une  unité  d'intérêt  ou  de  plaifir.  En  effet,  fi  tout  eft. 
également  foigné,  tout  également  précieux  dans  un 
ouvrage,  tout  appelle  également  à-la*fois  l'attention 
du  fpeâateur ,  ou  plntdt  tout  la  diftrait  &  rien  ne  l'ap- 
pelle. C'eft  ainfi  qu'un  homme  ne  pourroit  rien  en- 
tendre, fi  vingt  perlbnnes  lui  parloient  i-la-fois» 

Si  j'embrafTe  d'un  coup-d'œil  une  fcène  que  m'offre 
la  nature ,  il  y  aura  mille  particularités  que  je  ne  re- 
marquerai même  pas  ,  &  qui  ne  feront  encore  fur 
moi  qu'une  impreflion  très-foible,  fi,  par  un  regard 
particulier,  je  veux  y  faire  quelqu'attention.  Mais  il 
y  aura  dans  cette  même  fcène  des  chofes  caraâériftt- 
ques  qui  frapperont  mes  fens  avec  force  Se  prendront 
l'empire  fur  mon  imagination.  Or,  ce  tableau,  off^srt 
par  la  nature,  eft  celui  que  l'art  doit  imiter  :  ces 
objets  j  qui  frappent  mes  fens  ,  font  ceux  dont  il  doit 
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^occuper  %  ceux  que  )e  ne  remarque  même  pas ,  fonc 
ceox  qu'il  doit  laifler  vague$  &  indéterminés.  La  nature, 
grandement  obfervée ,  diâe  donc  elle-même  les  loix 
du  m/ckanifme  de  l'art ,  &  montre  à  l'artifte  le  plan 
qu'il  doit  fuivre  dans  l'exécution. 

On  connott  de  l'école  de  Venife  des  payfagès ,  des 
narines,  des  Tues,  &  même  des  tableaux  d'hiftoir^ 
ott  de  la  vie  commune,  qui  étonnent  le  fpeâateur' 
par  un  air  de  vérité  quand  il  les  regarde  à  une  jnfte 
diftance  ;  qui  ne  l'étonnent  pas  moins  par  l'abfence 
des  détails  quand  il  les  regarde  de  près  ;  ces  ta» 
bleaux  font  des  repréfentations  fort  juftes  de  ceux  qna 
préfente  la  nature ,  quand  on  l'embraffe  d'un  coup- 
d'œil. 

Ce  ne  leroit  qu'un  foible  mal ,  fi ,  dans  l'ouvrage 
de  l'arc,  les  petits  détails  qui  ne  contribuent  pas 
au  caraâère  général  du  tout ,  n'étoient  qu'inutiles  ; 
mais  ils  font  réellement  nuifibles  ,  parce  qu'ils  détrui- 
lent  l'attendon  en  l'empêchant  de  fe  fixer  fur  l'objet 
principal. 

Obfervex  que  l'impreflion  que  laiflent  à  notre 
efprit  les  chofes  mêmes  qui  nous  font  les  plus  familières, 
n'eft  opérée  que  par  leur  effet  général ,  &  que  c^eft 
ce  même  efiet  général  qui  nous  les  fait  reconnoître 
^unnd  nous  les  revoyons.  Nous  ne  connoifibns  même 
que  ces  traits  cara&ériHiques  des  [perfônnes  avec  qui 
nous  vivons  chaquQ  jour» 

Ce  font  donc  c^s  cho(es  caraâériftiques ,  cet  effet 
général  que  la  peinture  doit  exprimer ,  puifque  c'eft 
tout  ce  qui  efi  conforme  à  notre  manière  de  voir, 
tout  ce  qui  a  coutume  de  frapper  nos  fens.  L'arc  doit 
ie   prêter  à  notre  manière   propre   de  confidérer  les 
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cho(êf.  Le  peintre  ne  trattera  pas  le  payfage  comme 
il  feroic  confideré  par  un  botanifte,  fcrutateur  des 
moindres  obîets  du  règne  végétal  :  il  en  eft  de  même 
des  autres  objets  Ibumis  à  (on  art. 

Il  feroit  difficile  de  déterminer  quel  degréd'atten* 
don  il  faut  donner  aux  petits  détails  :  il  fuffit  d'aver- 
tir que  c'eft  en  exprimant  l'effet  généra!  du  tout  en- 
femble  qu'on  parvient  à  donner  aux  objets  leur  vrai 
caraâère.  Par-tout  où  fe  trouve  cet  effet,  malgré  les 
négligences  qui  peuvent 'd'ailleurs  fe  remarquer  dans 
l'ouvrage,  on  reconnott  la  main  d'un  mattre;  &  on 
peut  affurer  que  quand  l'effet  général  eft  bien  rendu 
l'objet  s'offre  à  nous  d'une  manière  bien  plus  frap- 
pante que  lorfqu'il  eft  exécuté  avec  la  plus  fcrupuleufe 
exaâitude*  La  première  manière  eft  celle  d'une  vue 
grande  &  profonde  qui  embraffe  la  nature  d'un  coup^ 
d'ail  ;  l'autre  eft  celle  d'une  vue  courte  &  timide  , 
qui   ne   voit    rien    que    par   petites  parties. 

Les  propriétés  de  tous  les  objets,  relativement  â 
la  peinture ,  font  le  contour  ou  le  deffin ,  le  co* 
loris  &  le  clair-oblcur.  Le  deflin  iert  â  donner  la 
forme  aux  objets  v  le  coloris  exprime  leurs  qualités 
Tifibles ,  &  le  clair-obfcur  leur  (blidité. 

L^artifte  ne  peut  januis  parvenir  i  la  perfeftion 
dans  aucune  de  ces  parties,  s'il  n'a  pas  contraâé  l'ha- 
bitude de  voir  les  objets  en  grand ,  &  de  remarqoer 
l'effet  qu'ils  produifent  fur  l'osU  lorfqu'il  eft  dilaté  , 
&  feulement  occupé  du  tont-enfemble ,  (ans  en  ap- 
percevoir  diftinâement  chaque  partie.  Ceft  par  cette 
habitude  qu'on  apprend  également  i  bien  connokre  le 
caraâère  principal  des  chofes^  &  à  l'imiter  par  une 
méthode  habile  &  expcditive.  Il  ne  faut  pas  enten- 
dre, 
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ire  9  par  aette  méthode ,  un  teur  d'adreffe ,  ou  un  nv- 
chanijme  de  routine,  fondé  fur  la  conjeâure  fc  Is 
oratique  i  mais  une  fcîence  profonde  des  moyens  9c 
des  effets ,  qui  toujours  conduit ,  par  la  route  la  pion 
sûre  &  la  plus  courte ,  au  but  qu'on  fe  propofe. 

Les  plus  grands  arrives ,  offens  généralement  pour 
modèles,  n'ont  pas  ddvleur  célébrité  au  fini  prédeu|r 
de  leurs  ouvrées ,  ni  à  l'attention  fcnipuleufe  qu'ils 
ont  portée  aux  détails;  mais  à  la  vafté  idée  qu^ils  ont 
conçue  des  objets ,  &  i  ce  pouvoir  de  l'art  qui  lui 
donne  ion  effet  caraâériftique  par  une  expreffioa 
eonvenable* 

Raphaël,  par  fon  defEn  ;  le  Titien,  par  (on  coloris^ 
donnent  le  premier  rang  entre  les  peintres.  Les  pr^ 
duâions  les  plus  confidérables  &  les  phis  eftimées  de 
Aaphaël  (ont  Tes  cartons ,  &  Tes  peintures  â  fsefqne  du 
Vatican ,  &  l'on  fait  que  ces  ouvrages  font  loin  d?ècr# 
minutienfement  terminés.  Il  paroît  que  cet  artlfle  a 
principalement  confacré  fes  foins  à  l'économe  de  l'en^'* 
fiemble,  tant  de  fes  compactions  en  général ,  €fue  dm 
chaque  figure  en  particulier  :  car  on  peut  regarder 
chaque  figure  comme  formant ,  par  elle->même  ,  un, 
tout  plus  petit ,  quoiqu'elle  ne  foit  qu'une  partie  reUu 
tivement  à  l'ouvrage  auquel  elle  appartient  ;  &  Von, 
en  peut  dire  autant  des  têtes,  des  mains,  des  pieds ,  &c. 

Mais  quoiqu'à  l'égard  des  formes,  Raphaël  pofféddt 
fart  de  confidérer  &  de  concevoir  l'enfemble ,  cet  art 
n'écoit  plus  le  même  quand  il  s'agiffoit  de  l'eftet  général 
qui  eft  offert  i  l'œil  par  le  moyen  du  coloris  8c  du 
clair- obfcur.  Il  eft  ^en  cette  partie  fort  inférieur  au 
Titien. 

.    Ce  grand  maître  ei^  yarvena  à  rendre,  par  le  moyet 
Tome  IlL  V 
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de  quelques  cou^  de  pinceau ,  iMmage  Se  le  caraftère 
:de  tons  les  objets  qu'il  a  voulu  repréfencer ,  &  à  pro* 
duire ,  par  cela  feul ,  une  imitation  plus  parfaite  que 
-né-  l'avoir  jamais  pu  faire  Jean  Bellin ,  ou  tout  autre 
de  Tes  prédéceiTeurs ,  en  finiflTant  avec  exaâitude  jus- 
qu'au moindre  cheveu.  Sa  grande  attention  a  été  dPex- 
:|mmer  la-  teinte  générale  des-  objets ,  de  conièrver  les 
BiafTes  de  clairs  &  de  bruns  {•  À:  de  donner ,  par  op* 
-pofitxbn ,  une  idée  de  Ift  folidité ,  qui  eft  une  qualité 
inhérente  â  la  nuàtière.  Lorfque  ces  chofeff  font  obfer* 
ivées,  fans  qu'il  y  ait  rien  de  plus ,  l'ouvrage  produit ^ 
â  l'emplacement  qui  lui  convient,  tout  l'eflet  qu'il  doit 
/aire  ;  nuis  qif^nd  il  y  en  a  quelqu'une  qui  manque  « 
lîenfemble  du'^tallleaB  y  quelque  bien  fini  que  puilTent 
cPailleurs  en  être  les  détails,  parottra  faux,  &  même 
jioa  fini,  à  quelque'  jour  &  i-quelque  diftance  que  ce 
fob.'j 

•  £n  vain  s'occupera-t-on  à  chercher  une  variété  de 
teintes,  li,  en  (è  donnant  ce  foin,  on  perd  Me  vue 
Ja  carnation  générale  de  la  chak  ;  &  c'efl  également 
fans  fruit  qu'on  tâcheia  de  finir  de  la  manière  la  plus 
|>récieure  les  parties ,  fi  l\>n  ne  conferve  pa*  les  maflës  ^ 
4>u  fi  le  tout  enfemble  n'efl  pas  bien  dHiccord, 

Ce  n'efb  pas  que  l'on  veuille  confeiller  ici  de  a^ 
gliger  les  détails.  Il  feroit  difficile  d'établir  précîf&nenc 
quand  &  jufqu'à  quel  point  il  faut  sfy  arrêter  ou  les 
facrifier  *,  on  doit  fur  cela  s'en  rapporter  au  goût  8t  au 
jugement  de  l'artifle;  mais  on  n'ignore  pas  combien 
un  emploi  judicieux  des  détails  fert  quelquefois  à  don* 
ner  de  la  force  &:  de  la  vérité  à  un  ouvrage,  &  com^ 
bien  par  confcquent  les  détails  peuvent  ajouter  à  l'in- 
térêt du  fpeéUteur.  Toiit  ce  qu'on;  fe  propofe  ici,  efl; 
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ée  faire  fcntîr  la  vé/itàblé'  Aïfférëhce  qulTe  trouve  entre 
lès  parties  ciTeiitiel^s  &  lès  |nrriei  fub'ordonhées;'âe 
montrer  quelles  font'  les  qualités  dé  Part  qu^  exigent 
principalement  i^ittention  de  Tàrtifte ,  &  d'trfdiquer 
celles  qu'il  peut  négKgèr' fans  porter  auctm  'ptéjûàicer 
'ftr  réputation.  ^  ^       * 

S'il  faut  toujoBfs  négliger  quelque  chdfin,1l¥ft(dér-^ 
ttin  que  c'eft  le  moindre  quliïoit  céder  atu'pius  îthpor^ 
tant.  La  Vraie  manière  de  terminer 'un  'ôùttâg^  ;  ■b'^ift 
dPaugmenter ,  par  une  judicieufe  économie  des  {ÂirlFiés^ 
l'effet  dit  tout  enfehible ,  *&'nôn  de  perdre  fon  temps^ 
i  finir  prédeufement,  &  peut-être  mefc^ùirtèltklénft  /  cb# 
|S(trties.  .-  -         ..... 

'  Ei^jerfeôîon  dbns  tduté^  I^  "ptirties  &^dahÀ  tbbs  leV 
genres  ^e 'la peinture;  depuis JlefiyWle^pfif s -ISblibe^ 
éé-  l*hiflofre ,  julqii'a  nmîtàtî6h  de  la  n^tûrô  itlbrte  / 
iépétià  de  '  cette  fiiéblté'd'embrairer  dW  cdép  «  d'&jl 
le  toM^nfembL0 ,  &  fans  cette  fàeUlté  îè'tAradr  l«f 
^tusopîniifre  devient  infirti  ou  eux*  ^*   «:>.i.^ 

'En  parlant  \t\  du  téut^enfehAle ,  on  n'èntetfdpli^ 
ftvl^Aieflt  le  reut-enffï'miUé  rëfàtirement  \  ki'ccimpàé:^' 
don  4  iaiis  le  tout-enlc^hblel-elativementVu  'ftyie  gé^'- 
»tel-di(cdôti5*>  le  tdùt-^nféM^le  relativement  au  dhiif^ 
«Mbur^y'le  tout^enfemble  même  relafivetneht  à^chàque 
plMtic'J^^rtr,  prife  fépiirémenf  ^  peut  erré  lë'»prîh6ipfif' 

wmt  du  peintre.  '  ^  * 

"llieroit  à  defir^%  fîths'^doûte  j  que  le^  châtifhes 
àt  Part  fuirent  toufo^i  eitf()loy^  à  •cônfficrrer''des* 
lîtjets  întécefisins  &  'digne^  d^tfre  tranènis'à'hî'potfé*^ 
rite;  c'eft  avec  «Quelque  tfetflêur "que *cenSc*qïïî*f(jût' 
▼Weoient  touchés  de' la  dlgÛIfê'Séla  peinture  voient' 
que  le  pluf  grand  nombre- des  tableaux 'h*b{it  été' eif* 

V3j 
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. . .  ^  ^^  \%«  «rtlftes  que  comme  des  occafioas  ^cie^>, 
^ .  . . .  %^  X  p^nceaox,  plutât  que  ^illuftrer  na  gnad 
^, .  H  ^  ics  rdTources  de  leur  génie.  Cepesdaat  le  prix 
^..  ^t  «ttecht  à  de  pareilles  peintures  ^  lâas  (pi'on  ea 
^vuiàdèrty  &  fouveoc  même  ikiis.  <pie  l'on  en  connftîffir 
Iv  Tu  jet  I  nous  montre  à  quel  degré  l'attention  peut  ètra 
fixée  par  le  pouvoir  de  Part  feul,  &  m£me  parce  qu'oa 
peMC  appeller  le  méchanifint  de  l'art. 

Rif  n  ne  prouve  mieux  l'excellence  de  ce  pouToir,' 
qoe  de  voir  qu'il  imprime  un  caraâère  de  génie  à  des 
ouvrages  dont  Pauteur,  en  les  faifant^  n'a  prétendu 
1  f  ucun  autre  mérite  qu'à  celui  d'exercer  ce  «ecAoni/otr^ 
&  dans  lefquels  il  n'y  a  d'ailleurs  ni  exprcflîon ,  ni  ca« 
raâère ,  ni  noi^lefTe ,  ni  même  un  fujet  qui  poifle  i^oé* 
criErr  fffx(piV9e«,0n  ne  peut,  pau:  exemple j  refuièr  aa. 
ublçau  4m  i^ces^  de  Paul-  Véronèfe ,  le  caraâère  d» 
génit^  iàna  heurter  le  fentii^ent  géncraU  &  des  p»r*, 
^fia^t  mèn^f  donc  l^utorité  femble  faire  loi ,  ont  re- 
gardé cet  ouvrage  comme   le  chef-d^uvre  de  Part 
par  excellence  ;  on  nefauroit  le  r^u&r  non  plus  au 
uJbisau  d'autel   peint  par  Rubans,.,  pour   PégliTe  do.  * 
faint  Auguftin  d'Anvers.  Xependapc  ni^Pun  niPautsch 
de  ces  deux  ouvrages   n'eft  intéreflant  par  le  fu)C(UT 
Celui  de  Paul  Véronèfe  ne  repréfente  qu'un  grand  con*. 
qouri  de. peuple  i  un  repas»  &  le  fujet  de  Rubena,  fi 
Pon  peut  même  lui  donner  le  nom  de  fujet  ^  eft  un»* 
•iTembléo  do  plufieurs  iàjijiu.  qui  ont  vécu  en  diffîrens 
(iècjes.  Toute  la  perfeAton  de  ces  deux  tableaux  confifttf  > 
diiu  Phabileré  de  Peajécurion,  habileté  qui  opère  &m: 
o/l'eti  puld^ns  par  Pinfluenco  de  la  faculté  qu'elle  poisèdee 
d*embrifl9r  un  tout  eofemble  d'un  fisul  coup-d'oil,  ic, 
4«  li  f*^fo  embxafler  de  nftme  au  fp edateus.        , 


Celui  qui  fait  géiiérali(er  &  raffembler  lès  idées 
pour  en  former  un  tout,  exprimera  un  grand  nombre 

.  de  vérités  par  un  petit  nombre  de  lignes  ,  s^l  eft 
écrivain  ;  &  par  un  petit  nombre  de  traits ,  s'il  eft 
peintre.  Cefi  ce  qu'on -ne  trouvera  pas  dans  un  ouvrage 

,  dans  lequel  on  aura  fini  les  parties  avec  le  plus  granJ 
ibin ,  fans  faire  attention,  à  Ifenfemble  ou  à  VtSàt 
général. 

Ceux  qm  n^ont  aucune  connoifFance  de  la  peinture  ^ 
croient  que  j  parce  qu'elle  eft  un  art ,  Tes  proiduâtons 
doivent  leur  plaire  d'autant  plus  qu'ils  y  voient  l'arc 
employé  avec  plus  d'oftentation.  En  partant  de  cette 

•  erreur,  ils  préfèrent  uW exécution  délicate  &  finie,  & 
un  coloris  brillant ,  à  la'véritéj  la  (implicite,  l'unité 
de   la  nature.  Ils  ne  favent  même    pas  ce   que  c'eft 
qu'un  cout-enCemble ,  '  &  les  attiftes  ineptes  ne  le 
ftvenc  pas  mieux.  Mais  les  perfonnes  qui  font  en  étàe 
de  réfléchir,  &  qui ,  (ans  connoître  l'art ,  &  fans  vou* 
loir  s'ériger  en  juges ,  îé  contentent  de  Te  livrer  à 
llmpreffion  quMles  éprouvent ,  louent  &  condamnent 
un  ouvrage  félon  que  l'auteur  a  rendu  ou  manqué 
Peffet   général.  Il  'ftut   cependant  ftppofer-  que  cea 
peribnnes  n'aient  pas  l'efprit  préoccupé  par  de  fauffta 
■otions  de  l'art.  Ici ,  l'approbation  ou  la  critique  gé- 
nérale, que  l'artifte  méprife  peut-être  conrnie  ne  it* 
vant  être  attribuée  qu'à  l'ignorance   des  principes , 
devroit  fervir  à  régler  (k  conduite ,  &  ramener  fbn 
attention  i  ce  qui  doit  être  fon  objet  principal;  objet 
donc  il  s'écarte  trop  (buVenC  pour  Pamour  de  quelquea 
Wautés  inférieures  qu»  n'appartiennent  qu'Smx  détails. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  faille  point  finir  i'es  oui^ages* 
Noo^  ne  prétendons  pas  Ipuer  le  défaut  d'exaâitude^ 

Vlj 
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&  nouJi  lYons  voulu  feulement  indiquer  l*ierpèce  d'etic- 
citude  qui  9  feule,  mérite  d'ègrç  regardée  comme  telle; 
Aucun  ouvrage  ne  peut  être  terminé  avec  trop  de  foîa  » 
jojlis  Qfi  filin  doit  être  dirigé  vers  le  but  convenable. 
Le  travail  exceflif  que  l'on. raccorde  aux  détails  eft 
le  plus  fou  vent ,  même  fâtml  les  grands  maîtres , 
perhideux  à  l'efFet  généraU 

Toute  la  fubftance  de  cet  article  eft  extraite  du 
ensième  difcours  de  M.  RximeKirs,  dont  on  n*a  même 
fait  (bu vent  que  tranfcrire  la  traduôioA.  (  ArticU  de 
M*  LurMa  qvE.  ) 

MÊLANC^ ,  (  fMbft.,mafc  ).  Il  fe  fait  on  mélangé 
gradué  de  couleurs  lUr  la  palette,  lorfque  le  peintre 
y  prépare.  fiss,teintf».:.Jlf'ei|  faii  un  feoond  mélange 
lorfqu'il  fond  festei^ites.furAla  toiW»  l'enduit ,  ou  le 
panneau, 

MÉLANGE  de  Iz ^mythologie,  a»tîf ut  evec,  des 
perConnages^modeuDes.  Ce,  mélange  eH  auffi  vicîéttz 
dans  la  peinture  que  dans*  la  poëfie;  les  peintrea.  fe 
Iç  Cbnt  pendis  dans  un.  temps  où.  les  poètes  fe  le  pér- 
mettoient  eux-mêmes-,  Michel- Ange  a  été  ievèreme«c 
rqpris  d'avoir  introduit ,  ittn$  Iç  tableau  du  Jugemeee 
dernier^,  ua  démon  nautonnier,  qui,  dans  fa  barque, 
palfe  les.  i^es  «u  fèjour  {nf^rnah.  On  a  condamna  ^ 
dans  le$  tableaux  de  la  galerie ,, peinte  par  Rubens ,  au 
Luxembourg  y  ces  divinités  dià  paganifine  introduites 
parmi  des  chrétiens.  Mais  on  peut  obferver  que  ce  ùe 
font  plus  des  divinités ,  .mais  de  funjdes  figures  altf- 
goriques,  de  fimples  perfoAtiages  iooncrfogiques^  & 
^UQ  Rubens ,  ç%  }x%itw^  poôiquemem  foa.  luiec, .  % 
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tru  pouToir  y  parler  le  langage  de  la  podfie.  Cefi 
ainfi  9  que  fur  des  tombeaux  placé$  dans  dei  égUfes 
chrétiennes,  Hercule  n'eft  plus  Je  fils  de  Jupiter^ 
mais  le  (ymbole  de  la  force  &  de  la  valeur  *,  l'amour^ 
avec  fon  flambeau  renverfé ,  n*eft  plus  le  fils  de  Vé- 
nus, mais  le  fymbole  de  l'amour  maternel  ,  de  la 
tendrefTe  conjugale ,  &c. 

On  a  aufli  blâmé  le  Fouflin  d'avblr  {ait  un  mélange 
du  naturel  &  du  métaphyfique^  d'avoir  par  exemple  y 
dans  le  Pyrrhus  fauve,  peint  un  fleuve  naturel,  & 
fur  fes  bords  un  fleuve  métaphyûque,  un  Dieu  fleuve; 
ce  qui  eft  aufli  déplacé,  di&nt  fes  critiques,  que  fi 
après  avoir  peine  une  rivière,  il  eikc  écrit  à  côté,  ceci 
eft  une  rivUre, 

Ce  n'efl  pas  il  une  faute  qui  puifle  détruire  la  ré- 
.putation  de  (kgefle  que  s'eû  acquis  le  Fouflin;  mai* 
il  ne  faut  pas  l'imiten  MicheUAnge  eft  inexcufabla 
d'avoir  placé  dans  le  fujet  &cré  du  jugement  dernier 
nn  diable  qui  conduit  une  barque,  parce  que,  dana 
notre  croyance  ,  il  n'y. a  point  de  fleuve  qui  mené,  aux 
enfers ,  Se  que  ce.nautonnier  &  fa  barque  ne  prefentent 
aucune  all^orie.  Quant  à  Rubens ,  il  a  fait ,  dans  la 
galerie  du  Luxembourg ,  une  trop  belle  machine  du 
mélange  des  perfonnages  naturels  &  allégoriquas,  pour 
qu'on  ofe  le  condamner.:  ^Is^/bn  Jex^l|^>le  ne  ^oit  paa 
engager  fes  ûiccefleifts^  à,^imroduiIe^  l'allégorie- dana 
I'hiiloire*,Ç'eft  ^ie^  moin^,  49ns Jar repréiîmtation  :des 
perfonnagea  in^ventés  par  Les.  anciens  poètes',  que  daM 
celle  jdes,49o^yfniens  qu'impripient  les  afleAions  de 
Famé,  que  coni^fte  la  ppifTie  pîltor^ue^  C article  dû 

y  a 


MÉLAKGE.  Dtiu  la  pratique  de  la  gravare  9m 
taille  ddttce,  on  donae  ce  nom  ,  on  plutôt  ceint  de 
9ihmi&n,ï  une  (iibftancedont  on  couvre  le  Yenm,  pour 
^e  le  travail  ne  foit  pas  trop  mordu  par  rean-foite* 

.  M£ NAGER,  (  v.  aft,  )•  Ménager det  effet* heurenx, 
de  beaux  effeu,  c'eft  fe  réfenrer  le  moyen  de  les 
produire.  Ménager  fes  teintes,  c'eft  prendre  foin  de 
ne  les  pas  brouiller.  Ménager  le  blanc ,  le  noir ,  cPeff 
ne  les  pas  prodiguer.  Si  l'on  ne  ménage  pas  le  blanc  ^ 
on  tombe  dans  la  farine  ;  fi  l'on  ne  ménage  pas  le  noir» 
on  devient  dur.  Le  noir  demande  d'autant  plus  i  être 
ménagé  j  que  les  couleurs  n^y  poulfent  que  trop  avec 
le  temps. 

En  général  il  £iut  ménager^  c^eft-i-dine  employer 
avec  beaucoup  de  difcrétion  les  grands  mouvemens,  lea 
expreffions  violentes ,  les  contraftes  marqués  d'anitude 
9c  de  grouppes ,  les  mafles  tranchantes  d'ombre  &  de 
lumière ,  le  nombre  des  perfotonages ,  les  richeffes  de 
luxe,  les  omemens  recherchés ,  les  teintes  éclatantes  r 
c'eft  le  moyen  de  parvenir  au  fimple,  qui  tou)OBts  ao- 
compagne  le  beau« 

MÉPLAT,  (  adj.  ).  Une  Rgne  méplate,  1}  fé  prend 
tufll  fut) flan ti veinent  ;  driiaux  méplats.  Il  femble 
que  ce  mot  fè  Ah  pcnit  mil'piàe  y  \'iemi-plat. 
'  Il  (éiùk  difficile  -de  donner  ,  paî'  le  difcours,  une 
idée  ptécife  de  cette  Hgn^S  qui  d'ailleurs  n^eft  pa» 
toujours  ablbluttiettt  là  niême ,  8e  qui  varie  autant 
que  les  différentes  fiaknies  du  corps  humahi  qu'elle 
décrit  :  le  méplat  du  deltoïde  n'efb  ni  celui  du  b^ 
ceps,  ni  celui  des  gémeaux.  Le  méplat  ^àmi  la  n^nrn 


Sïe%  hommes,  ipproche  plus  de  la  ligne  droite;  &  dans 
la  nature  dea  femmes ,  de  la  ligne  circulaire. 

Les  formes  d'un  beau  corps  ne  font  pas  rondes;  elles 
feroienc  lourdes  :  elles  ne  (bnt  pas  droites  ;  elles  fe- 
roîenc  roides.  Elles  tendent  plus  ou  moins,  fuivant 
les  parties,  fuivant  les  âges,  fuivant  les  fexes  ,  au 
rond  &  au  plat,  fans  être  jamais  plates  ni  rondes; 
te  c'eft  cette  tendance  de  la  ligne  droite  à  la  ligiie 
circulaire ,  &  de  la  ligne  circulaire  à  la  droite ,  qui 
conftttue  la  ligne  méplate.  Le  méplat  eft  donc  un  arc 
furbaifle,  ou  une  ligne  qui  femble  tendre  â  la  ligne 
droite,  &  qui  prend  cependant  une  légère  rondeur. 

Dans  l'enfance  de  l'arc,  quand  on  n'avoir  pas  en- 
core appris  à  bien  voir  la  nature ,  on  repréfentoit  roides 
les  parties  qui  tendent  le  plus  â  s'applattir;  &:  comme 
ces  dernières  parties  dominent ,  il  réfultoit  de  cehe 
méthode  une  roideur  contraire  à  la  nature,  qui  conf- 
titue  le  caraâère  gothique. 

Au  lieu  de  tracer  ici  des  lignée  pour  démontrer 
dtSerens  méplats ,  je  crois  qu'il  fuffira  de  renvoyer  à 
la  nature ,  ceux  même  des  lefteurs  qui  ont  le  meîna 
«Phabitude  de  la  confidérer  avec  des  yeux  d'artiftes» 
Hegardes  de  profil  un  front  ;  s'il  eft  rond  ou  plst  ^ 
il  eft  défeftueux  :  un  beau  front  vous  offrira  une 
ligne  méplate.  Un  autre  méplat  fera  offert  par  le 
menton»  Ce  qu'on  appelle  vulgairement  le  gras  de  la 
jambe ,  vu  de  face  ou  de  profil ,  préfcnte  un  grand 
&  beaa  méplat  ;  des  lignes  méplates ,  tracent  toutes 
les  fermes  de  la  main  &  du  pied.  Sous  quelque  point 
de  vue  que  l'on  confidère  un  cheval ,  on  verra  fes 
dîfEirentes  fermes  tracer  de  belles  lignes  méplatet , 
^ui  annoncent  fii  force  ^  &  foupleffe  &  fa  légèreté.  Les 
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animaux  plus  lourds  tendent  pluS)  dans  leur  enfemble^ 
à  la  ligne  circulaire. 

Les  lignes  méplaus  donnent  au  defGn  de  la  fermeté , 
les  lignes  arrondies  de  la  pefanteur  &  de  la  moUcfle, 
les  lignes  angulaires  de  la  dureté. 

Si  la  nature  s'arrondit  dans  quelques-unes  de  Tes 
formes ,  c'eft  pour  retourner  promptement  au  méplat,» 
Après  rarrondffTement  de  l'humérus,  vient  le  m^/^/^z 
du  deltoïde  :  les  gémeaux  tendent  à  s'arrondir  vers 
leur  infertion,  &  ils  font  auûl-tôt  fuivis  d'une  forme 
mépUuc. 

J'ai  dit  que  la  nature  s'arrondiiToit  dans  quelques 
parties  ;  mais  je  n'ai  pas  dit  qu'elle  y  f^  ronde  :  elle 
ne  l'eft  jamais. 

Au  lieu  de  faire  conûfter  la  beauté  dans  la  ligne 
ferpentine,  ondoyante,  flamboyante > il  vaudroit mieux 
la  faire  confifter  dans  la  ligne  méplate^  pulCqu'elle  fe 
forme  àe^  différentes  variétés  de  cette  ligne.  C'eft  ce 
que  M.  Falconet  a  infinué  par  la  ligne  de  beauté  qu'il 
a  oppofée  à  celle  de  Hogarth. 

Le  bras  accompagné  de  la  main ,  étudié  avec  con^- 
tance  &  avec  foin,  donneroit,  je  crois,  l'idée  & 
l'habitude  de  prefque  tous  les  grands  &  petits  méplats 
que  l'art  peut  employer.  Cette  étude  conduiroit  bientôt 
à  defTincr  aifcment  la  figure  entière.  (  Article  dt 
M.  Levesquk  )• 

MESQUIN ,  (  adj.  ).  De  l'italien  mejihinoj  pauyre, 
petit,  miférable.  Le  defTin  eft  mtfquiny  fi  l'on  s'arrête 
aux  petites  formes  de  la  nature,  à  Tes  pauvretés  ,  a  Tes 
mefquincricsj  au  lieu  de  faifir  Ces  belles  &  grandes 
formes.  La  cony>ofition  eft  mefquim  y  fi  elle  n'offre  pas 


;M  E  U 

la  rlchef!b  dir  fujet.  L'exécution  eft  mefquiney  fi  ellp 
aft  fecjie  y  &  timide.  La  manière  eft  nti/quint  fi  elle 
eft  petite ,  froide ,  léchée.  Enfin  le  genre  eft  mefyuin 
fi ,  petit  par  lui  -  même ,  H  n'efi:  pas   releyé  par  la 
beauté  de   l'exécution.  Le  choix  peut  être  tellement 
mefquin^  que  toutes  les  reiTources  de  l'art  puifTent  à 
peine  l'excuier  aux  yeux  des  perfiinoes  délicates.  Tel 
eft  celui  de  aeruins  peintres  hoUandois,  qui  ont  pris 
pour  fujets  de  leurs  tableaux  un  fale  gueux  >  ie  gracr 
tant  TaifieUe;  un  ausre  fe  panfant  un  ulcèt e  -,  un  payfaa 
ivre  j  vomiÇant  le^^vin  dç^t  ili  s*eft  (urchargé  l'eftomac. 
Tels  font  pourtant  les.  ouvrages  que  nous  voyons  fou- 
vent  portsc  ï  de  très  hauts^  prix  dans  les  ventes  par 
de  très -nobles  acquéreurs  :.  &  c'eft  ainfi  que  la  ri- 
chelTe  récompcnfe  la  dégradation  de  l'ftrt  \  •que  dit  oient 
jes  RapMël  r  1^8  Fouflin,  les.R^bensj  (J<.).         <    ^ 

I  '  È 

MEUBLER  9  (  vfitb.  ^v  )»  Ce  tableau  eft  bien 
miubléy  c'eft- à-dire  qu'il  eft. bi^^n, décoré  de  meubler 
fomptueux ,  de  riches  omemenri  de  brillans  uftenfiles; 
Onfêntquece*  terme  «était  autrefois  inconnu  dans  la 
langue  dçs  ans,  ^orfque  J^ji. grands  maitces  faifinent 
confifter  la  vraie  richefTe  dans  une  belle  &  nobio 
fiaplicité.  On-  peut  croire  que  les  peintres  ont  cher** 
ché  \  bien  mtubUr  leurs  t^Ieaux,  quand  unTenti* 
ment  fecr^t^lçiir  a  f^Xt  conlprendre  que  la  richeift 
de^  meubles  feroit  le  plus  gtand.intérâc  qu'ils  pour-» 
foienc  y  mettre.  Les  grands  peintres  des  affeâions  hu* 
maines^  de,  la  beauté  des  formes,  ont  roédiocrémenc 
recherche  la  gloire  d'habiles  peintres  de  meubles. 

Si  ,  par  ce  mot  pris  métaphoriquement ,  on  entend 
garnir  un  jtabloau  d'un  grand  nombre  de  figures  y  il 
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MILICE   des  anciens.  Nou*  ne  nons  fonunes  pas 
propofé  de  diftrîbuer ,  fous  difFérens  arth:les  de  ce  die- 
tîonnalre,  un  traité  com|)]èt"dii  coftume  des  anciens* 
Ce  projet  feroit  trop  vafle,  ic  lé  terme  que  Pon  a  pris 
avec  les  foufcripteurs  pOûr  k  livraiibn  de  cet  ouvrage 
ne  permettroit  pas  de  remplir  une  entreprife  qui  exi* 
geroic  tant  de  recherches  :  mais  comme  i:!  efl  cepen* 
dant  à   defirer   que  ce  livre  tienne  lieu  aux  jeunes 
trtiftes  d'un  grand  nombre  de  livres  relatifs  à  difFcl 
rentes  parties  de  Part ,   nous  avons  cru    devoir  leur 
faire  connoître  au  moins  ce  qu^il  leurefl  le  plus  utile 
de  fiivoir  fur  les  ufages  des  nations   dont  Phiftoirc 
fournit'  le  plus  fréquemment  les*  fujets  de  leurs  tra* 
vaux.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  marine  des  Grecs 
&    des  Romains  ;    nous  allons  traiter  ici  de   ce  qu! 
concerne  '  leur .  milice  :  nous  tra'teroni  dans  d'autres 
articles  de  leurs  ndces ,    de  leurs  pompes  funUns  y 
de  leurs  rits  religieux  ^  ie'ieùrs' triomphes  ^  de  leurs 
vitemens*  Ces  articles  ddhnéroni  un  commencement 
de  théorie  que  l'on  podrra'  pelfeâionner  par  l'infpec- 
tîon  des  ftatnes  èc  des  '  ba^-réliefs  antiijues ,  par  celle 
des  ouvrages  des  maîtres  modernes  qui  oii'é' Te'plus 
étudié  l'antiquité,  &  par   la   leâure  des  livres    qui 
ont  traité'  fpccialemént  des  ufiige^dés  aïrcîël^,  Voua 
avons  cm  devoir  entreprendt'e  ce  travail ^  parce  qu'il 
arrive  trop  ordinairement,  quand  on  né  pbfsèdë  paa 
au  moins  une  théorie  commencée ,  aue  l'on  voit  le* 
ibnrces  les  plus  fécondes  de  Ifmftnjâidn  fans  y  puifer 
aucune  connoiiTance  ibiide. 

Les  fiècles  héroïques  iromprennent  '^tel  temps  ^ul 
i^écoulèrent  avant  &f  peu  après  le  filgé  de  Troie^ 
Homire  nous  peint  nnè'rie  libiple ,  dës^môeurs  dûtes  i 
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|et  nobles  inlfans  qui  le  profefTent.  Ce  qu'on  appelle 
un  bon  peintre ,  &  même  un  fore  bon  peintre ,  eft 
celui  qui  pofsède  bien  ces  différentes  parties  de  fon 
métier^  ou  du  moins  un  grand  nombre  d'entr'elle^ ^ 
ou  quelquefois  encore  celui  qui  en  porte  un  petit 
nombre  jufqu'à  l'excellence.  L'exprefTif  &ne  beau 
font  des  qualités  qui  appartiennent  au  génie ,  &  qui 
cenflituent  l'art.  Elles  peuvent  faire  un  grand  artiftct 
d'un  homme  qui  ne  poisède  même  qu'une  feule  panis 
du  métier, 

Demandara-t-on  fi  l'union  de  ces  deux  qualités  eft 
ablblument  nécefTaire  pour  conftituer  l'artifte,  ou, 
ce  qui  eft  la  même  chofe,  l'homme  de  génie?  Je  crois 
que  le  beau  ne  peut  fubfifler  dans  l'abfence  entière 
de  l'exprefGf  >  car  c'eft  l'^xpreflign  feule  qui  anime 
&  donne  la  yie  ^  &  la  beauté  ne  peut  être  belle 
fans  être  vivante  *,  elle  eft  le  produit  d'un  beau  corps  & 
d'une  ame  intelligente  j&,feniible.  Mais  l'expreffif  peu^ 
iîibfifter  (ans  le  beau  ^  8c  fuiSra  feul  à  donner  la  quan 
lité  d'artifte  a  celui  dont  il  anime  les  ouvrages.  Four-^ 
roit-on  la  refufer  en  effet  à  un  Albert  Durer  ,  à  ua> 
Rimbrandt  l  Raphaël  ^  qui  unifToit  l'expreûion  à  la. 
beauté  (éra  le  prince  de  l'art,  &  tel  peintre  qui  jouiez 
d'une  grande  eftime  ,  jtiftement  méritée  9  ne  fera 
qu'un  excellent  artifan  en  peinture.  (  Article  ie  ^M* 

LsrESQUK^  ) 

MIGKARD  y  (adj.  ^  qui  Ce  prend  quelquefois  fubf- 
tantivement).  Donner  dans  le  mignard^c]ei^  tomber 
dans  l'affèté  ,  le  petit,  le  meijiuin,  pour  chercher. le 
gracieux.  On  a  reproché  ce  défaut  i  Pierre  Mignard,, 
premier  peintre. du  roi,  apriàs  la  mort  de  Lebrun.  Ses 
«nnenis  difoienc  que  Ces  vierges  étoient  mgnardcs. 
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noueux  ;  fes  moeurs  (ont  grollières ,  Ton  appétit  yotzcé^ 
Tes  pallions  indomptées  ,  Ton  courage  féroce. 

Les  hommes  raiTemblés  en  ibciété,  &  puifiâns,  de 
leurs  forces  réunies  ,  détruifirent ,  (ans  doute  les 
brigands  fauvages  &  ifolés,  ou  les  forcèrent  à  ea- 
brader  eux-mêmes  la  vie  fociale  ,  en  ne  leur  laifTant 
plus,  dans  l*état  Ibiiuire,  qu'une  vie  précaire  &  dif* 
ficile  à  foutenir.  Mais  le  brigandage  ne  ceffii  poînc 
avec  la  vie  fauvage. 

Nous  avons  vu  que  les  villes  n'étoient  que  des  ha- 
meaux, &  chaque  hameau  contenoitun  peuple  entier, 
qui  avoit  (on  roi,  fes  vieillards  ou  magiftrau,  foa 
armée  comporée  de  tout  ce  qui  écoit  en  eut  de  porter 
tes  armes. 

•  Un  fentiment  trop  naturel  aux  hommes ,  c'eft  qu'ils 
doivent  être  jufles  dans  le  (ëin  de  leur  fociété ,  mais 
qu'ils  ne  font  fournis  à  aucun  devoir,  à  aucune  obier- 
vation  de  la  juftice  envers  les  étrangers  *.&:  dans  l*éut 
dont  nous  parlons  ,  tout  ce  qui  n'étoit  pas  habitant 
d'un  hameau ,  étoic  étranger  pour  lui ,  &  par  con(&* 
quent  expo(e  i  fes  attaques. 

Un  autre  fentiment  aufli  naturel  >  c'eft  que  tout  ce 
qui  exige  du  courage  eft  venu,  ou  pIutAt  que  le 
courage  eft  la  vertu  fuprême  ,  &  renferme  toutes  les 
autres.  On  peut  découvrir  l'origine  de  ce  fentimenc 
dans  celle  des  (bciétés,  lorfque  les  hommes  ne  pou-» 
voient  crouver  le  repos  &  la  fureté  que  dans  leur* 
courage. 

Ainû  les  habitans  des  fodétés  naiflantes  exercèrent, 
donc  fans  remords  le  brigandage  contre  les  fociétée 
Toifines  y  parce  qu'ils  ccoyoient  n'être  obligés  envers 
elles  à  aucune  obfervatiQO  de  la  juftice  ;  ils  l'exercèrent 
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Hnièfne  avec  Orgueil ,  parce  que  le  brigandage  exige 
^de  la  valeur. 

On  ^'informoic  peu  fi  les  exploits  guerriers  étoietit  ' 
fondés  Air  la  juftice ,  pourV'u.  qu'il  téxnoignafrent  dû 
'courage  :  on  défigna  l'homne  vertueux ,  l'homme  excel- 
lent par  le  mot  ariftosy  &  ce  mot  écoit  formé  du  nom 
que  les  Grecs  donnoîe'nt'  au  dieu  de  la  guerre  :  ila 
i'appelloient  Avis  ;  ce  fut  aufli  de  Ton  lioln  que  vint 
le  mot  'Artté ,  qui  lignifiolt  la  v^rtu. 

On  vit  donc  les  héros  punfr  quelquefois  les  bfigandk*, 
&  quelquefois  s'honorer  d'être  brfgands  eux-inêmes. 
Toute  la  Grèce,    dit  Thucydide,   étoit  toujours  éa 
-iarmes  ,  parce   qu  il  n^y  avôit  de  fureté  ni  dans  le^  - 
ttuilbns,    ni  fur   les   cliemins.  On  éroft  ai^thé  pour 
attaquer  8c  pour  fe  défendre  ,  pour  faire  le  brigandage 
'&^pour    le  repouffer.   Le   prik   au  vainqueur   étoic 
\brdinài rement  d'enmienér  les  troupeaux  de  bœufs  de^ 
vaincus ,    &  les  vaincus  à  leur   tour  cherchoîent  à 
porter  le  ravage  ches  les   vainqueurs.  Si  Théfee  fit 
la  guerre  à  Firirhous ,  c'eft  que  celui-ci  lui  avoir  én-« 
levé  des  bceufs. 

Dès  qu'on  ofa  ft  hafarder  fur  la  mer ,  on  exerça 
la  piraterie.  Le  nom  de  pirates  n'avoir  rien  d'odieux 
'âans  (bh  érymologie  -,  11  fignlfioit  feulement  un  faifeur 
if  eflais ,  de  tentatives.  Il  ne  l'étoit  pas  non  plus  en  lui* 
saéttie  :  on  demandoit  fans  impèlitélfe  à  un  étranger  qui 
«bordoit  fur  un  rivage ,  sMI  étoit  voyageur ,  ou  mar« 
chand  ou^riifë; 

La  guerre  fe  fît  fouveht  pour  dés  femmea  enlevées  : 
f  enlerement  d'Hélène  arma  la  Grèce  contre  la  Phrygie* 
tjk  ville  de  Troye  fut  .prtfe  &  renverfee  après  dix  ana 

d«  fiège  ,  pour  punir  le  raviffement  d'une  femme  ^  qui 
rame  lH.  X 
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âvoh  bien  voulu  être  ravie.  Des  rois,  jes  ÂIs  iè 
Ms  furent  engagés  malgré  eux  dans  tette  gran^ 
^expédition ,  &  l'on  peut  croire  que  ces  fortes  d'engl- 
gclfiehs  forcés  étoient  en*  ufage  pour  tes  entreprifçs 
t'iApottàntes.  VlyiSé  feignit  même  d*ètré  fou,  pout 
Vexemprer  de  maVcher  à  cette  guerre  :  Achille  fiit  tiré 
6u  Gynécée  de  Lycomède,  oà  il  étoit  d^nSfc  fous 
des  hal>its  de  fîMe.  D^s  les  maifons  où  11  y  avofc 
p  lufieurs  éhfaHs  mâles ,  on  en  tita  un  au  fbrt. 

Déjà  étoient  inventées  la  plupart  des  armes  offenfivé's 
&  ctéfenâves  ,  dont  les  hommes  ont  fiit  ufajge  jufqu'à 
IPinvention  ie  I^ârtillerie  moderne.  Le  cifque  fe  noiH- 
li^oit  Cyni'e  ,  parcte  que    dans  iWigine  ,   il  étolt  fait 
jle  peau  âe  chien  m&rin>  Oh  changea  depuis  la  matîcf  e 
en  confervant  le  môme  nom.  On  ût  dès  ckfques  de 
|)tau  d^  taureau ,  on  bn  fit  même  de  peau  de  beletre , 
Renforcée ,  apparemment  ,  de  quelqu'aut^e  fubftancc 
|)lus  capable  de  réfider  aux  coiips.  Romèrë  parle  de 
cafques  entic  rement  d^airain  ;  péut-ètire  cet  aitain  étoit"» 
)1  quelque jfois  recoiiv^ert  feulement  d'uhe  peau  debëtej 
jpour  donner  au  guerrier  "un  a:f  plus  terrible. 

Les  cafques  étoient  furmontés  d'un ,  de  deux ,  de 
quatns  cimiers ,  deftfnés  à  recevoit  des  queues  de 
chevaux ,  dont  les  crins  agités  par  le  venc  &  par  la 
fioouvement  du  guerri^ ,  augmentoient  la  -terreur  des 
ennemis.  Cette  coëffure  guerrière  s^attachoit  (bus  le 
SAf  nton  par  le  moyen  d'une  courroie. 

Les  cuiraffies  étoient  (buvent  d'airain  :  il  y  en  avoFt 
qui  étoient  «ompofës  d'anneaux  )  d'autres  étoient  fidtes 
4'une  fotte  &  épaiAe  piquure  de  lins  telle écoit  celle 
Oilée.  On  rtrêtoit  quelquefois  par  defloa  le 


tuirafle  )  en  forme  de  manteau,  une  peau  oe  lion  v 
"i'ours,  de  léopard,  ou  inême  de  taureau. 

Les  guerriefs  portoient  une  large  oelhture,  garnie 
'Â'airaîn  ;  elle  cbhtenbit  8c  rèntorçoit  en  niéme  temps 
la  cuîrafle.  La  ceinture  de  Méhélas  lu!  faùvà  la  viô 
^conti'é  la  flèche  qui  lui  fut  lancée  par  Pandare.  Li 
ceintufe  faifoit  le  complément  de  l'armure  ,  ■  &  l'oA 
difoit  Ce  ceindre,  pour  itgnifie'r  que  l'on  revê€oi£  fti 
-irmes. 

Lés  gtferrîèrs  cburroieht  âuill  le  devant  ^  leurs 
jambes  d'une  ànne  âéfenfive ,  qu'on  noinmoh  Cnémiy. 
Elle  étolc  aufli ,  pour  l'ordinaire ,  d'airain  bu  ào,  léton  , 
&  ^attachoir  quelquefois  avec  des  agràfFes  d'argehr. 
Les  Cfecs  alloiéht  donc  aux  combats ,  prèfqû'entièi 
femént  couverts  de  métal ,  comme  l^étoien'c  àuti'efoîs 
les  chevftlfefs  François ,  &:  «'eft  par  un  mehfohgé 
favorable  i  Part ,  que  nos  peintres  les  rèpréfentenè 
couverts  ^ujfe  ànfture  qui  cache  à  peine  Tes  foMés  dà 
<kud.  Ils  ont  abandonné  la  vérité  trop  peu  pittorefque  ^ 
four  lui  fiibllituer  l'idéal.  Lès  anciens  leur  avofent 
laiile  des  exemples  de  ci^tte  heureufe  licence. 

Chacune  de  ces  airxnès  né  défendoît  qu'une  partie 
Aa  corps;  lë  bouclier  te  protégèoit  tout  ehtiei:  :  il  ét'bil 
liaut,  large  &  cbhcave ,  &,  comme  le  dît  Tyirtée, 
Aios  ÙL  fécondé  élégie ,  il  couvroTt  les  jajôàb'es  ,  les 
tniSeMy  la  poitrine  &  les  épaufes.  Les  gueMers  péfam- 
itoent  arikiéi,  n'employbient  pas  toujours  cette  armé 
fkiur  léiir  feule  défenfe  *,  ils  en  proté^feofent  (stocofé 
fes  archers ,  parce  que  ceux  -  ci  étoieht  artnés  }l  là 
légère.  Le  liouclièr  avoir* 'enfin  fur  les  autres  ami'eii 
^fefifives  l'avahtago  dé  pôuyoit  êt^e  huàié  ^vbé, 
«rdrelTt» 
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*  Il   érole   ôrilîTiatrctnenc  compofé  ie  ))luïieurs  taTïl 
^e  bcilifs  appliqués  les  uns  fur  les  antres  ^  &  recouverts 
^ViiHin  \  c{itelquefoîs  du  milieu  de  là  furface  extérieure 
fortoit  uhc  forte  poîïite  qui  pouvoit  pctcet  l'ennemi^ 
&  cbanget  le  bouclier  en  atme  offenfive.  On  le  renoit 
4e  la  main  gauche  à  l'aide  d'une  tounroie  qui  y  étoit 
adaptée.  Il  étoit  communément  de  ferme  fonde  |  aa 
taioins  du  temps  d^Homère.  Celui  d'Ajax  étoit  compo(g 
de  fept  cuitv  de  bœufs  ,  recouvetts  d'une  lame  d'ai*> 
yaln-,   quelquefois  il   !iV   avoît  que  quatre  tm  cîïiq 
cuirs.  Le  bouclier  d^Enéc  éroît  compote  de  deux  lames 
tf airain  >  deux  d^étaîn ,  &  une  d^or.  Une  baguette  d^ 
tnécal  en  renforçoit  la  circonfétence.  Homère  qui  le 
telaifoit  à  repréfenter  la  force  de  fes  héros  fupérieure  i 
«elle  clés  hommes  de  Toh  temps  ^  peut  avoir  exagéré 
{^épaifleur,  &  par  conféquent  le  poids  des  boucllert^ 
Mais  cet  Idéal  inventé  par  le  poëte ,  peut  être  adopta 
^r  l'àrtifte,    &  l'on  pouh-oit  regarder  comme   un« 
grave  fa«re  de  coftume  d'armer  Ajax  d^un  bouclier 
léger» 

Entre  Yts  armes  défenfives  ,  la  laticè  teholt  le  pre-^ 
mîer  rang.  Elle  étoît  fort  longye,  &  ï'épithète  que  lui 
donne  fouvent  Homère  ,  Cgnifie  qu^elle  portoit  utad 
cran  de  ombre»  Dolicofcios*  Le  bois  en  étoit  collimu'i 
ncment  de  frône ,  &  la  pointe  d^airain ,  car  dans  les 
temps  héroïques ,  coimme  le  dit  Paufanias ,  lès  armes 
étoiéïit  de  ce  Wiéral  ;  on  n^employolt  pas  encore  Je  Bsi 
à  cet  ufage ,  car  ce  métal ,  le  plus  Commun  ^e  tous  ^ 
h^eft  pas  en  même-temps  le  plus  facile  2  travaillerè 
Aufll  ttouve-t-on  encore  dans  des  lombeaux  de  lu 
Sibérie  ,  de  vieilles  armes  d'aitaini  aufli  dûtes  que  \t 
Ut  trempéb  J'en  al   vh  daojp  le  cabihat  du  célèbri 


Mil*  42$^ 

M.  Pattts.  Une  autie  pointe  d'siirt^  armok  le  bou^ 
kiférieur  de  la  lance  :  elle  étok  deftinée  k  être  enfon* 
çée  en  terre  pour  la  contenir  droite  quand  le  guerrier 
Youloit  fe  repofer.  On  appelloU  cette  pointe  ^î^'/ro^Cf  i^ 
Mu  mot  Soiiroj  y  çui  fignifie  un  léfard^  parce  qu'elle 
enrroit  en  terre  comnie  cet  animal. 

Le  javelot  écoit  une  lance-courte  qti^oii  lançôtt  coiu 
tre  l'ennemi ,  quand  il  fe  trouvoit  i  une  foible  dif^ 
tance  :  cette  ara^e ,  fans  poster  à  beaucoup  près  aufl^ 
loin  que  la  flèche ,  devoir  j  par  fa  force  &  fon  poîds.^^ 
être  bien  plus  redoutable  >  ^  faire  de  pUiS  Ur^eA 
blelTurea. 

Ce   ii*étoic  ^oère  qu^après  avoir  lanc^  le  javelot,^ 
qu'un  en  venoit  a  tirer   Tépée.  Elle  étoit  fufpendue^ 
à   un  baudrier  &  repofok  fur  la  cuifTe  ^uche,,  Aui 
fiége  de  Troye ,   celle  du  roi  des  vois  y  du  puiiTan^ 
Agamenuvon  y  etoit  enrichie  de  doux  dVrgent.  CettQt> 
parcimonie  d*ornemeo» ,  qu'Hoqi.ère  rapporte  avec  fide^ 
llté  ,   me    perfuade  que  c^ft  par   une    cxagératioi^ 
'poétique,  qu'en  d'autres  occaûons  il  a.  tsint  pro<)igu4 
l'or.  Ccft  un.  privilège  des  poètes  de  fe  livrer  àl'iiw 
ginatioa.i  mais  p  ne  crois  pa^  qu'il  foit  iiupoffibl^ 
d'établir  certaines  réglçs  de  critiqiie  pour  r^pnnohrs^ 
ibuvent  k  vérictf  luftodque  X  travers  1^  fa}>les  de  l^' 
poefie. 

Une  épithete  employée  par  Q^fiôde  peut  faire  pre^ 
fume»  que  Tépée  étoit  «enfermée  dans  un  fourreau^ 
■oir ,  i  moins  qu'il  ne  voulût  exprinj^er  qu'elU-  étoict 
attachée  à  un  baudrier  nqjp,  petite  circon (lance  aiTea^ 
indifférente  au^  peintres  :  mais,  ils  doivent  lavoir  qu9» 
Hs  Grecs  ne  portoienc  pas  le  poignard  ou    coutelas  ^ 

•f  4'V'Wa:  )  i  U  J»aAièrci  4e>  Oi:î^;a.ux  ;  mzis,  qu.'iJk 


^oîc  adapté  9U  fourreau  de  l*é^e  :  c'eft  0$  qulloaè^ 
4it  très-cl^irexaenc.  Ce  coutelas,  qui  étoic  quelque-u 
fois  une  arme  offenfive  y  fervoit  aiifli  ^.  couper  les  poil% 
de  la  tête  des  viâijaies  dans  les  facrifices  ;  &  pn  peui; 
croire  auffî.  que  les  çuerrieijs  n'kvofeiit  pas  d'kutrec 
couteaux  de  table. 

Les  archers  n*étoi§nt   pas  auip  çQnfld4ff£s  que  îe^ 
guerriers  qui  portqient  l'amure,  complette:  fans  cher* 
cher  d'autres  preuves.de  ce  fait  y  il  eft  iiHea  bien  établi 
dans  la  tragédie  d'A jax  y  de  Sophocle ,  £ar  le  iiiépria 
qu^Agamemnon  témoigne  pour  Teucer  ,  parce  qi(M| 
n'étpit  qu'Archer.  On  fait  que  les  flèches  éccûem  en-^ 
fermées  dans  un  carquois  ^  attaché  fur  Fépaulc  gauche. 
L'arc  étoit   fait  de   corne  de  chevreuil.'  La  rainure 
qui  recevoit  la  flèche  étoit  de  métal ,    &  la  corde 
de   f|erf  de    bœuf.  L'archer,   au  tempa  du  fiège  de 
Troye ,  tiroit  la  corde  jxifqu'i  fil  mamelle.  Auffi ,  dit^. 
on ,  que  les  Amazones  fe  brûloient  la  mamelle  droite 
parce  qu'elle  empêchoit  de  tendre  la  corde  affea  for- 
tement, mais  enfiiite  les  Grecs  empruntèrent  des  Perfesf 
l'ufage  de  tenir  l'arc  plus  haut ,  &  de  tirer  la  corde 
jufqirà  l'oreille  droite!  Cette  manière  étoit  la  meiU 
Iture,  &  donnent  la  facilité  de  vifer  plus  )ufte   au 
but ,  parce  qu'alors  la  flèche  étoit  à  la  hauteur  de  Pœil, 
<;omme   on  a  foin   d'y   tenir  a  préfent  le  canon  du 
fLfii* ,  en  appuyant  la  croffe  contre  l'épaule  droite. 

La  fronde  étoit  connue  au  fiège  de  Troye  >  mais  oH; 
1^  voit  pas  que  les  principaux  guerriers   en  firent 
uTage    :    ils  jettoient  feulement  des  pierres  avec  leiL, 
mains.  Agamêmnon  combat  à  Im  lance.,  â   l'épée  & 
:|vec  des  pierres.    Les   guerriers  abandonnèrent  dans^ 
Iji^  fuifc  çertc^  manière   de  combattre,  &  l'oj|i,iif,f«.. 
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fer  vît  plus  des.  pierres ,  ^ue  pour  les  tancer  du  hznM 
des  murailles  fur  les  aTiégcans.  Ce  célèbre  Pjçrrhu^, 
\u\  apprit  aux  Romains  à  le  vaîocre,  fut  tué,  (i  l'on 
eu  croie  Juftin  ,  d'une  pierre  qui  lui  fiit  lancée  ,  lorf-^ 
qu'il  tenoic  Antigone  afiiégé  dans  Argos.  Plutarqufi 
rappone  q^u'il  fut  tué  dans  la  ville  d^ine  tuile,  qu'ua« 
virlUe' femme  lui  ^etta  (iir  ta  tête  du  haut  d^Jn  tott. 

On  penfe  bien  q^ue  àea  bé]:os  qui  prenaient  pour 
grmes  les  pierres  qu'ils  trouvoient  fous  leurs  pas^  da-< 
rent  employer  en  guerre  contre  les  ennemis  les  hache;» 
fortes  &  tranchantes  qu^Is  confacroient  aux  arts  eut 
temps  de  paix ,  &  qulls  ne  durent  pas  non  plu« 
abandonner  l'ïrqie  d'Hercule..  Mais  îa  mgifue  d*Her« 
culc  n'aroit  été  que  de  bois  ;  celfes  des  héros  qui  pzr 
tarent  au  fîège  de  Trojre  étoîeat  de  fer.  Ces  deux 
armes  étoient  encore  employées  par  nos  ayeux.  (bus  If» 
nom.  de  h?ches  d*krmes  &  de  maflbs  d'armes. 

Quoiqu'Hom^re  nous,  apprenne,  que  les  mafluea  d» 
fes  héros  étoient  de  fer,  itn^en^eft  pas  moins  vni  qu9 
les  autres  armes  ^  &  fur-tout  let  défenfiyesj  étoient 
d'airaîn.i.  comme,  il  Iq  dijc.  Cela  eft  prouyé  par  Içai 
armes  anciennes  àe.  ce  métal,  que  Paulin ta$  vit  con- 
fervées  dans  plufi'eurs  temples  dç  Ia  Gi^ce  ^  &  par^ 
celles  de  Théfôe ,  trouvées  d^ns  (on  tombeau ,  par^ 
CimoQ  y  fils  de  Mfltlade.  Servius  Tlilli.us  ordonna  qù» 
tes  armes  défènlives  de  la  première  clalTe  des  guçjrrienb 
de  Rome  fuffent  d^airaîn. 

Les  armes  des  capitaines.  Gpecs  étoîenjt  chargées 
d^>memens  cifelés^  (hr-cout  lesc^ira^s^  le^  ca(^eat 
&  les  boucliers. 

Dans  les  temps  héroïques ,  on  nourriflToît  d'es  chevau;iit 
|Dar  h  guesrre ,  &  fQuye.nt  Homôre  dbnne  I  fe»  ^HQ5&^ 
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rien  le  titre  de  dompteurs  de  chevaux  :  SI  entre  même;, 
dans  un  grand  détail  fur  la  manière  dont  on  les  pan* 
foit,  fur  la  nourriture  qu'on  leuf  donnoit.  Cependant, 
il  ne  parolt  pas  qu^ors   on  eûç  une  çayalerje  pro- 
prement  dite ,    &    ceux   qu'on    appelloit    alors   des, 
cavaliers,  combattoicnt  fur  des  chars.  Julîus  Pollux, 
dit  expredement ,  qu'Homère  net  connoîilbit  pas  d'aur 
tre  cavalerie.  Deux  guerriers  montoient  à  la  fois  Î9. 
même  char  ;  l'un  tenoit  les  guides  &  l'autre  combat- 
toit;  Ibuvent  le  cocher  n'étoit  pas  un  homme  moins 
Slluftre  que  le  combattant  ,    &   quelquefois  ils  s'ofr 
froient  mutuellement  l'alternative  de  combattre  ou  de 
conduire  le  char.  On  y  entrolt  par  la  partie  pofté». 
Heure*  Il  s'élevoit  en  s'arrondifTapt  fur  le  devant ,  à, 
hauteur  d'appui,  Se  ceux  qui  le  montoient  h'y  tenolent 
debout   au   moins  dans  le  temps  du   combat  ;  car  on. 
fait  qu'ils  avoient  un  fiège.  Ces  chars  étoîent  chargés 
d'ornemens.  Homère  nous  raconte  que  celui  de  Rheftis 
écoit  orné  d'or  8c  d'argent ,  &  celui  de  Diomède  d'or 
&    d'écain.    Quoique .  nous  ne   devions  pas    regarder 
les  d(3tailf  de  ce  poète  comme  des  viérités  hiftoriques^ 
ils  nous  apprennent  du  moins  les  ufages  de  Ton  fiècle^ 
&  nous  font   voir  qu'alors  l'argent  &  l'étain  étoient 
employés  prefqu'indiôéremment  8c  pour    les  chars  & 
pour  les  armures.  Les  chars  étoîent  quelquefois  entourés, 
de  voiles  ou  de  ridaux  :  mais  ce  que  dit  Homère  eft 
ifxfuffirant  pour  nous  faire  connoitre  comment  ces  pièces 
d'étoffes,  deflinées  fans-doute  à  garantir  les  guei*riers, 
du  foleil  &  de  la  poufTière  ,*  étoient  adaptées  au  char. 
Les  rênes  étoient  ornées  de  métal  ou  d'ivoire  :  les 
mors   croient    quelquefois    aufli  ornés  d'ivoire,  teint 
de  couleur  de  pourpre.    Cet  ornement ,  dit  Homère  ^ 
étoît/fércrvé  aux  chevaux  des  Roia^ 


l«fr  chars  n'écoient  ordinairement  traînés  que  do. 
^ux  chevaux  atrelés  de  front.  Cependant  il  paroir 
qu^eâor  en  ayoît  quatre  &  qu'il  leur  adrelTe  la 
I>arole ,  daQs  le  huitième  Uvre  de  l'Iliade.  Il  eft  vrai 
que  les  Scholles  attribuées  à  Didyi^ie  y  réduîfent  <^e- 
nombre  i  deux  ;  mais  leMr  interprétation  çie  parott^ 
i^rcée.  D'ailleurs  il  eft  certain  qu'Hoqière  connoiifoit^ 
'  les  chars  a  quatre  chevaux  ^  puifqu'il  compare  à  la, 
légèreté  de  leur  courfe  la  marche  du  va^ilTeau  dea, 
Phéaclens  qui  ccmduil^t  UlyfTe  à  Ithaque  :  mais  l'ufagc^ 
de  trois  chevaux  écoit  pl^s  ordinaire  :  le  troificm^ 
étoit  attelé  de  la  manière  que  nous  appelions  en  ar-^ 
balète. 

Il  feroit  aflez  difficile  d'établir  qu'elle  étoit  la  tac-. 
tique  dans  .les  teo^ps  héroïques.  >  il  le  feroit  même> 
de  prouver  qu'il  y  en  eût  une  :  cette  ignorance  où. 
nous  ibnimes  eft  favorable  aux  arts  qui  s'accommodent 
mal  de  la  trop  grande  régularité,  &  qui  tirent  ufi: 
para  avantageux  d'un  heureux   défordre. 

Homère  cependant  i\ous  fait  le  tableau  d'une  ordon- 
aance  qui.  a  été  approuvée  dans  des  temps  où  l'art  de 
la  guerre  avoir  fait  des  progrès  :  Neftoi:  place  à  la^ 
tète  les  chevaux  &  les  chars  ;  il  place  derrière  la« 
Bombreufe  &  vaillante  infanterie,  qu'il  regarde  cojE|ime 
le  rempart  de  la  bataille;  &  les  troupes  les  plus  lâ- 
ches, il  les  met  au  centre,  pour  qu'elles  fulTent 
malgré  elles  obligées  de  combattre. 

Le  même    poëre   nous  peint    la    phalange ,    cette 
cvdonnance  fi. forte,  fi  difficile  à  ébranler,  que  Phi- 
lippe  renouvella,  dans  la  fuite  pour   en  avoir  lu  ,Ia 
4e(criptioR  dans  l'Iliade  ,   &  qui   doit  être   comptée, 
leaç^ufes  de  fet  viâoircç  &  de  celles  de  fon 
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fils.  Les  lances  ,  dit  le  poëte,  étoient  foutenues  St 
fortifiées  par  les  lancés,  les  boucliers  par  les  bou- 
cliers, les  cafques  par  les  çafques  y  les  hommes  par 
les  hommes. 

Avant  de  marcher  au  combat ,  les  troupes  fe  for- 
tifioient  par  un  repas;  ç'efl  une  circonïlance  qu'Ho. 
mère  n'oublie  jamais.  Quand  on  étoit  prêt  d'en  venis 
aux  armes  ,  on  adreflbit  une  prière  aux  Dieux  pouQ 
en  obtenir  la  viéloire ,  &  Ibuvcnt  on  promettoit  dç 
leur  confacrc  r  les  armes  des  vaincus.  Il  y  avoir  tou* 
jours  dans  l'armée  des  devins  ou  prêtres,  car  chez  le$ 
peuplés  fimples,  le  don  prophétique  eft  toujours  atta<- 
çhé  au  facerdoce.  C'étoit  eux  qui  offroient  aux  Dieux 
les  viâimcs ,  qui  prédilbient  les  fuccès  en  confulrant 
les  entrailles  des  holocauftes ,  ou  le  icol  dos.  oifeaux. 
Couronnes  de  lauriers  ,  &  tenant  une  torche  en  main  ^ 
}ls  marçhoient  à  la  tête  des  combattans. 

Les  généraux  adrçfToicnt  la  parqle  aux  ibidats,  les 
^imoient  par  leurs  difcours ,  &  (buvent  ils  menaçoienc 
les  lâches  de  leur  donner  la  mort.  Eux-mêmes  don-^ 
noient  l'exemple  de  la  valeur  v.*  combattant  toujours  i 
la  têt^  de  l'armée..  Souvent  le^  chefs  fe  détachoient^ 
pour  offdr  à  ceux  des  ennemis  le  içombat  fingulier  v 
ces  duels  écoient  précéc|és  de  longs  difcours ,  où  l'un  Sç 
l'autre  champion  exaltoit  fon  illufire  origine ,  fa  force 
&  fa  valeur,  &  tâchoit  d'humilier  fon  adverfaire.  Leji 
mêmes  mœurs  ont  été  retrouvées  chez  les  fauvages  ^ 
parce  qu'elles  fbnt  dans  la.  natujre. 

Les  héros  Grecs,  encore  barbares,  chargeoie^t  d*oo«» 
trages  les  morts  ennemis  ,  les  mutiloient,  tes  laiffoieiu 
en  proie  aux  oifeaux  &  aux  chiens*  Aufll  voyoit-oa 
^veçt  fe  livrer  de^  com.bàts  autqur  i^  mpi:ts  j  \^^rx 
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^mit  wNitiat    les  arracher  titx   ennemis   pour  leur 

ec€order  les  honneurs  de  la  Cpiulture ,  &  les  ennemie 

i^obflinant  à  les  enlever  pour  en  avoir  les  dépouillea 

9c  les   iofiilter  à   loifir.  j'ai  entendu  des.  petfbnnes 

délicates  eccufer  Homère  d'avoir  peint  ces  mœurs  fé- 

foces;  mais  ce  grand  peintre  ne   pouvoiitconnôUre 

d'autre  hércafme  que  ^elui  de  fi>a  temps»  On  ne  croyoic 

point  alors  que  les  loix  de  l'humanité  pufleot  obliger 

\fi%  hommes  envecs  leurs  ennemis.   Le  plus  fouvenc 

l'ennemi  qui  fe  r^ndoit  à  Ton  vainqueur  étojt  égorgé 

de  fang-&Qi4  >  &;  des  railleries  outrageantes  pVccé-. 

dolent  toujours  Le  coiip  mortel  :  ceux  à  qui  l'on  daî-^ 

gnoit ac^rder  la  vie,  étoîeot  vendus  comme  efclav^s» 

On  peut  croire  qme ,  dans  les  temps  héi:oïques  y  Wx,^ 

.  dj^  fi%^  fut  tr^  -  imparfait.  Comme  on  maoquoit  de 
machines^  lea  affiégeans  fe  comentgient  de  bloquer  I4 
place,  &  de  dérafter  aux  environs  tous  les  lieux 
d'où  les  ^égés.auroient  pu  tirer  des  fecours-,  eux« 
«ifimea  conft];uiroient  des  murailles  pour  s'y  enfermer  , 
élevant  ainfi  une  ville  près  de  celle  qu'ils  mena«r 
foient.  I«eufs  testes  m^Cs  étojen^  des  efpcccs  de 
maifons ,  çpnftniites  en  bois  ,  &  couvertes  de  chaume» 
)1  iemble  qu'oÀ  feroit  demeuré  dans  une  entière  inac-*. 
don  ,  Q  1^  alGégés  n'avoient  pas  fiât  de  fréquentes 
(orties. 

Il  eft  vraifemblable  que  le  fiége  de  Tcoye,  qia 
•^npa  neuf  ans  entiers  les  forces  de  la  Grèce  aurait 
été  e.ncore  long-temps  prolongé,  G  Epeus  n'eût  pas 
imaginé  de  confcruire  un  grand  çheyal  de  bois ,  qui 
furrempli  de  guerriers  ,  &  que  les  alltégés  eurent  li^ 
Çmplicité  d'introduire  dans  ]e':r  ville  -,  ou  plutôt  (% 
f^  q^ftm^  E^us  n\tt  pas  inventé  ,  pour  battre  Icf. 
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çiurailles  ,  une  machine  qui  fut  nommée  çheyat^ 
parce  que  la  poutre  qui  en  furmoit  la  principale  pani^ 
fe  termjnoit  pas  une  forte  de  martçau  d'biîrain  ,  qui 
reflembloit  i  la  t6te  de  cet  animal.  On  donna  enfuite 
le  nom  de  Bélier«  à  des  machines  r((mb]ablesy  parce 
qu^gn  les  termina,  en  forme  de  tctes  de  Béliers* 

Les  propofuions  de  paix  ,  ou  d'anniftices^  fe  fal/bient 
ordinairement  par  la   voîe   des  Hérauts  :  iJs  étolent, 
inviolables  ,  môme  pour  les  ennemis ,  &  Homère  lea 
appelle   divins.    Les   Lacédcmoniens    accordèrert  Iq( 
honneurs  de  la  divinisé ,  &  çonfacsèsent  un  te^iple  à 
Talrfiybius ,    héraut    d'^Agamemnon  ,   &  ordonnèrent 
que  fes  defcendans  reftaCent  pour  toujours  en  poiTeffion 
4e  cet  emploi  refpedable.  Les  mfimes  fondions ,    le 
i^ême  inviolabilité ,  &  non  les  m^mes  Honneurs ,  ont 
Sté  attribués  par  les  modernes  aux  Hérauts  d'armes^* 
9c  abandonnés  dan^  la  fuite  à  de  Qmples  trompettes. 

Les  conventions  fe  traitoient  avec  des  cérémonies. 
Sicrées.  Quand  Agamemaon  &  Priam  convièrent  d'us, 
^rmiftice,  on  amena,  des  deux  c6césy  un  agneau  quj^ 
^ut  immolé    à   la  terre ,  à  Jupiter  8c  au  Soleil.  Aga.- 
memnon  lui-même  égorgea  U  viftimis  &  lui  coupa^ 
des  poils  de  la.  tête,  qui  furent  diftribués  aux  plusil- 
luftres  afliftans  ;  voulant  fignifier  qu'il  fouhaiteit  que 
fufTent  ainfi  tranchés  les  jours  de  ceux  qui  violeroient 
le  traité.  Le  ferment  fe  faifoit  fur  les  parties  de  I^ 
viôime  confaçrées  aux  Dieux ,  &  il.  étoit  défendu  de 
les  manger.  Quand  Agamemnon  immola  un  fanglier^ 
pour  jurer  qu'i^  n'avolt  eu  aucun  commerce  avec  Brî-c 
féhj    fon   héraut   Talthybius    jetta  dans   la  mer   les^ 
parties  conlacrécs ,  pour  fervir  de  pâture  aux  poifTonsu 

On  a{)^rtoit  aufll  des^  dQux  QÔ.tés  4u  \ln  d^ns  4% 
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lpb\olés,  oti  le  mâlotç  &  on  en  faifolc  des  lîbationn 
Audi,  chex  les  anciens  Grecs,  1b  mot  Sfondai  figni- 
fioîc  libations ,  &  traité ,  &  ceux  qui  ehfreignoîenè 
leur  ferment ,  font  appelles  dans  Homère  Violeurs  dé 
pliioles^  Yperphiaîôi.  Ils  vouloîent  fignîfier  par  ç,exXt 
«ffiifion  du  vin  ,  qu'ils  fobhaltoient  que  le  fang  dei 
parjures  fût  ainfi  l^pahdu.  »  O  Jupiter,  s^écrie  Aga-  , 
»  memndn ,  &  vous  Dieux  immortels  ,  que  la  cervelli^ 
ifï  de  ceux  qui ,  les  premiers  y  vloletont  leur  ferment  ^ 
a»  que  celles  de  leur  poftériré ,  foient  répandues  à  terrtï 
»  comme  ce  vin ,  &  que  leurs  époufes  paflênt  en  des 
^  bras  étrangers  »• 

Les  deux  contraAahs  fe  préfentolcnt  enfuire  la  maiï^. 
b  Que  deviendront ,  dit  Neflor  ^  les  conventions ,  leé 
t>  fermehs?  Détruifez^donc  par  le  fsu,  ces  réfoiutitïn^ 
n  prifes  de  concert',  ces  libations  dé  vin  fansm^lan* 

•  ge ,  ces  mains  i  qui  hoiis  avons  donné  notre  con« 

•  fiance». 

Ceux  qni  ^elifeitt  liue  lé  cheval  de  Trc4e  étolt  là 
même  ai:ichine  qui  fui  dans  la:  fuite  appellée  bélief^' 
idoivent  convenir  q'uâ  les  âges  foiVans  n'ont  guère 
*)oncé  aux  invendons  militaires  dés  fîècles  héroïque  ^ 
^ne  la  cai^alerie  proprement  dite ,  &  les  machinêi 
nommées  Ballftet  &  ^^atapnltes  qui  ferVoient  à  lahceV 
lies  pîertes  &.dei' traits.  Ce  qui  dîiVîtigua  les  tempi 
poftéri«nrs  y  ci  fiiil  fur-tout  une  âdîquB,  develfaé 
fiicceffivement  pli»  (àvatite.  On  cttmbattoit ,  à-  peu  ^ 
pfès ,  avec  les  mêmes  armes  que  les  anciens  ;  maià 
'on  inventa  un  airt  de  combattre  qui  leur  avoit  été  in-^ 
^aonnu. 

Nous  crovona  quHl'ne  fêta  pas  inutile  aux  artiftéi 
1^  trouve^  ici ,  par  ordre  alphabétique ,  une  defcriptioià 


s 
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^s  dlfTérentes  armes ,  &  ^cs  chofes  les  plus  éfi^entlè)- 
les  qui  concteraeiic  l'arc  de  là  guerre. 

AQUtiiFBR  OU  Porte  -  Knfeigne ,  cïici  les  Romahs^ 
tftoîc  ordinairement  coëffé  d'unt  dépouille  de  lion  ^ 
iqui  lui  defcendoic  Air  les  épaulés ,  &  lui  ehvèlo{^ic 
ta  patrie  fupérieure  du  corps*  tJne  cotte  de  maille  ^ 
s^efl-è-dire ,  une  forte  de  vêtement  compole  à^anneaux 
i&e  fnétal  y  formoit  Tes  atmes  défenfîves. 

ArcreU  :  il  ayoit  aulïi  pour  airmure  Mnt  cotte  Aé 
mailles  I  &  ta  jambe  gauche  étoit  chaufiee  d'une 
fcottine^  parce  que  c^étoit ,  comme  le  dit  Végéce,  cette 
|ami>e  gauche  qu^il  avançoit ,  pour  tirer  avec  plus  di 
force.  Scimdum  prœterea^  cum  mijfilibus  agkur^  fi^/" 
gros  pedes  inanti  milites  kûbere  dehere^  ita  enim  W- 
trandij  Jjficuiis  vehementior  iSus  {^.  L«  z.  C.  %^• 

« 

/  &A£iSTÉ.  MachiAe ,  à  l*aide  i»  laquelle  les  ancléhi 
lançoient  au  loin  des  traits  pefiins ,  quelquefois  amét 
ée  feux>i  Lies  moderhes  en  ont  fait  uûige>  îufqu'i  ce 
que  Teknplôi  de  la  poudre  à  canon  îmt  devenu  fasni» 
lier»  La:  lallfte  tcflbmbloit  beaucoup  à  l'arbalètre,  qui 
n  elle- Aime  beaucoup  de  rappoit  avec  l'arc  :  la  plus 
fp«nde  différence  conûfte  dans  eelle  des  forces  qui 
fimt  agir  ces  di£rentes  armes.  On  Ce  Cervoit  d^an 
moulinet  y  ou  éabeftan ,  pour  tendre  la  corde  de  1& 
i<difie\  on  lâcheit  enfuiie  la  détente  ^  &  les  bras  de 
la  machine ,  faite  comme  un  arc ,  retoumaac  I  la  place 
qu'on  les  avoir  forcés  de  quitter,  entralnoienc  \% 
•erde  qui ,  par  fim  élaflieité  ^  lançoit  le  trait  à  uM 
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^anàe  dîftance.  Les  anciens  avoîent  des  baltes  pol-*- 
ffes  fur  dès  charpe/ites  à  quatre  roues. 

BaudeIsr.  Ifl  renvoie  à  attacher  l'épée.  Qu^^^"^* 
toh  on  fîjppléoit  iiu  Baudrier  )>ar  uhe  chaîne.  Il  étoit 
fouvenc  très-richement  ortié  de  perles ,  de  pierres  prë^ 
cieufes,  de  bulles  ou  d'croîles  d'or  ou  d'argent.  Cielul 
4es  Gladiateurs  n'étôît  qu'uhe  courroie, 

BtLiM.  Nous  avoAs  vti  que  cette  inàchîne^  défit 
tiée  I  battfe  les  murailles,  eft  de  l'invention  dëà 
Grecs ,  &  c)ue  ce  fut  pleut-êt^e  Epeus  qui  eh  fit  ufagê 
le  premier  au  fiége  de  Troie.  Ce  n'étoit  autre  cho% 
^'une  poutre  ronde ,  ou  quarrée,  armée  cl^un  énorme 
marteau  de  métal ,  fait  en  tête  de  iélier.  Il  ^toit  quei-^ 
t|uefois  furpenda  par  des  cordages ,  dans  une  char» 
pente  quarrée  ^  quelquefois  dans  une  tour  mobile  ^ 
d'autres  fois  encore  -dans  une  membrure  fort  fimple» 
Quelquffcfbit  à  l^aide  de  cordages,  des  fbldats  tiroient 
la  poutre ,  &  lâchant  fubîtement  la  corde  ,  la  ma* 
«hine  a^oit  frapper  le  mur  avec  toute  la  force  qu^elifr 
«voit  tcquife.  D'afutres  fois  on  élevoit  la  tête  du  bélier 
mvac  des  pcAili^ ,  &  on  la  laiiTuit  retomber  contre 
1a  muraille.  Ceuk  qiii  ftifoient  jouer  cette  terrible 
jnachhie  éroient'  log^  dans  dès  çùâtitei  qui  faiibieAt 
j»rtie  dû  birîmelit  où  elle  étoit  contenue.  Elles  étolettt 
conftruites  de  forteis  planches ,  &  ordinairement  re«* 
^ftouverres  de  peaur  de  bêtes  fraîchement  écorchées  ^ 
&  enduites  de  terre  ^taife.  Far  c6  moyen  les  travail* 
leurs  étoicnt  à  l'abri  des  traits,  des  pierres  &  det 
-fcua  que  leur  hnfoient   les  afllégés. 
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BoTTXNB,  en  grec  xfnidç^  en  Ittm  ocreà.  Hoiiiére 
idonne  Ibuvent  aux  Grecs  une  épichèce  ,  qui  fignifie  hîéh 
\:hau£ts  de  bottines.  De  Ton  temps ,  elfes  ëtoîent  (bavent 
id'airain;  elles  furent  de  fer  dans  la  fuite.  Elles  ne 
'couvroiént  que  la  partie  antérieure  âe  la  jaînbe.  Les 
Crées  en  portoient  aux  deux  jambes ,  &  les  Romains 
ordinairement  à  une  feule  :  les  frondeurs  &  archers 
à  la  jambe  ga-uche ,  l'infanterie  pefante  à  la  )ambe 
droite  ;  elle  feule  combatloit  de  près  y  Se  dans  cette 
forte  de  ^comW,  idit  Végéce  ,  c'eft  la  )ambe  droite 
^ui  efi  avancée.  Cufnad^ilà^  ut  appellent ,  venhur\ 
^  manu  ad  manum  gladils  pugnàtàr^  tune  dtxtros 
pcdes  inanti  milites  haherc  dttent .  •  • .  L,  t.  C.  ik. 

BotJCLiER^  Nous  en  avons  parlé  fuâiftinment  iaha 
la  defcriptîon  de  la  milice  fous  les  temps  hâx>îqiies  ^ 
qui  précède  ce  vocabulaire.  Il  y  eût  des  'houaliers 
très  riches  par  le  travail  iç.  ta  matière  s  im  en  fie 
^^^argént  ;  di'autres  furent  o^és  à»  plaques  d'or.  QA 
leur  donna  difFcrentes  grandeurs  .&  différentes  formes. 
Les  boucliers  des  Lacédemoniens^  fur  lèrquel»  onl^ 
)rapportoit  quand  ils  étoient  tués  dans  le  combat^  nt 
Revoient  pas  être  moins  grahds  que  l^écu  des  Ro- 
mains. Oh  en  peut  dire  autaht  du  houcUer  Efpa|;nol  \ 
nommé  Cetfa^  fur  lequel,  au  rappolre  de  Tlt)e-LîTe> 
le  foldat  fe  couc}ioit  pour  paffer  lee  fleiiires  i  la  nagé* 
y-ùyei^  fur  différentes  fortes  de  hmcUers  ,  Ibs  moti 
Clypeus ,  Parma ,  Pehà^  Saitnm, 

BucciNATEURs,  OU  ttompett^s  y  chei Jtes  Robuû&a  ^ 
étoient  coeftës  de  la  dépouille  d'uhe  tête  de  lion. 

Camp^ 
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'  Camf.  Poly&c  (dans  ion  livre  fixtèmé ,  &  Hygia 
ÎMl  {bigneufement  décric  les  camps  des  Romains.  Let 
premier  de  ces  auteurs  a  été  traduit  en  françois ,  fis 
les  artiftes  pourroient^  au  befoin  ^  le  coniulter  :  mais 
ils  chercheront  peu  à  donner  uae  repréfentation  dé« 
taillée  d'un  tamp  y  qui  n'ofFrant  que  des  lignes  paral- 
lèles ^  eft  loin  d'avoir  un  afpeô  pittoreCque.  Cepen«» 
danCy  comme  ils  peuvent  du  moins  être  obligés  dtt 
repréfenter  la  vue  d'un  tamp ,  ils  doivent  avoir  qufj-^ 
qu'idée  de  A  coniiruâion. 

\jt%  Romains,  dans  les  premiers  temps  de  la  republt^ 
fpie ,  &  lorfqu'ils  n'avoient  a&ire  qu'aux  peuples  àm, 
l'Italie,  connoiiToient  peu  l'airt  de  camper:  ils  Tappri-y 
rent  de  l'un  de  leurs  ennemis,  de  Pyrrhus,  &  puifï 
qu'ils  eurent  un  Grec  pour  mattre  ,  on  peut  croira 
que  leurs  camps  difieroient  peu  de  ceux  des  Grecsj 
Cependant  les  derniers  ne  donnoient  point  à  leursi 
€amps  une  forme  fî  régulière,  &  au  lieu  d'en  creufef 
les  fortifications  ,  ils  cherchoient  à  profiter  de  celles 
que  leur  oftolt  la  nature.  Ainfi  leurs  camps  chan« 
geoieot  de  forme  fuivant  le  terrein,  au  lien  que  ceux: 
des  Romains  fe  reffembloient  tous,  ^^qu'un  foldat  qui 
«voit  habité  un  camp  ,  favoh  précifément  où  feroic 
placé  fon  logement  dans  un  autre* 

Quand  il  ne  s'agiiToit  de  camper  que  pour  an* 
teiiq>s  fort  court ,  deux  lignes  de  ^l'armée  reftoient 
en  ordre  de  bataille ,  &  la  troifième  étoit  commandée 
four  croufer  les  retranchemens*  Us  confiftoient  en 
iinfoAe,  large  de  cinq  pieds,  fur  trois  de  profondeur* 
La  terre  rejettée  du  c6té  du  camp  y  formoit  un  rempart , 
qu'on  revêtoic  de  gaioD  |-  &  qu'on  fortifioit  pat  dff 
^alilTades. 


^^  &Cî  câfitpt  clfculxtcsy  tri  ao  gui  aires  )  ovales.^  obloiigs^ 
femi' lunaire:». 

Le  gênerai  )  dans  le  choix  du  lîôu  pro^^re  à  d.ablir 
fon  uim/fj  avoir  fojn  cu'îl  y  eût  de  l'eau,  du  bois ^ 
des  pâturages,  précaution  de  la  plus  grande  iippor* 
tance,  puilqu'une  armure  paflbîc  quelquefois  un  hiver 
dans  le  mèioQ  tamp^  &  quelle  pouvoit  y  ê  re  alilégée.* 
La.difette  d^eau  la  forçoit  quelquefois  à  le  rendie.  Si 
Ton  ne  pouvoir  renfermer  une  rivière  ou  une  fource 
dans  Je  camp  y  on  y  creulbic  du  moins  des  puits. 

CASQUE.  Les  Cafques  des  Romains  avoiehl 
Indtns   de  profondeur  &  pardevant  moins  de  faillie 
que  ceux  des  Grecs.  Une. plaque  de  fera  charnières 
Muyroic  les  oreilles,  &  diminuant  de  largeur,  palToit 
fous  le  menton  :  cette  pijèce  manquait  ordinairement 
aux  C^fjuej  des  Grecs  qui  laiiToient  le»  oreilles  décou- 
vertes '  nais  les  derniers  avoient  une  vifière  qui ,  rele-^ 
yée,  £ai(bit  au  cafqut  un  ornement,  &  baifTc^e  ,  défen-^ 
doit  le  vilag?  du  guerrier*  Les  cafques  des  Grecs  étoienc 
plus  ornés  de  fculpture  &  de  c. fêlure  que  ceux  dei 
Romains  •  Les  cimiers  des  deux  nations  étoient  égale-* 
suent  furmontés  de  panaches  &  oftVoient  quelque  foii 
^ea  figures  de  divers  animaux  ,   mais  ordinairement 
d'aninM^    terribles.    Les    guerrler;>  fubaltetnes  n'a# 
croient  ^elque fois  qu^un  cimier  en  forme  dé  bouton  y 
&  (ans  panache.  Du  temps  de  Polybe  «  le  cafqiie  dû 
jeune  foldat  ctoit  un  (impie  armet ,  couvert  de  peau  de 
loup  on  de  quelqu^autre  animal-,  le  foidat  plbfiâ^cqui 
avott  l^armure  comp!ette,  perçoit  un  calque  d*airain', 
f  urmoQté  de  trois  plumei  rouges  ou  noires ,  haatea 
d'une  coud<<e» 
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C  A  T  AP'ULTE.  Machine  de  guerre  qui  fenroié 
â  lancer  des  pierres  énormes ,  &  n'écoic  guère  moini 
cerrible  que  les  canons  &  les  mortiers  des  modemet* 
Ko0  pèret  rappelolenc  Iwnfcarde,  8c  en  ont  fait  uû^e 
jufqtï'a  rinvention  du  canon,  te  même  quelque  Temps 
^rés.  m  On  lançoit  les  pierres  avec  la  ^cazupuUt^  dit* 
I»  d* André  Bardon ,  par  te  moyen  d^un  cutlleron.  !• 
»  manche  de  ce  cuîHeron  étoît  engagé  dans  un  éclie* 
m  rau  de  cordes  qui  le  tendit  dans  une  pofition  per«i 
»  pendiculaire  Fortement  attaché  contre  la  prèce  te 
»  traverfe  où,  dans  l'inftant  de  la  détente,  le  cuil« 
%  Jeron  devoir  hrapper.  LorPqu'on  vouloir  lancer  la 
»  pierre,  on  le  bailToic  I  force  par  le  fecours  d*uii 
•  cabedan,  jufqu'à  ce  quHl  fàt  engagé  dans  lerefToit 
ff>  qui  devoft  le  contenir.  On  met  toit  alors  la  pierr» 
i>  dans  ht  coupe  ducuîlleron)  &d'un  coup  de  maillet 
f)  donné  fur  le  reflbrt  qui  Ténchalnoit ,  vn  lâchoit  1m 
j»  décente.  Soudain  le  cuillerôn  ,  par  Ton  élifllcité  ^ 
«>  Te  poTtoit  avec  une  Vapîdité  extraordinaire  y^x%  la 
n  centre  où  il  étoît  engagé ,  &  frappant  avec  violence 
»  contre  la  pièce  tranCvcrFale ,  fur  le  coullinet  plein  d« 
»  faille  hadi6e ,  poufToit  la  pierre  au  "loin  par  une 
Îd  progteflion  circulaire  d'une  force  terrible.' On  a  ve 
«>  des  catapultes  qui  lançolent  1^  plus  de  cent-vîngt- 
V  cinq  pas  des  pierres  de  trois  cents  livret  -péfaoc* 
R  Jofeph  raconte  qu'au  fiège  de  Jénlfalem ,  11  y  en 
•)  iP/.oit  d^afTci  fortes  pour  les  jctter  jufqu'à  deux  fiades. 
D  Applcn  dit  que  Sy lia,  .'dans  la  guerre  contie  Mi- 
I»  thrîdate ,  avoit  des  baliftes  qiri  jcttoicatau  loin  vingt 
ji  grolTes  balles  de  plomb  a  la  fois,  tl  y  avoit  des 
n  catapultes  bdliflts^  qulne  difFéroient  de  celles  qu'oia 
9  vient  de  décrire  que  par  un  canal  qu'on  y  ajouioir^ 
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1»*  &  dans  lequel  on  diipofoic  des  jtveloti  de  manière 
»  qu'ils  écoient  lancés  au.  loin.,  par  Je  même  eftorc  qui* 
»  lançpic  lea  pierres.  Les  catapultes  de  campagne  ^ 
»  beaocoMp  moins  fortes  qoe  li»2  autres ,  étoient  fixée» 
»  fur  de  petits  chariots  ^  &  o»  les  fa.lbic  agir  fana 
»los  déplacer  »>  Onpeurconfiilter  fur  les  bombarde» 
âe  nos  pères  Phiftoirê  de  la  milice- françoi/e  par  le 
P.  Daniel*  Vitruve  a  décrit  la  catapulte^  ainû.  que  la 
balifte,  maïs  d'Une  manitre  fortobfcttre. 

G  A.V  AX  £  R I E.  Nous  ayons .  rti»  que ,  dans  Rr. 
fiécles  héroïques,  on  a]ppelloic  chevaliers  ceux  qui 
eumbattolent  fur  des  chars ,  &  qu'on  ne  connoiiToii^. 
point  alors  d'autre  cavalerie.  Hon^ere  donne  Ibuvent 
en  vieux  19eAoc  le.titrei  de  cavalier,  H^o/a  tfeftor^ 
&  aifur/ment  ce  prince  ne  combattoit  point  à  cheval. 

La  cavalerie  de  certains  peuples  combattok  fur  deuj» 
chevaux  attachés  enfemble.  Ils  n'avoient  point  4le 
fcoulTe^  afin  q;ie  le.  cavalier  ne.  rifquât  pas  de  s*emr 
barrafler  les  jambes  en  fautant  d'un  cheval  fur  lautre» 

L'aKîquité  a  connu  tes  chevaux  bardés  v  les  romains 
les  nommotent  cataphraHl  ^  Se  ils  avolent  emprunté 
^  grec  &  le  mot  &  la  chofe.  Cette  expjreffion  .fignifie 
àet  chevaux  munis^ d'armes  défenfives. 

Dans  la  cavalerie,  pefante  y  le  guerrier  étolt.  armé 
^one  cuiraffe  d'écaillés,  de  corne,  ou4e  Iin«  Il  avoie 
des  cuiflards.  Le  cheval  étoit  armé  lui-même  d'un  chan^ 
irein  qur  lui.  garantîflbit  la  tite  &  avoic  les  flanc», 
bardés. 

Alexandre  forma  une  troupe  qu'ont  peut  comparer  ï^ 
eos  dragons  puifqu^elle  combattoit  à  pied  &:  I  chevaK^ 
jEUe  biSoii  en  plaine  lo  fer  vice  de  la  cavalerie  ^  S( 
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&n3  les  lîcux  où  Ton  ne  pouvoit  fe  fervîr  de  chevaux^ 
éelui  de  l'infanterie.  On  remarqwc  que  ce  corps  éroic 
armé  moins   pciammenc  que  l'infanterie,  &  plus  que 
la  cavalerie  ordinaire,  ce  qui  prouve  que  ,  jufqu'alorsy 
la  cavalerie  avoîc  confiflc  en  troupes  légères. 
*  Dans  un  ouvrage  dcfriné  aux  ariifles  &  aux  ama-* 
ieurs  des  arts ,  nous  ne  nous  ferons  point  de  .fcrupule 
ée  copier  un  arcifle;  &  ce  que  nous  allons  ajouter, 
fera   tranfcric   du    cojîume  des    anciens  peuples    [ar 
Pandré  Bardcn. 

Les  moniimens  anciens  pttiuvent  que  la  cavalerie 
romaine,  dcri»is  Ronmlus  qiri  Tinfiitua,  n*eut  point 
â'autre  vôtcment,  d'au^^re  a'rauro  que  l'infanterie.  Lé 
fim  pie  cor  Ici  ce  fans  manteau,  un  calque  à  oreillettes^ 
quelquefois  furmontc  de  IJgèrcs  lames  feftonnées  qui 
ccnoient  lieu  d'aigrettes,  une  cravatte  ou  mouchoir 
f>our  haiiiTc-col ,  des  chauiTcs  où  tcnoic  la  fiindale , 
formoient  l'ajuftement  des  cavaliers  :  les  chau^eâ 
Croient  quclf|ucfais  tailladées  vers  le  cou -de*  pied. 
Une  courte  épée , .  un  bouclier  de  cuir  de  bœuf,  uH 
javelot  ou  une  lance  ctcicnt  leurs  armes  offenfives  8c 
iicfcnfu-es.  La  feule  qui  leur  fût  propre,  &  dont  l'în^ 
Fanterîc  ne  failbit  point  ufagc ,  étoit  une  boule  de  fer 
ou  de  plomb  ,  emmanchée  d'un  ba:on  afTez  court  :  elle 
faifoit  apparemment  l'oftice  de  la  malTue  des  temps 
licroïques,  de*)a  maflc  d'armes  de  nos  pères,  &  du 
cafTe-têie  des  fauvagcs  de  l'Amérique. 
^  •  La  cavalerie  arboroit  potr  étendart ,  Taigle ,  le 
dragrn  volant,  &  le  laharum  qui  étoit  une  petite 
Manière ,  attachée  à  une  pique  furmontéc  d'une  aigle» 
$ous  les  empereurs  chrétiens  ,  le  laharum  porta  I« 
l^tnagramme  du  Chrift,  ç'cft  à  dirt  un  F  au  q^U^ 
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^m  X,  &  îl  fct  furniootè  d'une  crcîx.  Les  enfcûgne» 

àe  la  cavalerie  ne  diftl' soient  de  celles  de  l'infanterie 

^ue  par  la  couleur  cjui  étoit  bleue ,  &  parce  qu'elles. 

éto!cnt  taillce*   en  bandor9.Uqf.-,  Les   rorte-enfcignçs^ 

ftcmme  dans  l*înfan:cric ,  étoicnt  vêtus  d'uxie  dçpouilli^ 

àe  lion  q^ii  leur  lèrvolc  jl  la  fois  de  cccô'ure  &ç  de 

manteau. 

La  cavatericy  dans  fes  Régions  ,  avoir  des  liâeur» 
pour  punir  les  coupables,  de>  haAars  «jul  combatcoienç 
à  la  l^cc ,  des  jaculaceurs  armés  i'arcs ,  dâ  flèches  & 
4e  carquois.  On  peut  dire  qu'à  l'exception  des  fron*- 
deurs»  elle  avott  la  même  police,  les  mêmes  fecour^ 
te  les  mêmes  relTourges  que  l'infanterie. 

Ses  chevaux  avoient  pour  harnoia  le  pci7e-mors>  \^ 
fronral,  &  la  bride,  une  hoiiife  ou  pièce  d?écofre  osf 
Sieu  de  Telle  ,  &  pour  tout  ornement  des  'bandes  de  cuir 
découpées  en  trcfBe  à  la  croupière  &  au  poitrgil.  - 

Quoique  ce  (bit  ainfi  que  les  bas'-reKefs  repréienrerie- 
«rdînaipement  la  aavaltrie-  romaine ,  il  e(t  cerraîn  ce- 
^ndanc    que  les  Romains  ont   connu,  alfvfi  que- les 
Crées,  les  chevaux  bardés,  &  les  cava'ierx  vârus.da 
Tarmure  complette.  Polybc  remarcpje  qu'ils  armcrcnr 
fltts  péfammeiu  leur   cavalerie  pour   la    rendre   plus. 
utHe. 

Las  rtfv^^rj  anciens  «  qui  n'avoient  po'nt  de.  rélle%^. 
"rue  connoifTuient  pas  ncn  plus  les  jifrlers  :  ils  le  laq:* 
çoicnt  également  à  cheval  à  droite  &  à  gaiiche.  Lt9 
romains  n'croîent  point  dans  l'\.lage  de  ferrer  les  che- 
vaux ;  mais  on  ferroit  les  mulets  dtffln&s  â  pdrtcv  lea 
bagages.  Les  chevaux  i^s  Grec»  ccoienc  ferrjs.  L^r 
liouiTes,  chez  ce  peuple,  croient  des  peaux  de  èê'.cs  ^ 
..«tti  Carvoiosu  lou;  à  la  ici;»  à  la  commcdùé  du  cavalioc^ 

Y  w 
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&  a  la  parure  da  cheval.  On  fixoit  cette  dépouille  plié 
une  fangle  qui  pafToit  fbus  le  rentre  j  8c  par  lés  deux 
^ctes  antérieures  de  la  dépouille  qu'on  nouoit  devant 
le  poitrail  du  chev^*  Om  laiflbit  flotter  les  deux  autres 
fur  la  croupe. 

La  Grèce  avoir  dans  ùt  cavalerie  des  €tendarts  qui 
lui  étoient  particuliers ,  ainfi  que  quantité  de  lignaux 
&  d'enfeignes  militaires.  Oétoient  de  grands  guidone 
de  (bie  ou  de  riches  banderollesi  portât  l'image  des 
dieux  que  révéroît  Tpécialement  la  nation  à  qui  fppstr* 
tenoit  l'enfeîgne ,  ou  te  nom  des  cohofles  qut  l'arbo* 
roient.  On  avoit  auffi  de%  drapeaux  volumineux  fur 
lefquels  éroient  brodés  en  or  le  nom  &  les  titres  éa 
{général.  On  ponolt  ordinairement  cet  étendart  à  coté 
de  la  divinité  proteârice  de  la  brigade.  Les  Romains 
n'avoient  point  de  ces  étendarts  magnifiques.  Jufqu'aa 
i^gne  du  faftueux  Conftantin,  les  enfeignes  impériale» 
'm'étoient  elles-mêmes  que  des  lahamm  d'une  forme 
crès-ûmple  &  d'une  ét<^  peu  recherchée.  Ceft  vrai« 
lemblablement  des  Perfes  que  les  Grecs  avoîeac  e«i« 
prunté  leur  luxe  miliuire. 

C  E I N  T  U  R  £.  Elle  fwSott  une  partie  eflentielle 
de  l'habillement  militaire.  Il  fuffifoit  pour  dégrader  un 
ibidat ,  de  lui  6ter  là  ceinture.  On  fe  fervoic  même 
quelquefois  du  mot* ceinture  ^  cingulumj  pour  fignifiçr 
l'état  militaire* 

CHARS.  Nous  avont  fidt  connoltre  lenchauém 
combat  qui  étoient  en  ufage  au  (iè^e  de  Troye,  & 
qui  le  furent  encore  long-temps  après.  Il  y  eut  des 
4h€rs  à  un  feul  timon ,  à  deux  ^  &:  à  un  plus  graa^ 
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SMnbr«,qu*ofl  ttteloit  de  lix,  huSc,  dix  chevaux.  II. 
•Il  fait  mention  dans  Xénophon  de  chars  à  quatre 
timons. 

Les  chars  armés  de  faulx  étoient  particuliers  aux 
Perfes,  &  paiTenc  [four  avoir  été  inventés  par  Cyrus. 
Us  étoient  tirés  par  des  chevaux  bardés  &  montés  de 
deux  guerriers  couverts  de  fer , ,  qui  les  guidoieac 
9vec  impétttofité  au  milieu  des  rangs  les  plus  cpais  det 
ennemis.  La  partie  poftérieure  du  char  étoit  garnie 
de  fera  tranchants ,  circulairement  placés ,  afin  qu'on 
n'y  pût  monter  fans  fe  déchirer.  Aux  axes  des  roues 
étoient  adaptées  des  faulx ,  que  ceux  qui  le  montoient 
levotent  &  balflbient ,  à  l'aide  d'un  cordage.  C'e{^ 
dumoins  ce  que  dit  un  auteur  incertain  cité  par 
0empster.  l^u  temps  de  Xénophon  les  aiffieux  étoiens 
ermes  de  longues  faulx  difpofées  horifbntalement  ^ 
te  d'autres^  au  delTous,  tournées  contre  terre,  ren^ 
verfoient  &  déchiroient  les  hommes  &  les  chevaux* 
On  ajouta  dans  la  fuite  de  longues  pointes  de  fer  au 
€iaon.  L'ulâge  de  ces  chars  fut  enfin  abandonné  ^ 
parce  qn'on  parvint  à  les  rendre  inutiles  en  ouvrant 
le%  rangs  pour  leur  donner  un  paiTage ,  &  même  à  les 
rendre  funéftes  aux  ennemis ,  en  effrayant  les  chevaux 
&  les  faifant  retoarner  en  arrière. 

CHAUSSURE.  Nous  avops  déjà  parlé  des  bottinea 
de  fer  qui  étoient  au  nombre  des  armes  défenfives» 
Elles  defccndoient  jufqu'au  cou-de-pied  ,  qui  étoit 
lui-même  quelquefois  couvert  d'une  plaque  de  fer« 
Il  parolt  que  (buvent  les  foldats  romains  n'avoient 
nque  des  efpéces  dji  chauffes  qu'on  peut  fuppofer  de 
fuir  ou  de  peau  &  qui  paroiffent  aroir  été  fenduen 


fnr  les  mollets.  Il  paroh ,  par  des  bu^reliefs ,  qtie  t 
porce-enleignes  c:oicnc  nL-d&  janbes.  La  éihaujfuwt  \m 
(lus  ordinaire  étoit  le  brodequin  :  il  confifluic  quei«i 
quefois  en  fimpies  bandes  de  cuîr  qui  tenoicnc  à  la 
ièmcUe  &  ferpcntoient  Çvf  le  ptcd  &  au  bas  de  H 
pmbc  :  quelquefois  c'ctoic  une  courie  bottine  qui  n# 
nontoit  que  jufqu'aux  noUers,  &:  qui  ctott  parée  de 
bandelettes  &  d'autres  omcmens.  La  femelle  des  genc 
4e  guerre  étoît  de  bois ,  garnie  de  lames  de  fer  trè» 
minces,  &  fcmcc  de  doux  à  têtes  quarrées,  qui  le» 
rendoient  ^très  fermes  fur  la  terre  ^  mats  qui  rendoient 
auHl  leur  marche  di^cile  &  incertaine  quand  ils  fer 
trou  voie  ne  fur  des  pierres. 

CHLAMYDE.  C'étoic  un   mtntttu  qui   s'attachofs 

liir  l'épaule  gauche,  par  le  moyen  d^une  agraft'e.  Cet 
•juftement  grec  fut  adopte'  par  les  romains. 

CLYPEUS  y  bouclier  des  romain»,  il  étoit  d^Iraîa 
tt  de  forme  ronde  »  &  n'étoic  pas  fi  grand  que  celui 
qu'ils  appcloientyii^//^ni. 

CORDITUUM.  On  pourroît  traduire  ce  mot  par 
garde  "  cœur,  cVtoic  une  plaque  d'airain  ou  d'autre 
métal,  longue  ^  large  d'un  palme,  dont  le  i*o«dac 
fomatn   le  couvroic  la  poitrine. 

« 

CORSELET.  C'ctoit  la  principale  partie  de  la  cuî- 
raflc,  celle  qui  couvroit  la  poitrine,  l'eflomac  &  l<? 
vcnirc. 

é 

COTTE  dt  mailUs  ,  forte  de  cuiralTc  compofee 
4'anneaux  de  métal. 


'  CUIRASSES.  'Elles  écoient  compofées  d'un  corfele  • 
fiiit  ée  deux  partici  qui  fe  joigncienc  eniemblc  par 
des  courroies  8c.àe$  agrafFes-,  l'une  eouvroit  la  par.ia 
antérieure  du  corj*^,  &  i'autre,  le  dos.  On  y  ajuftoic 
on  gorgQrin  qui  dcfendoic  le  haut  de  la  poitrine,  Sc 
des  épaulières  qui  réunilToient  à  la  région  de$  épaules 
les  deux  parties  du  corcelec.  Les  chefs  pqrtoient  otV 
dinaîrement  des  cuirajfes  de  mctal  *,  elles  étoicnt  plus 
ornées  chez  les  Grecs  que  chez  les  Rcmain;  ,  qui  en 
général,  ont  plus  recherché  dans  leurs  armes  la  bon tj 
que  le  fafle.  Si  les  monumens  antiques  font  fidèles  à 
cet  égard ,  les  armuriers  frpréfentoient  fur  les  cuirajfes 
les  principaux  mufcles  du  corps.  Il  y  avoit  àes  cui^ 
raj/ej  faites  de  piquurcs  de  lin  ou  de  laine ,  d'autres 
ie  toile  garnie  de  plaques  de  métal ,  d'autres  de  lames 
de  méral,  d'autres  enfin  d'un  cuir  alTci  bien  apprêté 
pour  qu'il  fût  fouple  &  moelleux  &  fe  prêtât  aux  mou« 
vements  du  corps.  Le  foldat  romain  porroit,  au  lieu' 
de  corfclet ,  des  bandes  de  cuir ,  &  y  ajoucolt  le  cor'* 
dituum  pouç  fe  défendre  la  poitrine.  * 

CUISSARDS.  Armes  dcfcnfives,  deftînées  a  défendra 
les  cuiiTes  ;  elles  étoient  formées  de  bandes  de  métal ,  ou 
de  plaques  taillées  en  écailles.  Ces  pièces  tenoient  en- 
femble  par  àes  charnières ,  ou  elles  étoicnt  fixées  fur 
UA  cuir.  Elles  ne  courroient  que  la  partie  antérieure 
de  la  cuiffe. 

ÉLÉPHANS.  Les  Perfes,  les  Indiens  &  d'autres 
peuples  de  l'Afie  &  de  l'Afrique  en  avoicnt  dans  leurs 
«nnées;  ils  ont  été  imités  dans  la  fuite  par  les  Macé^ 
doaiens,  les  Csahagînoîs.|  &  mêfflc  les  Romains  qt4 
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«'en  i^nrirent  |k>ur  la  première  fbb  dans  la  guerre  A 
Macédoine  contre  Philippe.  On  pofoit  fur  le  dot  de# 
lÈ>léphans  àt%  cours  chargées  de  feldacs;  on  accouto* 
moit  ces  animaux  à  combattre  eitx-mémes  ;  on  leur 
garniilbît  les  dents  de  fer,  pour  qu'ils  fuflent  moins 
expofês  a  les  brifer  &  qu'ils  portafleat  des  coups  plos 
redoutables. 

£NS  £1 G  NES.  délies  des  grecs  étoient  une  ban* 
liiire  ou  laharum  y  un  jeune  bélier ,  une  chlamyd* 
élevée  au  bout  d^une  lance.  Il  ne  paroit  pas  que  lef 
•nfeîgnes  fuflent  connues  dans  les  temps  héroïques* 

Venfeignt  des  Romains  fut  jufqu'à  Marins,  une  poi« 
gnée  de  foin  au  bout  d'une  lance  :  c'eft  ce  qui  fie 
nommer  les  enfeignes  romaines  manïpuU^  des  poignées. 
L*aigle  devint  enfuite  la  principale  enfeigne  des  lé* 
gions;  on  en  eut  d^iutres  repréfentant  un  loup,  un 
finglier,  un  cheval ,  un  minotaure.  Ces  figures  étoient 
folees  fur  un  plateau  y  au  haut  d'une  lance ,  dont  le 
fcoîs  étoit  fouvcnt  garni  de  médaillons  qu'on  appela 
loit  fercules.  Quelquefois  fur  Tcpaifleur  du  plateau^ 
on  lifoit  S.  P.  Q.  R.  c'eft  à  dire  le  fénat  &  le  peuple 
romain.  Les  mêmes  caraâères  (e  trouvoient  auffi  fur 
le  labarum.  Une  main  entourée  de  lauriers  étoit  uno 
enfeigne  commune  aux  grecs  &  aux  romains.  La 
chouette  j  oifeau  confacrc  a  Minerve,  étoit  Ten feigne  ^ 
d'Athènes  \  Caftor  &  Polfux ,  celfe  de  Lacédem»» 
ne,  &c. 

ÉPAULIERES.  Panies  de  la  cutrafle  qui 
s^agraffoient  au  corfelet,  &  palToieirt  par  deifus  les 
épaules  qu'elles  fervoicnt  i  défendre.  Cétok  à  l'^/ocH 
liir^  gauche  que  ft'agra&lt  U  cblamyde» 
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r  IBFÉE.  TI  paroît  que  celle  des  Grecs  étoit  un« 
Ibrte  de  fabre  ou  de  cimeterre.  Celle  des  Romains , 
mu  moins  du  temps  de  Polybe  ,  fe  portoit  à  droite  : 
^le  avoit  une  lame  à  deux  tranchans,  &  une  puinte 
très  acérée  :  on  la  nommoit  épée  efpagnole.  La  lamo 
a'avoîc  que  deux  pieds  &  demi  de  long.  Les  Romaiuf 
i'actaçhoient ,  ainfi  que  les  Grecs  à  un  baudrier. 

FALARICA^  gros  trait ,  qui ,  d'un  c6té,  étoîc 
jmaé  d'un  fer  long  d'une  coudée ,  &  avoit  â  l'autre 
extrémité  une  boule  de  plomb.  Les  falariqucs  fe  Un« 
jçqienc  1  l'aide  de  machines. 

* 

F  AULX.    Elles  ont  fait  quelquefois   partie  dc# 
axmes  ùSen&yes,  Nous  ayons  parlé  des  chars  armés  de 
/aulx» 

pRONDiURSy  guerriers  qui  lançoient  des  pierre* 
1  l'aide  d'une  fronde.  Ils  ont  fak  partie  de  la  milice 
chez  Az  plupart  des  anciens  .peuples  ^  &  même  che« 
Jes  Romains.  Les  frondturj  de  cette  nation  étoienc 
v6tus  d'une  tunique  fans  manches  ;  ils  avoient  le 
petit  bouclier  nommé  pelta ,  le  cafque  &  une  feule 
bottine* 

•  • 

G B.V o V j  IX im B ,  plaque  de  métal  qui  défendait 
Jes  genoux  :  elle  recrouvroit  l'extrémité  inférieure 
des  cuilTarts  &  l'extrémité  fupérieure  des  bottines. 

Go  B  G  S  R I N  :  je  donne  ce  nom  à  une  pièce  de 
«eiétal  qui  garnHToit  la  cuimfle  yzt%  le  haut  de  If 
^itrine» 


/ 
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H  A  c  tt  t  S»  nies  onr  été  longremt  tku  nombre  dA 
armes  oiicnfivcs.  Il  y  aroic  des  doubles  haches. 

H  A  5  T  A  ,  longue  pîque  arm^e  de  fer.  LtB  fbldatfl 
^ui  la  porcoienc  le  nommoîent  hafiati, 

Infakteris.  Arrxen  en  'diftingue  trois  ibrtesw 

X) infanterie  pcfammcnt  armée  qui  a  la  cuiraiTt ,  Técu  y 
le  coutelas ,  la  longue  lauce  :  Vinfanterie  légère  qui 
n'a  ni  écu,  ni  bottines  ,  ni  cafques,  &qui  combat  en 
"lançant  des  traits,  comme  floches ,  traits ,  pierres  jetréet 
ii  la  fronde  ou  à  la  main  *.  la  moyenne  qui  porte  le  petit 
bouclier  nommée  pelta  y  &  qui  eiï  elle-même  nommée 
peltajic.  Ses  armes  oft'enfives  font  celles  que  les  Ro* 
tnains  nommoîent  veruta  &  les  Grecs  acontia.  Elle  a 
dVil leurs,  comme  Vir,fanterie  pefante,  le  cafque^  &: 
les  bottines ,  elle  a  aufU  des  cuirafTes  d'ccailles  ou. 
d'anneaux. 

Polybc ,  qui  parle  fpécialement  de  l'înfaoter^  ro- 
maine ,  n'en  didingue  que  deux  ;  celle  des  plas 
jeunes  foldats ,  6c  l'autre  compofée  de  guerriers  qtiî 
ont  acquis  toute  leur  force.  La  première  portoît  le  boii« 
clier  nommé  parma.  Elle  tvoit  pour  arme  of^enfive  le 
pilum,  La  féconde  avoit  ce  qu'on  appeloit  l'armure  par 
excellence,  armatura»  Elle  confifloit  dans  le  grand 
bouclier  ,  nommé  fcutum  ,  dans  l'épéc  d'efpagne  ,  la 
forte  de  javelot  n^znmc  v^r/r/zm,  le  cafque,  la  bottine^ 
la  lorica  &  le  cordhu  tm.  On  peut  roir  tous  ^es  mdti 
dans  leur  ordre  aiphabéthique. 

Jupf  E.  Nous  appelions  arnfi,  faute  d'autre  mot^ 
tint  forte  de  jitppt  courte  refiemblante  à  un  tablier  à€ 
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p09  l>r«fiî?un  ,  tm  à  la  troulTc  des  coureurs  ,  qui  étoîç 
vnachée  au  bas  de  la  cuirafTe.  Elle  repréfencoit  I^ 
^zrcie  inférieure  d'une  tunique  que  la  cuirafTe  étoic 
cenfee  recouvrir,  8c  deicendôit  tout  au  plus  jufqu'ati 
^eâiis  des  genoux* 

I.ABARUM>  enfelgne  faite  en  forme  de  baaAîère* 

Lac  e  r  v  b.  Grand  manteau  alTez  ample  pour  ètrs 
cavésu  par  defius  toutes  les  armes.  Il  étoit  particuliei^ 
aux  Romains. 

Lambrequins.  Cétolt*  des  bandes  attachées 
au  bac  de  la  cuiralTe  &:  qui  tombolent  fur  la  forte  d^ 
ÎUppe,  que,  dans  le  codumc  du  théâtre,  nous  nom^ 
iRans  tonnelet.  Les  lambrequins  ^toîenc  ornés  de  brar 
^rie,  de  plaques  de  métaux,  de  franges;  quelque*^ 
^b  même  ils  étoient  doubles.  Les  plus  illuftres  Ro-* 
mains  ,  moins  faftueux  que  les  grecs  dans  leurs  armes  ^ 
'croient  fouvent  àei  cuiralTe^  fans  lambrequins» 

;  L  A  N  c  E  A.  Ce  fi^étoît  pas  notre  lance ,  qui  feroîr 
plutôt  rhafta  des  romaine.  Li  lancea  avoit  au  milieu 
tiae  courroie  qui  aidoit  à  la  laûcer ,  &  fer  voit  à  Isi 

;  Licteurs.  No>us  copierons  encore  ici  Dandré 
Bardor*  Les  Itéleurs  étoienc ,  dit- il  ,  des  gardes  qui 
IDarchoîent  devaa:  les  magiftrats  fupérîeurs  pour  fairs 
tttnger  le  peuple.  Ils  portoient  des  haches  ejiveloppéea 
4afii  des  fatfceaux  de  baguettes ,  différemment  carac* 
féri£s  ûûvant  la  dignité  de  l'officier  qu'ils  prccédoient^ 


I 


I 


^ 
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Leur   vêtement  étoit  i-peu-près   le  m(me  cpie  celui 
des  foldars.  Ils  aVoienc  le  corfelet ,  comme  eux  ;  Ut 
(ortoienc  quelquefois  la  lacerne.  D'autres  fois  cepen* 
dant    ils  étolent  très  pauvrement   ajuftés  ;   ayant  la 
«noirîé  du  corps  &  les  bras  nuds,  fur-tout  lorfqu'ilt 
avoîent  quelqu'exécution  i  faire  \  car  ils  ftrvolent  de 
'    bourreaux,  toujours  prêts  1  délier  leurs  faifceaux  pour 
frapper    de    verges  ou   décapiter  les  coupables.   Les 
iiâUurs  qui  dévoient  accompagner  un   triomphateur, 
suontoient  à  cheval    le  jour   de  la  cérémonie,  mar-* 
choient  à  fa  fuite  ajuftés  du  corfelet,  ducafque,  de 
2'épée,  du  bouclier,  &  portant  devant  eux  le  figne  de 
leur  profeffion  po(e  debout  fîir  le  cheval  ;  le  fer  de 
la  hache  penchoit   en    avant.    Lés    faifceaux    qu'on 
Vaccordoit  que  par  honneur  aux  flamines  de  Jupiter 
6c  aux  vcftales ,  n'écoient  compofés  que  de  baguettes. 
,    Ceux  qui  étoient  portés  devant  les  juges  civils  on 
militaires,  ayant  droit  de   vie   &  de   mort   fur  lea 
coupables ,  éto:ent  diftingués  par  le  fer  de  la  hache 
que  les  baguettes  enveloppoient.    Les  faifceaux  det 
confuls  avoîent  une  pointe  d'acier;  ceux  des  rois  de 
Rome,  étoient  furmontés  d'un  fer  de  hallebarde  oik 
étoit  un  crochet  derrière  le  tranchant.  Ceux  que  10 
fénat  décernott  aux  héros  viôorieux ,  étoient  entre* 
lacés  de  branches  de  laurier:  on  les  confetvoit  pré« 
cieufement  dans   les   familles,  comme  la  diftinôion 
ta  plus  honorable  dont  la  république  pût  illufher  un 
guerrier-,  mais  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  s'en  àS' 
corer  en  public.  A  l'égard  des  faifceaux  ordinaires  ^ 
qui  fervoient  à  punir  les  coupables ,  les  uns  n'étoient 
que  de  petits  fagots  de  houfTines  propres  à  la  fuftiga« 
Uon  \  les  autres  un  tas  de  baguette»     ^\  cntouroit 
la  hache  deftinée  à  décapiter^  Soue 


MIL  4n 

Sous  les  empereurs ,  on  regarda  comme  une  îgno* 
niaie ,  d«gne  des  criminels  obfcuffs ,  d'avoir  la  tète 
tranchée  avec  une  hache,  &  comme  une  dîftinâîon 
dfavoîr  le  cou  coupé  avec  une  épée.  Ce  préjugé  eft 
delcendu  jurqu'à  nous,  8c  l'épée  e(l  devenue  un  inf- 
trument  de  fuppHce ,  réfervé  pour  les  nobles. 

L  G  R 1  c  A  :  bande  de  cuir  qui  formoit  la  cuirafTe 
des  Soldats  romains.  On  a  donné  par  extenfîon  le  même 
nom  à  des  culraiTes  de  métal,  quoique  l'crymologie 
de  la  Jorique  foie  le  mot  lorum^  qui  fignifie,  une 
courroie. 

Mantilst  ,  Vined,  Nous  tranfcrirons  encore  cet 
article  dé  Dandré-Bardon.  Les  mantelets,  (bus  lefquela 
les  lappeurs  fe  garantiflbieht  des  traits  de  l'ennemi  ^ 
écoient  àe%  efpèces  de  toits  formés  de  planches  aflem*» 
blées  à  angle  aigu  fur  deux  poutres  écartées  &  mon- 
tées  fur   quatre    roues.   Ces    planches    formoîent  ua 
triangle ,   dont  le  plan  des  roues  étolt  la  hafe.  Il  y 
en  avoit  de  reffemblaffs  à  nos  guérites  de  fentinelles  ^ 
fimpleme^it  couvens  d'un  toit  en  dos  d'âne ,  qui  n'avoic 
de  pente  que'  fur  les   câtés  ,    &   d'autres  afTemblés 
comme  les  feuilles  d'un    paravent,  fiins  couverture! 
&  postés  fur  des  roulettes.  Ceux-ci  Cervoient  à  péné;rer 
dans  des  recoins ,  où  ,   à  l'aide  d'une  tarrière  ,   on 
faifbit  de  grands  trous  qu'on  remplifToit  de  matières 
combuftibles ,  pour  embraier  tout  ce  qui  pouvoit  périjc 
par  le  feu.  Les   principaux  manttUts^  dont  les  fap* 
peurs  faifoient  ufage  dans  la  démolition  des  tours  &. 

des  remparts,  &  qui  étoîent  les  plus  exppfés  aux  ef* 
forts  des  afficgés ,  n'ctoient  pas  conllraits  différemment 
Tome  IIL  Z     / 
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pour  It  forme  :  mait  les  madriecB  ,  l€s  pootres  &  tes 
rouej  en  étoîent  beaucoup  plus  forts.  Quelquefois  i]« 
étoienc  di  A  ingués  par  la  dccoration  du  drapeau  de  la 
légion  qui  foumilTotc  les  crayail leurs  de  l'année.  Ceft 
à  la  faveur  de  ces  nachines  (blidet  à  toute  cprenre) 
que  les  (appeurs  manœuyroient  fans  craindre  les  plus 
terribles  traits  que  les  affiégés  pouvoient  lancer  contre 
eux.  Ceft  aufli  (bus  l'abri  de  leurs  bondien,  preiTës 
les  uns  contre  les  autres ,   que  les  (bldau  faifaat  ce 
qu'on   appelloit  la  tortue,  favoriibient  ces  ouvrien, 
avançoient  fans  rien  craindre ,  &  pcnétroient  en  fureté 
dans  la  place  par  les  différentes  brèches  que  les  tra- 
vailleurs fenotent  d'ouvrir.  Un  des  expédiens  les  plus 
efficaces  pour  garantir  les  fappeurs,  contre  les  traits 
de  l'ennemi,  étoit  d'élever  devant  les  mamelttSy  des 
rideaux    faits    de   gros  cables,    qui  amortilToîent   la 
force  des   coups ,  &  de  donner  aux  travailleurs  des 
cafques  8c  des  coifelets  couverts  d'ofier. 

OmiLLiTTis.  Dans  les  cafques  romains/  la 
mentonnière  s'élargilToit  en  remettant  ytt%  les  orefllet 
qu'elle  couvroic  entièrement.  Il  parott  même,  i  l'inf* 
peâlon  de  quelques  cafques ,  que  la  plaque  qui  dé- 
fendoit  l'oreille»  8c  que  nous  nommons  oreillette, 
éioit  diAlnéèe  de  la  mentonnière*  Les  cafques  grecs 
Uiflbienc  ordinairemem  les  oreilles  découvertes. 

Pauma:  bouclier  rend,  8c  qui  avoic  trois  pieda 
d#  diamètre.  Il  ^toit  i  l'afage  des  jeunes  (blditSy 
#  iiime  plus  Ifgtr  que  l'écu»  mais  il  fuffifoit  à  défen- 
dre te  corps. 
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Pt  L r  A  >  bouclier  petic  &  léger,  donc  o»  rapporte 
l^invention  aux  Amazones.  I>avoit,  dit  Julius  Pollux^ 
la  forme  d'une  feuille  de  lierre;  il  écoit  échancré 
k  la  partie  fupérîeure  en  forme  de  croiffant. 

Pi  t  V  M.  C'écoic  un  trait  plus  léger  que  le  verutunu 
Le  bots  en  avoic  la  grofTeur  d'un  doigt  &  deux  cou- 
dées de  long.  Le  fer  étoic  long  d'un  palme ,  &  fi 
laince  vers  la  pointe  qu'il  s'émouffoit  après  avoir  un^ 
fois  frappé ,  ce  qui  le  rendoic  inutile  à  l'ennemi.  Il 
fe  nommokjpiculum  du  temps  de  Végece. 

Sacum,  fayc  ,  forte  de  tunique  militaire ,  fana 
manches,  que  les  Romains  avoîent  empruntée  dea 
Gaulois^  &  qui  étoic  aflez  large  pour  fe  revêtir  paa 
deffus  l'armure. 

S  A  RI  s  s  B  ,  lance  macédonienne,  qui  avoie  jufqu'i 
quatorze  coudées  de  long.  . 
• 

S  c  u  T  u  M,«  écu  ;  cVtoic  lo  grand  bouclier  des  {lo« 
mains ,  fait  dans  la  forme  de  ces  tuiles  qui  «'arroni- 
diflènc  cm  dehors  &  ibnc  coiioavei  6ii  dedaïua  Sa* 
largeur  étnit  de  deux  fteds  &  érmi ,  &  ft  huigueilr 
de  quatre  piûds.  Il  étoic  compole  de  deux  planolioa 
parfaitement  collées  &  réouvert  àtune  'peau  de  vealt 
<Hi  de  quelqu'autre  animal.  Une  ^ande  de  f^r  le 
fertiâeic  en  haut  &  en  bas  ;  en  luiit  pour  xecevotr 
les  coups  d^épée  y  en  bas  pour  qp'U  ne  Sàt  pas  xonai 
par  la  terre.  Au  milieu  étmt  une  plaque  4ie  fer  là 
l'épreuve  des  coups  les  plut  violons. 

^ 

SiEGSs.  L'art  d'attaquer  &  de  défendre  les  placée 
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a  été  fort  Smparfaît  jufqu'à  l'invention  de  l'artUlene 
moderne.  Mais  les  fièges  étoicnt  d'autant  plus  terri- 
1>les ,  que  les  machines  moins  adives  &  moins  deP* 
cruâives  en  prulongoicnt  davantage  la  durée.  Les 
afllégési  prives  de  tout,  &  fouvcnt  même  de  l'efpé- 
tance,  languilToicni  dans  une  longue  attente  de  la 
mort  dont  ils  cherchoient  toujours  à  reculer  l'inftant* 
Sans  reflburces ,  ils  ne  le  rendoient  pas  encore ,  par- 
ce que  ta  férocité  du  droit  de  la  guerre  les  condaifl- 
noit  prefque  toujours  à  la  mort  ou  i  l'cfcJavage.  On 
vit  trop  (buvent,  dans  des  villes  afliég^s,  les  défen- 
feurs  de  la  place  fe  nourrir  de  lâchait  de  leurs  morts, 
des  femmes  déchiret  &  dévorer  leurs  enfans.  d'autrei 
faire  des  provisions  de  chairs  humaines  Talées. 

Les  fortifications  confi (Voient  en  de  hautes  &  épaiffet 
muraille;;,  des  tours  &  des  folTés.  On  les  défendoiti 
en  jettant  fur  les  afliégeans,  des  pierres  ,  des  poutres, 
àts  meubles ,  des  tuiles ,  des  grailTes  &.  des  huiles 
bouillantes.  On  lançoit  fur  les  machines  des  traits  en- 
flammés, enveloppés  d'étoupes  &  enduits  de  pout&  de 
bitume* 

'     Les  afliégeana  employoient  pout.battte  fes  mntail- 

les ,   les  béliers ,  lea  énormes  piettes  lancées  par  les 

-catapultes,  la  fappe   qu'ils    fâifoient   à   coovett   fous 

.leurs  mantelets. . Ils  montoient  i  l'efcalade  en  fiûfaiic 

la  tortue'  pout  fe  garantît  des  piètres  que  les  afll^nés 

Touloi^t  fut  eux.  Ils  confttuifoient  des  tours  roulantes 

*>^ui  les  ^levoient  à  la  hauteur  des  tempatts,  avec  lef- 

•<{uels  AU  s'établiiToient  même  une  communication  par 

le  moyen  d'un  pont   qu'ils  y* jettpient.  On  pourroit 

s'étendre   davantage  fur  les  moyens  que  les   ancien^ 

*èmp]oyoîent  pour  l'attaque  &  la  défenfe  des  places 
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■uîs  il  eft  inurtle  ici  d'entafTer  ce  qui  ne  fcioU  d'au* 
cun  ufkge  aux  arcs  pittorefques. 

TiLVM  étoit  le  javeloe  -,  (on  nom  (èmble  venir 
du  moe  grec  téU  qui  fignifîe  loin  ,  parce  qu'en  effet  il 
le  laoçoit  de  loin» 

T  ■  M  T  B  s.  Les  tentes  des  anciens  écoient  \  peu 
près  de  la  forme  des  nâtres  \  mais  quand  on  devolc 
rcftcr  longtemps  campé,  on  les  rendoit  p^s  folides 
en  les  couvrant  d'un  toit  dé  bois,  ou  plutôt  au  lieu 
de  tentes^  on  conftruifoit  alors  des  barraqucs.  Les 
tentes  ou  barraques  des  chefs ,  éroient  fbuvënr  entou- 
rées dç  fortes  barricades  \  on  prenoic  fur  tout  cette 
précaution  pour  la  tente  du  Quçfleur,  parce  qu'elle 
étoit  le  dépÂc  dq  tréfbr, 

Tortue.  Ce  mot  eft  confacré  dans  notre  langue, 
&  il  n'eu  plus  permis  de  le  changer  :  mais  on  peut 
obferver  que ,  dans  l'orîgîne ,  on  auroit  dû  traduire 
par  le  mot  vouie,  ce  que  les  Ron^aîns  appelloient 
seftudo  dans  l'art  militaire,  c'eft-à-dire,  l'induftrie 
qu'avoient  leurs  (bldats  de  fe  faire  une  voûte  ou  un 
toit  de  leurs  boucliers  réunis.  Ils  avoicnt  emprunté 
cette  exprcflion  de  l'archireâure ,  &  Ton  fait  que  ^ 
dans  cet  art,  le  mot  teftiido  fignifie  une  voûte,  parce 
qu'en  efTet  la  vourc  d'un  bâtiment  a  quelque  relTem- 
blance  avec  l'écaillé  de  la  tortue. 

Quand  les  foldars  grecs  ou  romains  vouloient  ap* 
procher  d'une  place ,  protéger  des  travailleurs ,  ou 
monter  à  l'efcalade ,  ils  fe  ferroient ,  &  rangeant  au* 
deflus  de  leurs   têtes,  leurs  boucliers  dans  le  même 
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ordre  qu*e  fe  rangent  les  tuiles  d'un  toit,  ils  formoîeoC 
une  voûte  impénétrable  aux  tram  légers,  &  fur  la*- 
quelle  rouloient  les  choies  pefantes  qu'on  ]e;toit  fur 
eux.  Par  le  moyen  de  la  tortue  ,  ils  fe  fervoîent 
quelque  fois  d'échelles  i  eux-mêmes,  un  fécond  corps 
de  fbldats  montant  fur  la  voûte  que  formoit  le  pre* 
mîer,  &  en  formant  lul-jnême  une  autre  a  fbn  tour. 
Tut  laquelle  pouvoit  gravir  un  troifième.  Les  beucliers 
longs  des  Romains  étoient  encore  plus  commodes  pour 
cette  opftation  que  lé%  boucliers  ronds  des  Grecs. 

Tours.  Nous  avons  parlé  des  tours  roulantes  au 
mot  Jiffge.  Elles  ^voient  fouvent  plufieurs  étages.  A 
Tctage  inférieur  ctoîcnt  les  Aippcurs*,  plus  haut  était 
fufpendu  le  bélier  *,  au  niveau  des  rempans  ennemis 
étoit  un  étage,  où,  par  le  moyen  d'un  pont,  on 
combattoit  corps  à  corps  avec  les  afiiégés  comme  dans 
la  plaine  *,  plufieurs  écages  çncore  fupérieurs  étoient 
remplis  dé  guerriers  qui  lançoîent  des  traits  fur  les 
défenfeurs  de  la  place.  Les  tours  étoient  encore  en 
ufage  dans  le  X  I  V^.  (iécle ,  comme  la  plupart  des 
armes  &  des  machines  anciennes. 

Tribunal,   endroit  élevé,  d'où   les   magidrara 

'  haranguoicnt  le  peuple ,  8c  les  généraux  les  fbldats» 

Ce    n'ctoit    fouvent  qu'une    pierre   quarrée  ,    ou    un 

monticule  de  terre  revôtti  de  gavon»  On  élevoit  tou* 

jours  un  tribunal  dans  les  camps* 

Trompktte.  Les  anciens  avoient  plufieurs  înC- 
trumens  guerriers  que  nous  raifemblerons  fous  ce  nom  : 
U  iTQmptm  proprement  dite  qui  étoit  droite  ^  le  lUiiM 


MIN  4;> 

c|ui  le  recourboit  à  l'extrémité  oppor<^e  â  l'embou- 
chure>  le  cornet  qui  fe  coarboit  aux  deux  extrémités, 
le  clairon  qui  formoit  la  fpirale  &  reflembloic  alTez  1 
nos  cors  de  chafle* 

ToBiciMB,  celui  qui  fonnoit  de  la  trompette. 
Voyez  buccinateur, 

VsHUTUM>  ibrte  de  javelot ,  de  la  longueur 
de  trois  coudées.  Le  fer  aufli  long  que  le  bois ,  étoit 
accompagné  de  deux  croch%cs  en  forme  de  hame- 
çons^ de  force  qu'on  ne  pouvoir  le  retirer  de  la  blefTuro 
fans  déchirer  les  chairs. 

V I  s  i  E  R  £«  Les*  cafques  des  grecs  avoîcnt .  des 
vifiires  qui  pou  voient  fe  baifler.  Voyez  cafque.  (  Af", 
ticli  de  M.  LBrfiSQiTB.  )     * 

MINIATURE,  ( fubft.  fem. ).  Genre  de  pein- 
ture  en  petit ,  dans  lequel  on  employé  àt%  couleurs 
^iiyées  i  l'eau  gommée.  On  fe  contente  ordinaire» 
ment  de  pointiller  les  chairs  ,  &  l'on  peint  i  gouache 
les  fondii  &  les  draperies.  On  connott  cependant  des 
miniatures  où  tout  le  travail  eft  pointillé. 

On  a  lieu  de  préfumer  que  ce  genre  eft  d'orîgtne 
françoife.  On  voie  en  effet  que  les  Italiens  n'avoient 
point  de  terne  dans  leur  langue  pour  le  dcfigner^ 
ce  qui  prouve  invinciblement  qu'il  ne  leur  apparte- 
noie  pas  :  on  n'eft  obligé  d^employer  des  mots  étran- 
gers que  pour  déligner  une  induftrie  étrangère,  8c 
chaque  peuple  a^  dans  fa  langue  ,  des  noms  pour 
faire  çonnoitre   les   arts  dont   il  efl  l'inventeur.  Le 
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Danré,  dans  (on  enfer,  adreiTant  la  parole  à  un  mU 
niaturifte  italien,  eu  obligé  d'employer  une  périphtaiê 
pour  indiquer  fa  profefïîon  ,  &.  de  dire  que  fim  art 
eft  celui  que  les  Parifiens  nomment  enluminure  ; 
c'étoît  le  nom  qu*on  donnoit  alors  en  France  i  la 
miniature  y  &  le  Dante  qui  avoir  vécu  à  Paris,  ne 
pouvoir  manquer  d'en  être  bien  informé*  Il  eft  donc 
très- vraifemblable  que  les  Italiens  y  qui  onc  appris  des 
Grecs  l'an  de  peindre  à  frefque  &  en  motâîque ,  onc 
reçu  des  François  l'art  de  peindre  en  miniatun. 

Aufll  voit-on   nos    pkis  vieux  manufcrits  enrichis 
de  miniatures  qui,  par  l'éclat  de  leurs  couleurs,  effa- 
cent ce  qui  a  été  fait  dana«le  même  genre  depuis  le 
quinzième  ûècle.    Ces    ouvrages    font    ordinairement 
relevés  de  dorure.  Le  deflln  en  eft  gothique ,  ainfi  que 
les  ajuflemens^  on  voit  que  les  auteurs  de  ces  pein- 
tures ne  favoient  ni  defTiner  le  nud ,  ni  jetter  artif- 
tement  des  draperies  *,  mais  on  y  trouve  àcs  têtes  qui 
ont  un  commencement  de  cara^ère  &  de  vérité ,  & 
l'on  peut  croire  que ,  du  moins  pour  cette  partie ,  ces 
artifies,  ou  fi  l'on  veut  ces  ouvriers,  confultoient  quel- 
quefois la  nature.  Félibien  témoigae  avoir  vu  un  ma- 
nufcrit  françois  ,  en  vélin ,   que   le    caraôère  d'écri- 
ture &  le  ftyle  dévoient  faire  rapporter  au  douzième 
fiècle,  &  qui  étoit  orné  d'un  grand  nombre'de  figures 
à  la  plume  dont  le  deifin  n'étoit  pas  inférieur  à  celui 
àts  peintres  de  l'Italie  au  temps  de  Cimabué. 

Les  curieux  trouveront   amplement  ,  \  la  Biblio- 
thèque du  Roi,    de  quoi   confirmer  le  .jugement  de 
Félibien  i  ils  verront   que  nos  anciens  minîaturiftea 
ne  peuvent  être  furpafTés  quant  à  la  fineiTe  du  pinceau  ^ 
qualité  qui  n'eft  •pas  méprifable  dani  ce  genre. 
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Comme  leur  emploi  étoic  d'orner  les  livres,  Tuni- 
rerOté  les  prit  (bus  fa  proteâton ,  &  les  mit  au  nom* 
bre  de  (es  fuppâts ,  faveur  qui  n'étoit  pas  alors  à  dé- 
daigner^ par  tous  les  privilèges  qui  l'accompagnoient* 

la  comparaifon  de  nos  vieux  manufcrits,  avec 
teûx  que  les  autres  nations  chargeoient ,  dans  le  mê- 
me temps,  d'ornemens  f^^mblables ,  dépofe  en  faveur 
de  notre  fupériorité  ^  &  nous  affure  une  gloire ,  dont 
en  etfgt  l'objet  n'eft  pas  confidérable ,  mais  qui  vaue 
bien  celle  de  plufieurs  artiftes  Italiens  des  mêmes 
fiècles,  que  l'Icalifen  Vafari  n'a  pas  cru  indignes  de 
^s  éloges. 

En  fuivant  les  diifêrens  âges  de  nos  mînxaturifies  ^ 
on  les  voit  faire  des  progrès  à  mefure  que  les  ténè* 
bres  de  l'ignorance  fe  diflipent,  &  ces  progrès  de- 
viennent plus  fenfibles  fous  le  règne  de  Charles  V, 
qui  protégeoit  les  lettres  &  les  arts  encore  au  ber- 
ceau. Le  dyc  de  Berry,  frère  de  ce  prince,  les  fa- 
▼oriibit,.  &  recherchoit  les  manufcrits  qu'ils  ornèrent 
de  leurs  travaux.  Ils  ne  paroiiTent  pas  même  avoir 
déchu  fous  le  règne  malheureux  de  Charles  VI.  On 
peut  voir,  à  la  bibliothèque  du  Roi  ,  le  manufcrit 
de  Salmon  qui  fut  vraitemblablcment  préfenté  par 
l'auteur  â  ce  monarque  infortuné.  Il  eft  orné  de 
mîniacures  très-(bignées.  Les  têtes  du  Roi  ,  du  duc  de 
Bourgogne,  &c.  paroiflent  être  des  portraits,  &  ce 
font  les  feuls  qui  nous  reftent  de  ces  princes.  C# 
manuicrit  a  appartenu  à  M.  le  duc  de  la  Valière. 

On  peint  en  miniature  fur  ivoire  &  fur  vélin.  Dani 
l'un  &:  l'autre  genre  le  travail  doit  être  favamment 
épargné  ,  &  l'artifte  doit  laiiTer  travailler  le  vélin 
mù  l'ivoire  qui  lui  fert  de  fond.  Cemme  ce  genre 
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tend  par  lui-m£me  à  une  certaine  froideur,  il  faut 
bien  fe  garder  de  le  finir  d^une  manière  léchée  *, 
des  couches  vives  ,  jufles  &  rpiricuelles- doivent  ré- 
veiller &  animer  les  travaux.  Ce  genre  e(l  fufcep- 
tible  de  tout  ce  qu'on  appelle  efprit  dans  l'art  de  dçflî- 
ner  &  de  peindre  ,  ou  plutôt  il  ne  peut  vivre  que 
par  V efprit*  Voyt^  ce  mot.  Nous  parlerons  àts  pro- 
cédés particuliers  à  la  miniature  j  dans  le  didionnairç 
de  la  pratique  des  arts.  (  Anmle  de  M.  Lefesque  ). 

MINUTIEUX,  (  adj.  ).  Se  dit  d'un  artîfte  qui 
entre  dans  les  plus  petits  détails  de  la  naturç.  Quoique 
cette  e^fpreHion  fe  prenne  prefque  toujours  en  mau- 
vaife  part  ,  il  y  a  cependant  des  eTprits  qui  font 
partîfans  de  l'excès  des  détails,  &  qui  regardent  le 
minutieux  comme  le  dçgré  de  vérité  le  plus  exquis. 
11  faut  convenir  quMl  y  a  des  genres  qui  admettent 
les  minuties  y  d'autres  où  clle^  ne  font  pas  fupporr 
tables. 

Sous  .quelqu'acception.  que  l'on  prenne  le  mot 
minutieux  ^  il  ne  peut  fe  rappor:cr  qu'a  l'exécution  ; 
fort  différent  en  cela  de  l'adjoÛif  mefquin ,  qui  n'cft 
guère  applicable  qu'au ySfy'e.  Auili  voit  on  des  ftatues 
&  des  tableaux  dont  le  caraclère  de  deiïîn  efi  mef- 
fuin  ,  &  qui ,  loin  d^ôrre  minutieux ,  n'ont  pas  m^f 
ie  degt^  de  dérails  néceflaire  aux  vérités  les  plus 
communes.  D'un  autre  côté,  il  cft  rare  qu'un  artiOe 
minutieux  ait  une  manière  grande  &  large  *,  mai:»  il 
f^cut  n'être  pas  mefquin^  défaut,  qui  fuppofe  une  peri- 
te&  de  formes  ,  une  CccherefTe  de  goût  ,  qui  peut 
fort  bien  fe  manifefter  fans  aucuns  détails. 

Mais  fans  s'appéfantir  fur  la  différence  de  ces  ^eu% 
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cxpvefSons,  difflSrence  qu'on  aun  déj&  fuffifammçnt 
l4^iitie,  revenotu  au  mimaieuxy  &  exuainons  d'abord , 
•'il  doit  être  jamais  coxifidéré  comme  un  mérite  ;  pour 
marcher  (iirement  dans  cette  difculDoA  ,  il  faut  ff 
repréfenter  le  minuiieux  dans  le  degré  le  plus  émînenc^ 
On  a  vu  à  Paris  >  en  1766^9  deux  buftes  de  Denner, 
peintre  Hollandois,  qui  portotent  la  datte  de  1740» 
L'un  étoit  un  portrait  de  feranf^  àflez  noble,  &  peu 
jeniie  ;  l'autre  d'un  feomme  dont  la  barbe  longue  d'une 
-couple  de  lignes ,  ajoutoit  encore  à  la  trivialité  de  Ton 
camâere*  Tous  les  détails  de  la  peau 9  fes  plis,  fes 
pores  mêmes  >  les  cheveux  y  les  pruntrUes  ,  les  poils 
écoient  rendus  par  tin  fini  qui  avoit  befiiin  de  l'exar 
snen  â  la  loupe ,- oomyie  on  le  fak  pour  les  mêmes 
•petites  parties  dans  le  naturel.  Ce  qu'il  y  avoit  d'adk 
mirable  dans  ces  ouvrages ,  c'eft  qu'île  étdent  en 
même  temps  alfez  Iblides  de  maffles  poi|r  devoir  étce 
trouvés  beaux ,  dans  un  éloignement  ordinaire.  Alora, 
les  détails  dilîiaroifïbient  comme  dans  la  nature,  fc 
on  jouiflbh  de  l'èftet  dSin'bon  enfcanble.  C'eft  affii- 
rément  un  grand  &  rare  talent ,  que  de  favoir  ainfi 
copier  parfaitement  ibn  modèle  9  jttfqu'aux  plus  petitft 
parties  qui  le  compofent  ;  mats  en  réfléchiiTaat  fur  les 
grands  princrpes  de  V^xt  de  pdndre  ^  flous  ibmiaca 
portés  i^  croire  Ique  cette  grande  .  redieudie  lui  eft 
non-leulement  inutile ,  mais  qu'elle  eft  ihême  coi- 
traire  \  fes  premières  lois. 

'  En  etfet ,  que  nous  apprennent  les  premières  règles 
'de  la  perfpefltve?  £^es  nous  difent  qu'un  tableau 
eft  la  copie  d'un  objet  qui  doit  être  regardé  d'une 
aÎTet  grande  dtftance'ponr  que  fa  totalité  foit  em- 
l^raHee  d'un  feul  cbop  d'œiU  Cet  objet  y  comme  l'ont 
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propofe  tous  les  matcres  en  cette  fcSence ,  efl;  ccnflF 
vu  à  travers  un  chaflls  repréfrn^é  par  les  bords  ds 
nbleau,  ou  par  ^arraftmtnt  de  fa  bordure.  Or,  du 
point  de  diiVancc  obligé  félon  toutes  les  règles  de 
l'optique,  \  Tobjet  propofé  pour  modèle >  il  eft  impo^ 
fible  d'appercevoir  les  dltails  fubttls  de  la  nature  ; 
donc  c'eft  un  défaut  que  de  1er  exprimer  ;  donc  c'efl 
eft  un  que  d^étre  minutieux* 

Si  cependant  un  artifte  enthouliafte  de  ce  genre 
de  beauté  ^  &  rejettant  le  principe  fondamental  que 
'nous  venons  de  pofer ,  fe  livroit  au  charme  de  cet 
'excès  de  rendu ,  -  te  confideraitt  comme  le  plus  haut 
degré  de  perfeâion ,  il  faudnoh  au  moins  qu'il  tf^fr 
prochât  infiniment  de  l'objet  pour  y  voir  ces  détails  » 
«n  fuppofant  qu'il  pût  le  faire  (ans  loupe.  Mats  alors 
on  fent  qu'il  courroît  le  rifque..  de  ne  pas  conferver 
Venfemble  dans  fon  oui^rage  :  car  en  approchant  Ç\ 
fort  fon  ceil  de  l'objet  naturel ,  chaque  poÎAt  prin* 
cipal  de  fon  obfervation  feroit  autant  de  point  de 
vue  ,  &  alors  dans  la  même  tete'^'\\zeét  à  la  haiiteor 
de  (on  œil ,  il  pourroit  voir  l'orbire  en*deflbus ,  &  la 
lèvre  inférieure ,  ainfi  que  le  menton ,  en  defibs* 

On  nous  objeôeia  que  Denner  a  Ou  conferver  fon 
mifemble  perfpeôlf  avec  tous  ces  détails  :  mais  qui  fe 
flattera  d'un  talent  fi  remarquable  &  fi  diftingué ,  fans 
lequel  il  n'eût  fait  que  des. ouvrages  ridicules;  qui 
pourra  n'être  pas  effrayé  des  combinaifens  laborieufes 
que  cette  réunion  de  minuties  &  de  l'çnfemhle  lui 
a  coûtées  ;  enfin  qui  pofsèdera  la  miraculeufe  perlpi« 
cacité  de  fon  organe  ? 

Au  furplus,  en  convenant  de  tout  Ibn  calent,  qu'en 
petit*il  provenir  de  fi  difHngoé  ?  Rieâ  autre  çhofe. 
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inoQ)  tpMl  étoit  le  réfultac  d'une  grande  patience, 
d*ttn  e(pric  minuiUux.  Encore;  ce  réfulcat,  mérite  de  la 
difficulté  vaincue,  eft*-il  perdu- dès  que  l'on  conlidère 
l'ouvrage  à  une  dîftance  égale  à  celle  que  les  objets 
de  la  nature  même  doivent  ètrè^confidérés  par  le 
commun  des  organes  ,  c'eft-à-dire  ^  au  moins,  à  trpia 
ou  quatre  pieds  de  l'oeil  pour  un  petit  bufte. 

Il  nous  refte  à  examiner  à  quel  genre  une  execo-* 
tion  minutUufe  peut  être  convenable.  Nous  pensons 
qu'elle  doit  ècre  l'apanage  des  peintres  de  fleurs  \  & 
d^autres  petits  objets  délicats  qu'on  fe  plaît  tant  à 
confidérer  de  très-près  dans  le  naturel.  C'eft  même  à 
cette  exécution  que  les  peintres  de  ces  genres  agr^blcs 
doivent  leur  principaimériteypuifque  leur  travail  n'eft 
pas  fuiceptible  de  celui  qui  dépend  des  hautes  con« 
fioilTances  ,  de  l'imagination  ,  ou  des  fentimens'  de 
l'ame.  Ainfi  les  minutieufes  beautés  des  Van-Huyfum  , 
Aet  Vezendael  &  de^i  Mignon  ,  méritent  notre  efthne, 
par  le  plaiiir  que  peut  procurer  une  fidèle  &  pré- 
cieulê  imitation  des  miracles  de  la  nature. 

Pour  le  portrait ,  nous  penfons  que  la  recherche 
des  détails  minutieux  en  ôte  prefqMe  toujours  l'erpric 
général  &  la  grandeur ,  &  rend  le  peintre  qui  ^j 
livre  incapable  d'acquérir  les  belles  &  nobles  qua- 
lités dont  Lefevre,  Champagne,  de  Troi  p^re,  Ve* 
lafquès ,  Vad-Dick  Se  le  Titien  nous  ont  donné  de 
0  grands  exemples. 

Mais  fi  l'on  tolère  l'exécution  minuticuft  des  brode-, 
ries  lie  des  dentelles  dans  les  tableaux  ordinairement 
peu  attachans  par  l'imprefGon  *,  fi  même  elle  devie^nt 
un  mérite  efientiel  dans  les  genres  .dont  le  feul  pou- 
voir eft  de   charmer  les  yeux  ,   elle  elt  abiolument 
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kitolérable  da^  la  fcolprure^  &  imns  le  gnnd  genre , 
où  font  àéf\2cé%  cous  les  détails  qui  peurent  diltraire 
àa  yrai  bnc  de  rhidoire  &  de  la  poêûe  ,  qui  eft  d'ini- 
tniire  &  de  toockcr;  où  ,  non-fealenenc  le»  nûmuia 
des  objets  naturels  fie  font  pas  adniiTibles,  mais  où 
ils  ot  font  que  digrader  l'art;  où  loin  de  tendre  enfin 
i  piquer  l'intérêt  par  la  peinture  détaillée  àc%  corps 
divers ,  <m  ne  doit  exclufiremeot  employer  l'art  qt'l 
les  faire  agir  &  exprimer  par  l'excellence  du  choix 
des  agrénuns  &  des  formes.  (  AnicU  de  M.  Kobik.  ) 

MIROIR,  (  fubfl.  mafc.  )  Quand  tu  voudras  fOÎr> 
dit  Léonard  de  Vinci ,  fi  ta  peinture  eft  conforme  aux 
objets  que  tu  fais  d'après  nature,  prends  un  miroir j 
fais  y  mirer  l'objet  ,  &  compare  cet  objet  avec  ce 
que  tu  as  peint.  Le  miroir  eft  plat,  &  il  te  montre 
les  objets  relevés;  la  peinture  fait  la  même  chofe.  La 
peinture  n'a  qu'une  feule  furface;  il  en  eft  de  même 
du  miroir.  Le  miroir  &  la  peinture  montrent  la  repre- 
fentation  entourée  d'cmbre  8c  de  lumière,  &:  la  font 
également  parottre  clo*gnée  de  la  furface. 

Comme  il  eft  aifé  de  Ce  tromper  foi -même ,  dit 
Félibien ,  en  regardant  toujours  d'une  manière  ce  que 
l'on  veut  imiter,  &  qu'en  demeurant  long-temps  fur 
fon  ouvrage  ,  on  n'en  reconnott  plus  les  défauts ,  il 
eft  bon  de  confolter  quelquefois  le  miroir  :  car  en 
examinant  toutes  les  figures  en  particulier  ,  on  en 
d<  couvre  plus  aifément  les  défauts  ,  le  miroir  érant 
un  ami  fidèle  qui  ne  flatte  point ,  &  qui  a  l'induftrie 
de  retourner  l^ouvrage  d'une  autre  manière  ;  comme 
pour  en  fuppofer  un  autre  dont  on  peut  juger  fans 
prévention. 
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De  Piles  confeillé  aux  peintres  l*ufiige  du  miroir 
convexe ,  qui  enchérit  fur  la  nature  pour  l'unité  d'objet 
dans  la  vifion.  Tous  les  objets  qiji  s'y  voyent  font 
on  coup  «d'oeil  &  un  tout  enfemble  plus  agréable  qne 
neferoîent  les  mêmes  objets  dans  un  miroir  ordinaire, 
&  que  la  nature  même.  Il  faut  fuppof^r  le  miroir 
oonvexe  d'une  mefure  raifonnabn  ,  &  non  de  cemc 
qui  pour  être  parties  d'une  trop  petke  circonfêreilce, 
oôrrompent  trop  la  forme  des  objets.  Ces  fortes  de 
miroirs   pourroieht  être  utilement  confultés  pour  lea 

objets  particuliers,   comme  pour  le  général  du  toua 

eg^mble. 

M   O 

MODE,  (  fubft.  fem.  ).  Les  modes ^  dans  Ict  vête* 
mens  > ,  font  quelquefois  ii  bifarres  ^  &  li   éloignées 
de  la  véritable  deftination  des  hiibits ,  qu'elles  cachent 
Se  d^guifent  la  nature.  Il  y  en  a  môme  qui  la  gênent 
&  la  contrarient  au  point  de  la  pervenir  *,  &  quand 
elles  ont  long-temps  triomphé ,  elles  empêchent  do 
la  reconnoltre ,  parce  qu'on  prend  alors  pour  la  na* 
Cttte  les  changemens  qu'elles  y  ont  caufés.  Qui  «  par 
exemple ,  dans  nos  villes  où  tous  les  individus  ont 
été  maniérés  par  Tart ,  n'eft  pas  perfuadl  que  la  nature 
veut  qu*on  porte  la  tête  fort  droite  >  &  les  pieds  en 
dehors  ?  Cependant  la  ftruâure  &  la  connexion  des 
m  prouvent  que  telle  n'cft  pas  la  pofitioti  naturelle 
des  pieds,  &  dans  un  {««jet  bien  conformé,  on  recoft^ 
noit  par  la  difpofirion  des  vertèbres  que  la  tête  doit 
être  légèrement  inclinée.  L'S&lon  d'avancer  la  poîtrino 
gêne  la  refpiration  ,  la  nature  ne  veut  donc  pas  qu'elle 
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fait  arancfe.  Pour  tenir  les  genoux  tendus ,  il  duc 
faire  un  cenain  effort ,  8c  cet  eSan  prouve  que  cène 
cenfion  eft  un  mouvement  peu  naturel. 

Si  l'on  a  le  coude  appuyé  fans  que  la  main  foie 
ibutenue,  cette  main  inaââve  tombe  par  Ton  propte 
poids  ^  &  le  poignet  s'arrondit  :  mais  il  y  eut  na 
tempf  où  les  maîtres  de  danfe  prononçoîeot  qu'ui 
poignet  rond  étoit  une  difformité  *,  on  les  cioyoit,  &, 
contre  le  voni  de  la  nature  ^  les  poigneta  ceflbieat  de 
s'arrondir. 

La  fituation  la  plus  commode  de  chacune  ^es  panîei 
dans  les  différentes  pofitions  du  corps ,  eft  toujoms 
aufli  la  ûtuatlon  la  plus  naturelle ,  8t  par  confêquent 
la  plus  véritablement  gracieufe ,  parce  que  la  vraie 
grâce  eft  toujours  unie  à  la  nature. 

On  a  juge  à  propos ,  depuis  environ  quarante  ans , 
de  porter  des  fouJiers  pointus  :  il  a  &llu  que  le  pied 
fc  formât  dans  ces  moules  qui  le  bleffent  ;  ainfi  les 
pieds  des  gens  bien  chauffés  ne  font  plus  les  pieds 
de  la  nature.  Il  faut  que  les  artiftes  cherchent ,  pour 
cette  partie ,  des  modèle^  dans  les  individus  des 
dernières  claffes  de  la  fociété,  qui  n'ont  jamais  porté 
que  de  larges  chauffures.  Pour  ne  pas  imiter  ées  pieds 
déformés  par  les  fouliers  i  la  mode ,  ils  font  obligés 
d^étudier  des  pieds  déformés  par  les  fatigues,  &  par 
conféquent ,  ils  ne  trouvent  nulle  part  la  nature  dans 
}a  beauté* 

La  nature  ,  en  deftinant  les  femmes  à  être  mères , 
leur  a  donné  un  vaflc  baina ,  capable  de  contenir  le 
fruit  qu'elles  doivent  porter.  Cet  élargiffement  des 
Jianches  fait  que ,  par  oppôfition  ,  Ja  taille  parott  plus 
fine  »  conformation  qui  s   la  beauté  convenable  à  fbn 

ufiige , 
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^^ge  y  mais  en  eâvt  moins  belle  par  elle-tnâme  que 
celle  des  hommes  qui  eft  plus  coulance.  Cependant 
les  femmes  ont  outfé  ce  d^fauc ,  fi  l'oi^  peut  appeller 
défaut ,  ce  qui  répond  au  voeu  de  la  najure.  A  fores. 
de  fe  comprimer  dans  de^  corps  de  baleine ,  elles  ont 
obligé  leur  taille  ï  contraâer  un  étranglement  dlffor* 
fli3  9  &  >  comme  fi  cet  étranglement  n'étoit  pas  eocoro 
9iSet  défeâueux  ,  elles  ont  ajouté  à  la  largeur  de  leurs 
hanches  pat  la  parure  qu'elles  nomment  panier,  bouf» 
fane,  &c.  Par  ces  deux  moyens  réunis,  elles  font 
parvenues  à  fe  donner  une  diiFormité  durable  ^  8c  ï  y^ 
îoîndre  une  difformité  poftiche. 

Ce  n*eft  pas,  comme  l'obferve  M.  Reynolds,  un 
travail  peu  difficile  au  peintre,  de  diftinguer  la  con*^ 
formation  donnée  par  la  nature  ,  de  la  conformatioa 
artificielle.  Une  longue  habitude  a  donné  aux  effets 
de  l'art,  l'apparence  de  la  nature,  &,  pour  recon* 
Aottre  celle-ci ,  l'artifte  eft  obligé  de  recourir  aux 
llatues  antiques ,  faites  dans  un  temps  où  les  modes 
n'a  voient  pas  encore  altéré  le  naturel. 

j»  Qu'il  foit  permis  ,  fi  l'on   veut  ,  dit  M.  Rey^ 
»  nolds ,  aux  arts  méchaniques  &  de  luxe  de  facrifier 
9  à  la  mode  ;  mais  elle  ne  doit  jamais  influer  fur  l'art* 
m  II  faut  que  le  peintre  fe  garde  bien  de  prendre  les 
a>  avortons  qu'elle   produit  pour  les  vrais  nourriffons 
9  de  la  nature  *,  il  eft  néceffaire  aufli  qu'il  renonce  à 
9  tout  préjuge  en  faveur  de  fon  fiècle  8c  de  fon  pays^ 
9  &  qu'il  méprife  les  coftumes  momentanés  &  locaux 
9  pour  ne  s'arrêter  qu'à  ces  ufages  généraux  qui  (ont 
»  les  mêmes  dans  tous  les  lieux  8c  dans  tous  les  temps* 
j»  Il   confiicre  fes   ouvrages  i  tous   les  peuples   8t 
m  à  tous  les  fièçlcs  ;  il  en  appelle  i  la  poftérité  pous 
Tpme  UI.  A  a 
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»  les  juger,  &  dit  avec  Zeuxis  :  Je  peins  pour  FA 
»  temlié, 

'  7>  Le  peu  de  foin  qu'on  apporte  à  diftinguer  les 
H  vfages  modefnes  deâ  habitudes  naturelles  du  corps ^ 
»  -conduit  à  ce  ftyle  ridicule  ,  adopté  par  quelques 
»  peinn'es,  qui  ont  donné  ia-Jx  h^ros  de  la  Grèce  les 
]»  aîrs  &  les  grâces  manîcrces  de  la  Cour  de  Louis  XIV  : 
yi  abfordité  aulTi  grande ,  pour  ainfi  dire,  que  s'ils  les 
SI  avoient  habillés  à  la  mode  de  cette  Cour.  «  {^Ar^ 
iicU  extrait  en  grande  partie  de  M.  Rbysolds.) 

MODèLÈ ,  (  fubft.  xnafc.  )  terme  de  peinture.  Ceft 
le  nom  que  Ton  donne  à  un  homme  ou  une  femme 
que  l^on  pofe  nud  pour  fervir  d^objet  d'étude.  Le 
deflin  que  l'on  fait  d'après  ce  modèle  fe  nomme 
académ'e. 

Ce  qui  a  été  dit  dans  plufieurs  articles  de  ce  dlc* 
tionnaire  fur  la  méthode  de  choîfîr  en  divcfi  fujets 
les  différentes  beautés  qui  leur  font  propres  ,  pour 
en  comporcr  une  beauté  parfaite,  de  corriger  la  nature 
vivante  d'après  les  idéc^  du  beau ,  que  l'antique  nous 
à  tranfraifes ,  ne  doit  pas  être  obfervé  par  l'élève  qui 
étudie  d'après  le  modèle.  Il  faut  bien  diflinguer  les 
opérations  de  l'artiile  qui  crée ,  de  celles  de  Partifte 
qui  étudie. 

L'objet  de  l'étude,  d'après  le  mcdUe^  eft  de  ren- 
dre l'œil  jufte  ,  d'habituer  la  main  à  bien  (aifir  6c 
)>ien  rendre  ce  que  r<£il  a  bien  vu ,  de  fûre  connottre 
les  difiérentes  formes,  les  dîners' mou vemens  de  la 
liature  vivante.  La  plus  grande  précifîon  peut  feule 
donner  à  cette  étude  toute  Ton  utilité.  Autant  dans 
les  ubleaux ,  &c  fur-touc  dans  ceux  donc -les  fujets  font 
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li^roiqnes ,  il  but  rechercher  le  beau  idéal ,  te  beau 
qoî  ne  fe  trouve  jamais  réuni  dan:»  un  feul  individu , 
autant  dans  les  études ,  il  faut  &'a(lreindre  à  la  fimple 
imitation  de  l'objet  qu'on  étudie.  Maïs  l'étude  faite  ^ 
il  eft  très-utile  d'en  conférer  les  parties  à  celles  des 
plu;|  belles  figures  antiques  qui  y  répondent. 

Dts  maîtres  ont  propofé  de  rendre  quelquefois  cette 
comparaîfon  plus  facile  encore ,  en  pofant  le  modèle 
dans  la  même  attitude  que  quelques-unes  dies  fiatuea 
de  l'antiquité  *,  ainfi  les  élèves  pourroient  comparer 
toutes  Jes  parties  du  modèle  vivant ,  avec  ces  mômes 
parties  conformes  au  plus  beau  choix  fait  par  les  grands 
artiftes  de  la  Grèce. 

On  s'eft  plaint    juftement    de   ce  que  ,    dans  de 
grandes  écoles,  on  n'avoit  qu'un  feul  modèle^  ou  deuX' 
tout  ou  plus.  C'eft  ne  donner  aux  étudians  que  l'idée 
d'une  iêule  nature ,  c'cft  leur  en  cacher  les  innom- 
brables variétés,  c'eft  les  accoutumer  à  la  manière ^ 
même    en  les   faifant  travailler   d'après  nature.  Car 
repréfenter  toujours  une   m^me    nature  ,    c'eft    aufli 
bien  être  maniéré,  quoiqu'on   l'imite  d'après  un  mo* 
MU  vivant,  que  fi  on   la  créoic   d'après  la  pratique 
qu'on  fe  feroit  faire.  On  n'eft  porté  que  trop  naturel- 
lement  ï  fe  faire  une  certaine  idée  de  forines  qu'on 
ramène  fréquemment  avec  une  forte  de  prédileâion  ^ 
fans  fortifier  encore  ce  penchant  par  le  vice  des  études. 
Le  mal  s'accroît,  parce  que  les  élèves  8c  même  les 
maîtres,  quand  ils  font  en  particulier  des  études  pour 
des  tableaux  prennent  crdrnairement  le   modèle   de 
l'académie  ,   foit   par    l'eftime    que    l'habitude   leur 
donne  de  Ces  formes ,  foit  parce  qu'il  eft  plus  habile 

^  tenir  une  pofe   qu'un  modèle  moins  exercé.  Le  ta*- 
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bleau  eAc-Sl  douze ,  vingt  figures ,  elles  fbtit  fbnrém 
toutes  étudiées  d'après  ce  modèle ,  comme  fi  l'anifte 
craîgnoir  de  répandre  trop  de  variété  dans  les  ourn- 
ges.  Cependant  il  cherche  cette  variété ,  &  pour  / 
parvenir,  il  travaille  d'idée  d'après  nature,  chargeant 
les  formes  du  modèle  s'il  fait  un  Hercule ,  &  les  adou- 
Ctlïlint  s'il  fait  un  Apollon. 

Un  modèle ,  nommé  Defchamps ,  a  pofé  pendant  plm 

de  quarante  ans  à  l'académie  de  P&ris.  Pendant  cette 

longue  période  de  teropst ,  prefque  toutes  les  figures 

des  tableaux  de  l'école  françolfe  ont  été  étudiées  d'à* 

près  Defchamps  :  tantôt  Defchamps  éroit  Mercure  toa- 

jours  jeune  ,  tantôt  il  étoit  le  terrible  Mars ,  tantôt 

Neptune  ,  Pluton  ,  Jupiter.  Ceux  qui  avoient  quel* 

cpi'habitude  de  l'école  reconnoiflbient  l'ctemel  De(^ 

champs  dans  les  dilFérens  ouvrages  des  peintres  &  àet 

ftatuaires ,  &  admiroient  les  nombreufes  méramorpho- 

fes  qu'on   lui   faifoit  fubir.   Il    n'y  avoit  pas  juÂ^u^ 

fa  tête  qui  ne  fe  fît  quelquefois  reconnoître,  &  l'on 

étoit  étonné  de  voir  fa  face  un  peu  bachique,  devenue 

celle  d'un  héros  ou  d'un   dieu.    Il  efV  vrai  que  ce 

m'jdèU  étoit  beau  ;  mais  Zeuxis  raffembloit  les  beautés 

de  toute  une  ville,  pour  en  former  une  feule  beauté, 

&  les    artiftes    ftançois  ,    au    contraire^    prenoient 

une  feule  beauté   pour    en    faire    toutes  les  beaurét 

différentes.  (  Article  de  M.  Levrsqus  ). 

MODÈLE.  (  Terme  de  fculpture  ).  Comme  îl  cft 
ftlfé  de  perdre  un  bloc  de  marbre,  &  Ton  en  ôre  plus 
qu'il  ne  faut  pour  produire  Touvrage  qu'on  (e  pro-^ 
pofe;  comme  d'&illcurs  le  marbre  ne  fe  manie  paa 
aifement|  ainû  qu'une  fubllance  molle  qu'on  pécm 
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Il  Tolont^  ;  comme  il  eA  très  difficile  ê^y  faire  cer- 
taines correékions  ,  &  <^ue  d'autres  font  môme  abCo^ 
lument  impolTibles  ^  Tartifle  commence  par  produira 
fon  idée  -en  argille  !  c'ed  ce  qu*on  appelle  un  modèles 
Le  travail  en  marbre  n^eft  qu^me  copie  faite ,  ou 
du  moins  terminée  de  la  main  du  maître,  &  à  laquelle 
il  ajoute  ibuvent  des  beautés  qui  ne  fe  treuvoient  paa 
tilt  (bn  original. 

Il  ell  poflible  ï  la  rigueur  de  faire ^  fans  rnoUle^  au 
moins  une  mauvaife  figure  de  pierre  :  c*eft  vrarfcm- 
biablement  ainfi  qu'ont  travaillé  les  premiers  inven* 
ieun  de   Taft ,    &   cette  méthode  halardée  fiit  aufll 
probablement  celle  des  fculpteurs  gothiques,  11  fuffi* 
fbit  pour  eux  que  la  pierre  taillée  eût  groilièrement  \% 
^ure  humaine.  Mais  comme  on  ne  peut  jetter  un  ou- 
vrage en  bronze  (ans  que  le  métal  foit  fuutenu  d*^ua 
«oyau,  ^&  enveloppé  df*un  moule ^  èi  que  le  moule 
4oh  fe  prendre  fur  un  modèle  ^  oa  a   été  obligé  de 
faire  un  modèle  dès  la  première  fois  quV>n  a  exécuté 
un  ouvrage  on  bront e. 

Quand  Pline  rafpporte  llnventioir  dès  modèles  S 
Dibutade  de  Sicyone  ^  ou  aux  Samiens  Rhécus  & 
Théodore  ,  il  faut  donc  entendre  feulement  que  ce 
fitc  Dsbutade  qui  fît  cette  découverte  àSicyone,  qu'elle 
avoit  été  faite  auparavant  à  SaQK>s  ^  par  Théodore  Se 
Rhécus  y  &  que  long-temps  encore  auparavant,  elle 
avoît  4té  faite  en  Egypte ,  puifqtte  les  Egyptien» 
avoient  fait  des  ouvrages  en  bronze  avant  que  les  art» 
fuifent  connus  dans  la  Grèce.  Il  en  eft  ainfi  d'iiii' 
gpind  nombre  dlnveneions  qui  font  nées  en.  Aeg  temn» 
differens ,  dans  les  différentes  contrées. 

On  lit  dans  l*ancienae  Encyclopédie  ,  que  les  (culp ^ 

Aa  ïl\ 
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teurs  nomment  modèles  des  figures  de  terre  &c.  qu^ilj 

ébauchent  pour  leur  fervir  de  defllo.  Cette  manière   de 

s'énoncer  n'eft  pas  exaéle  &  doit  tromper  les  leôeurs 

qui  ne  connoiffent  potnt  les  arts.  Il  eft  bien  vrai  que 

les  fculpteurs   font    d^abord  un  ou   plufîeun  modèles 

qui  ne  font  que  des  ébauches  y  àts  premières  pen&es^ 

comme   les  peintres  ont   coutume  de  faire  une  pre* 

jnicre  efquifre  :  mais  le  modèle  d'après  lequel  doit  ôrre 

travaillé   le  marbre ,   ou  fur  lequel  doit  être  £ût  le 

moule  >  eft  i  peu  près  aufll  terminé  que  le  fêta  dans 

la  fuite  le  marbre  ou  le  bronze.  On  fent  que  Cela  doit 

être  ainfi,  puifque  c*eft  fur  \t  modèle  que  fe  prendrontr 

les  mcfureb  qui  feront  reponëes  fur  le  marbre ,  &  que 

c'efl  au/n  fur  le  modèle  que  fe  prendra  le  moule  dant 

lequd  fera  fondu  le  brome.  On  fait  que  les  ftatoaires 

évitent,  autant  qu*il  leur  eft  poHible ,  que  le  bronze 

ait  befoin  ù\\n  tt^vail  fait  après  coup,  d'autant  plu» 

qu'au  moins  chez  les  modernes  y  ce  travail  eft  confia 

à  àes  main&  érrangcres. 

On  lit  dans  le  môme  ouvrage,  que  les  anciens  fiai* 
Ibicnt  leurs  modèles  en  cire,  &  que  les  modernes  f 
ont  fubfticuc  Targille  -  &  quelques!  lignes  plus  bas  on 
y  trouve  la  preuve  qu'ils  ont  employé  l'argille ,  ainfi 
que  les  modernes ,  &  même  ,  ce  qui  eft  moins  cer* 
tain  ,  que  leurs  premiers  modèles  ont  été  d*argtlle.  Cd 
qu'il  y  a  de  vrai,  c^eft  que  dans  l*amîquité,  comme  à 
préfent ,  on  a  fait  des  modèles  de  cire  ,  qu  on  en  a 
fait  de  terre  ,  8c  que  dans  tous  les  temps  on  a  dA 
préférer  la  dernière  fubftance,  au  moins  pour  les 
grands  modèles.  Il  eft  même  vraifemblable  qu'elle  a 
toujours  été  généralement  préférée  y  parce  qu^ellc  fe 
Manie  plus  aifément» 


M  O  D  477 

Kùtft  efréuf  iu  même  ouvrage?.  On  y  ïît  que  Par- 
gîlle,  tn  lé  fechant,  foufFrê  nne  dimiihution  incgalè 
éans  toutes  Tes  parties,  que  ikr petites^ parties  de  la 
fgur^  ft  féchant  pitis  "vite  que  ics  granJtr ,  le  €ôrps\ 
€owtmc  la  piiis  forve  de  wutes\^yrfiche*le  dernier ^  & 
ferd  en  même  temps  moins  de  fa  majfe  que  Us  prt^ 
rnseres.' 

A  cette  objeAîon  d^un  amateur^  nooseppoTerons  lit 
répofifie  d'un  afcifte  écli*^  pâr'tnié  loirgue  expérience^ 
f^^  Falcoriet.  vt  Cela  feroit.  die  cet  habile  ifattuairefl 
»  contre  les  lorx  les  ph»'fimp1es&  tef  plus  âonnueb 
»  de  la  phyfiqoe  i  &  roict  ce  que  ces  loix  &  f  êxpé* 
«  rience  déÉiomrènf  journbilèment  aux  fculpteurs  qui 
'm  îtsftit  àeM  modeler  d'argîHe* 

39  Ces  modèles  étant  faits  d'une  mime  matière ,  8t 
»  cette  matière,  étant  également  humide,  lafécherefn» 
%  produit  une  remue  égale  &  proportionnée  aux  dif^ 
n  férentes  parties.  Le  col  d^lne  figure ,  par  exemple  ^ 
»  qui  auroit  trois  pouces  de  grofleur  ^  fe  réduiroit  y 
s»  en  léchant ,  à  deux  pouces  neuf  lignes ,  tandis  cju^ 
9  le  corpf  y  qui  auroit  lept  pouces  &  demi  de  large  ^ 
j»  a*a<iroit  plus  que  fix  pouces  dix  lignes  >  la  retraite- 
«  fuppoiee  i  un  douzième  :  cette  règle  eft  confiante , 
»  quelque  forme  que  le  fculpteur  donne  à  fon  modilCm- 

»  Mata  11  eft  un  inconrénient  dont  on  ne  parle  pas^ 
»  qui  eft  cependant  elTentiel,  &  que  la  feulé  réflexion  ^ 
0  fans  l'expérience ,  auroit  dû  fuggérer  :  c*eft  la  ré* 
»  duAion  inégale  de  la  hauteur  du  modetey  comparée 
»  à  celle  de  fa  largeur.  Tout  corps  humide  ,  dont 
à  les  parties  ne  font  pas  contenues  fui  leur  hauteur 
»  par  def  membranes  folides ,  comme  le  bois  y  pofer 
m  &  t'aftailTe  fur  lui-même.  Ainii,  une  figure  d'ai^ilie^ 

Aa.il 
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9»  «n  proportion  de  ùl  hauteur  &  du  poids  de  li  cette  ^ 
p  eft  fujerte  à  cet  înconvénient  dont  il  fal  1  oit  parler  ^ 
>>  puirqu*il  engage  le  iculpicur  à  des  précautions  pir- 
i>  ticbiières  :  celles ,  par  exemple  ,  de  commencer  & 
»  figure  plus  longue  qu'il  ne  faut ,  ou  d*en  tenir  la 
p  plinthe  affez  épaifTe  pour  y  retrouver  la  longueur 
9  néceflàire  ,  qaand  il  s'apperçoit  que  la  figure  ttt  de- 
»  venue  trop  courte»* 

Après  avoir  établi  faufTement  la  diminution  du  mo» 
dile ,  on  donne  un  faux  moyen  d'y  remédier.  Ce  moyen 
ffi  de  faire  un  modèle  damUe^  de  l'imprimer  dans  du 
pldcre  &  de  jetter  enfuite  de  la  cire  fondue  dans  le 
moule.  Mais  on  ne  peut  pas  imprimer  un  modèle  tout 
liumide  ;  il  aura  donc  éprouvé  un»  diminution  avist 
d'être  moulé  :  la  cire  en  fe  refroidilTant  en  éprouve 
une  elle-même  ;  c'efl  donc  remédier  par  deux  déhion 
à  un  prétendu  défaut.  On  fait  d'ailleurs  que  les  cites 
en  fortant  du  moule,  ont  befoin  d'être  reparées  *,  elles 
ne  font  donc  pas  ,  comme  le  modèle ,  le  M^viil  vierge 
de   rartifte.   On  continuera   donc  de  ne  recourir  au 
procédé  confeillé  par  M.   de  Jaucourt ,  auteur  de  l'ar- 
ticle   modèle^   dans    l'ancienne    Encyclopédie  ,    que 
lorfque  ce  procédé  fera    néceifaire  ,    comme  pour  les 
fontes  en  bronze.  D'ailleurs  les  artifles  continueront 
de  faire  du  premier   coup    leurs  modèles  en   cire  ou 
en  argille  ,  comme  ils  le  trouveront  plus  convenable* 
M.  de  Jeaucourt  Ibupçonne   que  les  anciens  dlfie- 
ruient  des  modernes  dans  la  manière  de  travailler  le 
marbre  d'après  leurs  modèles  \  il  en  donne  pour  preuve 
qu'on  ne  s'apperçoit  pas ,  même  dans  les  antiques  ^u^ 
fang  inférieur ,  que  le  c'Jeau  y  ail  enlevé  en  quelqu'enr 
droit  plus  qu'il  nefalloit. 
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.  S^al  -y  a  àts  antiques  d'un  rang  infiSriear  y  c'eft 
qu'elles  pèchent  par  la  proportion  ou  par  la  beauté  des 
formes  :  on  n'a  donc  pas  enlevé  précifëment  par  tout 
ce  qu'il  falloit  de  marbre  pour  produire  ces  formes 
&  ces  proportions.  La  plus  belle  ilatue  poflîble  eft 
dans  le  bloc  de  marbre  qui  entre  dans  l'attellier  du 
fculpceur  :  s'il  ne  fait  pas  en  tirer  cette  ftatue ,  c'eft 
qu'il  n'a  pas  l'habileté  d'enlever  avec  précifion  cie 
qu'il  faut  du  marbre  qui  la  cache;  c'eft  qu'il  âce 
trop  ou  trop  peu  de  marbre.  Si  M*  de  Jaucourt  ac* 
corde  que  des  artiftes  modernes  ont  fait  de  belles 
flacues,  ils  n'ont  donc  pas  enlevé  plus  de  marbre 
qu*il  ne  falloicv  &  û  l'on  voit  des  ftarues  médiocres^ 
U  ne  faut  pas  fuppofer  que  l'artifte  ait,  par  mal^ 
adrefle ,  enlevé  trop  de  marbre  *,  mais  qu'il  n'a  voit  dans 
la  penlee  qu'un  modèle  médiocre  ^  duquel  a  réitilté  ua. 
médiocre  modèle  en  argille,  d'après  lequel  il  a  fait  un# 
snédiocre  ftatuet 

Il  fe  peut  que  les  anciens  diffecalTenc  en  quelque 
chofe  dei  modernes  dans  la  manière  de  travailler  le 
marbre  d'après  le  mo^^/tf;  mais  cette  difiérence  de  voit 
être  peu  importante ,.  &  fans  doute  le  réfultat  étoie 
le  même*  Leu  modernes  eux-mêmes  ont  y  à  cet  égard  ^ 
changé  plufieuts  fois  de  procédé.  Voici  comme  M.  Fal* 
conet  décrit  en  abrégé  celui  qui  eft  maintenant  en 

»  On  place  deux  chaflîs  pareils ,  marqués  de  divifions 
»  femblables^  l'un  au-deffus  dn  marbre,  l'autre,  au- 
»  defius  du  modèle ,  on  y  poie  un  fil  -avèe  \u\  plomb 
»  attaché  au  bout ,  fur  chaque  face  du  challls  -,  ces  fils 
m  tombant  jufqu'av  bas  de  la  figure,  parcourent  le 
.#  dialCs  à  yofamié)  on  ptéiente  horisontaleme&c  une 
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>  ne  h  S  de  (ois  dont  U  pointe  toiiclie  te  modèh  tati 
»  endroits  cà  l'on  reut  prendre  une  meuire,  pour  U 
»  rapporter  fiir  le  marbre,  8c  la  feôion  de  la  6che 
s»  avec  le  fil  étant  marquée  ,  donne  la  mefure  dent 
9  on  a  bciœn  r. 

M«  de  Jaucourt  croyoît  que  ces  mefures  dévoient 
rendre  l'artîfVe  timide  ;  il  ruppofoxt  que  les  anciens 
avoienteu  plus  de  hardie.Tc,  &  qae,  par  confeq^enr^ 
ils  avoient  eu  audl  un  autre  procédé.  Comme  Michel- 
Ange  a  coupé  le  marbre  aves  une  hardicffe  qui  tenofc 
de  l'audace  8c  de  la  cémcritc  ;  il  veut  que  ce  gnnd 
Hatuaire  eût  trouve  une  route  pantculière  &  nouvelle, 
&  il  regrette  qu'il  n'ait  pas  daigné  la  communiquer 
aux  artilt^es.  Mais  on  fait  qu'elle  etoit  la  route  quB 
fuivoient  les  fculpteurs  du  temps  de  Michel-Ange,  & 
^^e(ï  in  fui  ter  à  fa  mémoire  que  de  le  regarder  comme 
un  charlatan  à  fecrets. 

Le  procédé  des  mefures  a  toujours  été  nécefHûre,  parce 
que  la  coape  du  marbre  a  ,  de  tous  les  temps ,  exigé  de 
grandes  précautions ,  &  parce  que,  de  tous  les  temps, 
l'art ifte  après  avoir  fait  Ton  modèle  ,  a  chargé  nrt 
ouvrier  fubalterne  de  dégrolfir  le  marbre,  8c  de  l'ap- 
procher plus  ou  moins  de  la  forme  de  ce  modèle.  If 
perdroit  un  temps  inutile  &  précieux ,  s'il  fe  chargeoit 
lui-même  de  ce  premier  travail  *,  mais  il  rifqueroic 
au  ni  de  perdre  fon  marbre  ,  s'il  ne  donnoic  pas  1 
l'ouvrier  un  moyen  sûr  de  fliivre  des  mefures  précifes» 
»  La  voie  méchanique  des  mefures,  dit  M.  Fslconet  i 
»  n'eft  principalement  que  pour  l'ouvrier  qui  ébauche 
»  la  figure  ;  l'arti(Ve  qui  la  prend  de  fes  mains ,  pour 
ji  la  faire  8c  la  finir  lui-même,  voit  les  beautés  du 
•  modèle  qu'il  a  fait ,  en  ajoute  çrdiniiremcM  ûip  \% 
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9  marbré  ^  &  n^ft  de  méthode  alors  qu0  fes  propres 
»  okfervations  y  foh  goût ,  Ton  génie  >  &  la  nacute* 
»  Ainû  Michel-'Ange  dont  la  méthode  eft  invoquée , 
a»  en  ne  fait  trop  pourquoi ,  auroit  dû  plut6t  nous  \zïff<^ 
a»  fa  chaleur,  fa  pratique»  fa  hardieCTe  étonnante  à  tra«* 
n  Taîller  le  marbre  ,  que  cette  route  particulière  8c 
J9  nouvelle  que  l'on  prétend  qu'il  fraya ,  &  qui  cei- 
»  pendant  n'a  pas  empêché  ce  grand  fculpteur  d'ef^ 
»  tropîer  farammenr  plus  ^  d'une  figure  de  marbre  i>.  ^ 

Ce  que  M.  Falconer  avance  ici  eft  prouvé  par  queK 
ques  ouvrages  que  Michel  -  Ange  a  laiflë  imparfaits^ 
Se  qu'i]  n'auroit  pu  terminer  y  parce  que ,  dans  l'impé- 
cuoGté  de  fon  travail ,  il  avolt  trop  entamé  le  bloc. 

Mais  quand  il  feroit  vrai  qu'aucun  flatuaîre  modems 
n'eût  la  hardieife  &  la  liber-té  des  artifles  de  l'ancienn» 
^rèce ,  &  de  Michel- Ange  9  11  ne  faudroit  pas  attribuer 
leur  timidité  au  procédé  qu'ils  fuivent  en  travaiUalK 
le  marbre  d'après  le  modèle  y  puîfque  rien  ne  leur 
défend  y  quand  ils  ont  reçu  leur  bloc  dégrofCi  par  Is 
main  d'un  ouvrier ,  de^  travailler  avec  une  liberté  df 
maîtres.  ^  7 

Il  fatit'avôo^r  que  nous  avons  eu  des  arrifles  très» 
habiles  i  faire  de  beaux  modèles  y  qui  ont  dû  à  cett» 
habileté  une  grande  réputation,  &  qui  avoient  très-pec 
d'habitude  de  travailler  le  marbre.  Après  avoir  fait 
dégrofltr  le'bloc  par  un  ouvrier  fubalterne  ,  ils  étoie«| 
obligea  d?avoir  recours  ,  pour  avancer  le  travail ,  8c 
l'approcher  autant  qu'il  étoic  pofTible  du  modèle  y  1 
des  arrives  fort  habiles,  noft  pas  peut-être  dans 
l'art  de  créer ,  mais  dans  celui  de  copier  très-^exafte»- 
ment  en  marbre»  Eux-mêmes  recevant  enfin  l'ouvrage 
à  trds'feii  près  terminé  ^  ne  faifbient  qq'/-  doan^ 
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'tftmtdement  quelques  petits  Qoafs  ^outsts  \  tU  te  froc^ 
toient  &  le  carelToienc  plutôt  qu'ils  ne  U  cravaîUoient* 
Mais  on  ne  fauroîc  dire  en  général  que  l^ur. procédé 
lût  celui  des  modernes.  Je  ne  me  rappelle  plus  quel 
fculpteur  appelloic  ces  artiftes  trop  peu  ouvriers,  dt9 
fotiers  de  terre.  Ils  fe  vengoient  en  traitant  de  mof- 
iriers  les  artiftes  iavans  à  trarailier  le  Burbre ,  mai» 
moins  heureux  à  compofer  de  belles  ilatues.  Malgré 
ces  reproches  mutuels,  il  eit  aile  de  fenUr  qu^il  dot^ 
réfulcer  pour  l'art  un  grand   avantage  de  la  réunios 
àe9  deux  talens.  L'ourrage  joint  alors.,  à  la   beauté 
-des  formes  &  des  proportions ,  une  hardieffe  de  toit- 
cbe ,  un  /eu  d'exécution  qu'il  ne  peut  recevoir  qutr 
de  la  main  du  maître.  C'eft  là  peut*étre  ce  que  vouloir 
dire  M.  de  Jaucourt,  &  ce  qu'il -n'a  pas  dit. 
•    Mais  (i  ces  deux  qualités  ne  peuvent  £rre  conftam-' 
jnent réunies,  il  faut  avouer  que  l'artifte  qni  (àk  faite* 
de  très*beaux  modèle f ,  trouvera  toujours  des  ouvriers 
icapables  de  les  rendre  en  marbre  peut-être  avec  ua 
ficude/coideur  d'exécution  f  m^is  iivec  1^  précifion  1» 
plus  exafle ,  &  qu'il  eft  bien  préférable  au  iculpteur 
^ùi  (ait  très-bien  tailler  le  m/irb^e,  cmaÎAq^t^  nefah 
mtodiUr  que  des  ouvrages  médiocres.  On  fait  que  le 
Bernin  &  notre  Boucbardon  failbient  confidérsBbiemenr 
avancer  le  marbre  d'après  leurs  modéiejm  C'«toit  peut^ 
Atre  moins  inhabileté  du -métier  qui   lei^.manquoitV 
i|uQ  la.  patience  de  faire  un^  ibconde  foi»;'  fur  tme 
Anaci^ère  rcfidante ,  ce  qu'ils  soient  dé^à  fai^  û  bieir 
mvéc  une  fubfl-ance  pli\s  docile.  Nous,  ne  préien4>n» 
par  les  louer  ici  d'^Voir  négligé  la  imnoauvrf  4e  leat 
art  ;  mais  nous  n'oferions   nofi^  plus   1<A  coiidanmer*. 
f CttdaAc  que  dbîibttfts  wv^iers^. VV^^uilIio^iM^ ^  W^^ 
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les  ^auz  moilles  de  Bouchardon ,  il  en  compofoit  dd 
nouveaux  ,  ou  il  confacroîc  Tes  laborieux  loifirs  à  faire 
ces  de flins  fi  favans  &  fi  purs  y  que  les  amateurs  re- 
clierchenc  avec  tant  d'avidité. 

Quoique  fouvent ,  comme  on  Ta  dit ,  un  favanS 
maître  ajoute  fur  le  marbre  des  perfeflions  nouvelle^ 
â  Ton  ouvrage ,  cependant  les  beautés  d'une  excellente 
ftatue  en  marbre ,  &  celles  d'un  excellent  modèle  peu- 
vent fe  balancer ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  toute^ 
du  même  genre.  Celles  qui  tiennent  aux  formes  & 
aux  proponions  font  les  mêmes  ;  celles  qui  tiennent  S 
l'exécution  font  différente!?.  Le  modèle  étant  fait  d'une 
inatièfe  flexible,  fes  beautés  refpirent  la  facilité,  legoAc 
&  même  le  ragoût  :  on  aime  à  fentir  &  l  fuivre  les  traces 
variées  du  doîgt  qui  s'eft  promené  fur  tout  l'ouvrage;  on 
aime  à  reconnottre  ces  coups  d'ébauchoir ,  tantôt  hardis  ^ 
tantôt  badins ,  qui  donnent  ici  le  feu  &  la  vivacité 
à  un  œil ,  l'efprit  1  une  bouche  ,  le  fentlmcnt  ï  una 
narine,  &  là  une  aimable  légèreté  à  un  linge  flottant , 
a  une  boucle  de  cheveux.  Le  travail  du  marbre  eft 
plus  difficile ,  &  par  confêquent  plus  auflère  ;  il  efif 
moins  fufceptible  d'efprit,  mais  il  eft  plus  capable  de 
fierté  *,  il  fe  refufe  au  badinage  de  la  main  ,  mais  l'em«' 
preinte  du  fentîmcnt  y  eft  plus  profonde;  on  reconnotc 
en  général  qu'il  a  coûté  davantage ,  mais  on  )ouic  de 
rhabileté  de  l'arcifte  par-tout  où  l'on  ne  peut  s'ap* 
percevoir  qu'il  lui  ait  coûté.  Souvent  la  ftatue  étonne 
plus,  &  le  modèle  fe  fait  plus  aimer  :  fouvent  aufli 
l'œil  avide ,  &  incertain  fe  porte  de  l'un  à  l'autre  , 
&  n'ofe  diâer  à  l'efprit  aucun  jugement.  Il  faut 
avouer  cependant  qu'en  général ,  fans  parler  de  ce 
^iii  tient  â  l'arc  ^  l'éclat  doux  &  tranquille  du  marbra 
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)utQbti6nc  la  préférence.  (  AnicU  di  Mm  Lmrt%^ 

MODELER(  Verbe  ad.  )  faire  un  moiêU.  Le  fait* 
on  en  terre  f  oo  fe  ferc  d'une  argillc  bien  lavée ,  bien 
fiécoyée»  bien  pétrie.  £n  l'employant,  on  la  pecit 
encpre  une  fuis  dans  les  mains,  on  donne  aux  difierene 
morceaux  qu'on  en  prend  la  forme  grofllère  de  ce  qu'ils 
doivent  repréfencer ,  &  on  achevé  de  perfeâionner  cette 
forme  avec  les  doigts  ,  furtout  avec  le  pouce  ,  &  avec 
tin  inftrumcnt  qu'on  nomme  ébauchoir. 

Les  fait-on  en  cire  ?  le  procédé  eft  le  mtme ,  quoi* 
que  plus  ditîicile,  parce  que  la  cire  eft  moins  ma* 
niable.  On  prépare  la  cire  en  y  mêlant ,  par  chaque 
livre  ,  une  demi  -  livre  d'arcançon  ou  colophone  ,  & 
quelquefois  de  la  térébentine,  &  en  faifant  fondre 
le  tout  avec  de  Thuile  d'olive.  On  mêle  plus  ou  moins 
d'huile,  luivant  qu'on  veut  rendre  la  cire  plus  ou  moins 
maniable.  Pour  rendre  plus  agréable  la  couleur  de  ce 
mélange ,  on  y  fait  entrer  un  peu  de  brun-rouge  ou 
de  vermillon. 

On  fait  aufll,  avec  de  la  cire  blanche,  de  fort  petits 
bas- reliefs,  en  manière  de  camées^  fur  àe%  fonds 
d'ardoîfe ,  d'cbene  &c.  On  a  traire  le  portrait  dans  cette 
manière  qui  eft,  par  rapport  aux  grands  modelts,  ce 
que  les  deflîns  de  Labelle  ou  de  le  Clerc  font  par  rap- 
port aux  cartons  de  Paphaël  ou  de  Jules- Romain.  En 
général,  dans  tous  les  arts  qui  tiennent  au  deflm,  les 
ouvrages  en  petit  compoient  un  gon^e  inférieur^  mais> 
quand  on  y  réufTit ,  il  n'eft  pas  méprifable. 

Les  modales  des  figures  coliofTales  deftinées  i-ferv 
fondues  en  bronze ,  fe  font  de  plâtre. 
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(NTout  avons  ait  ailleurs  combien  il   eft  utiie  aux 
peintres  de  favoir  modeler^  &  nous  avons  appuyé  cette 
opinion  de  la  pratique  de  pUifieurs  grands  maîtres.  Um 
modèle  vivant  ne  peut  fe  pofer  volant  en  Tair.  ou  adls 
fur  des  nuages;  maison  peut  placer  une  figure  qu'on 
^modeUi  dans  toutes  les  pcfitions  dont  on  a  bcfoin,* 
la  retourner,  la  changer  de  place,  &  étudier  celle  où 
elle  fe  compofe  le  mieux.  On  peut  modeler  toutes  le^ 
figures  qui  doivent  entrer  dans  la  compcfition  &  même 
quelques-uns  des  principaux  accefToires  ,  &  en  changer 
la  dilpofirion  &  l'ordonnance  jufqu^à  ce  qu'on  foit  fa- 
risfait.  Comme  les  fculptcurs  préfèrent  ordinairement 
la  terre ,  les  peintres  devront  fouvent  préférer  la  cire 
pour  modeler  leurs  petites  figures ,  parce  qu'ils  rcfte- 
ront  maîtres  de   changer  à  leur  grc  les  mouvemens 
de  q  lelques  parties  en  les  pétrifTant  de  nouveau,  ai4 
lieu  que  la  terre  ne  peut  plus  fe  manier,  quand  un9 
fois  elle  eft  fèche. 

MOELLEUX  (adj.)  Cette  épîthete  énergique  faî« 
réloge  du  talent  auquel  on  l'applique.  C'efl  par  ce 
mot  que  nous  avons  traduit  en  francois,  le  morhid^ 
des  Italiens  \  car,  on  fait  que  chez  eux  l'art  avoit  foA 
langage ,  avant  que  naus  le  connuflions. 

Quidit  moellatx  ,  dit  doux  &  agréable ,  quelque  foit 
Tobjet  auquel  on  l'attribue.  Ainfi ,  en  peinture,  en 
Sculpture,  &  en  gravure,  le  moelleux  eft  un  moyen 
qui  contribue  à  exprimer  le  gracieux ,  &  même  la 
beauté. 

Cette  qualité  n*eft  guère  applicable  qu'aux  opéra* 
«ions  de  la  main  >  &  jamais  à  ce  qui  tient  à  l'invention  , 
ni  i  tout  ce  qui  dépend  de  refprit.  Âinfi  on  ne  dira  pas 
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d'une  coaipofitSon^  d*une  attitude,  nS  d'une expreflidll^ 
quelles  font  moëlleujes  *,  mais  on  dit  :  ce  tableau  fUt 
d'un  pinceau  moelleux  ;  ce  fculpteur  \  une  manièrt 
Vioëlleufe\  dans  cette  eftampe  les  chairs  £bnt  moèileu» 
fesy  &c. 

Entreprendre  de  rendre  par  k  parole ,  tout  ce  qui 
t'entend  dans  les  arts ,  par  moelleux ,  feroit  un  grand 
travail,  &  en  même  temps  un  travail  inutile.  L'exameq 
d'un  ouvrage  fec ,  net ,  ou  exécuté  avec  fermeté ,  1 
c6té  d'un  autre  qui  fera  rendu  d'une  manière  m^'cU 
Uufe^  en  apprendra  plus  en  un  clin  d'oui,  qu'un  volumf 
d'écriture. 

Bornons-nous  donc  i  faire  fentir  de  notre  mieniç 
ce  que  c'eft  qu'un  ouvrage  moelleux^  en  lui  oppoiânc 
ce  qui  ne  l'eft  abfolument  pas ,  afin  de  montrer  avec 
nn  peu  de  préciûon  quelles  font  nos  idées  fur  ce  poins 
de  pratique. 

Le  pinceau  exceflivement  fondu  &  vaporeux  eft 
l'excès  du  moelleux  -,  ainfi  Grimou ,  ni  le  Cavalier 
XÀberi  n'ont  pas  poiTedé  ce  mérite.  L'exécution  molle 
&  indécife  eft  le  défaut  de  ceux  qui ,  cherchant  lo 
moelleux^  n'ont  pas  affez  de  fa  voir  pour  confervcr 
la  juftefTe,  ou  au  moins  la  décifion  nécélFaire  à  l'ex^ 
prelfion  des  formes. 

Ce  qu'on  nomme  en  peinture  le  fondu  y  n'eft  pai 
toujours  le  mo^V/tfi/Jc.  Le  Guide,  &  Annibal  Carrache, 
ont  bien  fondu  leurs  couleurs  ;  Louis  Carrache ,  le 
^armefan  &  fur-tout  le   Correge,  ont  été  moelleuXm 

Er^  Iculpture ,  le  Flamand  ,  le  Bernin ,  &  le  Pogec 
ont  exécuté  moëlleufement.  Nous  ne  connoifloas  pas 
d'ouvrages  antiques  dans  lefquels  on  renconce  ce^ 
agrément  \  on  peut  en  donner  la  raifon.  Le  moelleux 

eft 


^ik  vin  inêtUe  qm  tienc  à  la  manière  àe  faîf^;  le  faVoVr 
ftofoûd  s^occupe  moini  de  la  fàçon  dont  il  exécute , 
k{uc  d'exprimer  fortement  ce  qu^il  voit,  c*é  qu'il  fefit; 
oto  ne  peut  donc  guère  trôarer  le  motlleux ,  tout  ai* 
taable  qu^ii  eft ,  dans  les  ouvrages  antiques.  Ces  pre» 
miers  a»tires  de  l'art  otit  bien  ta  faite  tout  jUfqu'i 
la  grâce,  (ans  i^occuper  des  charmés  de  l^xifeution  , 
an  iieo  ^{tie  )«  trop  gran()e  rechercha  ,  &  PefltÀiïs 
exceiTivè  de  la  manière  agréable  tèndeilt  \  l'éloigné* 
Itient  dû  fublim'e,  &  àième  à  li  chute  èe  l'art. 

^Geoif[é  MiAitouar  ,  &  M«rt-Abtoine  nWt  pas  ftît 
âes  eûtttifesmoMmfes  comme  lesPonttûi,les  Kanteuil, 
tes  Maffon ,  &  beaucoup  '<^âutreft  1  mais  Ils  ^nt  lu  par 
Itnrs  connoiflknces  dans  les  formes  rendre  lès  traits 
fuUîtees  dé  Rftphi»!,  Ij^'méme  de  Mithel^Ange. 

Quoi  t  s'écrier-a-c^on  ^  ce  moëlkux  ii  vanté ,  fi  fédul* 
làht  i\er6it  iincenipatlble  ar«c  le  grand  ftyle  ?  vàinè 
«xclamatien  que  né  fera  pas  celui  qui  fair  èii'  qtoof 
Mnfifte  fe  fttblime.  <  jÉrmle  de  Mi  RoUn.  ) 

M  à  011%  (  fUbft.  fem.  )  Lu  loi  qu^Hotace»  ft:  âvàiic 
lui  Ari(tote  ,  &  avaiit«e«x  la  ràifon  avott  portée  pour 
les  Po€t«&,  doit  être  bbrervée  jpar  les  jpeintres  ijlr^anil 
fuht  tiH  moYeij  (  il  faut  obferver  les  fnœurs.  ) 

Il  eft  permis  de  fe  tromper ,  &  même  de  prendfe 
^telques  licences  fur  certains  détâiU  du  cofhime.  Ce 
feroit  uî^e  fêvèrîté  pédantefi{ue  dé  faire  à  un  artifte  Je 
durs  reproches  ^  ^trce  qnc ,  dans  uti  tableau  repréfen- 
taht  quelque  fu}ct  <de  l'kntiquîté  ,  il  auroît  peint  une 
forme  d'habit,  ^e  cafque,  de  quelqu'uftenfite  dont 
on  ne  trouveroit  pai  le  modèle  fur  les  bas-reliefs  on 
lea  médailles  :  mais  le  peintre  &  le  ftatuaire  doivent 
Tômt  IIL  Bb 
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«onnoltre  les  maurs  &  les  uCiges  du  temps  ^  du  ^syt 
'^ù  s^eft  pafiee  l'aâioA  qu'ils  reprélencenu  Une  femml 
"de  l'Ionic  aura  des  grâces  voluptueules  ;  «ne  femne 
tle  Sparte ,  Taudace  d'un  courage  Wrih  II  faut  qu'oa 
TeconaoUTe  qu'elle  feroit  capable  de  dire  â  fon  fils 
fartant  pour  le  combat  i-r^viens  avtc  ce  houMer ,  ou-fta^ 
-ne  touclUr  «*  parce  que  c'étoit  une  infamie  de  perdre 
«ette  «rme  >  &  parce  -que  -c'étoic  4ar  leur  bouclier 
^u'on  fapportoit  les  morts» 

Les  hommes  même  médiocrement  infimitt  faTeut 
1  peu  f  rès  dans  quels  temps ,  &  ches  quels  peuples 
ont  brillé  les  ricbeffes^  le  fafte ,  les  arts  de  luxe.  Le 
peintre  ne  peut  donc  les  tromper  ,  &  ne  fait  que 
dévoiler  Ton  ignorance^  quand  il  fuppoiè  le  luxe  &  la 
richeilb  dans  unfiécle  ou  cket  un  peuple  pauvre.  Ceft 
«ne  faute  fourent  dVuuat  moins  pardonnable  qu'elle 
eft  commife  volontairemem  :  les  peintres  croyeat  en- 
richir leurs  tableaux  «n  y  prodiguant  l'or,  la  (bie^ 
les  ornemens  d'un  luxe  recherché  ,  «omme  fi  la  rr- 
chelTe  de  l'art  étoit  la  même  que  celle  des  nations 
corrompues.  Ils  refiemblent  i  ce  peintre  contemporain 
d'Apelles,  qui  faifoit  Hélène  riche,  ne  pouvant  la 
faire  belle.  Ils  couvriront  d'or  un  général  kcédémo- 
nien ,  dans  les  temps  où  les  métaux  précieux  étoient 
exilés  de  Lacédémone.  I4s  donneront  une  épée  d*or, 
4iacarque  d'or  à  Jafcmi  1  Théfée,  tandis  que  mcme 
les  rois  qui  aflîftercnt  au  ûége  de  Troye  a'avoient  que 
^e%  épées  -enrichies  de  doux  d'argent,  &  qu'une  queue 
de  cheval  faifoit  l'ornement  de  leur  «afque  :  ils  dé^ 
ccireront  de  colonnes  corinthiennes  la  mailbn  du  fou- 
verain  de  la  pauvre  Itaque ,  quoique  Calltmaque., 
■ny<;ateur  du  cUaptceau  corinthien,  n'ait  fleuri  que 
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^ns  la  fôlxante  Se  quatrième  olyâipîa'dc  eAvïron  515 
-ans  avant  notre  ère.  Ils  feront  entrer  la  Cote  tdahi 
les  habite  des  audères  patriciens  de  l'ancienne  Ronie:^ 
tandis  qae  les  Ronains,  long-temps  pauvres,  te, 
purent  connoftre  la  foie  qu'après  avoir  fait  des  con- 
quêtes dans  l'Oient.  Les  \naufj  font  la  grands  paitîé 
du  coftume  \  celle  que  )amais  il  n'eft  permis  de  «é«. 
gHger. 

'  G^eft  encore  aux  iR«iir^  que  fb.  rapporte  l'expreffion^ 
parce  qu'il  eft  elTentiellemem  dans  les  mœurs ,  qu« 
les  traits  8c  les  mouvemens  des  hommes ,  s'accordent 
avec  les  adionc  dont  ils  fdnt  occupés ,  avec  les  affec- 
tions qu'ils  éprouvent.  Il  eft  égs^lelhent  dans  les  nueorx, 
que  l'habit  ^  le  maintien  répondent  à  l'âge  y  au  fexe  y 
a  la  dignité  ^aux  fon^lions  des  personnes,  &  quelquefois 
même  aux  circonftafices  où  elles  fe  trouvetit. 

SI  l'artifte  doit  obiêrver  Jes  mœurs  y  il  ne  doit  pas 
moins  re(peâer  les  bormes-mcLurs*  Manquer  au  premier 
précepte ,  c'eft  ne  monrreir  que  de  la  négligence  on 
de  l'ignofance;  enfreindre  le  fécond,  c'eft  manifellar 
un  cœur  corrompu  ,  une  âme  inférieure  à  la  dignité  de 
lart.  On  répondra  que  Cependant  des  artîftes  refpcûés ^ 
Michel- Ange,  Jules-Romain ,  ont  fouillé leurj^ipinceaux 
peur  ^t%  peintures  obcènes  y  &  nous  ferons  obligés 
d*efi  faire  le  trifte  aveu  :  mais  la  fagefle  picrorefque 
de  Raphaël  ,  du  Pouflin  ,  de  Rubens  eft  toujours 
réftée  (ans  reproche.  Dallleurs  ^  11  ne  faut  pas  con« 
£ondre  l'égarement  paflager  de  quelques  hommes  cé- 
lèbres, avec  le  choix  de  quelques  artif»c$  avilis,  qui 
femblent  avoir  eu  pour  objet  principal  de  leur  art^  le 
defleia  de  corrompre  Irs  mœurs  ou  d'^n  confacrer  là 
«DrruptioQ,  On  ne  peut  heureufement  fare  aujourd'hui 
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ce  reproche  qu'à  quelques  ouvriers  izns  un  des  [^m 
fubaltefnes  de  la  peinture  ^  qui  tronvenc  d'autres  cm^ 
Vriers  en  gravure  tonîours  prêts  à  multiplier  leurs  me* 
|irirablcs  produftions.  (  Article  de  M*  LsrstQtrs.) 

MOL  &  MOLLESSE.  Un  tahUm  mo/,  m 
éijfifi  mol^  une  ioucke  moiU  ibat  des  cxpreflioiis  paf 
lefqu elles  on  défaprouve» 

Ld  mollejfe  des  chairs  \  une  eertdine  moUe/e  ions 
te  pinceau ,  ions  les  contours  (ont  des  expreffious  ptt 
'lefqu elles  on  loue. 

Comment  rendre  raifbn  de  ces  différens  ftns  ?  c# 
qu'on  peut  remarquer,  c'eft  que  mol  qui  défigne  utt 
dé&ut  s'applique  \  des  objets  généraux ,  8c  moUeJi  à 
des  objets  particuliers  :  un  tableau  moly  c'eft  i  dire, 
dont  Tcxécution  eft  moUè ,  Aippofe  dans  celai  qui  l'a 
fait,  un  génie  nonchalant,  un  talent  priré  de  iretort 
&  de  vigueur.  Il  en  eft  de  même  d'un  deffin.  Quant 
k  la  touche ,  comme  elle  eft  le  figne  de  l'expreflioa  , 
de  l'énergie  &:  de  l'efprît ,  la  mùUeffi  ne  doit  &  ne  pf  se 
lui  convenir. 

Venons  \  l'idée  de  la  molleffe  appliquée  i  des  objeci 
particuliers  de  la  peinture. 

La  mollejfe  des  ehaits ,  exprime  une  qualité  parti- 
culière, une  d^uce  flexibilité  qui  caraâérife  la  chaif 
des  en£ans  &  des  femmes. 

Une  certaine  moUtffe  dans  le  pinceau  revient  au  moUe 
atque  facetum  qu'Horace  confidère  comme  une  perfec- 
tion, &  dans  ce  point,  la  manière  de  peindre  a  quel* 
que  reffcmblance  avec  la  manière  d'écrire. 

Enfin  la  molîtje  des  contours  fb  rapporte  \  cet  en. 
doyant  que  l'on  foubaite  dans  le  trait  des  figures  dee 
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îeuaet  hommes  &  ^.jeuiMs  fillct*  ^«e  certaine  fou* 
^câe  dans  le  crayon.,  daiis  la.^t;^i^n,  dans  ie.0ii|ce;m, 
produit  eueStt  ces  courbes,  f^^^douç^. qui  ont  Usio/^ 
Jegk  des  fktf  d  une  met  qqi  ;çeHe  d^étre.  agitée., 

tet  ^mrs  des  kangnei  qui.fexnblent  offrir  j4^^finr 
..gttlacifiét  te  quelquefois  des  contradiâioM  &  qu^om^ 
croit  des  effets  du  caprice  des  hommes  ^  font  Souvent  ^ 
quand  on  le  donne  la  peine  de  les  bien  obfervcr,  dcsi 
eCiu  jufles  d^lflr  inftia^  qui  y  pour  ainfi  dire ,  rai-^ 
Ibnne  iàasque  nous  nouseii  appercevioiM.  Noubvou-. 
loue  quelquefois  lès  corriger ,  ou  nons  les  Condamnons  ^ 
ft  nonafivfcns  comme  les  mauvais  maîtres  à  danl^r  qui  ^ 
éti  pvécendnnc  donner  de  la  perfeftioa  aux  moiivemena 
fumireb ,  leur  donnent  de  la  soldeur  y  ttodln  quet^ 
rinftinâ,  en  fe  prêtant  à  la  pondération  &  aux  loix 
de  l^^iiilibre  y  lea  rendoit  feuplea  &  agrfel^Il^»''-  par 
eerte  mé&Jfi  qui  aVft  point  un  défaut. 

*  Artiftes ,  fi  vou^  peigdet  des  enfans ,  de  jeunes  (ém.^ 
mes ,  des  Amours,  des  Génies^  des  Nymphes,  oblerveft 
eetce  moiieffk-  qui  canâérifè^,  par  le  trait  Se  par  le 
^nceâu ,4e  tiflu  fin  ie  leilr  peau,  la  ibupleife de  leurs. 
snouTemcni ,  >  enftn  cette  fl^ibilité  des  mlifclei  &  ftè% 
erticntmions  ^  perfeftios  de  te^r  foiblefle.     ^' 

Maiaen  ItlAnt  aller  avec  une  foete  d'abandon  votri^ 
fincean  tt  votcre  touche  ponr  mieux  rendre  ces  carac-». 
lères,  ne  Veu»  e»  faites  pe»  tellement  une  habitude^ 
que  voua  ne  puiffiea  la  vaincre  quand'  U  vous  faudra^ 
pdndre  Hercule ,  M%rs  &  dea  figures  vîgiMireufes , 
qui  deméfdenr  que  Votre  ej[^rit  ft  votf e  main  pascici-*. 
penc  de  iVnergie  qu»  tous  devea  leur  dtener. 

Ce  n*é(l  pas  de  la  dureté  &  de  la  fêcherefib  qo^oia 
appelle /orc<  en  pçiiXcute,;  ce  o'eft  pa»  de  l*Vndéciflwfc 


&  en  quelque  forte  A'Kricrtîe  f{ii'bn'^pjp'enr^mo& 
leff^.  rfturois  peine  i~décMer  quelle  eft  la  plu»  grande^ 
4e  CCS  deux  itfiperfédiohs;  fliais  la  fëcherefli&  la  da^ 
teté  même'font' ées  àéfzéti j , dont  il  eft  pofible  quVm 
ib 'corkge,  randis,  qiie-'la  méUtffk ^  qtit  coadutt^  à 
H^avbir-tuoUfi' caniâère,  eft  peut-être  faat  refeurea» 
ÇAnicU  it  M.  Watzîet*) 

m  9  • 

MO  NQCHRQME*. Quoique  ce  mot  foU  ia^ 
Ctonnu  dans,  le^  acteliers.  4^  peintres ).  &  9U*H.  ne  fibifr 
employé  que  par  U»  favaos,  il  doit  cepea^ant  («poTer 
place- dans  le  didioniraîre  d/es  insé  II  eft  Mnpole  de 
4eu3(  mpts  grec^  j  mon^Xj  {^1  &  chroma  ^  toulear.  IL 
dédgne  d^nc  une  peîiftuc^  d^ne  feule  co^kur,  cellt 
qp^elle  fut  d^na  Vorigine  de  l'arc. 
.  ^^peintuee  égrati^ce  dont  l^olidore  décomit  1er 
édifices  de  Rome,  les  camaïeux ^  lea  grifkîHea,  lea 
cMQns.  arréiés  quant  \  la, partie  do  claie-obfcur,  le» 
eftampe^  en6n ,  font  d^^^eiiKuses  monochrptnes*  , 

Comme  la.  peintuae  monochrome  renonce  ni  charme 
dq^  çoujatM-s  ^  elle  eft  obligée  de  racheter  ce  dâàor 
pae  toutes  l^t  autres  beautés  de  l'art,  fyrcout  pa» 
celles  des  formes  &  de  l'expreflioQ«  Son.  aaflérité^ 
que  Ton  peut  compfireri  celle  de  lafculpiure,  iemble 
]4ii  interdire  tous  les  tf^rémc^%  fpbakemeaqiMB  la  pein« 
turc  relèvepar  le  preftige  du  colnria,  &lui  ftire.nn 
devoir  de  tout  ce  que.l*art  a.  de  grand ^.- de  noble ^. 
d'impofant.  En^reaonç^^  à  l'^fpérance  de  cbamer  lea 
yeux  par  la.  magie  des  tefntes ,  elle  contraAe  robli«« 
garion  de  parler  à  l'ame  &  de  fatisfaice  l'efprit.  Ceft 
e»pf)«qtie  Polîdcre.,  «élèbre  difciple  de  Raphaâ,  re-i- 
9q]\9%nt  à;  fournir  Ton  art  par  la  variété  des  couleurs^» 
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méutt  cependant  dé  tenir  un  rang  itluftre  entre  les 
plus  grands  peintres*  Mais  quand  on  ne  traita  que- 
petitement  de  petits  fùjets  àkns  Ibs  tableaux  qu*6ft. 
nomme  camaïeux ,  ce  genre  très-fubalterne  fut  à  peina- 
compte  entre  les  différentes  manières  de  peindre  ;  c'eft 
ainfi  qu'on  dédaigne  de  compter  entre  les  produâions. 
de  la  fhituaîre ,  ces  terres  -  cuites  que  font  des  arti* 
fans  en  ftulpture  pour  la  décoration  â^s  jardins.  Eh 
général',  quand ,  dans  les  arts ,  onfe  difpenfe  de  vain-- 
cre  certaines  diflfeultés  y  oit  fe  (bumet  dès  lors  i'  la  loi  . 
de  commander  à  l'eftime  des  hommes  par  des  beauték 
qui  l'emportent  fus  celles  que  promettent  ces  difficult^i 
Taiacues.  (L.\ 

M  O l^OTON  E  (  adj.  ).  Ce  mot  a ,  dans  la  îangu» 
de  rait,  le  même  fens  &  le  même  emploi  que  dans  I^ 
langue  ordihaire  ,  &  fignifi'e  qui  r?a  qi^unfad  ton  ^ 
nais  les  artiftes  difènt  encore  plus  volontiers,  eii 
parlant  d^un  tableau ,  qu'il  eft*  égal  de  ton ,  de  cou-^ 
leur,  qii^l  eftfâdë,  qu'il  eft  gris,  qu'il' faît  le  ca-^ 
mafeu  &c.  On  exprime  aufli  la  monotonie  en  défignant 
la  couleur  qui  domine  dStns  un  tableau,  &  l'on  dib 
qu'il  donne  dans  le  roux,  dans  le  jaune,  dans  1^ 
vfolitre,  dans  le  noir,  dans  la  farine,  &c. 

La  monotonie  eft  un  grand  défaut ,  fans  doute.  Le- 
trop  grand  éclat  dès  couhmrs ,  l'èxceflive  variété  des 
reintes ,  le  hilfant  exagéré  de  certaines  parties ,  eik 
eft  un  autre ,  fûrtont  &ns  le  genre  de  l'hiftoîre  qui 
doit  laiiTer  du  repos  au  feas  de  la  vue  ,  pour  que  l'éfpri^ 
ftst  le  loifir  de  fe  fixer  aux  grandes  paveies  de.  l'art  ^ 
«elles  qui  parlent  à  lime. 

On  dit  quelq^uefois    ^tt  petit  tableau   que  c'^: 
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une  perle,  te  c'eft  un  éloge  :  «ait  çea'eaferok  fm^ 
na  pour  la  repréfenutloa  cPim  lajec  ftzre  8c  majeC- 
tueux  j  parce  qu'elle  dote  pfaitôc  en  impofiçr  qu^louis^ 
coounander  rattencion  8c  le  relpeâ  ijue  charmée  ici 
yeux.  (  L.  ) 

MORBIDESSE.  (  CibiL fen.  )  Ce  ver  rieai 
de  l'italien  morHie^a ,  8c  noi  artifles  iVint  adopté. 
Les  Italien!  appellent  morUdo  ce  qui  eu  délicat ,  (èa* 
pie  3^  doux  au  toucher.  Oa  appelle  m^rbidiifi  dana  ka 
arts,  ce  qui  femble  ^  dans  l'inûtation  de  la  nature, 
nroir  cette  déllcaiefley  cène  mollefle  aimable  qu'ofie 
la  nature  elle-mSme.  La  morUdefft  fe  txouTe  ûirtoac 
dmns  le  fentimenc  des  chairs  y  lorfqu'elles  ont  i  l'otil , 
dans  un  tableau  ,  toute  la  foaipleflEf  »  tcNite  la  dooceut 
qu'elka  aucoîent  au  toucher  daoe  un  beau  modèle 
vîratic.  Le  Correge  a  donné  le  premier  des  exemples 
d'une  mûrhidcffc  qius  Tes  ûicceCeuo  ont  difficilement 
imiice.  £lle  contribue  beaucoup  à  l'agrément,  à  la 
grâce,»  à  la  vérité  des  figures  de  femn^s  &  d'enfant. 
Le  défaut  contraire  a^u  mérite  de  HmoriiJiJIèy  c'eft 
pelui  4e  ces  peîncres  léchés  qui  donnent  à  tous  Ica 
objets  une  Qirface  lifle  &  luifantr.  Ils  ne  pe^frnt  pea 
que  cet  éclat  ne  peut  être  prodnic  que  par  des  corps 
durs  &  polis  fur  lefquels  les  oiyo^t  rejailliflen;.  Le 
Fttget  8c  d'autres  habiles  fculpteun  on<  prouvé,  que^^ 
ibus  une  main  favance  ,  les  matières  les  phis  dures, 
teUes  que  le  nu«;bre ,  ae  fe  refn&nLp^  à  la  mQrlùdipm 

MO  S  A  I  Q  tJ  £.  (  fabft.  fem.  )  Soste  de  peinture 

\d\  op^e    avec  des  pierres  colorées^  n^relies  ou. 
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%n)flâ«llet.  Im  tableau  a  loute  l'épaîiiNU  ^\»ii  ju^ 
i  prpfm  de  donner  à  la  longueur  des  pierfet  que  l*om 
tmploye ,  8c  dans  coûte  oecte  épeUreur,  U  eft  pvinîte* 
ment  le  mCae ,  an  lieu  que  lee  tableaux  faiu  par  lee 
nutret  maniirei  de  peindre  «  n'ont  qu'une  furfaçe ,  te 
fbox  détniitt  dès  que  cette  furfiue  eft  i^térée.  Toute 
la  partie  (îipérieure  d'une  m^fàffuc  po«it  4cfe  éraillée, 
gitée ,  méconnoiflabte  :  pour  faire  revenir  le  tableau 
mOHiGéj  il  foffic  de  loi  rendre  le  poli;  A:  cette  opérai 
aion  y  que  dct  iiccidena  rar^  peuvent  feuU  rendeo 
fliécedâire  ,  peut  fe  recommencer  tant  que  Touvrage 
fonftrre  encore  quelque^refte  d'épaifleur.  On  pourroic 
donc  appeller  cette  peinture  éternelle  sMl  y  avoie 
quelque  che(V  d'étemel  de  la  terve.  On  en  donnera 
Ifa  procédés  dana  le  diftiennaire  de  pratique* 

On  feai  Tavantage  qu^aucoienr  lea  hoaunts  pour 
«xercer  leur  pecfeékiblliai  d«M  toute  fim  étendue ,  fi 
les  arts  qu'ils  inyfnfent''A:  qu'ils  approchent  de  In 
perfeâion,  pouveient  être  ea^rcés  par  des  moyena 
-  durables.  La  per£eâton  eft  le  fruit  du  temps  :  elle  Cp 
jfoflipofe  de  llnt^ligence  f  des  découvertes ,  des  fuccèa 
dee  générations  qui  fe  feccèdent.  Si  cette  fuccefllon 
eft  interro9ipue ,  fi  une  génération  petd  le  Ibuvenlr  des 
découvertes  &  de  i'indufirie  des  f^taéntions  qui  l'ona 
précédée,  cette  indHftrie,  ces  découvertes  font  comme 
fi  ellea.  n'avoîenc  jamais  enifi^  j  te  pour  revivre ,  il 
iittc  qu^elles  (aient  inventées  de  nouveau  i  il  faut  re* 
pafler  par  ton»  lea  mftmes  dégtéa  de  première  makldrefle^ 
d^  pveoMera  Otenoeniena  >  de  perfeaionnemens  lentt 
9c  liiccedifi  ^  avant  de  les  rétablir  au  mime  état  o^ 
elles  avoieitt  été  dans  des  temps  qui  n'ont  laifle  aucune 
ic^f.  H  les  him^x  ouvrages  d^  la  peinture ,  de  1^ 
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14ou«  touchons  it  cet  momem  deplonbtei  :  îes  hettoL 
tableaux  <ie  l'Italie  s'alcèrexu»  U  eft  des   villes  o4 
cette  dégradation  eft  preffue  parvenue  à  (bn  comble^ 
Venile  voit  fe  dérober  fous  une  obfçurîté  profonde  les. 
chefs- d'osuvre  des  Titlens^  des  Veronefes,  des  Tin- 
forets,  des  Baflans:  Bologne  voit,  d'année  en  année  ^ 
difparoitre  le  bel  accord  des  tableaux  des  Qirraches» 
encore  un  ou  deux  ûécles  \  U  correôion,  la  fierté  ,  !« 
profondeur  de  cette  aimable  &  favante  école  ne  feront 
plus  appréciables  que  par  des  récits  toujours  vagues^ 
diea  dercripclons^  (auvent  Inexades,   àes  fouvpnirs  à 
4«ml*>efracés,  àeg  copies  imparfaites,  des  eftampes qui 
pféfentent  l'imitation  de  quelques  parties ,  fans  pouvoîc 
fiipléer  à  celles  qu'il  ne  leur  eît  point  accordé  i% 
reproduire. 

Quels  Bu>yens  pourront  donc  foutenir  les  arts  dao« 
leur^  révolutions,  ou  les  faire  prompcemçnc  renaître^ 
f^ils  venoient  à  périr,  vlâlmea  encore  une  fois  de  la 
barbarie^?  les  fciences,  les  lettres  fe  p erpétuerçiient ., 
^rce  qne  leurs  pr^uâion^  multipliées  par  l'art  de 
l'imprimerie ,  font  répandues  dans  prcfque  toutes  lea 
fiirûes  de  la  terre,  .&;  que  Ja  barbarie  ne  pourroit  lea 
frapper  toutes  à  la  foi^.  Il$ais  qui  fauveroit.  qui  repro- 
ikiiroit  la  peinture  ?  La  aiojaïfut  feule  peuc  rendre  k 
fetSLTC  le  m^me  fervice^  j^ue  les  oonopiflances  hu-- 
«lavies  doivent  à  l'imprimerie ,  &  lui  ^flucec  H  mteia^ 
jurée,  1%  même  pcrpccu^té.      .        .^     . 

Il  ne  faut  pas  fc  diilimi}  1er. cependant  que  les  plua 
ptrf^kesrpelAtures  .modernes  ^n  vioJiUque  ne  font  quo- 
des  (i^pie^.  Mais  les;.  de(l4f)s.&  Jes  eftampes  paf  lef- 
«Ifielsr.ojn.Ce  propofe  de  makifller  &  de  çonferver  bea. 
%Mi>^4'<^v(e  de  l'açc  «^  (bot.  ^^'  tffj^  de>s  c.o£Ûer), 
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%Y%c1a  àifferenoê  qae  celles  de  la  mofdlque  offrent  I6 
fiftéme  du  colorie  ,  jokic  au  fiftôme  de  la  compo» 
fitîon  que  cotifervent  les.  efiampes ,  &:  au  caraâèrt 
générai  An  deiTm  qu'elles  ne  cohfertenc  pas  aulli 
relfgieufement. 

-  Dailleurs  fi  l^on  Mvifageoit  uhe  fois  la  mofaî^ui 
finis  cet  utile  point  de  vue^  lesartîftes  jaloux  de  leuf 
^utation  dirigeroient  ^ux^mêmes  avec  foin  les  partias 
he%  plus  êifeBtie!les  des  ouvirages  qu^on  fait  en  c» 
^enre  (Faprès  leurs  tableaux;  peut^ètte  feroient-ils 
encore  plus,  A:  y  mettroient-ils  eux-mêmes  la  main^ 
fur-tout  pour  akurer  la  judefTe  du  ttait  &  de  l'ex* 
preffion.  Ceft  ainli  qu'ils  n#  dédaignent  pas  de  cor*» 
Viger  les  copies  deflinées  ou  peintes  que  l'on  fait  d'à* 
^rès  eux  9  de  conduire  les  graveurs  qui  travaillefic 
«Faprès  leurs  tableaux ,  &  de  faire  fur  les  épreuves  que- 
ces  artiftes  font  tirer  de  leurs  planches  ébauchées^ 
des  retouches  qui  les  guident  dans  la  fuite  de  leurs 
travaux. 

D'habiles  peintres  vivans  pourroient  Rendre  ce  bon 
office  à  la  tténioire  des  grands  mattres  qui  ne  (ont 
l^ns,  &  dont  les  tableaux  déjà  dégradés  mehaceiit' 
d^nne  prochaine  &  entière  ruine»  Il  eft^  temps 
d^apporter  Co  remède  y  déjà  tardif,  à  Tentière  deftruc* 
tioa  de  taht  de  chefs-d'oenvre.  Mais  le  xèle  de  quel* 
ques  particuliers  feroit  impuiflant  à  l'adminiftret  ; 
il  faut  l'attendre  de  quelque  prince  ami  des  arts^  on 
de  quelcpie  tniniftre  curieux  d'étemifer  la  gloire  qu'ils 
procurent  aux  nations  qui  les  ont  vu  fleurir  dans  \eut 
tein.  Ce  projet  dtoit  digne  de  Colbert,  6c  l'on  peut 
croire  qu'il  l'aurait  adopté  s'il  en  avoit  connu  l'im-^ 
porcance. 


'  Le  cabinet  do  rot  de  France  renfetmt  des  cliefW 
d'oeuvre  nombreux  des  plus  grands  maîtres  de  llcalie  ï 
les  palais,  les  temples  conferrenc  les  plut  beaux  ta«^ 
fcleaux  des  plus  célèbres  maîtres  français  \  tant  de 
tréfors  font-ils  condamnés  à  pérîj;  bîentAt ,  lorfqu'os 
pofTéde  le  teoyen  àt  lenr  procurer  une  durée  inalu« 
table/  &  de  faire  connoltre  leurs  taleos  &  leur  génie 
A  la  poflérité  la  plus  reculée  ? 

Il  faudroit  qu'une  fiibrlque,  on  pent-être  mêms 
ttne  académie  fdc  conlâcrée  à  cet  objets  Pourquoi  tant 
de  jeunes  gens  qu'eux-mêmes ,  ou  leurs  perens,  defii^^ 
nent  i  la  peinture,  mais^ue  la  nature  plus  putfiànttf 
deftine  i  n'y  aroir  jamais  que  des  fuccès  médiocres , 
ne  le  confacrerolent-ils  pas  ii  immottalifer  les  chefs-^ 
df oeuvre  des  grands  maîtres  quand  ils  aaroient  enfin 
reconnu  qu'eux-mêmes  ne  (ont  pas  nés  pour  en  pro** 
duîre  !  pourquoi  ne  cbercheroient-ils  pas  i  immorta» 
lifer.  leurs  noms  en  les  plaçant  à  c6té  des  aniftcs 
immortels.  Pourquoi  dédaîgnerolent-ils  la  gloire  d'ap*- 
prendre  à  la  poftérité  que  leurs  calons  lui  ont  con- 
Icrvé  les  taFens  des  Raphaëls,  des  Titiens^  des  Pou  A 
fins,  des  le  Sueurs^  on  voit  tous  les  jours  des  élèvea 
qui  s'étoient  deftinés  d'abord  a  là  peinture,  fe  con« 
fiicrer  en  fuite  à  répandre  par  la  gravure  la  gloire  des 
grands  maîtres-,  pourquoi  n'en  verroit-on  pas  (ecoi»». 
làcrer  de  même  à  la  mofaïqut  T 

Nous  avons  des  manufaâures  dont  l'objet  efl  de  rc« 
produire  en  tapifleries  les  travaux  des  habiles  peintres  t 
mais  les  couleurs  des  tapilTeries  s'altèrent  prompte-» 
ment  ^  les  tapifleries  elles-mêmes  feront  peut-être  Aé^ 
truites  par  les  vers ,  avant  que  le  temps  ait  anéanti  lea 
tableaux  qui  leur  ont  fervl  de  modèles:  onconfacro 
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«de  gi^ades'  ibimnes  i  des  réproduâkms  fi  fragilet  ;  & 
Von  refuferojc  des  dépenfes  à  peu  près  femblables  à  des 
népixiduâions  qui  doivent  émouiTcr  la  faulx  du  temps  ! 
Voyez  i  Rome  des  tableaux  du  Domwiquiii ,  du  Cira 
Feriy  &C.,  décolorés,  noircis  ,  méconnoiâkbles  même 
four  les  maîtres  qui  les  ont  £aits  :  &  voyez  briller  du 
plus  bel  éclat ,  dans  la  baûlique  de  Saint-Pierre,  lea 
imitation^  en  mofiuque  de  ces  mêmes  tableaux  ;  recon- 
aoilTez  toute  l'importance  de  cet  art  confervateur,  Se 
confiez-Uii  le  ibui  d'alTurer  pour  toujours  k  la  cacrio 
le  luftre  qu'elle  a  reçu  de  la  culture  des  arts.  (  Article 

-de   M.    J^âTELET,) 

Kecmemcues  hiftori^ues  fur  ia  ptiruurt  i^pptllét 

MOSAÏQVS. 

Pline  dit  que  les  pavés  peints  &  travaillés  avee 
art  ^vx  venus  des  Grecs  :  qu'entr^autres  celui  de 
Fcrgame,  qui  étoît  un  bâtiment  appelle  afarotos^ 
travaillé  par  Sofus  ,  étoît  le  plus  curieux.  Ce  mot 
Scfarotos  veut  dire  qui  n'a  pas  été  balayé,  &  oa 
iui  donnoit  ce  nom^  parce  qu'on  voyoit  fi  indufitieu*- 
fement  repréfentées  fur  ce  pavé  les  miettes  &  les  falerét 
qui  tombent  de  la  table ,  qu'il  fembloit  que  ces  objets 
fuiTent  réels ,  &  que  les  valets  n'avoient  pas  eu  le  foià 
de  bien  «balayer  les  chambres.  Ce  pavé  étoit  fait  de 
petits  coquillages,  peints  <le  diverfes  couleurs.  L'on 
Y  admiroit  une  colombe  qui  buvolt,  dont  la  tête 
portoit  ombre  fur  l'eau. 

Enfuite  parurent  les  mcfuques  que  les  Grecs  nom* 
Jiioient  lithoftfùta.  Elles  commencèrent  à  Rome  fous 

Sylla  qui  en  fit  faire  un  payé  à  Prénefte,  dans  le  tem- 

-  •     « 
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^le  èe  II  forcane,  enTÎron  170  ans  ayant  nbtrè  ère.  té 
tàat  tiihoflroton^  fignîfie  feulement ,  dans  la  force  da 
grec ,  an  pavé  de  pierres  :  mais  on  emeadok  par  11  ^ 
ces  par^  faits  de  petites  pierres  jointes  &  coanae  en* 
chaflees  dans  le  ciment ,  reprëfi^tant  diSërcntea  figntts 
par  la  variété  de  lenrs  couleuH  fc  par  lenr  nrraage* 
ftieiit.  Quelque  temps  après  on  ne  1^  contema  pas  d^èii 
faire  poul*  des  cours  fc  pour  des  falles  ImAs,  ittaîs 
on  s*en  fetrit  dans  les  chambres  »  te  comam  ifil  eâc 
été  ilul  fêant  de  fbulet  aux  pieds  des  oarra^  fi  di» 
Kcats ,  •■  en  lambriflk  les  mnfàilles  des  palais  S:  des 
temples.    II  femble  même  que  Pline  TBoille  dire^ 
qi^oo  na  s^en  ferroit  pins  pour  les  par^.  Fulfit  iànit 
fcv  AmM  pavimtma  In  etmeras  tmnfiêre  é  virm. 

Neantmoîhs  le  grand  nombre  qu'en  en  troure  auit" 
pavés  faits  dans  les  fiécles  poftcrieun,  me  peffuadtf 
9fiit*îh  tftn  ont  pu  ablolument  été  bannis ,  mais  que 
cette  forte  de  peinture  fut  employée  pins  ordinaire* 
ment  à  d'autres  ornemens  ;  cdtnme  entr'autres  aux  bd*^ 
timens  appelles  mu/ea ,  cpii  repréfentolent  des  grottes 
naturelles.  On  donnoit  k  cen  Ibrtes  de  pavéi  Ifcttiom 
de  mufed ,  mufia ,  te  mufivd ,  parce  qu'on  attribitoit 
aux  mufes  les  ouvrages  ingénieux ,  &  qu'oft  y  repré^ 
llentoit  les  mufes  8c  les  fciences.  Nous  avons  mêmtt 
I  Lyen.réglife  ancienne  de  iaint^Irenée  qui  étoit  toute 
pavée  d'une  môfaïqttty  où  l^on  voit  encore  dépeintes^ 
la  rhétorique,  la  logique,  &  la  prudence. 

Il  fe  peut  que  les  édifices  publics  deftlaéi  pout 
les  affemblées  des  gens  de  lertfes ,  appelles  tmifiâ  ^ 
filTent  embellis  de  ces  ouvrages,  di:  il  7  âvoit  de  ces 
mufccs  en  plufieurs  endroits.  11  y  avôit  dans  Athenea 
une  colline  célèbre  de  ce  nom  ,  où  fut  enterré  le 

poète 
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^oSte  Mufêe  y  8c  i  Tronene ,  dans  la  Péloponcfe  y  un 
temple  dédié  aux  mufes  appelle  pour  cela  murce  :  il 
étott  deftîné  aux  gens  de  lettres  ;  &  Pitteus  y  avoîi 
enfeigné  la  rhétorique.  Il  avoît  çompoie  fur  cet  arc 
un  livre  que  Paufanias  dît  avoir  lu. 

Le  terme  de  mofaique  eft  venu  du  mot  latin  tnujivum ,' 
&  y  fuivant  cette  ccymolog'.e ,  il  fau droit  prononcer 
Mwfaïqu€\  c'eft  à  tort  que  quelques  uns  Tont  fait  dé- 
river de  Moïfe  ou  des  Juifs.  Saumaife,  dans  Tes 
commentaires  fur  les  fix  auteurs  de  Phi  (Voire  d^Au- 
gufte ,  ne  veut  pas  que  le  mot  mofaique  Coït  pour 
les  paves,  mais  feulement  pour  les  voûtes,  les  lam- 
bris &  les  culs  de  lampes  qu'on  nommoit  abjides  Se 
qui  «n  étoient  très  -  fou  vent  ornés  ;  quoiqu'il  avoue 
qu'il' fe  fit  aufli  des  paves  de  mofaique^  c'eft-i-dire 
de  petites  pierres  dont  on  repréfentoit  difFcrentes  figu- 
res. Il  fait  voir  que  les  latins  l'appeloienc  tejpellata 
opéra  &  les  Grecs  pfephologita  &  chondrobolia  du 
anoc  chondros  qui  fignifîe  une  petite  pierre.  Toutefois 
comme  l'ufàge  nous  autorife  â  donner  le  nom  de 
mofaique  aux  pavés ,  aufli  bien  qu'aux  lambris  des 
oyvrages  en  mofaique ,  nous  nous  en  fervirons  fans'' 
fcrupule. 

Perrault ,  dans  fon  doAe  commentaire  fur  Vitruve^* 
diftingue  très -bien  les  pavés  de  pièces  rapportées  que 
Vîtnive  zf pelle  pavimenta  feéîiUa  d'avec  la  mofaique; 
car  il  eft  certain,  dit- il,  que  les  pièces  dont  la  mo^ 
fa'ique  étoit  faite  ,  dévoient  être  cubiques ,  ou  appro- 
chantes de  la  figure  cubique,  afin  qu'elles  fe  joi- 
gnifient  parfaitement  l'une  contre  l'autre,  comme  leg 
points  de  la  tapiiFerie  à  l'aiguille ,  &  qu'elles  puiTenc 
Tome  m.  Ce  ' 
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imî-er  toutes  les  figures  &  les  nuances  ^ela  peinture  ^ 
chaque  petite  pierre  n'ayant  qu*une  couleur. 

Mais  cela  ne  convient   pas  i  l'ouvrage   de  pièces 
rapportées,    pour    lequel  on  choîfit   des   pierres   qui 
aient  naturellement  les  nuances  &  les  couleurs  dont 
on  a  befoin,  enforte  qu'une  même  pierre  a  tout  en- 
femble  &  l'ombre   &  le  jour ,  ce  qui   Fait  qu'on  les 
taille  de  différentes  figures  fuivant  le  deflia  qu'on  reut 
exécuter  ;  c'cfl  en  cela  que  confifte  l'efTence  du  pa' 
rinuntumJtlUU.  Ceft  de  cette  manière  qu'eft  fait  nu 
très-beau  pavé  de  pièces  rapportées  de  marbre  dans  le 
dame  de  Sienne  ;  &  c'eft  de  la  même   façon  qu'on 
fait  préfentement à  Paris,  aux  Cobelins,  des  tables  de 
pièces  rapportées  de  marbre ,  de  lapis  lazzuli  ,  de  jafpe 
&  de  plufieurs  autres  pierres  précieufes. 

Suétone,  dans  la  vie  de  Jules-Céfar,  parle  de  ces 
deux  fortes  de  pavés,  que  Jules-Céfar  ikifoit  porter 
avec  lui  à  l'armée  ,  pour  les  faire  promptement  accom- 
moder dans  fa  tente.  In  expedUionihus  lej/illaia  & 
ftHilia  circumtuUjp.  Sur  quoi  on  peut  confulter  le 
commentaire  de  Cafaubon,  qui  fait  plufieurs  remar- 
ques curieufes  fur  ces  pavés ,  &  fur  leurs  noms  grecs 
&  latins.  Il  en  fait  une  enti'autres  fur  le  mot  lithof' 
ih>ton ,  qui  eft  le  lieu  ou  fut  mené  Jefus-Chrifl  pour 
être  )ugé  par  Pilate.  Ce  mot  (ignifiolt  un  pavé  de 
pierres  taillées  ou  rapportées ,  tel  qu'étoit  la  falle  du 
tribunal  que  les  Juifs  appelloient  en  leur  langue  ga^-- 

On  trouve  de  ces  pavés  de  marquetterie  prefque 
«dans  toutes  les  villes  anciennes,  &  particulièremenc 
dans  celles  qui  ont  été  des  colonies  romaines.  Mais 
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bfi  prend  rarement  le  foin  de  les  conferver  dans  leur 
entier. 

En  1677  dans  Avanches  qui  eft  une  des  plus  ancien^ 
nés  villes  des  Suifles,  on  en  trouva  un,  o«i  i]  y  avoîc 
plufieurs  figures  d'oilcaux  &  des  compartimens  y  ayec 
ces  lettres  écrires  dans  le  milieu  : 

POMPEIAKO    ET   AVlTO 
COSS*    KM»    lAM. 

Ce  qui  marquoit  que  ce  lieu  ,  où  apparemment  3 
y  avoit  eu  quelque  temple  y  avoir  été  dédii  un  pre* 
mier  jour  de  janvier,  fous  le  confulat  de  Pompeiantis 
&  ^ÀTÎtus  qui  entrèrent  en  charge  l'année  de  notre 
fre  aïo  &  de  la  fondation  de  Rome,  561  félon  les 
faites  du  capitole.  Mais  ce  pavé  a  été  tout  gâté ,  & , 
(ans  le  foin  de  quelques  curieux ,  on  en  auceic  mcme 
perdu  le  fouvenir. 

Berger  y  dans  ion  hifloire  des  grands  chemins ,  dé- 
crit  un  pavi  de  mofaïque  qui  eft  dans  l'églife  du 
monaftère  de  Saint-Remi  de  Reims ^  où  fe  trouve  la 
Sainte- Ampoule... •  &c... 

Jean  Poldo  Dalbenas ,  dans  Tes  antiquités  de  Nifmes^ 
fait  mencion  d*un  pavé  demo/îzi^uequifevoyoit  de  fon 
temps  dans  l'églife  cathédrale  de  Nifmes ,  &  qui  re- 
prefentott  des  figures  d'arbres  ,  d'oilcaux  &  d'autres 
animaux ,  de  même  qu'un  autre  qu'on  avoit  transporté 
de  Saint  -  Gilles  proche  de  NiCmes  à  Fontainebleau  ; 
ce  qui  l'oblige  à  parler  alTez  au  long  de  ces  fortes  de 
paves*  Il  dit  qu'on  les  appelle  en  France  mofaïque, 
ou  mu/aîquej  fe  fervant  indifféremment  de  ces  deux 
mots  félon  l'ufage  de   fon  temps.  Il  remarque,  que 

Ce  ij 


$•0^  M  O  s 

dans  le  code  livre  X*  titre  de  txcufat.  anif.  Les 
empereurs  Theodofe  &  Vijentiiiien  dirpenfoienc  dte 
charges  publiques  les  ouvriers  de  mofaïque  ^  mufi-^ 
yarios:  queCiceron^  dans  Ton  Brunis,  parlant  du  flyle 
de  Marcus  Calidius,  dît  que  fes  expreffions  étoient 
compofées  &  rangées  comme  les  petits  quarrés  de 
l'ouvrage  vermiculé. 

Les  mofdïques  devinrent  fi  communes  à  Rome  ^  cpie 
les  Papes  en  firent  faire  dans  une  grande  partie  des 
églifes,  comme  nous  l'apprend  le  bibliothécaire  Anaf- 
tafe  :  il  dit  que  Léon  IV  en  fit  faire  dans  l'^life 
de  Saint-Pierre,  Sergius  II  dans  celle  de  Saint-Mar- 
tin  y  Grégoire  IV  dans  celle  de  Latnm  \  &  que  ces 
mofaïques  éroient  dorées  en  quelques  endroits ,  comme 
on  en  voit  encore  en  Italie  :  c'eft  ce  qui  fait  une  des 
beautés  de  l'églife  de  Saint-Marc  à  Venife. 

Spartien  ,  dans  la  vie  de  PefTennius  Niger ,  dit  que 
cet  empereur ,  n'étant  encore  que  particulier ,  étoît  fi 
particulièrement  aimé  de  Commode  qu'il  étoit  peine 
dans  les  jardins  commodiens  entre  les  amis  de  Coo^ 
mode,  dans  une  voûte  de  mofaiqtUj  portant  en  pro- 
cefllon  les  myftères  d'Iris  :  in  ponicu  curva  piBunt 
de  mujivo» 

Voici  une  infcription  que  le  cardinal  de  MedicSs 
a  fait  apporter  de  la  cAte  d'Afrique  proche  Tunis,  i 
Florence  )  &  qui  parle  d'une  mofaïque  dont  une  voûte 
étoit  embellie. 

!• AtA  nCVVlK  FERFICIT* 

BT    DEDICAVIT  BT    OB    DEOXCAT102IEV* 
^UGXLUM   CERTAMIMA    EDIDIT* 

ET  DtCVRXONXBVS  * 
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STOnJXTLAS  ET  90PUI0  «YMNASIUM  BFUIUM  DEDIT» 
ET    HOC  AMPLIUS  PRO  SUA  LIBERITATB  CAMERAAL 
SUPER  POSUIT  ET  OPERE   MUSEO  EXiORNATlT. 

•  ••CUM»»«AR£IS..»FSIICE  £T  RUFIMO 

•  .•DED«*.OB.    QUAM   DBDICAT. 
SPUU  DEC.  ET  POPULO  FRUM.  DED*. 

Cette  infcription  fait  mention  de  quelque  Bâtiment 
pour  la  dédicace  duquel  on  avoir  donné  des  combats 
de  lutteurs ,  des  préfens  aux  dtcurîons ,  &  un  feftîn 
au  peuple  :  &  à  cet  édifice  on  avoît  ajouté  une  voûte 
ornée  de  mofaïqut  fous  le  conCulat  de  Félix  & 
Rufinus; 

Il  y  a  apparence  que  ces  mofaïques  étolent  com^ 
m  unes  à  Lyon  ;  car  on  marque  que  dans  l'ëgliie 
d^Znay  tout  le  pavé  près  de  l*autel  étoit  en  mofaïque. 
Le  pape  Pafcal  IL  qui  rebâtit  cette  églife ,  y  eft  re- 
préfeilté  avec  ce  ycrs  : 

Htme  mdtm  facram  PafeaUt  Ptipa  dîcavîi» 

srec  quatre  autres  vers  fiu:  la  révérence  qu'on  doie 
avoir  en  approchant  de  Tautel.  Toute  l'égliie  de  Saint* 
Irenée  en  étoit  aufli  pavée  y  &  l'ouvrage  m£me  en  eft 
afiei  groflier  &  ne  peut  gueres  être  plus  ancien  quo. 
celui  d'Enay  ;.  c'eft-à-dire,  environ  du  dixième  liécle. 
On  en  a  trouva  encore  ailleurs  des  fragmens,  parti- 
culièrement du  côté  de  Fourvière  qui  a  été  l'endroit 
de  la  ville  le  plus  habité. 

Celle  dont  je  vais  parler  (ut  trouvée  en  l'année  1676» 
dajis  la  vigne  de  M^  Caflaire  à  Lyon, 

Le  pavé  qui  eft  refté  entier  l^g  d'énvifon  ao  pieds^ 

g^     t  ■  • 
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&  large  de  lO  y  eft  tout  orné  de  cette  fiofaïque  à  car- 
reaux &:  compartîmens  dîfFérens  &  fort  ingénieux  : 
dans  le  milieu  cd  un  quarré  d*envîron  trois  pîcds  de 
haut  8c  quatre  de  large ,  où  eft  rcpréfcnté  un  grouppe 
de  quatre  figures. 

Il  eft  facile  de  voir  par  les  pièces  qu'on  a  rompues 
de  ce  pavé,  qu'on  faifoit  une  couche  épaifle  de  deux 
travers  de  doigtou  environ  ,  avec  un  ftuc  hth  de 
chaux  &  de  pendre  de  marbre  d&ns  lequel  on  ençhaf- 
foit  &  rangeoit  de  petites  pierres,  ou  de  petits  mar- 
bres, t^îUcs  en  qnarrés  longs*,  environ  la  moitié  de 
leur  longueur  «toit  enchalTce  dans  le  ciment ,  comme 
les  dents  dans  la  mâchoire.  Pour  y  repréfenter  le& 
figures  qu*on  vouloit ,  ceux  qui  y  travailloient  dévoient 
entendre  parfaitement  le  deflîn  &  choifir  des  pierres 
de  différentes  couleurs,  comme  blanc,  fou&;e,  noir  > 
&  grisâtre ,  pour  faire  les  couleurs ,  &  les .  ombres 
Sblon  leur  difpofuion. 

Ces  couleurs  étant  naturelles ,  le  temps  ne  pouvoîc 
les  effacer  :  en  effet  y  celles  que  l'on  trouve  à  préfene 
n'ont  rien  perdu  de  leur  couleur,  ni  de  leur  vivacité. 

Felibicn  dans  fon  livre  intitulé  principes  d'archkec^ 
*  turc,  ftul prure,   &  peinture ,  parle  de  b  pratique  de 
cette' façon  de  peindre. 

H  èft-^a  remarquer  que  des  (atyres  étoienc  (buvent 
rcprefentés  dans  les  mofatques  pa/enaes  ;  ce  qu'on 
peut  inférer  de  ce«  v^rs  de  Nîïus,  eplgramm.  tiv.  4» 

Sv(A<^eprof  ysvo(Â,nv  t*^ct7rr/»ç  cetTvpoç. 
C'eft-à'dire ,  »   comment  eft  -  il  poffible  que    d^ 
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A  plvfieurs  pierres  jointes  enfemble  Je  (b!s  devenu  fi 
»  promptemenc  un  fatyre »?  Il  boit  que  ce  pavé  ait  ^té 
fait  du  temps  que  les  Rooiain^.étoîent  maîtres  de  cette 
ville ,  &  qu'iU  écoient  encore  Payens ,  puiique  leurs 
Dieux  y  (ont  repréfentés.  La,  balle^manière  &  la  bes^td 
du  deffin  me  font  croire  qu'il  a  été  fait  dans  le  .  pre- 
mier ou  ftcc|ndfiècle  de  notre  ère,  ^  Se  ce  pouFoit  être 
.un  faloo  de  quelque.  mairoa|d*ifn6  perfonne  d^  qua- 
lité, plutôt  que  d'un  templf  dédié  \  ces  divinisés  ; 
car  il  tfemble  que  dans,  .uii  de  leyirs  temples  on  n'au- 
foit  pas  repréfênté  fur  le  pavé,  des  Dieux  qui.autoieqt 
pA  6tre  fbalés  aux  piqds  paç  ceux  qui  ferotent  venus 
pour  les  adorer  :  on  les  auroiç  plutôt  placés  dans  le 
choeur  00  fur  les  autels,  peur  j  être  expo^é$,aiix  jçei^ 
de  tous  ceux  qui  les  vifiteroient. 

Voici  quelques  infcriptions  dans .  les  quelles  SI  ef! 
fait  me&cion  de  pavés  vxaiijsmblj^emen^  de  mofiuque^ 

â  Rome» 

t 

SILVANO   ST<  MEEOVJLZO 
SACRUM 
,TI.   CIAUDIVS    B^XCTETV»  .     , 

.    ,£T   CLKVDIK   HEROIS 
.     XX    VOJO.   X..H». 
AR.  ET  PAVI^EKT«  S.  t.  REST. 

Cefi  une  infcriptSon  confacréé  â  Silvaln  &;  â  Me|^ 
cure  par  Tiberius  Claudius  £pîâetus  &  par  Claudia 
Herois  qu>  avoieat  remis  fur  pied  i  leurs  dépeos  un 
autel  avec  un  pavé ,  pour  s'aquitter  d'un  vœu  qu'ils 
avoient  fait* 

Il  r  a  apparence  que  le  payé .  dont  il  eft  parlé  dan* 

Ce  iij 


cette  InfcnptSoii  âroît  un  pavé  de  mofaïque^    ou  A# 

pièces  rapportées  ;  car  autrement  on  n'auroit  pas   fsîc 

^mention  d'an  fimple   pavé-^ont  les  frais  n'eufTent  pas 

mérité  qu'on  en  eût  parlé.    C'eft  dans   ce   fens   que 

"Cicéron  dit  fimplémetttqiie  le  portique  de  iâ  nudfiNa 

^     ftott  pavé.  .  '  ::  - 

Gualthems^,   dans  Tes' Infcriptions  de  la  Sicile,  en 
rapporte   une  quf  Te-'ltt -fur  un  pavé  de  mo/aïque 
d'une  églife  dé  Syrabare",  où  il  eft  dit  qu'un  certain 
Xneus  Oâavius  ardir  refait  lé  paré,  8c  tout  le  temple 
dédié  autrefois  à  Vénus. 

£n  voici  i^ne  qui  eft  à  Florence  &  qui  y  a  été  ap* 
portée  d'Afrique ,  il  jéHt-  fait  mention  ^n  outrage 
appelle  opus  aliariumm 


C  •••STAB    SACatJM 
*Aur€liiUK7ilftil  MEDIGT  <T  £•  AVailII  TEKt 
AVG.   ARMENIACX    FARTH# 

jr<r/nFIUMCUMARCU  ET  FORTICIBUS  ET  OSTIEIS 
ET   OPERE   xkBÀÎitZ   A    FUND. 


On  peut  prof>ab]ement  flippléer  la  première  lîgBe% 
où  il  manque  quelques  caraâères ,  Junoni  Augufîœ 
facrum  ou  Diana  ou  f^eneri  Augaflœ  facrum, ,  mais 
ce  Qu'on  en  peut  dire  de  certain ,  c^eft  que  cette  inP- 
crip(îo;i  étoit  pour  quelque  temple  bâti  du  temps  & 
apparemment  de  l'ordre  des  empereurs  Marc  Aurele 
&  Luclus  Veru9  qui  pprtoient  les  titres  de  très-grands , 
de. Modiques^  d'Armeniaques  &  de  Pafthîques  :  ce 
temple  ayant  été  érigé  depuis  les  fondement  avec  une 
arcade,  des  portiques^  &  des  portes,  le  tout  blanchi 
^  çnduli  da  chausr:  car  c'efl  ce  que  Cgnifie  daaa 
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Vîtruve  &    dans  tVine   opus  allarium  ou  àlharû 
«ojnme  il  eft  ici  tiomiaé.  '  *   * 

Vinfcrlptîon  fuivante  a  été  trouvée  à  Lan^resi' 

OPDS  ÎQfbADRÀTARIUM 
AUGVAIU^    €AtUtLINU9 
VRSAR.    D.    S.    7.   D« 

Opus  quadratarium ,  dans  une  fignîfication  ittn^ 
due  ,  ne  fignifie  qu'un  ouvrage  de  piettes  quArrées  i 
comme  dans  Sidonîua  ApoUînarls  &  dans  dlsmres  au- 
teurs. Quairatarii  ne  fe  prend  ordinairement  que  pour 
des  tailleurs  de  pierre  ,  qui  la  taillent  &  là  polifTent  : 
mais  il  «Remploie  quelquefois  pour  des  ouvrages  de 
mofai'quey  comme  apparemment  dans  cette  infcription 
S:  dans  ce*  palTage  de  Léo  Oftienfis  livre  3.  ch.  ap. 

Artifices  dtflinat  peritos  in  aru  mufaria  &  ^ua^ 
draturâ ,  ex  quihus  videUcet ,  alii  ahfidem  ^  arcum 
atque  veftihulum  majoris  bafiticœ  -  mufiyo  cornèrent  : 
alii  veto  totius  ecclefiœ  pavimentum  di^erforum  la* 
pidum  varietate  conflemerene  :  où  l'on  voit  que  cet 
auteur  appelle  ars  mufaria^  l'arc  de  la  mofaïque  pour 
les  murailles  &  les  voûtes ,  &  quadratura  celle-  que 
l'on  employoit  aux  pavés.  (  Article  extrait  des  recher^ 
thés  curieufes  d  antiquités  de  SPON»  dijf»  i«  ) 

MOULE,  (  fub.  mafc.  )  Terme  de  fculpture.  On 
appelle  généralement  de  ce  nom  tout  inftrumcnt  qui 
fert  à  donner  la  forme  à  quelqu'ouvrage.  Le  moule  ^ 
«h  fculpture,  fert  à  répéter  &  \  multiplier  eti  tire 9 
tu  plicre  ,  ea  bronae ,  une  fiacue  ou  un  modèle: 
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Pour  répéter  en  cire  ou  en  plâtre  un  modèle  ou 
une  fVatue  ,  on  n'a  befoin  que  d'un  feul  moule ^  Se 
on  le  fait  de  plâtre. 

Pour  fondre,  en  bronze  nn  ouvrage  de  fculpture^ 
on  a  befoin  de  deux  moules. 

Le  premier  eft  de  plâtre.  On  le  fait  de  plufieurs 
afTifes,  fuivant  la  hauteur  de  l'ouvrage.  On  obferve 
que  les  jointures  fe  rencontrent  aux  endroits  où  il  y 
a  moins  de  détails,  pour  qu'il  foit  enfuite  plus  aifé  de 
réparer  les  balevres  ;  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  ks  cou- 
tures qui  fe  trouves t  aux  différens  jointe,  du  moule.  Il 
fert  à  i^ouler  l'ouvrage  en  cire. 

Le  fécond  moule  eft  celui  de  potée,  qui  eft  com* 
pofe  de  terre  ,  de  fiente  de  cheval ,  de  creufet  blanc 
&  de  terre  rouge.  Il  s'applique  fur  la  cire  quand  elle 
eft  bien  réparée.  C'eft  dans  ee  moule ,  qu'après  la. 
fuflon  des  cires ,  on  fait  couler  le  bronae.  Voyez  l'arr 
ticle  FoKTE. 

» 

MOULER ,  (  verb,  aô.  )  On  fe  fert ,  pour  mouler^ 
du  meilleur  plâtre.  A  Paris  ,  on  préfère  celui  des 
carrières  de  Montmartre.  On  le  prend  tel  qu'il  fore 
du  fourneau  >  on  le  bat  ,  on  le  palfe  au  tamis  d^ 
foie,  &  on  le  délaye  plus  ou  moins  dans  l'eau,  fui«- 
vant  la  fluidité  qu'on  veut  lui  donner. 

Mais,  avant  que  de  l'employer,  il  faut  avoir  di  (pôle 
le  modèle  ou  la  figure  à  recevoir  le  moule.  Si  ce  n'eft 
qu'une  médaille  ou  un  ornement  de  bas -relief,  on 
fe  contente  d^en  imbiber  d'huile  toutes  les  parties  ^ 
au  moyen  d'un  pinceau  ;  puis  on  jette  delTus  le  plâtre  ^ 
qui  en  prend  exaâement  l'empreinte  &  qui  fom^o 
ce  qu'on  appelle  un  moule. 
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Mais  fi  e'eft  une  figure  de  ronde -boITe  qu?on 
veuille  mouUr  ,  il  faut  prendre  d'autres  précautions. 
On  revêt  la  figure  de  plufieurs  pièces ,  en  commençant 
par  le  bas.  Ce  revêtement  fe  fait  par  afllfes ,  donc  la 
première  fera,  par  exemple ,  depuis  les  pieds  iufqu'aux 
genoux.  Mats  cela  dépend  de  la  grandeur  du  modèle  > 
car  quand  les  pièces  font  trop  grandes,  le  plâtre  fe 
tourmente.  Ainfi ,  dans  une  grande  figure  >  depuis  les 
pieds  îufqu'aux  genoux ^  il  y  aura  plufieurs  aflifes.  Au- 
dclfus  de  la  première,  on  en  établît  une  féconde  ^  dont 
les  pièces  font  toujours  proportionnées  à  la  grandeur 
de  la  figure ,  &  on  continue  ainfi  jufqu'aux  épaul«*5  , 
fur  lefquelles  on  fait  la  dernière  alTife  qui  comprend 
la  tête. 

Il  faut  remarquer  que  fi  c'efl  un  ouvrage  compofe 
de  grandes  parties  dans  lefquelles  il  y  ait  peu  de 
dcraîls,  &  dont  les  pièces  qui  forment  le  moule  j  étant 
alTez  grandes  ,  puîficnt  fe  dépareiller  aifément,  elles 
n'ont  pas  bcfoin  des  revêtemens  ou  enveloppes ,  qu'on 
nomme  c]|appes.  Maïs  s'il  s'agit  de  figures  drapées  y 
ou  d'ouvrages  chargés . d'ornemcns  i^î  offrent  beau- 
coup de  détails,  &  quî^,  pour  être  dépouillés  avec 
fiicîlitéy  forcent  à  mufti  plier  les  petites  pièces,  il  faut 
alors  faire  de  grandes  chappes  ;  c'e(l-à-dire ,  '  revêtir 
toutes  ces  petites  pièces  avec  d'autre  plâtre  par  grands 
morceaux,  &  huiler  tant  les  grandes  que  les  petites 
pièces,  par  delTus  ,  &  dans  les  joints ,  afin  qu'elles 
ne  s'attachent  pas  les  unes  aux  autres. 

On  difpofe  les  grandes  pièces  ou  chappes ,  de  façon 
que  chacune  d'elles  en  renferme  plufieurs  petites  ^ 
auxquelles  on  attache  de  petits  anneaux  de  fer  pour 
fcrvir  à  les  dépouiller  pli^s  facilement ,  &  à  les  iair« 
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tenir  dans  les  chappes,  par  le  moyen  de  petites  cotâef 
ou  ficelles  qu'on  attache  aux  anneanx  ,  &  cpi'àis 
pafle  dans  les  chappes.  On  marque  auffi  les  grandes 
&:  les  petites  pièces  par  det  chifires  ,  par  des  lettre» 
&:  avec  des  entailles  ^  pour  les  reconnoftre  &  ne  le 
pas  rromper  on  perdre  du  temps  quand  il  fiuidta  1er 
«alTembler. 

Quand  le  creux  ou  moule  de  plâtre  eft  hit,  on  le 
laiife  repofer  jufqu'à  ce   qu'il  (bit  fec  ,  &  quand  on 
veut  ^en   fervir,   on  en    imbibe   d^huile    toutes  les. 
panies.  On  les  raflemble  les  unes  &  les  autres ,  cha- 
cune en  fa  place,  puis  on  couvre  le  moule  de  1% 
chappe  ,   s'il  en  a  une.  Alors  on  y  jette  le  plâtre  ^ 
d'une  confiRaPàCe  aiTez  humide  pour  qu'il  puifle  s*îa* 
troduîre  dans  les  parties  les  plus  délicates  du  moule; 
ce  à  quoi   on    peut    aider  en   balançant    en  peu    le 
moule  y  lorfque    la  proportion  le  permet.  Quand  oa 
y  a  jette  à  difcrétion  une  cer raine  quantité  de  plâtre , 
on  achève  de  le  remplir.  Il  faut  attendre,  pour  ôter 
la  chappe ,  ou  le  moule ,  que  le  plâtre  (bit  fec  ;  alors 
on  enlevé  toutes  les  parties  Tune  après  l'autre  ,   8t 
l'on  découvre  la  figure  moulée.  (  Article  de  Fanciennc 
£.ncyclopéMe.  ) 

MOULEUR ,  (  (ubft.  aafc  )  Ouvrier  qpii  monltt 

des  ouvrages  de  fculpture* 

MOUVEMENT  (fubft.  mafc.)  torfque  les  poê- 
ses  ont  parlé  de  l'art ,  il  nous  ont  toujours  repréfenté 
Çjs  chefs-d'œuvre  pleins  de  vie  &  de  mouvement.  Telle 
•il  dans  i'iliade  la  cizelure  du  bouclier  d'AchlIe.  Ce 
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fbat  partout  ies  tableaux  animés.»,  (a)  Toutes  ces 
figures  y  dit  ce  poète  des  peintres  en  décrivant  une 
bataille,  /e  mêlent  &  combattent  comme  Ji  c^étoient  des 
hommes  vivans  j  &  on  leur  voit  entraîner  leurs  enne* 
mis  morts  pour  fe  parer  de  leurs  dépouilles.  Plus  loÎA 
il  peine  une  récolte  de  bleds  :  des  moijfonneurs  y 
mettent  la  faucille  j  les  poignées  â^épis  tombent  U 
long  des  filions  ;  trois  hommes  font  occupés  à  les 
attacher  en  gerbes  &  à  les  lier  ^  &  de  jeunes  enfans 
Us  fuivent  pour  leur  en  porter  continuellement  des 
braffées.  Ceft  ainfi  que  tout  paroît  en  aâion  dans  le 
magnifique  ouvrage  de  Vulcaln. 

Virgile,  imitateur  d'Homère,  nous  décrit  -  il  les 
bas-reliefs  du  bouclier  d'Énée  \  tout  cft  audi  en  mou^ 
vement  :  en  parlant  des  flottes  d'Augufie  &  d'Anr 
coine. 

jiltapetunt  :  pelago  cfedas  innare  revulfasm 

Cycladas ,  aut  montes  concurrere  montibus  aUoSm 

Virgil.  Mn.  L«  8. 

Enfin  Voltaire,  cet  efprît  adroit,  qui  a  fu  fi  bien 
intérefler  en  puifant  fa  Henriade  dans  ces  deux  fourcea 
antiques ,  dit  en  parlant  du  fiècle  de  Loui^  XIV. 

La  toile  eft  animée  ^  &   le  marbre  y  refpire. 

Le  mouvement  eft  donc  un  attribut  efientiel  à  tous 
Ici  ouvrages  de  l'art.  On  l'obtient,  Tins  qu'il  foit  né- 
ceflaîre  que  le  fujet  foit  vif  &  anime.  Ainfi  la  fculp- 
tnre,  par  une  difpofition  générale  qui  foit  jufte  & 
expreflîve,  par  le  jeu  des  plans  foit  dans  l'enfemble 
ibit  dans  les  détails,  enfin  par  les  dTets  que  la  lumière 
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peut  produire  fur  l'ouvrage  ,  donne  la  rîe  &  le  mcL* 
vement  même   à  une  figure   dont  l'aniiudc  eft  celle 
de  la  tranquillité.  En    peinture-,   les  effets  du  clarr- 
obfcur,  la  variété  &  l'eiendje  da  flans,  la  diveriîré 
àL3  ccLleurs,    les    rcflburces   innombrables  »'■€.  la  pcr- 
fpcctive  ,   font  autant  de  moyens  de  rJpandre  Je  mou- 
vement ^iir  une  ou  pluGeurs  figures  tranquilles,  comme 
dans  les  fujct^  où  elles  font  en  fort  grand  nombre  6z 
très  animées.  Ain(i  tout  e(l  en  mouvement  dans  le  ta- 
bleau  appelle   le  teftament  d'Ludamidas  du  Pouffm, 
coHimc  dans  ceux  où  les  allions   font  les  plus  vives. 
Des  arti fies  comme   Claude  Lorrain,  comme  Salva:or 
Rora,   donnent  du    mouvement  au  calme  comme  à  la 
tcmpc:c.  Un  fimple  bufte  du  Titien   ell  plein  de  vie  ; 
une  tête  deVan-Dick  ou  de  ReiTibrandt  faille  &  vient 
au  rpedateur:  parce   qu'à   la  ju^efTe  des  formes,  ces 
peintres  ont  réuni  le  choix  &  le  piquant  àcs  lumières 
&  àe^i  ombres,  fc  que  la  vérité  du  trait,  la  propriété 
du  mouvement  ^  &:  la  vigueur  du  coloris  font  refpirer 
les  copies  de  la  nature  faites  par  le  Titien. 

La  fouplefTe  &  la  variété  àes  tailles  (ont  les  moyens 
par  lefquels  les  maîtres  du  burin  animent  leurs  eftam- 
pes.  Et  c'cil  par  le  vif  fentiment  des  formes  &  la  vigueur 
des  malTes  que  Callot,  ViiTcher,  Van-I)ick  &  autres 
ont  donné  la  vie  &  le  mouvement  à  tout  ce  qui  eflforti 
de  leurs  pointes. 

Telle  eft  l'idée  qu'on  doit  avoir  du  moi^vement  dans 
les  beaux-arts  -,  telles  font  les  pratiques  générales 
qu'ils  emploient  pour  produire  un  ef^et  dont  le  but  tH 
d'attirer  Ik.  de  fixer  le  fpeélateur.  Entrons  dans  quelques 
détails  fur  cette  matière. 

Le  plus  grand  &  le  plus  fur  moyen  de  donner  de  la 
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vie  3  un  ouvrage,  c'eft  d'en  dîrpofer  tons  les  objets  avec 
juftcfTe.  C'cft  pourquoi  dans  un  fii jet  pathétique,  tel 
que  le  facrifîce  d'Iphîgénîe ,  fi,  à  l'afpeâ  dis  Diane 
proteârice,  on  préfcntoît  les  aâeurs  principaux  dans 
les  plus  violens  mouvemens  ^e  furprife  ;  fi  les  prêtres 
^coient  eux-mêmes  dans  l'aâion  la  plus  vive  y  files  jeu« 
nés  miniflres  des  autels  étoient  renverfés  avec  les 
^nftrumcns  du  facrifîce  ;  (  &  c'efi  ainfi  que  l'a  fait 
Gérard  LayrefTe;^)  fi  dans  une  fcène  de  martyre  on 
montroit ,  comme  l'a  fait  Brebiette ,  les  bourreaux  jettes 
ii  terre,  &  tous  les  afTiilans  culbutés  à  la  vue  de  l'Ange 
porteur  de  la  couronne  célefle  :  alors  cette  fureur  de 
donner  du  mouvement  y  bien  loin  d'intereffer  le  fpeda- 
teur,  le  rendroit  de  glace  ou  même  rindîrpoferoit  con- 
tre l'ouvrage.  Tout  ce  qui  paflTe  la  ligne  du  vrai ,  eft 
un  contre  -  fens -,  il  n'eft  perfonne  qui  lui  puiife  ac- 
corder une  véritable  eftime. 

Non  feulement  les  fiijets  fimples  ou  pathétiques 
veulent  être  exprimés  par  des  aôions  ménagées  -,  mais 
il  y  a  encore  une  mefure  à  garder  dans  les  fujets  les 
plus  véhémens  :  enfin  il  y  a  une  gradaiien  à  obferver, 
fans  laquelle  ce  qu'on  nomme  mouvement  efi  fans  effet. 

Le  martyre  de  S«  André  par  le  Dominiquin  eu  un  bel 
exemple  de  cette  gradation  toujours  mife  en  pratique 
par  les  grands-maîtres.  On  y  Voit  placé  dans  les  en- 
trecoUonemens ,  le  peuple,  fpeâateur  affez  paifible; 
les  grouppes  repouffés  par  les  gardes  ont  pl^s  de  mou- 
vement  \  l'attitude  froidement  cruelle  du  juge  ,  l'érat 
violent  du  Saint  fupplicié,  enfuite  tous  les  efforts,  les 
jouifiances  mêmes  de  la  barbarie  manifeftés  dans  les 
attitudes  des  bourreaux  ,  font  autant  de  degrés  par 
lefquels  le  grand  homme  eft  parvenu  à  produire   la 
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mouvement  le  plus  intéreflSuit.  Dans  la  bataille  àe  Confr 
tantin  par  Kaphaël ,  l'attitude  noble  y  fiere ,  &  grave 
du  héros  y  le  fpeâacle  fimple  &  touchant  de  ce  père 
occupe  à  foulcver  le  corps  de  fon  fils^  hélas  !   dcjl 
mort,   l'attitude  de  Max^nce  dont  le  défefpoir  &  Ja 
rage  font  plus  exprimés  par  les  traits   du   viiàge    & 
quelques  parties  de  détails  que  par  le  mouvement  géné- 
ral de  la  figure  de  ce  malheureux  roi ,  font  autant  de 
repos  qui,   en   convenant  aux   perfonnages  divers  , 
mettent  en  valeur  les  grouppes  animés  par  la  foreur 
&  l'acharnement  du  combat.  Notre  illuftre  PouiQn  a 
donné  un  exemple  piquant  de  la  gradation  du  mouve- 
ment dans  ce  payfage  fi  connu  où  il  peint  un  homme 
enveloppé  d'un  énorme  ferpent.  Ce  (pectacle  infpire 
rhorreur  dans  divers  degrés  ^  aux  diverfos  figures  du 
tableau ,  chacune  en  reçoit  une  ponion  fiiivant  fa  dis- 
tance du  lieu  de  la  fcêne  effrayante ,  &  quoiqu'a^es 
éloignées  entr'elles  ,  elles    fe  communiquent  l'efiroi 
comme  par  écho.  L'oppofition  qui  exifte  entre  les  mou^ 
vemens  de  tous  les  êtres  animés  de  la  fcêne ,  &  la  févé- 
rite  du  fite  uaîe  à  la  fimplicité  de  Tes  malTes^  ajoute 
encore  au  puifTant  intérêt  de  cet  admirable  ouvrage  , 
&  ii  l'cifet  de  la  gradation  dans  les  mouvemens» 

Ce  principe,  obfervé  dans  une  figure  feule ,  lui  com- 
munique le  m;}nie  degré  de  vie  que  l'art  fait  répan- 
dre dans  les  fccncs  les  plus  compliquées  :  il  donne  le 
mouvement  à  la  figure  la  plus  tranquille  &  la  plus 
enveloppée,  comme  à  celle  dont  tous  les  mufcles  fe« 
roient  appsrens ,  &  dans  la  plus  vive  aôion. 

On  voit  des  fta\ues  entourées  de  draperies  volantes  i 
Se  parce  que  les  mouvemens  font  fans  but  ft  fans  repoS  , 
tes  figures  paroifTent  bien  ce  qu'elles  font ,  je  veux  dire^ 
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Mo  fliiAre*  Mah  mi  contraire ,  la  figure  aflifè  appellcè 
Agnpp'ine ,  celle  qu'on  nomme  la  vcflaîc  ,  dont  nous 
avons  aux  T4jileries  une  iî  belle  copie  par  lé  Grof^'^ 
Sont  toutes  i^ux  oublier  la  matière  dont    elles  ^ont 
faites,  &  en -le»  regardant^  on  ef^  tenté  ^e  chercher 
à  pénétrer   les  idées   qui   les   bccupcrtt.    La  fimplicitf 
jdes  rêrenens'^  la  marche  a'fée  &  nariirelle  des  plis, 
leurs  dérails  y  toujours  proporâonnés  aux  dîverles*  for- 
mes qu'ils  coi!vrcnt,  &caraâcri(ànt  avec'lenilnient  la 
Aature  de  Ifétoftc,  (ont  îe<r  moyens  d'offrir  le  mouvV- 
muni  dans  une  6gure  en  ad  ion ,   &  d'en  montrer  Im 
polfibilité  dans  la  figure  Ja  plus  trant[ui11e. 

Dans  l'intention  de  donner  du  mouvement  â  fes  ta- 
bleaux, qu'on  n'ccoute  pas  furtout  les  fyftêmes  perfi- 
des, donc  les'  termes  tbnt  *:  cône  ta/les  ,   oppojitions  ^ 
£haliur^  frc  ,  &c,  8cc  :  il  n'y  a  point  de  méthode  uni- 
4}ae ,  point  de  choix  défiffi  pour  ren'dre  la   nliture.  Si 
l'on  veut  întércflor  par  le  mouvement  ^   la  penft^e  des 
aâlons  de  chaque  figure  doit  amener  celle  de  leurs 
attitudes.  C'eft  airtfiquc  Icsartîftcs  antiques  ont  cga- 
lement  excellé  dans  tous  Xea  meuve  mens' ^  depuis  celui 
qu'ils  ont  donné  à  la  figure  du  gladiateur,  jufqu'à  ceN 
les  de  la  Cléopâtre ,  de  l'Hermaphrodite  ,  &  du  Sénè- 
que,  dont  le:»  deux  jambe.*:  font  rapprochées  &'dai)s  un 
baflln  ;  foierois   même  ^.  re   jufqu'à  celle   du  terme 
^yprîcn. 

l,e^  artiftes  décèlent  ordinairement  le  genre  de  leurs 
taleas,  ]»arl'erpèce  de  mowv^m^nr  particulier  que  cha- 
cun éfenx  donne  à  fes  figures.  C*eft  par  cet   end'-oîc 
qu'ils  Te  peignent  &r  i't  cani^érifent  le  plus  particu- 
lièrement dans  leurs  ouvrages ,  du  côté  du  deffin.  Airrû 
le  fublime  Michel* Ange  4'efl:  élevé  ^  pour  ainfi  dire 
Tome  tu.  Dd 
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au-de(ru«  des  gcnics  humains,  par  la  fUnnière  fière  ft 
terrible  avec  laquelle  il  a  fait  mouvoir  Tes  favanrc» 
figures.  C'eft  par  cette  (implicite  naïve,  cette  préct- 
fîon  des  mouvenuns  les  pins  doux,  &  en  même  rems 
les  plus   vrais,    que   l'A^anc  feul  a  mérité   le  nom 
de  peintre  des  grâces.  -Enfin,  c^efl  par  la  jufteiTc  dos 
mouvemens    que    le    divin   Raphaël  a    fu  caraâérifcr 
toutes  les  avions  de   l'homme  :  par  le  choix  enfuir 
de  (es  attitudes ,  il  a  exprimé  avec  une  étonnante  vé- 
rité \^s  pallions  depuis  les  plus  véhémentes  julqu'aux 
plus  tranquilles.    La    facilite    mervcircafe    avec   la* 
quelle  il   a  fu  «    dans  cette   partie,  foumettre  l'an  k 
toutes  les  nuances.^e  la  nature ,  ne  lui  fera  C^u  doute 
jamais  rencontrer  dVgnl. 

Si  l'on  entend  pat  mouvement ^  l'art  de  donner  à  li 
figure  humaine  l'attitude  néce(uiire  pour  qi.'ellc  ne 
tombe  pas,  £c  que  le  ceiure  de  gravité  (bit  placé 
de  manière  que  la  figure  puifle  fe  Ibutenir  aîfémen^ 
alors  le  fens  du  mot  mouvement  efV  autre  que  celui 
que  nous  avons  traité  ciaai  cet  article  ,  Se  l'on  doit 
-^n  trouver  l'explication  au  mot  pondération  ^  ^ui  eft 
l'cxprefTion  technique.  Les  règles  de  la  pondtraiion 
font  immuables  &  géoméiriques  ;  celles  du  mouve* 
menti  au  contraire,  le  puîT^nt  dans  ie  bon  goût,  le 
génie ,  &  furtouc  le  jui  j»  u  de  l'artifte.  Léon" 
Baptijh  /dbeni^  Léonard  ac  Vinci  ^  ont  favammenc 
traité  des  loix  de  l'équilibre  par  rapport  aux  moëLVC- 
mens  du  corps  humain  \  c'eft  (urtout  dans  leurs  ou- 
vrages qu'on  trouvera  tout  ce  qu'il  faut  apprendre 
fur  cette  partie  élémentaire  du  deiîÀn.  (  Anit;U  dé 
M.  Rotiin»  ) 
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ïllOtJVEMÈNS,  r/fu'itans  dt  lajîtuation  Je  t<Jpta..^ 

'  le  n  examinerai  point  en  particulier  tous  les  mouvç'*^ 

me/u  qu«  l'crpricfait  faire  au  cprps -,  c'ef^./^j^peioîre 

i   étudier  zreé   grand    foin  Jes  tempcrameQs ,  8c  leir 

étv^fiês  inclinations  des  hottimcç. ,   afin  que^iachant, 

les  effets  qu'elles  produifenr  ^  il,  ait   moins  de  peine 

2  les  comprendre  fur  le  naturel.  II  faur  qu'il  connoiiTa 

d'avancé  comme    l'air    des    viCages    change,  félon  k^ 

dîveHîté  des  pcnfces  ^qui, occupent  l'efprit,  Ips  paiTion^ 

cjui  l'agitent  ^  la  qualité  des  liumeurs  qui  dominent  ^ 

les  accidens  auxquels,  les  hommes  font   fujets ,  foin 

(dans  le  travail ,  foît  dans  le  repos 3^  fuit  danf^j^a.fanté^ 

foit  dans  la  maladie.  Il  doit  confidérer  les  principaux 

endroits  où  css  monvtmtns  proiÇî^nc  le  plus  fur  11) 

Vifagc. 

Ceft  eette  fclence  qui  donne  la  vie  aux  ouvraget 
de  l'art.  Raphaël  l'a  poflcdce  fi  parfa-temenr ,  que  l'on 
voit  fur  le  vifage  de  toutes  fes  fîgures  ce  qu'ellets  fem- 
blent  avoir  dans  l'efprir. 

Pour  les  mouvemens  du  co^pc  ,  engendrés  par  lea 
JTortes  {mffions  de  Tame ,  le  peintre  ne  faurolç  jamaîg 
les  mieux  apprendre  qu'en  coriidérant  le  naturel.  Si  . 
par  hafard  il  fe  rencontre  dans'un  lieu  où  des  gens  fe 
battent ,  c'efl  U  qu'il  peut  voir  tous  les  ctFcts  de  la 
colère,  8c  qu'il    peut   examiner  de   quelle   forte  un 
homme  en  cet  érat   a  le  vifage   conpofc,   &  toutes 
lel  parties  de  fon  corps  difpolces ,  félon  l'agitation  de 
fon  efpric.  Il   remarquera    les   adions   difflrcnres  de 
ceux   qui  font  préfens ,    qui    les    regardent ,   ou  qui 
tichent  de  les   féparer.  Il  verra  la  difFêrcnce  qu'il  y 
a  enttè  les  mouvtmens  des  jeunes   hommes   &   ceux 
"de^  gens  agis)  il  pourra  foir  des  femmes  affligées,  des 
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en  fans  épouvantés ,  des  gens  qui,  paffant  leur  c1ié'« 
mîn  j  t.'arrôtenc ,  difFéremmene  afFeâés  du  fpeâacle  dont 
ils'  font  témoins. 

'  Sf  l'on  veut  imiter  les  maîtres  de  l'art,  les  Raphaëls, 
les  Jdles-Romains  ,  les  Volîdores ,  Ifc:  ceux  de  leur 
école  y  non-feulement  on  évitera  tous  les  mouvement 
forcés  qui  fatiguent  les  yeux ,  mais  on  prendra  ceux 
^uî  (bnt  les  plus  naturels.  Pour  y  parvenir ,  on  le* 
étudiera  dans  toutes  fortes  de  perfonnes ,  en  confidéran^ 
de  quelle  msnicrc  elles  font  leurs  adîons  différemment 
les  unes  des  autres,  foît  qu'elles  agiflent  ou  qu'elles 
feuffrcnt.  En  effet,  il  efl  certaip  que  la  colère  paroît 
autrement  exprimée  fur  leViïage  d'un  homme  diftia- 
gué  que  fur  celui  d'un  payfa'n  •,*  qu'une  reine  s'afHige 
d'une  autre  manière  qu'une  villageoirc, '&' que,  dans 
tous  les  mouvemcns  du  corps ,  aufTî  bien  qiie  dans 
ceux  de  l'eiprit  ,  il  doit  y'  avoir  de  la  différence  fui- 
.  V^ant  les  perfonnes  que  l'on  peint. 
'  Le  PoufTin  a  peînt  répoufe  de  Gerraanîcus  d'une 
manière  convenable  à  la  grandeur  &  à  la  gcncrolîté 
d'une  prîncclTe  qui  voit  mourir  fon  époux.  ^S'il  cAc 
repréfenté  une  pa/fanne  toiichce  d'une  femblable 
douleur,  il  l'auroit  peinte  plus  dcfefpérée,  parce  que 
le  fimple  peiiplc  qui  ne  prévoit  jamais  les  maux, 
•t'abandonne  au  dcîerpoîr  quand  ils  arrivent  ;  mais  la 
douleur  des  pcrfunncS  dV.ne  haute  condition  &  d'un 
efprit  élovc,  eft  toujours  accompagnée  de' bienféanc^e  ^ 
&  ne  montre  point  c  emportement. 

Le   pcinrre   qui  aura  remarqué  la  différence  qui  Te 

rencontre  dans  les  mouvemens  àes  hommes,  félon  leur 

Nqualiré,  confidcrcra  celle  qui  fe  trouve  dans  les  dîfRî- 

l'ens  âges.  Il  obl'er/cra  de  quelle  manière  les  enfana 
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*€7prîmenf  9  par  leurs  petites  avions ,  Tes  paflîons  dé 
lears  âmes,  tomme  ils  s'abandonnent  i  la  joie  dans 
leurs  ]gnx  8c  dans  leurs  divertiffemcns.  Le  Titien  a 
peint  dans  un  tableau  plufieu^s  Amours,  &  l'on  peut 
remarquer  comme  il  a  exprimé  la  promptitude  de  leun 
fnouvimens  &  la  légèreté  de  leurs  gefies.  Il  faut  en- 
core prendre  garde  qu'ils  font  ordinairement  timides 
en  prcfence  des  perfbnnes âgées,  faciles  à  pleurer  pouf 
Jes  moindres  déplalfirs,  &  àès  qu'ils  (oufFrent  quelque 
douleur. 

Les  jeunes  filles  doivent  être  modeftes  8c  gracieu* 
les;  toutes  leurs  avions  plutôt  tranquilles  qu'agitées. 

Quant  aux  jeunes  hommes  ^  il  faut  les  «réprcfenter 
avec  des  mouv^m^/rj plus  vifs,  qui  marquent  lapromp* 
<titude  de  l'efprit ,  la  liberté  &  la  force  du  corps.  Dans 
les  hommes  faits ,  les  mouvemens  doivent  être  plus 
fermes  &  plus  pofês,  les  attitudes  douces,  Paâion  des 
bras  &  des  jambes  marquant  de  la  force  &  de  la  fa-* 
cîlité.  Léonard  de  Vinci  obfervc  que  les  vieilles  fem- 
mes doivent  parottre  audacîeules  &  promptes  ;  qu'il 
doit  Y  ^voir  dans  leur  aôton  quelque  chofe  d'extraor- 
dinairement  animé;  mais  que  ces  exprefflons  doivent 
£tre  fur  leurs  vifages ,  &  dans  leurs  bras  &  leurs 
tnains,  plutôt  que  dans  leurs  jambes.  Les  vieillards 
au  contraire  feront  peints  ayec  des  monvemens  lents 
&  tardifs.  Il  faut  qu'il  paroîfTe  dans  leurs  membres  une 
foîblefle  &  une  laflltude,  enforte  que  non-(êulemens 
ils  foient  ordinairement  po(es  fur  leurs,  deux  pieds  ^ 
mais  encore  appuyés  fur  quelque  chofe  qui  les  (bu« 
tienne. 

Ce  n'efi  pas  feulement  dans  les  hommes  &  dans 
les  femmes  qu'ui^  peinore  deic  ebfervcr  les.  aâion* 
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&  les  mouv entais  ;  il  tiMz  qu'il  éradîe  encore  ceuf 
des  an: ma  1.x  ,  poi:r  les  réprir6n:er  confonaiineBC  \ 
Icw»  elpCwei.  Le  ccxuine  la  panie  U  plus  élevée  de 
ceux  quM  onr  quatre  p-ed^  ,  reçoit  beaucoup  de  ^an« 
gcmcnc  lorsqu'ils  marchent,  à  caufe  é^  l'agitation 
dci  quH're  jambes  ,  il  doit  prendre  garde  que  ce 
changvincir  efl  d'autant  plus  conûdcrable  que  l'animal 
eft  plus  grand. 

Il  duic  conGiérer  encore  le  mouvement  àe%  cbofer 
inanimées  ,  comme  des  arbres  donc  les  branches,  mut 
agirccs  p:'r  le  venr ,  font  divers  tours,  &  fe  ploycn» 
en  plufieurs  manières,  félon  qu'elles  (ont  poufiees  tancôl 
d'i:n  curé  y  &  rani6c  d'un  autre  ,  quelquefois  (e  ren- 
voi tant  en  arrière  contre  le  trcnc,  &  d'autres  foi$ 
je  jetiane  cnrdchcrs,  &  fe  baiflant  vers  la  terre,  het 
plis  des  draperies  ont  prefque  les  m'mes  agitations; 
car  comme  11  fort  diverles  branches  d'i.n  arbre,  dot 
m(mc  il  fore  d'un  vêtemont  plulieurs  plis  qui  ie  répan-r 
dent  &  fe  jettent  en  ditfVrentes  manières ,  félon  que 
le  vcntyou  le  mouvement  du  corps  les  agite* 

Je  no  puis  m'cmpOwher  de  répéter  encore  que  roui 
CCS  divers  mouvemens  doivent  erre  repnfentés  doun , 
modcu's  &:  agréables  ,  aulTi  bien  que  ceux  des  i^gu* 
rcs  ,  f  nfortc  qu'ils  fe  fafTent  moins  admirer  par  le 
travail  &:  le  foin  qu'on  aura  pris  à  les  biea  &nir  , 
que  pnr  la  grâce  &  U  facilité  qui  doit  y  parofrre. 
ht  cummo  les  habita  font  ordinaitenene  peiàns  8c 
tendent  vers. la  terre,  il  faut,  quand  on  veut  faire 
joi.cr  les  plis ,  qu'il  y  aie  dans  la  peirfonne  qui  les 
porte  un  mouvement  plus  fort,  oi  bien  un  veju  qui 
iei  agite  &  les  foulève  :  mais  il  faut  que  ce  venc 
tbulilo  (gaiement  fur  toutes  les  autres  figures  du  ta^ 
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\l\Kkn^    quand  elles  font   dans  un  lieu  propre  à  le 
feceroir.  (  Article  txtrait  de  FELiai£2^)* 

Moyens,  (  fuSft.  mifc.  )  Faire  qu'un  (eul  plaa 
repréfente    un   grand    nombre    de    plans    multipliés  ^ 
qu'un  petit  nombre  de  couleurs  expriment  toute»  les^ 
couleurs  de  la  nature  ,  que  ce  qui  eft  plat  fcmble  s'ar* 
rcndîr ,  qu'une  fubi^ance  dure  oltVe  la  mollefTe  dea^ 
chairs,  le  moèlleiix  des  étolTes,  la  liquidité  des  eaux  y. 
la  fluidité  de  l'air,  &c.  c'cft  produire  de  grands  effets. 
ptr  dos  moyens  dlfproportionnésv  &  c'cft  cette  difpiro- 
portion  diis  moyens  &  de  leur  prodi^k  qu»  contribue 
beaucoup  aux  plaifirs  de%  fpcâxteurs. 

Il  ne  fuffit  donc  pas  que  la  nature  fbtc  parfaitement 
imitée ,  il  f^ut  encore  que  cette  imitation  y  pour  nous 
plarre,  fott  prod.iite  par  des  moyens  dont  on  n'auroic 
point  attendu  de  fi  grands  effets.  Les  ouvrages  ei» 
cire  offrent  aiTurcment  une  imitation  plus  exaâe  de 
la  nature  que  ne  peac  le  faire  la  peinture,  cependant 
ils  plailVnt  beaucoup  moins.  De  la  Sculpture  peinte 
fait  un  illufion  plus  parfaite  que  celle  qiri  conferve 
la  couleur  de  la  pierre ,  &  cependant  elle  caufe  une 
impreflion  moins  agréable.  Cès^exeraples  prouvent  que 
ce  n'efi  i)oint  parce  qu'une  îmiratton  produit  une  illu-- 
fion  plus  complette  ,  Ik  approche  davantage  de  1» 
Térité  qu'elle  a  droit  de  nous  plaire ,  mais  parce  qi;e 
fts  eiFers  fcnc  produits  par  des  moyens  dent  on  ne 
devoit  pas  attendre  de  fi  braux  réfulcats.  Si  (es  moyens 
font  grofliers,  peu  induûrieux ,  ou  même  feulement 
trop  faciles ,  leur  produit  ne  nous  caufe  aucune  fur<- 
prife  :  pour  nous  plaire,  il  faut  nous  étonner.  (  Articlt 
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&  les  mouvemais  \  il  f4ut  .qu'il  étudie  encore  ceof 
des  animaux  ,  pour  les  réprcTen:er  conformcmeBt  i 
leurs  efpcces.  £t  comme  la  panie  la  plus  élevée  de 
ceux  quM  onr  quatre  pteds ,  revoie  beaucoup  de  éhaO'- 
gcmcnc  lorsqu'ils  marchent,  à  caufe  àz  l'agitation 
Àci  quarre  jambes  ,  il  doit  prendre  garde  que  et 
change  meir  e(l  d  autant  plus  conûdcrable  que  Paniaial 
efl  plus  grand. 

Il  doit  conûdérer  encore  le  mouvement  des  chofei 
inanimées  ,  comme  des  arbres  dont  les  branches,  étant 
agitées  pr^r  le  venr ,  font  divers  tours,  &  fe  ploycn» 
en  plufieurs  manières ,  félon  qu'elles  font  pouilees  tantoi 
d'i:n  coréy  Se  tantôt  d'un  autre  ,  quelquefois  (e  ren- 
,  veriant  en  arrière  contre  le  trcnc ,  &  d'autres  foiy 
fc  jetiant  cnrdchcrs ,  ik  fe  baiffant  vers  la  terre.  Les 
plis  des  draperies  ont  prell]ue  les  mimes  agitations; 
car  ccmme  Tl  fort  diverles  branches  d'Ln  arbre ,  do 
mcmc  il  fort  d'un  vêtemont  plufieurs  plis  qui  fe  répan-r 
dent  &  fe  jettent  en  ditfVrentes  manières ,  félon  qu« 
le  vent,  ou  le  mouvement  du  corps  les  agite« 

Je  ne  puis  m'empôcher  de  répéter  encore  que  tous 
CCS  divers  mouvemens  doivent  être  reprtfentés  doux^ 
modelés  &  agréables  ,  auiTi  bien  que  ceux  des  figu* 
res  ,    enforte    qu'ils  fe  faiTent  mo'.ns  admirer   par  le 
travail  Se   le  foin  qu'on  aura  pris  à  les  bien  finir  , 
que  par  la  grâce  Se  la  facilité  qui  doit   y    paroltre. 
£t    comme    les  habits   font    ordinaitement  pedins  & 
tendent  vers. la  terre,  il  faut,  quand  on  veut  fairç 
jouer  les  plis  ,    qu'il  y   ait  dans  la    perfonne  qui  Jet 
porte  un  mouvement  plus  fort,  oi   bien  un  venf  qui 
les  agite  &   les   foulève  :  mais  il  faut  que  ce  vcnc 
fouffle  également  fur  toutes  les  autres  figures   du  vk^ 
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^Iffauy   quand  elles  Ibnc   dans  un  lieu  propre  à  le 
fvceroir.  (  AnuU  extrait  dt  Felibieh  ). 

Moyens*,  (  fubft.  mafc.  )  Faire  qu'un  fèul  plaa 
teprtienre   un   grand    nombre    de    plans    multipliés  y 
qu'un  petit  nombre  de  couleurs  expriment  toute»  les 
couleurs  de  la  nature ,  que  ce  qui  eft  plat  fcmble  s'ar* 
rondîr ,  qu'une  fub^'ance  dure  of^ie  la  moilcife  dea^ 
chairs,  le  moelleux  des  étolTes^la  liquidité  des  eaux ^ 
la  fluidiié  de  l'air,  &c»  c'cft  produire  de  grands  effets. 
par  dô&  /»«ytf/ij  difproportionnés*,  &  c'cft  cette  difpro- 
portion  des  moyens  &  de  leur  prodi^k  qu»  contribue 
beaucoup  aux  pla'ftrs  des  fpcdateurs» 

Il  ne  fuffit  donc  pas  que  la  nature  ibtc  parfâkemenr 

imitée ,  il  f^ut  encore  que  cette  imttarton  y.  pour  nous 

plaire,  foit  prod^iite  par  des  moyens  dont  on  À'auroic 

point  attendu  de  fi  grands   effets.    Les   ouvrages  ei» 

cire  offrent  affurcment  une  imitation  plus   exaâe  il« 

la  nature  que  ne  pnac  le  faire  la  peinture ^  cependant 

ils  plaifVnt   beaucoup  moins.  De  la  (culpture  peinte 

fait  un  illufion  plus  parfaite  que  celle  qui  conferve 

la  couleur  de  la  pcrre  ,  &  cependant  elle  caufe  una 

impreflion  moins  agréable.  Ces  ^exemples  prouvent  qua 

ce  n'eft  JMMnt  parce  qu'une  imitation  produit  une  illu-- 

fion  plus    complétée  ,   &  approche  davantage  de  la 

▼érité  x{u'el2e  a  droit  de  nous  plaire,  mais  parce  qit» 

fes   effers  fcnc  produits  par  den  moyens  dent  on  no 

devoit  pas  attendre  de  fi  braux  réfultats.  Si  les  moyens 

foot  grofliers,   peu  indu£rieux ,   ou  oi6mc  feulement 

trop  faciles  ,  leur  produit  ne  nous  caufe  aucune  fur<- 

prîfc  :  pour  nous  plaire ,  il  faut  nous  étonner.  (  Anidt 

dcALL^yEs^uB.  } 

Udir 
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M  U  s  I Q  U  F.  (  fubCl.  fcm.  ).  Il  fembl»  que  ce  mot 
foîr  étranger  aux  arrj»  qui  dépendent  du  dellin,  & 
qu'il  n'y  ait  rien  de. commun  entre  un  art  qui  pro- 
cède par  des  fons  ,  &  un  autre  qui  ne  connok  €(ve 
Jes  formes  &  àei  couleurs.  Cependant  la  mulique  & 
la  peinture  ne  manquent  pas  de  rapport  techniques^ 
tels  ibnt  ceux  des  progredions  des  tons  muûcaux  &  'des 
tons  de  couleurs  ;  tels  encore  ceux  de  l'harmonie  mu* 
iicale ,  &  de  l'hârinonie  pktorcfque. 

Mais  il  efl  entre  ces  arts  un  autre  rapport  qui  eft 
le  fujet  de  cet  article  *,  c'eft  celui  des  fentimens  de 
joîe,  de  trîflefle,  de  fierté,  d'abattement  qu'snfpircnt 
également  la  mufiqui  par  la  voie  de  Touie,  &  la  pein* 
ture,  par  celle  de*»  yeux.  Comme  il. eft  nccefTaire  que 
l'artifle  (bit  pénétré  lui-même  des  fentimens  qu'il  veut 
exprimer,  ces  deux  arts,ain(i  que  la  poèfie,  peuvent 
fc  prêter  des  (ecours  mutuels.  Des  vers.  d'Homère  ont 
infpîrc  Phidias;  des  tableaux,  des  flatues  ont  infpiré 
des  poctes  *,  la  mufîque  peut  de  même  infpirer  le  peintre; 
&  la  pemture ,  le  nmficlen.  Qui  douce  qu'un  muCcie» 
fenlible  aux  effets  de  la  peinture,  fie  puifTe  exalter  fon 
génie  muCiz'A ,  en  regardant  un  tableau  dont  l'effet 
foît  analog'ie  à  ce  qu'il  veut  exprimer  en  mujiqucy.  Le 
pçlnire  fc  pénétrera  de  même  ^  en  écoutant,  en  exé- 
cutant de  la  mufiqiie^  des  fentimens  qu'il  veut  expri- 
mer fur  la  toile,  &  le  ftatuairB  de  ceux  dont  il  veut 
animer  le  marbîe.  Comme  l^s  facultés  intelleâueile» 
font  fbumîfcs  dans  l'homme  \  l'éiat  de  It  machine 
animale,  l'artiflc  qui  ne  voudra  rien  négliger  de  ce 
qui  peut  le  conduire  au  fucccst  employcra  les  moyens 
q^'il  connoît  les  plus  capables  de  monter  (es  fibres 
tu  ton  où  elles  doivent  être  fuivuit  les  fujcts  qu'il  fe 
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^roporerft  dertraStér.  On  fajt  que.  pour  y  pdrvchîr,  Gé-* 
fard  Lairefib  &  d*aucres  peintres '}ouoient  roujouts  de 
<)iielqu'inftrument  avant  de  prendre  la  palette. 

Mengs  méditok  depuis  deux  mois  le  fu jet  du  dernier 
de  Tes  tableaux ,  l'Annonciation  deftinée  pour  le  roi 
d'Efpagne  ,  &  que  la  mort  ne  lui  a  pas  laifie  le  temps 
de  terminer.  M.  le  .chevalier  Azara  ,  Ton  anti,  entra 
chez  lui  un  matin  ,  fans  être  attendu ,  &  le  trouva 
occupé  à  chanter.  Cette  apparence  de  gai|§  le  fur  prit 
de  la  partd*un  homme  naturellement  fcrîeux ,  &  qui, 
dépuis  la  mort  de  Ton  époufe,  pafToit  fa  vie  dans  la 
doaleur  ;  mais  Mengs  lui  apprit  qu'il  répétoit  une  fo-» 
oate  de  Corelli,'  parce  qu'il  vpuloit  faire  Ibn  tablcaa 
dans  le  ftyle  de  ce  célèbre  muiicien.  Comment  le 
fiyle  d*un  tableau  peut-il  être  celui  d'une  (onate  ou 
d'une fymphonie  ?  c'cft  ce  que  fentoit  Tâme  de  Mengs; 
c'eft  ce  que  comprendront  les  perfonnes  fenfibles  aux' 
effets  des  deux  arts,  &  ce  qu'on  ëxpli^ueroit  vaine*- 
ment  aux  autres.  (  Article  de  M.  Lkves  que.  ) 

MYOLOGIE  (fubft.  fem.)  fcîence  desmufclei. 
.M.  Warelet  a  renferme,  dans  l'article  Figure,  ce 
^u'tl  eft  le  plus  néce(niire  aux  artiftcs  d'en  favoir. 

MYSTÈRE(  fubft.  mifc.  )  Ce  mot  employé  dana 
le  fcns  de  fecret  eft  un  moyen  rarement  pardonnable 
dans  les  arts.  On  a  cependant  excufé  Van-£yck  d'a- 
Toir  ufô  fecrètement  de  la  découverte  qu'il  fit  de  la 
peinture  à  l'huile,  parce  qu'elle  lui  procura  de  grands 
avanvigc^-  ^^^  premiers  inventeurs  de  la  gravure  firent, 
par  les  mêmes  motifs,  myftère  de  leur  manière  d'opérer  ; 
enfin  ceux  qui  ont  trouvé  le  i^crèt  d'enlever  les  pein- 
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tares  à  l'huilé  faites  far  le^iiiur  6u  for  fe*  bcÔB,  pouf 
les  cnuiCponer  fur  tme  toile  neuve ,   tels  que  Pîc^itf 
êc  Hacquîn,  ne  peuvent  être  blâmés  f  un  myfiére  qur 
donne  de  la  valeur  à  leurs  recherches.  Mais  le  myjîite 
efl  coupable,  8c  en  même  temps  ridicule  &  bas»,  de 
la  parc  d'un  aftifte ,  foît  qu'il  ait  découvert  quelqte» 
principes  relatifs  à  l'arc,  ibît  qu'il  ait  trouvé  des  nou- 
veautés dans  les  moyens  pratiques,  Audi  penfons-note 
qu'il  feroic  impcffiblc  de  voir  un  homme  pérétré  de 
connoifTanccs  un  peu  étendues  ^ut  l'art,  faire  myp^èie 
d'une  petite  découverte  de  couleurs ,  de  vernis,  oa 
ce  qui  feroit  pis  encore  ,  d'une  méthode  utile  à  l'avan- 
cement des  jeunes  ariifies   &  même  à  la  perfeciioit 
des  autres.  Ce   feroic  s'avouer  bien  inférieur  que  de 
faire  ainli  dépendre  fes  fuccès  d'une  refiburce  fi  mifc* 
lable.  S'il  exiftoit  de:i  hommes  capables  de  pareille» 
puérilités,  afFurcment  ce  ne  letoit  pas  des  hommes  d'un* 
mérite  diftinglé. 

Le  myjîérc  conlidéré  comme  qualité  d'un  ouvrsg» 
de  l'art,  n'eft  gucn;  applicable  qu'à  la  dirfofirion  à^9 
fujets  &  aux  efrets  de  la  lumière.  Une  compcfitioft 
dans  laq;jclle  il  entre  du  myficie  piticrefqi-e  cft  ordi- 
nairement employée  à  la  reprcientatton  d'une  (cène 
douce  &  paifible.  Ainfi  on  trouve  du  myjîère  dans  hx 
tableau  de  le  Brun  ,  (  i  )  où'i'enfant  Jefuk  ,  avec  Jofeplr 
&  Marie,  prie  Dieu  avant  Ibn  repas;  on  en  trouva 
dans  la  leélure  de  la  lettre  ,  vie  de  S«  Bruno  par  le. 
Sueur;  enfin  dans  le  tableau  d'Annibal  Carrache  delà - 
coUeâioB   du  Palais-Royal,  appelle  le  raboteux  y  oà 


(i)  Eglifc  5c:  Paul^i  Faiii» 
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PenSuiç  Jefus  tire  le  cordeau  avec  S.  Jofefph ,  tandis 
tjue  la  Vierge  travaille  de  l'éguille.  Le  grouppe  an- 
tique qu'on  a  nommé  Papirius  &  ùl  mère ,  îufqu'à  cm 
que  Winckelmann  ah  établi  des  doutes  fondés  fur  cetto* 
dénomination,  eft  une  compoficion  d'autant  plus  myfii^ 
riaifi  qu'il  entre  aulfi  du  iecrèt  dans  le  fujet. 

Nous  remarquerons  que  l'on  n'applique  prefque  )ar 
mais  l'attribut  de  wyfiirleux  à  une  compcûtion  d'une 
feule  figure,  quelque  rapport  qu'ait  Ton  aélion  avec 
l'idée  que  fait  naître  cette  expreffion  de  l'art.  Il  n'y  a 
guère  de  myftêrc  fans  une  conefpondance  d^aôicnt 
ou  de  pallions  douces  ou  filencieufes. 

Une  fccne  ,  quoique  nombreufe  en  figures,  iiifpire) 
néceflàirement  le  fcntiment  du  myftére  quand  l'adion 
repréfentée  eft   myfUricufe  de  (a  nature;  il    eft  peu- 
d'ames  fenfibles  iur  qui  la  compofition    poétique   de* 
Sebaftien  Bourdon  qui  repréfente  les  Prophètes  fe  ca- 
chant  &  fe   recommandant  un  ûlence  mutuel  pour 
éviter  la  fureur  cruelle  de  Jezabel ,  ne  produife  l'im* 
prefltoo  du  myfiirt.  Mais  il  n'eft  guère  de  tableau  qui 
rappelle  plus  forcement  cet  eftet   pittorefque  que  le 
mourant  Eudamidas  du  Pouffin. 

Le  my flirt  de  compofition  ne  peut  fe  rencontrer 
que  dans  le  ftyle  noble  &  fimple.  Aufli  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  puitfe  citer  beaucoup  de  compoti* 
rions  myflàrUufts  dans  les  œuvres  riches  &  Biftueufes 
4iet  Paul  Veronefes,  des  LayreiTes,  des  Rubens,  ni 
même  dans  celles  des  peintres  dont  le  ftyle  eft  ner- 
veux,  fier  &  ardent  comme  font  Ribera,  Iules,  Michel 
Ange ,  tandis  que  Raphaël ,  Sacchi ,  Poulfin ,  le  Sueur 
en  offrent  de  nombreux  exemples^ 

L'ei&c  de  la  lumière  &  des  ombres  bien  entendu  y 
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diûninié  d'une  lAanière  douce  &  hariiiônSeure ,  ^aiis 
Un  coin  ou  dans  l'enfemble  d'un  tableau,  y  répand 
du  myttèri.  Soie  cjue  l'aélion  foit  vive  o»  paifiBle^ 
foh  qu'elle  foit  (îniple  ou  compliquée,  on  peut  y  rarro*- 
duire  un  effet  myflirieux,  Aînfi ,  il  y  a  du  myflèrt  dan^ 
la  nuit  du  Cortège^  dans  la  mort  de  S.  Brun«  par  le 
Sueur,,  dans  l'eftampe  du  Bourgui-nufirt  de  Rimbrand^ 
&  dans  beaucoup  d'autres  ouvrages  de  cet  artiâe  in^ 
génieux. 

Une  lumière  unique  &  rare ,  foie  naturelle ,  (bit 
artificielle  comme  celle  d'une  lampe  ou  d'un  flambeau, 
eft  capable  de  donner  feule  ce  qu'os  nomme  du  myfiirc 
dans  l'eftét  d'un  ouvrage  de  peinture. 

.  Dans  une  fcène  d'ailleurs  fort  éclairée,  ii  y^  a  dea 
coins  fufccptibles  d'un  efiec  myjliritux,  C'eft  ainfi, 
que  Rubens  l'a  fait  fentîr  dans  le  coin  du  tableau  dtr 
ceuronnement  de  Marie  de  Médicis  où  Henri  quatre 
fe  trouve  dans  une  tribune ,  fimple  fpcdateur  de  cette 
cércpionie  fomptueufe.  Ceft  ainfi  que  Jouvènet ,  dans 
le  Grouppc  du  Lazare  rcfTufcité ,  a  introduit  un  effet 
my/léricux  ^  par  la  lumière  partielle  d'un  flambeau  > 
quoique  la  plus  vive  lumière  du  jour  (oie  répandue 
lai'gement  fur  le  refte  de  fa  compolîrion. 

L'art  de  graver  nous  tranîmet  le  myftère  qui  (e trouve 
dans  les  tableaux;  il  nous  le  fait  fcntir  par  la  juftefTe 
des  tons  réunis  à  l'accord  des  trs^vaux.  Le  coin 'de 
la  pendule  dans  le  portrait  du  cardinal  Dubois,  par 
Drevcr,  cft  cite  pour  exprimer  cette  agréable  magie.- 

Les  fculptears  qu'on  dlftingue  dans  la  partie  dn 
goût,  ont  produit  des  effets  myfiéràeux-^^r  une  certaine 
dirpcfition  de  leurs  figures  fous  des  lumières  ménagées- 
ayec  intelligence  &  parfunonic*   Le  âermai  aft  lo 
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premier y%peut^ètre,  qui  l'ait  fa}e  ferdr  à  l'Intérêt  dé 
Cbs.produâions.  Plus  çorre^,  plus  rendu, .M  eûr  pu 
dédaigner  Se  môme  redoujter  un  artifice  qui  prive 
d^une  partie  de  la  lumière  le  tnorceau  de  fculptnrè 
^uV>n  veut  rendre  myflixUux.  Son  grouppe  de  Sainte- 
Théréfe  aux  Carmes ^  près  les  Thermes  de  DioCletieh 
â  Rome  ,  eft  le  chef*  d'œuvre  de  ce  genre  de  beautésib 
pn  n'en  jouiroît  qu'à  rcgreti  fi  aux  grâces  DédutTantel 
& .  voluptueuCes  de  la  compo&cîon  ,  le  fculpteui:  eût 
réuni  la  correâlon  des  enfcmbles  »  la  jufiefle  &  \% 
pureté  dp  détails  4iont  il  ne  faut  rien  perdre  àms  11 
J^onne  fçulpture»  (  Ânlclc  de  M.  Robjh.  )      j<  :l| 

:  MYTHOLOGIE.  <  fubft.  fem.  )  Elle  ^omprepd  In 
théologie  publique  des  anciens,  &  l'hiftpire  des  fl^ 
Mes  dans  les  temps  où  l'éçrltiire  n'étoit  pas  encore 
inventée.  Le  récit  des  faits  s'altû-oit  Se  fe  mélo.ltvd^ 
snenfonges  en  paflant  de  bouche  en  bouche  ,  de  g^ 
jiération  ta  génération.  Les  poètes  s'emparèrent  de  c^% 
récits  corrompus,  lesarrs(ngcroni;à>1cur  gré,  en  cb^iil^ 
gèrent  quelquefois  le  fond.  Se  fur-rout  ne  con UiUèr^nt 
ijue  leur  imagination  dans  le  dévcloppemenf  dp^.^c- 
talls.  C'eftce  qu'on  nomme  l'hiftoirc  des  tcmpj  héroi^ 
eues  L  elle  ofi're  des  vérités,,  mais  qu'il  ef^;difficj|le:d(9 
4émêler  à  travers  les  fables  dont  elles  font  enveloppées. 
Soit  que  l'on  cor^fidére  la  mythologie  comme  le  fyC-* 
tême  théelogique  des  anciens,  ou  comme. l'biftorrc  d^ 
ces  hommes  fameux  qu'on  défignc  par  le  nom  deiiéros^ 
elle  OMvriça  toujours  aux.ariKles  un  champ  vafl&â;  Ség 
cond ,  parce  qu'elle  cft  fur-tout  fav.orabie  à  ce.  qu'on 
n^mnoe  J'idéal  des  arts.  I^ei^  hommes  de  .rhiiloure  419 
iontque  des  hommes»  ccu9c  des^û^cles  tiérojîques  fonc 
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caradèrede  laideur  aux  divmités  les  pIUs  terribles^, 
les  plus  funeftes. 

Nous  placerons  ici ,  dans  Tordre  alpKabéchique ,  les 
perronnage.>  mythologiques  dont  Hou»  aurons  à  parler  , 
afin  qu'il  fou  plus  facile  de  les  trouver, 

• 

Amazones.  On  peut  rapporter  à  l'hifloire  héroïque^ 
&  p^r  confisquent  k  /la  mythologie  y  ces  femmes  célè* 
bres  par  leur  valeur  gi^çrriere  ^  &  donc  la  défaite 
jlluftra  le  courage  d'Hercuje  &  de  Théd^e.  Elles  font 
toujoprs  coëffées  de  la  manière  que  les  Grec»  nomment 
corymbos.,  &,  qui  étoôt  telle  des  vierges  *,  c'eft  â 
4ite  que  leui^^  cheveux  font  ^'élevés  par  derrière  & 
noviéê^yfiÇ'  ceux  du  fommet^tJLef^arcVftesleur  donnoient 
encore*  un  autre  caraâère  ^apparent.  &  plus  alCiré  de 
la  jeuneiTc  \  la  gorge  vîrgidale  dofit  le  ma^^lon  n'eft 
pas  dw'veîwppé.  Ils  obfervoicnt  le. même  caraftère  dan* 
la  xepréfentation  des  DëelTeSf  danf  les  unes,  parce[ 
i^'u'elleisicoient  cenfces' toujours  vierges:  dan». les  au- 
trûf,  farce  ^qu'elles  jouiffoient  d^lne  virginité  toujours 
renaiffante  après  avoir  été  perdue. ^  Elles  a^econfer* 
voient  des  plaifirs  de  l'amour  aucune  dégradation  phy-* 

fique.  •  •  .    '.  T  .     '  ;  .1   -  '•..-. 

Les  Amazones,  con&crées  comme  les  hommes  nn^ 
exercices  guerriers,  étoient  auflî  l.es  feules  qui,  pom- 
ti;ie.lfe3  hommes,  portailènt  ]^  c^ijature  attachée. fux 
les  reins  ^  &  non  pas  immédiatement  au  deff^^is  des 
snamelles.  Je  çfois  me  rappellcr,  que,  dans  un  feint 
bas-relief  de,^^!  y  dore  ,  les  Sabines  ont  aulTi  U  cein- 
ture au  deillis  des  reins.  Peut-ôcre  ce  favant  artifle  ; 
fcrupuletfic  obfetvaceur  du  coftume,  a-t  il  vovUi.f^prl^ 
U^erJlc4^rordre  de  ces  vierge^  fl^^.l<^  débattoient  dan^ 
lea  bias  de  leurs  rat'ifieurs.  Apollon 
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A>olio^.  Sophocle,  dans  la  tragédie  d'OEdIpe  Roi  y 
IVppelle  rouveraîh  des  Dieux ,  &  nous  av^iu  dit  ail* 
leurs  que  des  philofophes  l'ont  regardé  comme  l'ame 
du  monde,  parce  que  la  chaleur  du  foleîl  femble  ani- 
ner  &  vivifier  tout  ce  qui  exilte.  Les  Grecs  l'appel» 
Sotent  iêïos,  le  guérifleiv,  parce  que  ta  douce  cha« 
leur  rétablit  la  fanté  ;  Paean,  celui  qui  frappe,  parce 
que  la  chaleur  excelllve  de  Tes  rayons  frappe  les  ani- 
natix  de  pefte  &  de  maladies  meurtrières  *,  Pythios, 
farce  que  cène  même  chaleur  excite  la  fermentation 
&  la  putréfaâion.  Macrobe  nous  apprend  qu'on  1« 
repréfenroit  tenant  les  grâces  dans  la  main  droite ^  & 
fon  arc  de  la  gauche ,  pour  témoigner  qu'il  accordi» 
encore  plus  volontiers  aux  hommes  Tes  bienfaits ,  qu'il 
ne  les  frappe  de  Tes  tfaits  meurtriers ,  c'eft-à-dire  ,  de 
fes  rayons  malfaifans. 

Ce  Dieu  toujours  puilTant ,  toujours  agilTant,  devoh 
jouir  d'une  feunelTe  éternelle,  d'une  éternelle  vélo* 
cité  \  &  la  figure  de  ce  Dieu,  le  plus  beau  des  Dieux, 
ne  ponvoit  manquer  d'être  le  ch«f*d'œuvre  de  l'art, 
dans  un  pays  où  les  artiftes  avoient  pour  objet  la  re^ 
fnréfentation  de  la  beauté.  Si  toutes  les  flatues  anti- 
4ques  de  ce  Dieu  ne  portent  pas  Pempreinte  de  la  beauté 
la  plus  fublime ,  c'eft  que  par  tout  il  s'eft  ttt>uvé  des 
•hommes  audacieux  qui  ont  entrepris  au  de  là  de  leurs 
farces ,  &  que  tous  ceux  qui  ont  6fé  faire  des  figures 
d*Apollon ,  n'étoient  pas  dignes  de  le  repréienter.  Le 
caraâère  des  belles  figures  d'Apollon ,  réunit  la  force 
de  la  virilité  aux  formes  aimables  de  la  jeuneffe  ;  fes 
formes  ont  cette  forte  d'unité  que  donne  la  grandeur 
coulante  des  contours ,  toujours  variés ,  toujours  {im- 
pies &  jamais  interrompus,  telles  qu'elles fe  montr^nf 
Tome  II J.  E  e 
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dttts  Tufage  où  la  force  eft  unie  â  la  légèreté  ;  tellef 
qu'elles  ne  font  plus  dans  l'âge  où  la  force  eft  due 
plutôt  au  poids  qu'à  l'adreiTe  &  à  la  vivacité.  Ellet 
montrent  enfin  un  adolefcent  capable  d'exécuter  de 
grandes  chofes ,  &  de  les  exécuter  d'autant  plus  Hi- 
remenc  ,  qu'elles  peuvent  être  faites  avant  d'être 
prévues» 

L'Apollon  du  Belvédère  femble  planer  fans  toucher 
la  terre.  Cette  vitelTe  de  la  marche,  femblable,  en 
quelque  forte  ^i  \z  légèreté  du  vol ,  les  Grecs  en  faî- 
foient  un  des  caraâères  de  la  nature  intélleânelle  & 
divine.  Homère  compare  la  vitefle  de  Junon  à  rimagi- 
nation  d'un  homme  qui  ^  dans  un  feul  inftant ,  par- 
court en  efprit  tous  les  pays  lointains  qu'il  a  vus.  Il 
communique  cette  vitefle  à  ceux  de  fes  héros  qu'il 
yeut  le  plus  élever  au-delTus  de  Tefpèce  humaine  ordi- 
naire i  ainli  le  fils  de  Thétis  eft  Achille  aux  pieds 
légers.  Les  Grecs  mettoient  tant  de  prix  à  la  légéretS 
des  pieds,  qu'ils  défignoîent  métaphoriquement  par 
elle  des  qualités  qui  n'j  avoient  aucun  rapport.  O^ 
ce  dont  Efchyle  nous  offre  un  exemple  dans  ûl  tnr 
gédie  des  Sept  devant  Thèbes  :  pour  peindre  le  r^ard 
vif  &  perçant  de  Laftenes,  il  lui  donne  un  regard 
aux  pieds  légers. 

La  tète  de  l'Apollon  du  Belvédère  eft  moins  men»-* 
fante,  qu'impofante  &  majeftueufe  :  la  colère,  qui 
dégrade  les  traits  de  l'homme ,  laifle  régner  la  iJérénité 
fur  le  ftont  du  Dieu  ;  elle  ne  fait  qu'ajouter  à  la  beauté 
de  fes  traits  le  caraâère  impofant  de  la  majefié.  Il  va 
frapper  ou  le  ferpent  Python ,  ou  les  enfans  miles  d« 
l'orgueilleufe  Niobé  :  mais  <fe£t  un  Dieu  qui  punit , 
te  non  un  homme  qui  fe  venge.  Sûr  de  la  vi&oire ,  il 
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Ift  m^prife.  L'indîgnttlon  a  fou  liège  dans  le  nez  & 
t'exprime  par  le  gonflement  des  narines  :  le  dédain  eft 
snanifefté  par  Télevation  de  la  lèvre  inférieure. 

Lucien,  dans  fon  Anachar(is,  nous  décrit  une  ftatutt . 
d'Apollon  Lycien.  Le  Dieu  eft  penché  en  arrière,  te« 
fiant  de  la  main  gauche  fon  arc,  &  ayant  la  droite 
pofëe  fur  fa  tête  pour  montrer  qu'il  fe  repofe  de  fes 
fatigues. 

L*ApoUon  Mufagete  ou  condu&eur  des  Mu  fes,  ta* 
bkau  confervé  dans  le  cabinet  d'Herculanum ,  eft 
<dans  la  même  pofition  :  mais  il  n'a  point  d*arc  :  les 
armes  ne  conviennent  pas  au  Dieu  proteâeur  des  arts 
pûfibles  :  il  tient  dans  fa  main  gauche  une  lyre  à 
once  cordes  ;  fa  tête  eft  couronnée  de  laurier ,  une 
branche  de  laurier  eft  à  fa  droite.  Comme  il  n'eft  ni 
chaffeur  ni  guerrier,  il  eft  couvert  d'une  fimpJe  dra-^ 
perîe  dont  un  bout  lui  pend  fur  l'épaule  droite  & 
fombe  jufques  fur  les  mùfcles  peâoraux.  Elle  palTe  fur 
Pépuile  gauche  fans  la  couvrir  entièrement ,  tombe  le 
long  da  dos ,  vient  envelopper  les  cuises  &  fe  termine 
SB  delfus  de  la  fandale.  Le  Dieu  eft  enfin  fur  un  trâne 
dont  le  fiége  eft  fort  bas ,  &  dont  le  dofEer  s'élËve 
juiqu'anx  épaules  de  la  figure.  Elle  eft  élégante,  fvelte, 
la  tète  ptrott  réunir  la  douceur  à  la  majcfté  :  je  dis 
€}tt^eHe  paroi  t,  car  il  faudroit  avoir  vu  le  tableau 
originad  pour  ofer  porter  un  jugement  certain  fur  ft 
beauté.  ^ 

»  Le  vêtement  d'Apollon  eft  d'or ,  dit  Callîmaque  , 
9  ainfi  que  fon  agrafe ,  fa  lyre ,  fes  flèches ,  (on  car- 
»  quois  ;  fa  chauflure  même  eft  d'or  ;  Por  convient  i 
»  la  richelfe  de  ce  Dieu  »,  Cette  idée  du  poète  n'eft 
f>s)    P^gliger  par  le  peinti:e.  L'or  peut  être  prodigua 
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dans  la  reprcfentailoii  de  ce  Dieu ,  fiir  tout  quand  U 
cft  le  fymbole  du  foleil,  parce  que  la  couleur  écla- 
tante du  plus  précieux  des  métaux  a  beaucoup  de  re(^ 
ièmblance  avec  celle  de  Taftre  du  jour.  Audi  les  maî- 
tres de  l'art  hermétique  ont-ils  défigné  l'or  par  le  nom 
du  foleil. 

Mais  quand  Apollon  eft  le  conduAeur  des  Mufesi 
8c  le  dieu  de  la  poéfie,  moins  de  richeffe  convient 
à  fa  parure  :  il  fufiît  que  fa  lyre  (bit  d'or.  On  vient 
de  voir  qu'il  n'a  qu'une  (impie  draperie  verte  dans  le 
ubleau  antique  d'Apollon  Mufagete.  L'artifte  a  peut- 
être  préféré  cette  couleur ,  parce  qu'elle  eft  celle  du 
laurier. 

Moins  d'opulence  doit  fe  remarquer  dans  le  yête" 
inent  d'Apollon  pafteur.  L'cxpreflion  de  ce  dieu  ne  doit 
pas  être  celle  de  l'Apollon  vengeur  qui  fe  voit  au 
Belvédère  :  Ton  caraélère  eft  I9  bienfaifance  &  la 
bonté.  Telle  eft  la  tête  de  l'Apollon  de  la  Villa-Lu- 
dovifîy  la  plus  belle,  dit  Winckelmann,  après  celle 
du  Belvédère,  quoique  d'ailleurs  la  figure  folt  aflès 
peu  remarquée.  Contre  la  pierre  fur  laquelle  il  eft 
adis  ,  eft  une  houlette  recouri)ée.  On  remarque  ^ 
dans  quatre  têtes  d'Apollon,  que  les  cheveux  (une 
relevés  &  attachés  avec  ceux  du  fommet ,  fans  lai(fec 
paroitre  la  bandelette  qui  les  retient  :  c'étoit  la  coef- 
fure  des  adolefcens ,  &  celle  ,  à  ce  que  fuppolê 
'Winckelmann ,  que  les  Grecs  appelloient  Crêbylos, 
&  qu'il  croit  répondre  au  Corymbos  des  jeunes  filles 
qui  dcilgnoit  des  cheveux  attachés  fur  le  fommet  dm 
la  tC'tc.  Il  ajoute  que  les  écrivains  ne  donnent  du 
Crôbylo3  qu'une  notion  confufe  s  il  avoit  négligé  fans 
doute  de  confultcr  Suidas  :  il  y  auroit  trouvé  celle 
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^qu^n  A>nne  loi  •  même  ;  il  y  auroît  lu  que  le  Cro- 
hyîos  étoit  pour  les  hommes  >  ce  que  le  Corymbor 
étoic  pour  les  femmes.  Au  refle ,  les  artîfles  ne  dui- 
vent  pas  négliger  la  remarque  qu'il  fait  j  que  router 
Ses  têtes  de  Diane,  &  toutes  celles  des  vierges  font 
coelFées  à  la  manière  nommée  Corymbos. 

Dans  quelques  fiatues  d'Apollon ,  ce  dieu  a  beau<^ 
coap  de  reffemblance  avec  Bacchus;  Tel  eft  P Apollon 
du  Capitole ,  nonchalamment  appuj^é  contre  un  arbre  ^ 
&  ayant  un  cygne  à  Tes  pieds.  Telles  font  encore 
trois  autres  figures  de  la  VtUa-Médicis. 

Apollon  &  Bacchus  ,  feuls  de  toutes  les  divinités^* 
portent  des  cheveux  qui  defcendeat  le  long  des  épau^ 
les,  &  ce  caraâère  les  fait  reconnoitre  dans  der 
ilatues  mutilées  :  on  le  retrouve  dans  le  tableau  d» 
FApoUon  Mufagete  ;  enfin  l'Apollon  pafteur  doit  feu^ 
avoir  tes  cheveux  relcv^s^ 

Bacchùs  ,  toujours  beau ,  toujours  jeunei  comnt^ 
le  die  Ovide  : 

Tihi  enim  ineonjumpta  juvtnUL  f/l> 
Ta  puer  mernus  ,  tu  formojifimu»  aZt«. 
Confpietrïs  cttlo. 

Il  tenoit  de  la  nature  des  deux  fexes^  comme  ledit 
Orphée  dans  l'hymne  à  Bacchus;  c'efl  encore  Bacchus 
qu'il  célèbre  dans  l'hymne  k  Mifë ,  où  il  l'appelle  mâie^ 
tr  femelle  y  lacchus  à  double  nature.  Euripide  lui  donne- 
des  traits  de  femme.  C'efl  donc  avec  raifon  que 
Winckelmann  dit  que  îk  jeuneflb  idéale  efl  compofée 
des  traits  qui  conviennent  aux  deux  fexes  &  femble 
ftvok  été  emprunté*  de  la  nature  des  Eunuques  ^  \X 
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aurait  peut-être  mieux  dit  qu'elle  étoît  empruntée  à% 
l'idée  que  les  anciens  fe  formoient  des  Hermaphro* 
dites,  a  Dans  les  plus  belles  figures  de  l'antiquité  ^ 
2>  vous  voyez  toujours,  dit-il,  ce  dieu  avec  des  mem— 
»  bres  délicats  &  arrondis  ;  &  des  hanches  faillancea 
»  &  charnues,  comme  celles  des  femmes,  parce  que 
7^  Bacchus ,  fuivant  la  fable ,  a  été  élevé  en  fille. 
»  Pline  fait  mention  de  la  (latue  d'un  facyre  qui  te* 
i>  noit  une  figure  de  Bacchus  vêtue  en  Vénus,  & 
79  Séneque  nous  le  décrit  comme  une  vierge  travedîe* 
3»  Les  formes  de  Tes  membres  font  fi  délicates  &  & 
»  coulantes,  qu'on  les  diroit  produites  par  un  fouffle 
s>  légers  Tes  genoux  ,  comme  ceux  des  jeunes  eunuques, 
a>  n'ont  prefqu'aucune  indication  d'os  ni  de  mufcies. 
y  L'image  de  cette  divinité  eft  celle  d'un  beau  jeune 
9  homme  qui  entre  dans  le  printemps  de  la  vie  &  d^ 
»  l'adolefcence ,  &  fent  germer  le  mQuveQienr  de  1« 
»  volupté  I». 

«  Les  anciens  «nt  rendu  la  douce  allégrefTe  de  ce  Dieu 
dans  toutes  les  repréfentations  qu'ils  en  ont  faites, 
même  lorfqu'ils  nous  l'ont  offert  comme  vainqueur  de 
l'Inde.  Telle  eft  la  figure  armée  de  ce  dieu ,  fur  un 
mutel ,  dans  la  Villa-Albani. 

Bacchus  eil  quelquefois  drapé.  Une  autre  figure 
de  ce  dieu,  confervce  à  la  Villa-Albani,  efl  couverte 
d'un  manteau  qui  defcend  jufqu'aux  parties  oaturelles* 
La  partie  de  cette  large  draperie ,  qui ,  fi  elle  étoic 
abandonnée  à  elle  même  ,  defcendroit  iUfqu'à  terre  , 
efl  jettée  autour  d'une  branche  d'arbre  contre  la- 
quelle la  figure  efl  appuyée.  L'arbre  eft  entortlUé  de 
lierre  &  d'un  ferpent. 

Anacréon  commande  à  un  poëte  de  faire  le  porttaic 
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le  Btthylle  fur  fon  fimple  récit ,  8c  dans  Pénumé-> 
ration  des  beautés  de  ce  jeune  homne ,  il  compta 
un  ventre  femblable  à  celui  de  Bacchus.  Winckel- 
mann  croie  retrourei^,  dans  le  Bacchus  de  la  Villa-» 
Albani)  l*idée  d'Anacréon. 

Les  figures  de  Bacchus  conquérant  (ont  toujours 
drapées  jufqu'aux  pieds  :  telles  on  les  voit  en  bas- 
relief  fur  des  vafes  de  marbre  I  fur  des  terres  cuites  ^ 
fur  des  pierres  gravéei. 

Ce  dieu  eft  quelquefois  repréfentc  fous  la  fonn« 
de  l'âge  viril  ;  mais,  comme  il  doit  être  toujours  jeune, 
fes  traits  confervent  la  délicatefle,  la  douceur,  la 
galté  de  la  jeunefTe ,  &  fa  virilité  n'eft  indiquée  que 
par  la  barbe.  Ceft  ainfi  que  doit  être  repréfenté  Bac«« 
chus  conquérant,  parce  qu'il  laifla  croître  fa  barbo 
pendant  fon  expédition  de  l'Inde. 

Les  tètes  de  Bacchus  conquérant  font  couronnées 
de  lierre.  Telle  eft  la  belle  tête  qu'on  a  prife  pour 
celle  de  Mithridate ,  quoiqu^il  ne  foit  pas  aifé  de  coi^ 
cevoir  comment  la  couronne  de  lierre  pourroit  con* 
venir  au  roi  de  Pont*  On  a  ici  des  plâtres  mouléa 
fiir  cette  tête,  &  madame  le  Comte  en  pofsède  un  beau 
marbre  antique  dans  fa  maifon  de  Champ-de-coq.  On 
remarque  à  travers  fes  traits  majeftueux  ,  qui  font 
reconnottre  le  fils  de  Jupiter  ,  l'aimable  empreinte 
d'une  douce  gaité.  Quelquefois  Bacchus  viâorieux 
eft  couronné  de  laurier. 

Bacchus  voyageant  pour  répandre  les  bienfiuts  fur 
la  terre ^  eft  couvert  d'une  peau  de  léopard,  &  monté 
fur  un  char  tiré  par  des  tygres  ;  (a  couronne  eft  da 
lierre  9  des  guirlandes  de  pierre  lui  fervent  de  rênes  ^ 
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Se  c*eft  de  Irerre  «j^'cft  entourée  la  lance  qui  lui  trcnS 
lieu  de  fceptre  y  Se  «{u'on  appelle  chyrfe. 

Centaures.  \(^inckelmann  prétend  que  les  chc^ 
yeux  des  centaures  ibnc  relevés  au  delTus  du  front  & 
formenc  difïérens  étages ,  à-peu-près  comme  ceux  de 
Jupiter»  Il  fuppofe  que  les  artiftes  ont  voulu  indiquer, 
par  ce    caraâère^   Torig^ine    des   centaures,  nés    dit 
commerce   d'Isîon  avec  la    nuée    que   Jupiter  avclt 
fubftituée  à  Junon;  ce  qui  leur  donnoit  avec  Jupiter 
une  certaine    affinité.  Cette   idée  efl   tirée    d'un   peu 
loin  -,  une  nuée,  pour  avoir  été  envoyée  par  Jupiter, 
n  etoic   pas    de  la  famille  de    ce  Dieu.  Notre  fa  vaut 
auroit  mieux  fait,  pour  appuyer  Ton  opinion,  d'adopter 
une  autre  origine  que  la  fable  donne  à  Chiron  le  père 
des   centaures  :  elle  le  fait  naître  du  commerce  de 
Fhyllire  avec  Saturne  métamorphofé  en  cheval  :  il  étoic 
parconféquent  frère  de  Jupiter ,  &  pouvoir  avoir  arec 
lui  quelques  traks  de  rcffemblance*  Mais   Winckel^ 
Itiann  eft  obligé   d'avouer  lui-même  que  le  caraôcre 
qu'il  attribue  aux  cheveux  des  centaures  n'a  point  Jte 
conllammcnt  obfervé ,  puifqu'on  ne  le  trouve  pas  fur 
le   centaure    Chiron  du   cabinet  d'HercuIanum.    Une 
courte  defcription  de  ce  tableau  ne  fera  pas  tout-à-faîc 
inutile. 

Il  repréfente  ce  précepteur  d'Achille  donnant  à  fbn 
jeune  élève  une  leçon  de  lyro.  Ses  cheveux  au  lieu 
d'être  relevés  comme  ceux  de  Jupiter ,  (ont  rabattus 
fur  le  front  fans  le  couvrir.  Sa  tête  eft  ceinte  dHine 
couronne  de  feuilles  oblongues  :  elles  appartiennent 
peut*  être  à  la  plante  nommée  chiromon,  que  les  an- 
ciens mettoient  au  nombre  des  panaces  :  Pline  dit  qu» 
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iPef  feaSilcs  reficmblent  à  c&lle  du  lapâthum-,  c'eft  la 
patience  des  Jardins ,  dont  les  feuilles  font  longues 
en   effet. 

La  figure  du  Chîron   eft  belle  quant  à  la  partie 
liumaine,  &  la  tête  eft  d'une  tiès  bonne  exprelllon. 
La  partie  d.i  cheval,  qui  eft  accroupie,  eft  moins  bien         ^ 
traîtce  &  d'une  étude  moins  vraie,  au  moins  autanc 
qu'on  en  peut  juger  par  la  gravure.  Un  habile  artilte 
porte  le  même  jugement  fur  le  centaure  de  la  Villa- 
Borghefe.  Cela  pourrait  confirmer  que  les  artiftes  an* 
tiques   avoient  bien    mieux  étudié  l'homme  que  les 
chevaux  :  mais  il  lufHroit  de  produire  quelques  exem- 
ples contraires  à   ce  jugement  pour  le  renverfer.  II 
ne  nous  eft  rcftc  qu'un  bien  petit  nombre  d'ouvrages 
antiques  en  proportion  do  ceux  qui  ont  été  détruits  , 
&  s'il  ne  paffoit  qu^ln  auf?!  petit  nombre  d'ouvrages 
modernes  à  la  poftérîté ,  elle  pourroit  juger  que ,  de- 
puis la  renaiffance  des  arts  ,  on  n'a  pas  fu    faire  de 
chevaux  :  on  en  a  fait  de  très  beaux  fans  doute ';  mais 
comme  on  en  a  fait  un   bien  plus  grand  nombre  do 
mauvais  en  peinture  8c  en  fculpture ,  il  eft  probable 
qu'il  en  refteroit  aufli  un  plus  grand  nombre  de  ces    ' 
derniers.  Ce  que  nous  difbns  ici  avec  réflexion,  peut 
refteindre  ce  que  nous  avons  établi  trop  généralement 
&   même  trop  légèrement  à  ce   fujet  dans  l'article 
ëqueilre-,  mais  ne  doit  pas  détruire  ce  qu'on  y  lit  fur 
le    cheval  de  Marc  -  Aurele.    Revenons  au  tableau 
^'Herculanum. 

Les  oreilles  du  centaure  s'aggrandilTent  &  s'alon- 
gcnt  par  le  haut,  en  forte  qu'elles  ne  font  lout-à-faic 
ni  des  oreilles  d'homme,  ni  des  oreilles  de  cheval, 
IDais  qu'elles  femblent  tendre  a  la  forme  des  dernières. 
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Son  dos  e/l  courert  d'une  peau  bien  jettée ,  &  qui 
rient  fe  nouer  fur  la  poitrine  avec  beaucoup  de  goûr* 
La  grande  proportion  de  ce  tableau,  &  la  beauté  des 
deux  figures  qu'il  repréfente ,  ont  fait  foupçonner  que 
c'eft  une  copie  de  quelque  grouppe  de  fculpture.  Ce 
ibupçon  eft  augmenté  par  une  pierre  gravée  du  mw 
fœum  Florentinum  qui  eft  parfaitement  conforme  i 
ce  tableau.  On  (kit  du  moins  qu'il  étoit  ordinaire  de 
multiplier  y  par  la  gravure  en  pierres  fines  ^  les  beaux 
ouvrages  de  fculpture. 

Le  cabinet  d'Herculanum  contient  deux  autres  cen« 
taures  qui  n'ont  point  de  barbe ,  &  dont  la  figure 
ne  s'accorde  pas  mieux  que  celle  du  Chiron  avec 
l'opinion  de  Winckelmann. 

J'ai  vu  à  S.  Péterfbourg  les  plâtres  moulés  fur  les  deux 
centaures  du  palais  Furietti  ;  M.  Falçjpnet  en  a  fait 
nne  jufte  critique.  Les  auteurs  ont  porté  la  faufleté 
de  l'étude ,  jufqu'lk  indiquer  de  grolTes  veines  fur  les 
ikbots*  Je  doute  qu'on  puifTe  juftifier  les  artiftes  en 
difant  que  ,  dans  la  partie  chevaline  de  ces  centaures^ 
il  ont  cherché  a  faire  un  mélange  de  la  nature  hu« 
snaine  avec  celle  du  cheval. 

Centavressî,  Zeuxis  a  peint  une  centaureSê 
allaitant  deux  jumeaux.  C'eft  Lucien  qui  nous  hit 
connottre  ce  tableau.  L'original  n'exiftoit  plus  de  Ton 
temps.  Il  avoit  péri  lorfque  Sylla  voulut  l'envoyer  À 
Rome  par  mer  ;  mab  une  belle  copie  s'en  étoit  con* 
fervée.  Toute  la  partie  de  la  jument  étoit  couchée  fur 
l'herbe,  les  jambes  poftérieures  étendues  en  arrière. 
La  partie  de  la  femme  étoit  mollement  penchée  &  ap  • 
puyée  fur  le  coude,  La  centaurefle  allaiioit  un  ds  f«^ 
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^titt  2  la  manière  des  femniM  &  l'autre  i  la  manier* 
det  jumens.  Elle  repréfentoic  par  la  partie  inférieure 
une  belle  jument  indomptée  de  Theffalie  ;  & ,  par  la 
partie  fupérieurc  une  femme  de  la  plus  grande  beauté  ; 
mais  les  oreilles  refiêmbloient  à  celles  des  fatyres*  La 
partie  féminine  s^unifToit  à  celle  de  jument  par  ua 
paflage  doux  &  infenfiblc* 

Le  cabinet  d'Herculanum  possède  le  tableau  d'une 
cenuurefTe  ;  elle  porte  une  jeune  bacchante ,  qu'elle 
affermit  fur  fa  croupe  en  lui  pafTant  la  main  droite  (bus 
le  bras.  Ses  oreilles  font  pointues  comme  celles  d'une 
jument  ;  mais  alTez  petites  pour  ne  pas  rendre  fa  tête 
difforme.  C'étoit  vraifemblablement  de  femblables  oieil* 
les  qu'avoit  la  centaurelTe  de  Zeuxis,  &  que  Lucien 
comparoir  à  celles  des  fatyres. 

Le  grouppe  d'Herculanum  eft  plein  de  graoe  dans 
Ion  heureufe  {implicite.  Cependant  les  auteurs  de  la 
defcription  de  ce  cabinet  accordent  la  fupériorité  y  au 
moins  pour  l'exécution  ,  à  un  autre  tableau  qu'ils 
croyent  de  la  même  main  -,  &  qui  repréfente  aufli  une 
centaureffe.  D'une  main  elle  tient  une  lyre ,  de  l'autre 
elle  joue  de  la  cymbale  avec  un  fort  jeune  adolelcent* 
L'éloge  qu'on  donne  à  ce  morceau  peut  être  mérité  : 
mais  la  gravure  prouve  qu'il  cède  i  l'autre  par  la  com- 
pofition  moins  heureufe  &  moins  vraie.  On  ne  voit 
pas  comment  le  jeune  homme  peut  fe  tenir  fans  tomber 
fur  Ja  partie  antérieure  de  la  centaureffe.  On  dit  que 
la  carnation  blanche  de  la  femme  fe  détache  avec 
douceur  fur  le  poil  blanc  de  la  jument ,  ce  qui  fup« 
pofc  de  l'intelligence  de  couleur. 

C  £  R  £  $•  Wînckelmann  obferre  que  les  villes  de 
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la  grande  Grèce  &  de  la  Sicile  ont  imprimé ,  fur  les 
médailles,  la  plus  haute  beauté  aux  têtes  de  Cérès. 
Sur  une  médaille  de  la  ville  de  Métaponte  ,  confervée 
a  Naples  dans  le  cabinet  du  Duc  Carafta-Noïa,  le  voile 
de  la  déefle  efl  jette  en  arrière.  Sa  tête  ^  couronnce 
d'épis  &  de  feuilles,  eft  ceinte  d'un  diadème  élevé, 
tel  que  celui  de  Junon;  Tes  cheveux  font  relevés  par 
devant  avec  un  agréable  défordre ,  pour  indiquer ,  fans 
doute,  fon  affliélion  après  l'enlèvement  de  la  fiUe« 
Notre  antiquaire  accufe  l'abbé  Baoier  de  n'avoir  avancé 
que  d'après  quelques  figures  modernes  que  Cérès  avoic- 
le  fein  fgrt  gros ,  caraflère  que  jamais  les  anclena 
n'ont  donné  aux  déefTes. 

CiRcé.  Homère  dit  feulement  que  c'étoit  une  déefr<i 
terrible,  8c  ne  la  caraâèrife  que  par  la  beauté  defes 
cheveux  bouclés  :  mais  l'auteur  des  Argonautiques  ^ 
qui  portent  le  nom  d'Orphée ,  en  fait  le  portrait  fuivant 
qui  convient  bien  i  la  fille  du  Soleil.  »  Elle  accourue^ 
j>  au  navire  ,  &  tous  à  fon  afpe â  furent  frappés  de 
m  terreur.  Ses  cheveux  s'élovoîent  fur  fa  tête  fembla- 
1)  blés  aux  rayons  du  Soleil,  &  la  beauté  de  fon  viikge 
D  brilloit  Comme  le  feu  »•  Cette  idée  du  poëtc  eft 
pittorefque,  fans  doute  :  niais  il  n'eft  pas  donné  à  tous 
les  peintres  de  l'adopter.  Le  Corrcge  n'avoit  pas  lu 
le  faux  Orphée,  quand  il  fit  partir  de  la  tête  du 
Chrift  enfant  la  lumière  qui  éclairoit  fon  tableau.  Le 
même  génie  parloit  à  deux  hommes  que  plus  de  vingp» 
fiècles  féparoient. 

Cyclope».  «  La  terre  enfanta  les  Cyclopes  ai» 
»  cœur  fuperbc  :  Brontès ,  Stéropès  ,  &  le  puifT^nt 
m  Argès,  qui  fourmretit  le  tonnerrt  à  Jupiter,  &  Su\ 
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>  fabriquèrent  le  foudre.  D'ailleurs ,  fembUbles  aux 
»  Dieux ,  ils  n'avoient  qu'un  ieul  oeil  au  milieu  du 
o  front  »•  C'eft  ainC  qu'Héfiode ,  dans  fa  théogonie  ^ 
-nous  repréfente  les  Cyclopes.  L'œil  unique  qu'il  leur 
donne  écoit  leur  feule  difformité ,  puifque  d'ailleurs  îla 
reffcmbloient    aux    dieux.   Il    eft   vrai   qu'Homère  , 
Virgile,  Théocrite  nous  offrent  Polyphême  fous  des 
traits  hideux  I  &  que  les  deux  premiers  ajoutent  à  fa 
laideur  affreufc ,  une  taille  gigantefque.  Cela  n'a  rien 
de  choquant  dans  un  poëte  :  il  parle  feulement  zuiC 
oreilles,  &  l'imagination  ne  fe  peint  que  d'une  manière 
confufè  toute  l'horreur  de  l'objet  ^  mais  le   peintre 
parle  aux  yeux,  il  leur  prcfente  l'objet  même ,  &  doit 
les  traiter  avec  plus  de  ménagement.  C'eft  ce  qu'a  bien 
fenti  l'auteur  d'un  tableau  du  cabinet  d'Herculanum» 
Cette  peinture  repréfente  Folyphème  aflis  fur  un  ro- 
cher,  &:  tenant  de  fa  main  une  lyre.  Le  fujet  peut 
avoir  été  fourni  par  Théocrite;  mais  le  peintre ,  dans 
la  repréfentation  de  cette  figure ,  s'eft  judicieufemenc 
rapproché  du  récit  d'Hérodote.  Ce  n'efl:  point  un  géant; 
Comparé  au  petit  amour  qui ,  porté  fur  les  flots  par 
un  Dauphin,  lui  apporte  une  lettre  de  Galathée,  c'eft 
un  homme  d'une  haute  taille ,  &  de  la  proportion  que 
l'on  donne  aux  héros  :  fa  ftature  qui  n'eft  pas  celle 
d'Apollon,  &  qui  n'a  point  une  fvelteffe  qui  ne  lui 
conviendroit  pas ,  n'offre  dans  fes  formes  aucune  pe- 
ianteur.  Mais  Hérodote  ne  donne  qu'un  œil  aux  Cy- 
clopes, &  l'artifte  a  reconnu  que  cette  difformité  nui- 
Toit  à  fon  ouvrage*,  il  fe  l'eft  épargnée  en  donnant 
trois  yeux  à  fa  figure,  deux  placés  à  l'ordinaire,  un 
troifième   au    milieu   du  front,  &   qui  même,  fi  la 
yavure  eft  fidelle>   eft  moine  fenfiblement  exprima 
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que  les  deux  autres.  Il  avoît  pour  lu!  des  autorité  f 
nous  apprenons  de  Servius,  que  les  uns  donnoient 
un  fcul  œ;l  à  Polyphême,  d'autres  deux,  &  d'autres 
trois.  L'artifle  devoit  fuivre  la  fuppofîtîon  qui  lui  étoic 
plus  favorable  :  mais  dans  l'abience  de  toute  autre 
autorité,  il  en  avoît  une  refpeâable  dans  la  loi  de 
ibn  art ,  qui  lui  impofoit  de  ne  pas  fouHler  (on  ou- 
vrage par  une  difFormité. 

DiANB.  Le  poëte  Callimaque  ralfemble  fur  cette 
DéefTe  plufieurs  traks  qui  doivent  être  recueillis  par 
les  peintres.  Elle  obtint  de  Jupiter  une  virginité  éter^- 
sielle ,  un  arc  ,  des  flèches ,  &  l'habit  retrouiTé  des 
chaflereiTeSy  qui  ne  defcendoie  que  jufqu'aux  genoux, 
Se%  armei  &:  fa  ceinture  étoient  d'or,  ainfi  que  Ton 
char  tit^  par  des  cerfs ,  qu'elle  conduifoit  avec  des 
rênes  d'or. 

Malgré  la  &ble  de  fon  commerce  fîirtif  avec  Endy* 
snion  j  on  doit,  à  l'exemple  des  anciens,  indiquer  fa 
virginité  perpétuelle  par  un  féin  virginal.  Plus  que 
coûtes  les  autres  DéeiTes ,  elle  aura  la  forme  &  l'aîr 
d'une  vierge ,  fans  en  avoir  la  timidité.  Elle  eft  ordi- 
nairement repréfentée  au  milieu  de  fa  courfè  ;  (on  re- 
gard vif  te  afiuré  porte  au  loin  devant  elle ,  &  fixe  la 
proie  qu'elle  veut  atteindre.  Sa  coëiiure  eft  le  cerym- 
fcos ,  c'eft-à-dire  que  (es  cheveux  relevés  de  tous  côtés 
au-deflus  de  fa  têtc>  forment  un  nœud  par  derrière* 
Cet  ajuftement  ,  qui  eft  celui  des  vierges,  eft  en 
même  tems  commode  pour  une  chaflerelTe.  Sa  tête 
n'eu  pas  ceinte  du  diadème  furmonté  d'uit  croiflant  ; 
elle  ne  porte  enfin  aucun  des  ornemens  que  lui  ont 
donnés  les  modernes;  nuis  fi  les  modernes  ne  font 
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le  font  par  des  pafTages  des  anciens  poètes,  &  Winc-* 
J^elmann  n'a  pas  droit  de  les  condamner.  La  taîlle  de 
Diane  eft  plus  fvelte  &  plus  légère  que  celle  de  Junon 
&  de  Pallas  :  on  peut,  à  ce  caraâère,  la  reconnoitre 
même  dans  fes  figures  mutilées.  Le  plus  (buvent  elle 
ne  porte  qu'un  vêtement  relevé  jufqu'aux  genoux  ; 
qudquefois  cependant  elle  eft  vêtue  d'une  longue 
draperie,  8c  a  la  mamelle  droite  découverte. 

Esc  VI A  PB.  Ses  cheveux  (ê  relèvent  au-deifus  deibn 
front,  d'une  manière  i-peu-près  femblaple  à  celle  de 
Jupiter  :  on  peut  croire  que  les  anciens  ont  voulu  in^ 
diquer  par  ce  caraâère  que  Jupiter  étoit  Ton  aïeule 
Cette  obfenration  eft  de  Wincktlmann.  Voye^  ce  que 
nous  avons  dit  fur  Efculape^  à  l'article  IcomologiSi^ 

Fadhbs,  V^ei  Satyrbs.^ 

Fumis.  Ceft  fur  la  phyfionomîe  de  ces  divinité^ 
ok'cdou tables,  que  les  artiftes  modernes  cherchent  i 
épuSfer  tous  les  carafières  de  la  laideur  :  ils  les  re- 
préfentent  fous  la  forme  de  vieilles  femmes  d'une  mai* 
grenr  affireufe,  dont  les  traits  font  aufli  horribles  que 
le  teint,  &  dont  les  mammelles  livides  &  pendantes 
Ijifpirent  le  dégoût.  Telle  n'étoit  pas  l'idée  des  an-r 
cîens.  Comme  ils  nommaient  ces  déelTes  Euménides^ 
c'eft*l^-dire,  bienfaifiuites  ,  pour  ne  point  affliger 
l'imegination  par  le  fens  de  l'ouïe,  ils  fe  gardoient  bien 
de  les  reprélènter  feus  des  traits  hideux ,  pour  ne  pas 
atttifier  l'ame  par  le  fens  de  la  vue.  Fidèles  i  leur 
fyftfaie  de  a'offirir  aux  yvux  que  la  beauté ,  &  peucr 
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être  aufli  craignant  d'offenfcr  ces  divinités  vëngeraites  $ 
en  leur  prêtant  des  tralis  odieux,  ils  leur  donnotent 
la  forme  de  jeunes  &  belles  vierges*  Quelquefoii 
ils  leur  hcriflbient  la  tête  de  ferpens  j  quelquefois  ils 
leur  épargnoient  cette  difTormité  ;  mais  toujours  ili 
armoient  de  ferpens  &  de  torches  ardentes  les  bras 
siuds  de  ces  divinités  vengerelTes.  C'eft  ainfi  qu'on 
les  voit  fur  des  vafes  de  terre  cuite ,  &  fur  des  bas- 
reliefs,  pourfuîvant  le  coupable  Orefte»  toujours  bel-^ 
les,  toujours  vierges,  terribles  feulement  aux  criminels 
qu'elles  font  chargées  de  punir. 

Mats  eft  -  il  vrai  qu'elles  aient  été  nomhiées  les 
Henfaifantes j  parce  que  les  anciens  eufTent  craint  de 
les  irriter  par  un  nom  moins  doux  ?  N*ont  -  ils  pas 
voulu  plutôt  fignifîcr  que  la  jude  vengeance  dont 
elles  menaçoicnt  le  crime,  ctoît  un  bienfait  pour 
l'humanité.  Elles  étoient,  dans  cette  fuppofition,  éos 
divinités  amies  des  morccls  vertueux,  &  c'eût  été  un 
contre-fens  ridicule  aiix  artifles,  d'en  former  des 
images  odieufes. 

Génie.  On  voit  \  la  Villa-Borghefe ,  la  ftatue  d^un 
^énie  ailé,  de  la  grandeur  d'un  jeune  homme  bien 
fait  :  <c  Je  voudrois  ,  dit  'Vi^inckclmann ,  en  parlant 
9»  de  cette  figure  ,  pouvoit  décrire  une  beauté  qui 
»  n'a  guère  de  fembiablcs  entre  les  cnfans  des  hom- 
i>  mes;  Ç\  l'imagination  remplie  de  la  beauté  Sndivi- 
9  duelle ,  &  toute  abforbée  dans  la  contemplation 
s»  du  fouverain  beau  qui  émane  de  Dieu ,  &  qui  re-* 
»  tourne  à  Dieu,  fe  repréP  ntnit  dans  le  fommeil  l'ap- 
»  parîtion  d'un  Ange  dont  la  face  feroît  refplcndiifante 
1^  de  lumière,  &  dont  la  conformation  parotcro'u  un 

»  recollement 
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I»  {couleotont-  de.  la  fburce  de  rharmonie  fuprêmc,  ellt 
»  auroic  le  type  de  cette  figure  étonnante.  Cn  pourroit 
j»  croire  que  l'art  a  enfanté  cette  beauté ,  avec  l^agré* 
»  ment  de  Dieu  y  d'après  la  beauté  des  Anges  :  FU« 
»  mînto  Vacca croit  que  c'eft  un  Apollon  allé;  Matit« 
9  faucon  Ta  fiiit  graver  d'après  un  deflin  déteflabie«  # . 
Cette  fice  refplendifrante  de  lumière  eft  de.  €rop% 
(ans  doute,  dans  la  defcription  d*une  fïatue  ;  j'ignoro 
fi  d'ailleurs  Winckelmann  ae  s'eft  pas  livré  ici  i  yne 
illufion  platonique ,  &  fi  la  defcription  n'efl  pas  exa« 
gérée  ;  mais  ce  que  je  fais ,  ce  que  je  fens ,.  c'eft  que 
de   telles  deferiptions ,   toujours  un  peu   vagues,  ne 
font  pas  inutiles  aux  artiftes  dont  L'amena  quelqu'ardeur» 
Elles  peignent  à  leur  efprit  l'image  d'une  beauté  ruj>r£- 
me  ;  &  cette  idée  qui  n'a  d'exiftence  que  dans  leur 
penfee ,  devient  pour  eux  une  émule  qu'ils  s'eflbrcénc 
de  vaincre.  Ainli,  quoique  fouvent  l'antiquaire  faxon 
fe  lailfe  feduire  par  fon   enihoufiafme ,  je  crois  que, 
par  cet  enthoufiaûne  même,  peu  de  leâures  feront  plut 
utiles  aux  artiftes  que  celle  de  fon  ouvrage  :  c'eft 
no  feu  capable  d'allumer  d'autres  feux. 

Grâces.  Le  feul  monument  où  elles  fbiencvêtuet^ 
efl  un  ouvrage  étrufque  de  la  Villa-Borghefe  :  mais 
c'eft  ainfi  que  les  Grecs  les  ont  repréfentées  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  &  ce  fut  ainfi  que  Sbcratè  lés 
xepréil'nta  dans  fa  jcuneflTe.  Les  grâces  du  Palais  Raf^ 
poli  y  font  les  pVus  belles  qui  nous  refient  de  Tantl* 
qulté;  leur  beauté  n'exprime  pas  précifément  la  gaAeté^ 
nuis  la  douce  fatisfaâion^  le  bonheur  paifibie  qui 
convient  à  l'innocence  de  leur  âge.  Leurs  têtes  ne  fofic 
chargées  d'aucun  ornement  *,  leurs  cheveux  font  atta« 
TomillI.  Ff 
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chés  d'une  bandelette,  &  l  deux  d'cntr'elles ,  lIsfctH 
rifTemblés  en  nœud  fur  le  cou. 


HcBt,  fe  dfftingui»  des  autres  DéelTes  par  la  forme 
de  iw  vôtemeat  qui  eu  relevé  i  la  manière  des  jeunes 
l^imalres  ,  8c  des  jeunes  ^rçons  qui  fervent  à  tabi» 

tItit'cULF«  Dès  ouvragés  antinues  préfentent  Her- 
cule  dànii  la  plus  belle  jeuncfle ,  &  même  avec  des 
traits  iqui  font  prerque   douter  de  fon  fexe.  La  con- 
noifTcufe  Glycère  difok ,   au  rapport  d'Athénée,  que 
les  jeunes  gens  (bnt  beaux  tout  le  temps  qu'ils  refTero- 
blent  l  des  femmes  -,  telle  eft  la  beauté  du  jeune  Her* 
cule^Tur  une  corhaliiie' gravée  du  Baron  de  Stofch, 
Des  nerfs  &  des  mufcïes  reiTehti^  caraâérifectHer- 
cule  dans  l'âge  viril ,  lorCqu'il  déploya  fa  force  comr» 
les 'montres  &  les  brigands;  Len  belles  têtes  de  ce 
'(éros  offrent  encore  d'autres  caraâères  expreilifs  ;  c'éd 
la  grofTeur  du  cou  qui  (^mble  empruntée  de  la  nature 
du  taureau  pour  témoigner  la  tofce;  ce  font  des  che* 
veux    courts  ,    rabattus  fur  le  front ,  qui  ont  peut- 
'êcrè  'r2ppo;:t  aut  poils  courts  qui  fe   trouvent  '  entre 
les  cornes  dti  Taureau*  Mais  lés  veines  &  les  mufcles 
ikdoucis.  conviennent  à  ce  héros,  purifié  des  parties 
groTIÏères  de  fon  corps  inortel ,   par  le  feu  dont  il  fat 
wnfiimé  fur  le  mont  (Eta.  L'Hercule  Famefe  efl  hom- 
me  ;  celui  dont  refie  le  fameux  Torfe  efl  Dieu.  L'ima* 
ginatlen  fublime  d^s  grands  artiftes  les  élevoit  de   la 
,  pâture  pérlfTable ,  à  la  natbre  immatérielle  \  elle  créait  ^ 
coatinue  Winckelmann ,  dont  on  a  pu  reconnottre  le 
la^ngagc ,  des  êtres  exempts  des  befbins  de  l'humanité , 
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j^  fonnoit  ées  corps  humains  qui  fembloâeht  if^iré 
<}ue  les  enveloppes  d'ixiteiligences  cêkflés; 

Hbros.  Oh  peut  voir  oe  <^ie  nous  èti  avoHs  dit  ^ 
l'article  Héros  :  ce  qi^^on  va  lire  ici  eft  extrait  df 
W^inckelmann. 

Les  ancieds,  dans  là  repréfentiktioA  des  Héros  ^  c^ef^J 
i*dîre,  des  hommes  à  qui  l'antiquité  doniiiçit  U  pin* 
haute  dighité  de  notte  nature^  s'approchoie&t  de  ]{i 
nature  dWine  ^  mais  fans  y  atteindre ,  &  ne  confondoienc 
jMtt  l'homme  8c  le  Dieu.  Cette  diflinâion  étoit  fouvéïii 
très -délicate*,  qu'on  prête  au  Battus  d^s  médaillei  ie 
Cyrene,  un  rfegacd  de  volupté,  on  eh  fait  un  Baechus,. 
qu'on  lui  donne  un  trait,  de  grandeur  divih^^  c'e(t 
on  Apolloii.  tJn  regard  d?  cette  fierté  qui  appartient 
à  Thomine^  Sç  non  pas  «»  Pi«i|,  d^cd^dans  le  Mings 
des  médailles  de  GnoiTus,  UA  perfbnnagc  royal  :  Âte^- 
lui  cène  exprefGon,  vous  en  ferez  udl  Jt^pîter  pWifi 
de  clémence* 

Les  ancietls  iniprimoient  à  leurs  Héros  dés  éorm^s 
liéroïques,  en  reUvant  certaines  panies  par  des  faillie^ 
àu'-defliis  du  naturel  :  Us  aniinoie.tit  les  mulck^  &  lelii' 
donnoiehc  une  vivacité  extraordinaire-,  ils  inéttoieot 
f  n  )eu  dalla  les  aéliete  véhémentes  tous  les  reflbrts  de 
la natiirè. L'objet. qu'ils  fe  propofôient  par  ces  procédé*, 
écoit  d'y  introduire  toutes  les  variétés  poflibièsè  C'eA 
te  qui  £e  vote  dans. le  ..pHitehdu  gladiateur  d*Agiftas 
d'Ephefe  ,  ftatuc  conièrvéea  ht  Villa- Eorghefe.  La 
phyrionomife  de  cetsè  6giire  eft  faite  d'après  uh£^  per- 
fonne  donc  on  a  voulu  repréfentct  ]a  reHemblance'  : 
tstis  les  mufcles  grenus  des  c^s^ont  plus  it  rdillit| 
de  mouY^iiQfit ,  dZékfiictté  que  dans  la  nature* .  : 

Ffij 
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On  en  a  un  exemple  encore  plus  frapptnt  dans  lél 
mêmes  mufcles  du  Laocoon^  nature  exaltée  par  l'iddai . 
mais  cet  idéal  n*eft  pas  encore  celui  de  la  divinité, 
comme  nous  pourrons  le  reconnofcre,  en  comparant 
cette  ftatue,  par  rapporta  la  même  partie  du  corps, 
aux  figures  déifiées  ou  divines  ^  telles  que  l'Hercule 
&  l'Apollon  du  Belvédère.  Dani  le  Laocoon  ,  le  mou- 
Tement  de  ces  mufcles  eH  porté  au-delà  du  vrai, 
Jufqu'aux  dernières  bornes  du  pofltbie  ;  amoncelés 
-comme  des  vagues  ,  ils  correfpondent  Tun  à  l'autre 
"pour  exprimer  la  plus  grande  contention  des  formes  au 
milieu  de  la  douleur  &  de  la  réiiftance.  Dans  le  torfe 
de  THerculo  déifié  ,  ces  mêmes  mufcles  font  dune 
forme  Idéale  de  la  plus  haute  bcslUté  :  élevés  d'une  Ba- 
nnière coulante  ,  '  ils  offrent  un  cadencement  varié 
comme*  Tondulation  -de  la  mer  dans  Ton  calme.  Dans 
l'Apollon,  figure  d*une  beauté  toute  divine,  les  muf- 
cles font  de  la  plus  grande  déticatefle  *,  foufflés  en  on- 
des prefqu'im perceptibles ,  ils  font  plutôt  (enfibles  au 
taâ  qu'à  la  vue. 

Las  artiftes  étoient  autorlfés  par  les  poètes  I  fuivre, 
dans  la  configuration  des  jeunes  héros,  leur  principal 
objet  qui  étoit  la  beauié,  à  rendre  même  cette  beauté 
fi  délicate ,  que  le  i^eâateur  pût  reAer  indécis  fur  le 
lexB  de  la  figure.  A  quelle  beauté  ne  leur  étoit-il 
pu  permis  d'élever  un  A&hille'qut,  long*temps  ,  étoit 
refté  inconnu  entre  les  filles  du  Roi  Lycomède  !  Ne 
pouvoit«ils  pas  donner  les  mêmes  charme»  à  Théfée , 
qui  ,  futvant  le  témoignage  de  Faufaoias,  parut  à 
Tresene  y  vêtu  d'une  longue  robe  qui  lui  defceadoit 
}ufqu'aux  pieds,  &  que  fon  air  efféminé  expofa  aux 
railleries  des  ouvriers   qui    travailloient  açi  Temple 
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dT Apollon  ?  Ilf  feignoient  de  s'étonner  de  voir  mar- 
cher feule  dans  la  ville  une  jeune  perfimne  d'une 
beauté  fi  accomplie. 

L*auteur  d*un  tableau  antique  confèrvé  au  cabmec 
d'Herculanum ,  ^efk  bien  éloigné  de  cette  beauté  fémî* 
nine  du  jeune  Thcfce  ;  lorfque  le  repréfenùnt  dans 
un  de  fcs  premiers  exploits,  la  défaite  du  minotaure^ 
Il  lui  a  donné  une  taille  gigantefque.  Le  Pouffin  s*eft 
également  écarté  de  la  beauté  du  jeune  âge  ^  en  pei- 
gnant le  même  héros.  Théfée  eft  repréfenté  au  moment 
où  il  lève  la  pierre,  fous  laquelle  (on  père  avoia 
caché  Ton  épée  &  l'un  de  Tes  fouliers  ,  &  où  il  trouvs 
Pun  &  Tautre  en  préfence  d'Ethra,  fa  mère;  il  n'avoic 
que  feize  ans  quand  il  fit  ainfi  connoltre  fa  force;  & 
le  Pouffin  lui  donne  de  la  barbe ,  l'igs  d'un  homme 
fait ,  &  un  corps  qui  a  perdu  tous  les  arrondiffemens 
de  la  jeunelfe. 

Pour  faire  d^m  héros  un  Dieu ,  il  s'agit  bien  plua 
de  fupprimer  que  d'ajouter.  Cette  opération  confifte  à 
retrancher  graduellement  les  mufcles  trop  angulaires 
&  trop  prononcés  par  la  nature,  jufqu'à  ce  que  les 
formes  foient  portées  à  une  telle  fincife  d'exécution, 
qu'il  paroifle  que  l'efprlt  a  feul  opéré. 

Nous  ne  chercherons  point  i  conceiter  cette  règle 
que  donne  Winckelmann  ;  nous  avouerons  qu'elle  eft 
fion-feulement  ingénieufe ,  mais*  infpirée  par  un  fenti- 
nent  jufte  &  profond.  Nous  ajouterons  feulement  qu'on 
cmploieroit  en  vain  cette  règle  pour  faire  un  D^eu ,  k 
l'on  n'avoir  pas  cette  foi  ce,  cette  grandeur,  cette 
fttblîmité  d'imagination  qui  conçoit  une  nature  célefle, 
qui  la  crée  en   quelque  forte  ^  qui  par  le  fouffle  àm 
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génie  Ix  porte  fur  la  toile  ou  fur  le  mirbre ,  &:  l^em 
fqÇo  à  la  yçnéracipn  deç  hommes  ^conaés, 

.    HxuRgs ,  f^oyei  Saisoks. 

J  u  V  G  H ,  indépendosiment  de  fou  diadème  élevé 
fn  crête ,  eft  reconnoKTable  ji  Tes  grands  yeux  &  à  fa 
-bouche  impéricufe.  La  plus  belle  ftatue  de  cette  déefï^ 
pft  c^lle  du  palais  Barbcrinî ,  &  la  plus  belle  tête 
ftt  ï  la  Villa-LudoviA  :  elle  eft  4e  grandeur  collofCilet 

JufiTiR  cft  toujours  rcpréfenté  gvec  un  regard 
(erctn.  Les  têtes  relTemb lances  à  celle  de  ce  Dieu  ,  mais 
que  caîaAérife  une  expreffion  de  féverité ,  ^ppanien- 
oent  à  Pluton.  Jupiter  n'eft  pal  feulement  reconnotf? 
fable  à  la  clémence   qui  règne   dfns  Qk  phyûonomie; 
fnats  à  fes  cheveux  qui  s'élèvent  fur  le  front  en  for; 
fnant  difFérens  otages ,  retombent  eii  ondes  ferrces  far 
Jei   cotés ,   &  lui  couvrent  les  oreilles.   Plus  longs 
que   ceux   des    autres   dieux ,  ili  ne    forment    point 
fie  boucles,  mais  font  jettes  d'une  manière  ondoyante, 
fc  ont  quelque  rolTemblancc  avec  la  çrinicre  du  Lion^ 
Ce  jet  des  cheveux  e(l  tellepient  un  caradère  çITen-r 
fiel  ^u  inaStre  des  Dieux ,  quMl  fe  retrouve  dans  £es. 
^s  y  &  indique  leur  origine. 

Ces  traits  font  obfervés  en  génér;^  avec  autant  de 
juftefie  que  de  fagacité  :  mats  quant  i^  la  phyfioUQr 
fuie  dç  clémence  6c  de  bonté  qui ,  félon  Winckclmano , 
^ev^it  çpnfiamment  être  celle  de  Jupiter ,  nous  de-; 
xnanderoqs  fi  c'écoit  celle  Ai  Jupiter  fulminant ,  & 
fcçï^Ç  iî  1?.  ^m^  Ôe  PI^Mî?s ,  où  rt>n  rççonnoifÇgit  1« 


M  Y  T  srs 

Dieu  qui  ébranle  l'Olympe  d'un  mouvement  de  fet 
fourcîh.  Ce  Dieu  fans  douté  étoit  crup  puiflant  pour 
éprouver  la  colère  \  mais  quelque  férérité  ne  fe  pei* 
gnoie-elle  pas  fur  Ton  front  majeftueux?  aetroubloit- 
elle  pas  la  (erénité  de  (on  regard,  quand  il  punifToîc 
les  hommes ,  quand  il  frappoit  de  terreur  les  Dieux 
eux-mêmes  ?  Il  nous  refte  trop  peu  de  monumens  des 
arciftes  antiques,  pour  que  nous  puiflions  prononcer 
fur  la  variété  de  leurs  conceptions*,  l'artifte  moderne 
peut  y  fuppléec  avec  fageiTe  &  avec  choix ,  par  celles 
des  anciens  poètes  :  Jupiter  avoit-il  rexprefllon  de  la 
douceur  au  moment  où ,  fuivant  le  récit  d^Homère , 
on  eût  unt  de  peine  à  fauver  Junon  de  Tes  mains  ? 

Au  défisiuc  de  monumens  antiques  ,  c'eft  un  beau 
problème  à  réfoudre  par  les  artifies  modernes,  que 
celui  d'allier  dans  la  phylîonomie  de  Jupiter  ^  quand 
Je  fujec  Texige,  ce  que  la  majefté  peut  avoir  de  plus 
terrible  ,  avec  ce  que  la  beauté  peut  avoir  de  plus 
parfait ,  &  d'y  faire  fcntir  encore  la  clcmence  habi* 
coelle.  Mats  en  général ,  on  doit  &*en  tenir  à  l'idée 
que  Winckelmann  a  puifêe  dans  l'antique ,  parce 
que  la  bonté  eft  l'attribut  le  plu$  convenable  au  plus 
putflknt  des  Dieux. 

Mars  eft  ordinairement  repréfenté  conmie  un  jeun^ 
héros  fans  barbe  :  mais  fa  jeuneiTe  eft  plus  mile  qu« 
celle  d'Apollon.  Il  ne  refte  aucun  monument  de  l'an- 
tiquitc,  où  il  exprima  l'audace,  où  il  infpire  la  ter- 
reur. Los,  deux  plus  belles  figures  de  Mars  font  uno 
ftatue  afllfe ,  avec  l'Amour  à  fes  pieds,  dans  le  Palais 
Ludoviû ,  &  une  petite  figure  de  ce  Dieu  fur  une  des 
ba&s  i€^  deux  beaux  candélabres  de  marbrp   qu'on 
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voyoit  au  Palais  Barberini.  Le  Di^U|  dans  cei  deux 
antiques ,  eft  dans  l'âge  de  l'adolefcence  &  dans 
l'état  de  repos  ;  &  c'eft  ainfi  qu'il  eft  figuré  fur  les 
médailles  &  les  pierres  gravées. 

Médusi.  Les  arttftes  modernes  ne  craignent  pas 
d'exagérer  la  laideur  dans  les  têtes  des  Gorgones.  Mais 
les  artiftes  de  l'antiquité ,  perfuadés  arec  Horace  que 
l'ame  eft  moins  frappée  de»  impreffions  qu'elle  reçoit 
par  les  oreilles,  que  de  celles  qui  leur  font  tranfm'.fes 
par  les  yeux ,  te  craignant  «d'exciter  dans  les  fpefta- 
teurs  des  fenfations  pénibles  ,  n'imitèrent  pas  leurs 
poètes  dans  la  defcripcion  que  faifoient  les  derniers 
de  ces  divinités  fubalternes.  Ceft  du  moins  ce  qu'on 
pisut' juger  par  Mcdufe,  la  feule  des  Gorgones  dent 
la  tëce  nous  ait  été  conferyée  ;  ils  lui  donnèrent  la 
plus  grande  beauté.  Telle  on  la  voit  fur  des  pierres 
gravées;  telle  &  plus  belle  encore  eft  celle  que  Perfco 
tient  en  fa  main  dans  une  fiatue  du  Palais  Lantî, 

Mercure  eft  jeune,  mais  fa  forme  eft  moins  délicate 
que  celle  d'Apollon.  Il  fe  diftingue  par  des  cheveux 
courts  &  frifev,  &  par  une  phyfionomie  dune  fin- 
guliére  finefle.  Ce  dernier  caraâère,  fi  eifentiel  à  ce 
Dieu,  ne  fe  trouve  pas  dans  ùl  ftatue  £iite  par  un 
Iculpteur  françois  (  Pigale  )  &  placée  i  Pozdam.  Ce 
jugement  eft  du  Saxon  Winckelmann  i  mais  il  a  été 
prévenu  ou  ratifié  par  celui  des  arttftes  &  des  con« 
noiiTeurs  de  la  France  :  Pigafe  étoit  un  ftatuatre 
d'un  talent  diftingue  ;  mais  il  n'avoit  pas  la  force  de 
salent  qui  eft  néceflaire  pour  faîr»  un  Mercure,  nt 
peut-itre  mCme  des  Dieux.  Hkbile  i  readr»  tm  veillés 
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de  It  nature,  il  n'avoit  pas  reçu  la  faculté  de  l'élever 
jttfqu'à  la  beauté  idéale. 

Mort.  On  ne  peut  nier  que  lei  anciens  aient  repré- 
fenté  des  fquelettes  :  quand  ce  fait  ne  feroit  pat 
prouve  par  quelques  monumens ,  il  le  feroit  par  un 
afTex  grand  nombre  de  paiTages  des  écrivains  de  l'an- 
tiquité. Hérodote  ne  nous  a  pas  laîffé  ignorer  que 
les  Egyptiens  metroient  fur  table  la  repréfentatîon 
d'un  fquelete  pour  engager  les  convives  à  goûter  d^^ 
plaifirs  auxquels  ils  ne  feroient  que  trop  tôt  enlevés. 
On  retrouve  le  même  ufage  chea  les  Grecs  &  lés 
Romains  :  ceux  qui  n'avoient  pas  un  fquelete  anifi- 
ciel ,  le  remplaçoient  par  une  véritable  tête  de  mort. 
Trimalcion ,  dans  Pétrone ,  fait  apporter  fur  la  table 
un  fquelete  d'argent ,  &  s'ccrîe  :  •  hélas  1  hélas  Z 
^  combien  l'homme  eft  peu  de  chofe  !  c'eft  ainfi  qu« 
»  nous  ferons  tous  quand  les  deftins  nous  auront  en« 
»  levés.  Livrons-nous  donc  au  plaifir  ,  tandis  qu'il 
»  nous  eft  encore  permis  de  vivre.  « 

Ifem  t  heu  t  uûê  mt/eros  !  Qiuan  têtus  homunelonil  0 1 
SU  er'tmus  cunâi ,  poftquam  nos  aufent  orcus. 
Ergo  yivamus  ,  ium  Ucet  tjft,  hsme. 


Mais  ces  fqueletes ,  ni  ceux  qui  peuvent  fe  trouver 
fur  quelques  monumens  funéraires,  ces  images  de 
l'homme  détruit ,  ne  proavent  pas  que  les  anciens  en 
aient  fait  l'image  du  Dieu  de  la  mort  :  nous  avons 
TU  qu'ils  ne  repréfentoient  les  Dieux  que  fous  des 
traits  agréables;  nous  favons  que  leur  philofophie, 
ou  plutôt  leur  façon  de  penfer  générale  ,  tendok  à 
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/afiènnîr  contre  les  terreurs  de  la  mort.  Noue  favont 
atifE  qu'ils  avoient  l'ePprir  jufte,  &  la  mort  cft  un 
leul  inflanc,  qui,  trop  court,  trop  rapide  pour  être 
apper^  par  celui  qui  le  franchit,  n'a  rien  de  terrible 
en  lui-même.  C'écoic  cet  in  fiant  qu'ils  nommoient 
9kanatos  :  mais  ce  qui  eft  terrible ,  c'eft  la  dèdinée 
qui  condamne  à  mourir  &  quelquefois  même  d'one 
manière  aflVeafe  *,  c*eil  l'approche  inévitable  de  la  mort. 
Les  Grec5  la  nommoient  Ker^  &  les  Latins  Lethim, 
Les  anciens  l'ont  audi  repréfentée ,  &  Paufanias  nous 
•ppiend  qu'ils  lui  donnoienc  des  denu  &  des  ongles 
croc&tts. 

Dana  Homère,  Apollon  commande  au  (bmmeil  & 
1  la  mort,  deux  frères  jumeaux,  d'enlever  le  corps  de 
Sarpedon.  Voilà  donc  deux  frères  qui,  en  qualité  de 
jumeaux  ,  doivent  fc  relTembler  :  l'un  eft  un  fommeil 
pafiàger,  l'autre  eft  un  fommeil  éternel  \  c'efc  le  feul 
trait  qui  les  diftingiie. 

L'idce  du  prince  des  poètes  a  été  adoptée  par  les 
articles.  Cefl  fous  la  forme  de  deux  génies  q!!e  le 
lùmmeîl  &  la  more  font  repréfentës  fur  un  autel  qui 
fe  trou/e  à  Rome^  dans  le  jardin  du  palais  Albani. 
Une  infcription,  antique  ainfi  que  le  monument,  ne 
permet  de  former  aucun  doute  fur  l'intention  de 
rartifre. 

Si  le  génie  de  la  mort  avoit  tous  fei  attributs ,  on 
le  verroit  avec  une  urne  ou  une  fiole,  une  couronne, 
un  papillon  &  un  flambeau  :  mais  on  fait  ^ue  lot  anciena 
fe  difpcnfoient  le  plm  fouvent  d'cmaffer,  comme  le 
font  les  modernes,  les  attributs  de  leurr  figures  my«* 
.thologiques  ou  allégoriques. 

Sur  ua  iarcophagp  public  par  BeUori ,  k»  Dieu  de  la 
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0iort  eft  repréfenté  deboui  fous  la  ftgure  d'aï  )eun« 
liofQxne.  Il  a  des  ailes  ;  Tes  jambes  Ibat  croilees  poufl 
inarqucr  l'état  de  repos.  Sa  tête  inclini^e  a  l'exprtffioA 
de  la  trifte/Te.  Il  s'appuie  fur  le  flambeau  de  la  vÎ0| 
(éteint  &  rcnverfê  ^  qu'il  pofe  fur  l'eftoipac  du  mort« 
Il  tient  une  couronne,  parce  qu'on  çourosnoit  les 
morts  y  &  un  papillon  qui  éroit  le  fymbolc  de  l'amo 
nu  moment  où  elle  abandonne  le  corps. 

Sur  une  pierre  gravée,  }\  a  aufll  des  atles;  il  tient 
d'une  Tfiiin  une  urne  cinéraire ,  &  de  l'autre  il  fecqut 
ion  flambeau  pour  l'éteindre  :  un  |>apillon  rampe  fur 
]a  terre  à  c6té  de  lui. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  ce  point  d'antii 
guitéplus  approfondi,  pourront  confulter  ki  dlfftnd^ 
fion  de  Lcfllng  fur  la  manière  de  repréfenter  la  mort 
çke\  Içs  anciens»  Elle  a  été  traduite  par  M-  Janfen , 
dans  fon  recueil  de  pièces  inurejjl^ntes  concernant  le^ 
çruiquirés ,  Us  arfs  &c, 

La  repréfentation  de  la  mort  fous  la  forme  d'un 
fquelece,  eft  rebutante,  &  par  cela  même,  indigne 
des  anciens  :  elle  eft  encore  plus  indigne  d'eux  ^ 
parce  qu'elle  offre  une  kice  faufle»  ello  ne  préfente  pas 
l'image  de  la  mort,  mais  ^an^  fuite  éloignée  de  la 
inort. 

H.  Herder  attribue  la  manière  donc  les  modernes 
font  convenus  4e  repréfenter  la  mort,  ^  ces  peuples 
(eptcntrionaux  qui  détruUirent  Tempire  Romain ,  & 
adoptèrent  la  nouvelle  religion  de  Rome.  Ces  bar^ 
bares ,  nés  fous  un  climat  dont  la  radeffe  les  rendofc 
incapables  de  toute  idée  grtcleufe ,  pré£érèteac  le  hi- 
deux  &  le  terrible  à  U  grâce  &  Ik  la  beauté.  Ne 
pçurrott-on  pas  acçufer  de  même  notre  origine  bo^alf^ 
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de  bien  d*»tftres  changemens  que  nous  avons  apportés 
m  Part  âes  anciens ,  8c  que  fais  -  je  ?  de  quelques-uns 
peut-être  dont  nous  nous  applaudirons? 

Neptunk.  II  n'cxtfte  ï  Rome  ou'une  flatue  an- 
tique  de  ce  Dieu.  Elle  le  trouve  à  la  Villa-MedicîSy 
&  feroit  peu  difTérence  de  celles  de  Jupiter ,  (i  Nep* 
tune  n'avott  pas  la  barbe  crépue ,  &  les  cheveux  jetés 
d'une  manière  toute  différente  au-deffus  du  front. 

Paiias.  Sa  chevelure  «  dit  Winckelmann ,  eft  nou6e 
fort  bas  derrière  la  tète.  Son  maintien  eft  grave  :  elle 
a  les  yeux  moins  ouverts  que  Junon  \  elle  les  tient 
bailTés  &  la  tête  inclinée ,  comme  fi  elle  éroit  enfcvelie 
dans  une  profonde  méditation.  Cette  expreflion  de  pu- 
deur eft  convenable  à  une^  divinité  qui ,  toujours 
exempte  de  foxblefTc ,  n'a  jamais  été  vaincue  par  l'amour. 
Elle  n'a  jamais  la  gorge  découverte  :  la  nudité  de 
la  mammeile  droite  eft  un  attribut  de  Diane ,  &  de 
cette  divinité  feuie. 

On  fent  que  le  caraâère  de  réflexion  k  de  pudeur 
donné  ici  à  Pallas ,  ne  fauroit  lui  convenir  dans  toutes 
les  circonflances  où  l'on  peut  la  repréfenter.  Doit-elle 
STOir,  par  exemple  y  les  yeux  baifTés,  la  tête  inclinée^ 
dans  le  premier  livre  de  l'Iliade  ?  Aufli  notre  anti- 
quaire convient -il  lui-même  que,  fut-  une  m'^daîlle 
Grcrcque  en  argent  de  Vélia,  ville  de  Laconic,  clic 
a  de  grands  yeux  élevés ,  6c  qu'elle  porte  fcs  regards 
en  avant  :  des  ailes  garntfïènt  les  deux  côtés  de  (on 
cafqne;  Tes  chereux  défcendent  par  étages  en  longues 
boul:Ies  pardeflus  la  bandelette  qui  les  noue.  £n  gé« 
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Acnl,   on    donne  à  Fallas  des  cheveux  plus  looga 
qu'aux  autres  déelTeff. 

Pan*  "Winckelmann  fe  flatte  d'avoir  découvert  la 
véritable  conformation  de  la  tête  de  ce  Dieu,  fur 
vne  médaille  du  Roi  Antigone  :  elle  eft  couronnée 
de  lierre;  la  phyfionomie  annonce  de  la  gravité;  la 
barbe  fournie  refTemble  dans  fon  jet  aux  poils  des 
chèvres.  Une  autre  tête,  à  peu  près  aufll  peu  con- 
nue ,  de  la  même  divinité  ,  eft  au  capitole  ;  des 
ofeilles  pointues  la  caraâérlfcnc  ;  la  barbe  eft  moins 
hérîiTée  que  celle  de  la  médaille ,  8c  refTemble  à  celle 
de  quelques  philofophes.  On  remarque  un  air  de  ré» 
flexion  dans  les  yeux  enfonces  qu'on  peut  comprer  à 
ceux  de  la  tête  d'Homère.  Ce  morceau  efi  d'une  grand» 
«xécuâon» 

Ajoutons  que  ce  Dieu  doit  avoir  quelques  traits 
de  la  nature  fauvage;  mais  qu'il  doit  avoir  le  plus 
grand  caraâère  y  puifqu'il  eft  cet(e  nature  elle-même. 
«  Il  eft ,  dit  le  faux  Orphée ,  le  ciel ,  la  mer ,  la 
»  terre  &  le  feu  :  toutes  les  parties  de  la  nature  font 
j»  les  membres  du  Dieu  Pan.  » 

La  médaille  arcadienne  du  dieu  Pan ,  oà  il  eft  re- 
préfenté  aflls  fur  le  mont  Olympe ,  l'offre  (bus  les  traits 
d'un  beau  jeune  homme  fans  barbe.  Ses  cheveux  fê* 
parés  au  milieu  du  front  font  jetés  des  deux  côtés 
avec  beaucoup  de  grâce  :  fa  tête  eft  noble,  (k  taille 
ne  manque  point  de  fveltefle  ;  tous  les  membres  (bnc 
ém  forme  humaine  &  d'une  belle  proportion.  Rien  en 
lui  n'indique  un  dieu  ruftique  que  le  blton  noacux  Se 
recourbé  qu'il  tient  en  main ,  &  la  flutta  k  fept  tuyaux 
<|ili  eft  a  cAté  de  lui;  ou  plutdt  le  bâtoii  indique  (à 
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piiiiTancç  ,  &  la  flAte  à  fept  tuyaux ,  Ijrinboié  ^of- 
i'harinohié  des  fept  planètes ,  t'ait  connoicra  Ton  empire 
far  toute  la  nanird. 

Il  ne  faur  pas  confondre  avec  le  Dtcu  Pan ,  le  dien 
Tout,  les  Pans  ou  JEgipans y  divinités  inférieures  & 
champêtres.  Ih  ont  le  nez  aquilain ,  la  face  large  & 
grodière  )  de  longues  oreilles ,  des  cornes,  des  pieds 
de  chèvres.  Ces  Dieux  étoienc  le  fymbole  de  la  na- 
ture champêtre ,  &:  l'on  a  voulu  dcfîgner  !a  faculté 
tvroduâive  &  générative  de  la  campagne  par  la  faU- 
cité  du  bouc  dont  ils  partagent  les  formes.  Les  Pans 
furent ,  avec  le  temps  ,  donnés  pour  cortège  à  Bac- 
chus,  comme  l'avoicnt  toujours  été  les  fatyres  :  ma'^s 
il  eft  vraifemblable  que  ce  n'a  été  que  dans  des 
ouvrages  Romains  ,  ou  faits  par  des  artif^es  Grecs 
pour  des  Romains.  Les  jeunes  Pans  fc  nommoient  des 
Panifqitcs^ 

Malgré  ce  que  nous  avons  dit  de  la  figure  du  dieu 
Pan  >  dans  la  médaille  arcadicnne  >  il  faut  avouer 
qu'Homère ,  ou  l'auteur  de  l'hymne  homérique  adref- 
r::c  à  ce  Dieu  ,  lui  donne  des  pieds  de  chèvre  &  des 
cornes. 

On  peut  donner  à  Pan  moins  de  grandeur ,  quand 
oh  ne  le  confidère  que  comme  un  Dieu  agrefte,  fîls 
dePcncIope,  &  amant  des  nymphes  des  Bois.  Ce  n'efl 
plus  alur^  qu'un  j^gipan. 

*  «  « 

Parques.  Eljcs  font  du  nombre  des  divinités  aux- 
quelles on  ie  croit  obligé  de  donner  de  la  laideur  : 
ce  caraélèrc  ,  que  cependant  quelques  mx)dernes  ont 
évité  ,  efl  autorifé  par  d'ancien^  poëxes  p  mais  non  par 
^5  artiiles  de  l'aniiquitc.  On   voit  cei  déedes  afliftcr 
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ii  la  m^nt  ie  Méléagre  :  leur  forme  eft  virginale  ^ 
leurs  têtes  font  belles;  elles  ont  des  ailes  aa  dot.^ 
elles  en  ont  aufG  à  1^  tête.  L'une  d'elles  eft  toujours 
dans  l'aAion  d'écrire  fur  un  rotleau.  Panfanîa-  nous 
apprend  que  Vénus  a  été  nommée  la  plus  ancienne 
des  Parques,  ce  qui  ne  permet  pas  de  leur  donnent 
un  caraâère  de  laideur.  La  man.cre  de  repréfenter  Vé* 
nus,  relTembloit  à  ce! le  de  repréfenter  la  déefTe  des 
vengeances  «  la  terrible  Hém^fis^  puifque  ce  fût  en 
Néméfis  qu'Agoracrite  ,  élève  de  Phidias ,  changea  la 
fiatue  qu'il  avoit  faite  de  Venus. 

PiuTon  reffemble,  aind  que  Neptune,  \  Ton  f r£r^ 
le  matrre  des  Dieux  ;  mais  il  s'en  diftingue  par  lo 
caraélère  de  la  (evériré.  On  l'a  pris  fouvent  pour  na 
Jupiter  \  qui  l'on  a  cru  devoir  donner  le  furnon  de 
terrible.  C'eft  le  même  Dieu  que  £érapis,  &  il  eft 
caraf;érifë  p^r  lo  modius  ou  boifleau  fur  la  fAte  ; 
mais  ce  caraâère  n'a  pas  toujours  é*é  ôbfcrvé.  Ses 
cheveux  ne  (ont  pas  arrangés  comme  ceux  de  Jupiter  s 
pour  lui  donner  un  air  plus  fombre>  on  le  repré(ènio 
avet  les  cheveux  rabattus  fur  Je  front  :  liir  quelques 
tètes  de  Sérapis,  la  barbe  eft  fiparée  en  deux. 

"^  PROssartiit.  Sa  tête-,  fur  les  médaille»  de  Sicile 
&  de  la  Grande- Grèce  ,  eft  de  la  plus  gtande  beauté  ^ 
fur  une  médaille  du  cabinet  de  M.  Pellerin.,  elle  eft 
"couronnée  de  longues  feuilles  qui  font  probablement 
des  feuilles  de  bled  :  mais  des  antiquaires  les  ont 
prifea  pour  des  feuilles  de  jonc ,  &  en  coniSquence 
de  cette  erreur,  ils  ont  regardé  la  tête  de  Pcofe^ 
pine  comme  une  tête  ^  la  nymphe  Aréthufè« 
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Saisomi  ,  ou  ks  HiURBf ,  fuivant  la  dénominaioft 
des  Grecs  ;  car  c'étoic  par  le  nom  d'Hesres  qu'ili 
défignoient  les  parties  de  l'année,  &  non  cell(;s  du 
jour.  Ils  appeloient  auffi  heures  des  portions  de  temps 
non  périodiques  &  déterminées  -,  mais,  ce  m^c,  en 
ce  dernier  fens,  eft  étranger  aux  objeu  de  l'art. 

Les  Heures  ou  Saifons  ibnt  compagnes  des  Grâces 'i 
elles  en  ont  la  beauté ,  &  quelquefois  la  nudité.  On 
mvoit   coutume   de   les   repréfenter  danfantes  :  elles 
furent  d'abord  au   nombre   de  deux ,  parce  que  les 
Grecs  ne  reconnoifToient  alors  que  deux  fâifonsv  Us 
en  diftinguèrént  enfuite  trois.  Leur  vêtement  eft  or- 
dinairement court ,  comme  celui  des  danfeufes,   & 
ne  defeend   que  jurqu'aux    genoux  :   leurs  tètes  font 
couronnées  de  feuilles  de  palmier»  C'eft  ainfi  qu'on 
les  voit  fur  une  bafe  triangulaire  du  Palais  Albani. 
Enfin  les  Saifons  furent  portées  au  nombre  de  quatre , 
Se  on  les  voit  en  co  nombre  fur  une  urne  de  la  même 
vigne  :   elles  y  font  repréfentées  de  dtft'érens  âges, 
&  couvenes  de  longues  draperies  :  elles  n'ont  pas  la 
couronne  de  pdmîer.  L'Heure  du  printemps  a  la  taille 
&  les  traits  naïfs  du  jeune  âge  ;  Tes  trois  (ceurs  aug- 
mentent d'âge  progreiiivement.   Sût  le  bas-relief  de 
la  Villa-Borghefe ,  les  Heures  danfcnt  avec  les  Graoes. 
Ces  quatre  derniers  articles  icfit  entièrement  eatraiu 
de  Winckelmann. 

Satyhes.  Kous  ne  croyons  pas  deVolr  leur  donner 
le  nom  de  faunes,  parce  que  l'art  antique  appartient 
fur  tout  aux  Grecs ,  &  que  le  nom  de  faunes  a.ppar- 
tient  uniquement  à  la  langue  latine.  C'eft  faire  dans 
le  langage,  une  (bne  de  faute  de  coftume^  que   de 

donner 


tfeitner  Tans  n^tefllté  des  noms  latins  a  des  idées  lie 
des  produâions  Grecqubs. 

Les  meilleurs  ftatues  de  Satyres  offrent  ces  dieux 
Inférieurs  fous  l'image  d'une  belle  jeuneffe  bien  pro^» 
portionnée ,  mais  diftinguée  de  celle  des  héros  par 
un  profil  moins  noble ,  par  un  nez  camus,  par  un 
iir  de  fimpUcité  &  d'innocence ,  jointe  à  une  forte  de  - 
grâce  commune.  On  leur  donnoit  ordinairement  dea 
cheveux  hérifTés  &  un  peu  crépus  à  la  pointe,  pour 
imiter  les  poils  de  chèvres.  On  trouve  à  Rome,  con* 
tinue  Winckelmann  ,  plus  de  trente  ftatues  de  jeunes 
Satyres  qui  fe  reffemblent  par  la  forme  &  l'attitude. 
il  conjeâure  avec  beaucoup  de  vraif^mblance  que 
ces  nombreuses  imitations  avoient  pour  original  lo 
fameux  Satyre  de  Praxitèle,  qui  étoit,  avec  fon  amour^ 
celui  de  fes  ouvrages  que  ce  ftatuaîre  aimoit  le  plus» 
On  fait  par  les  reftes  de  l'antiquité  qui  font  parve^* 
DUS  jufqu'à  nous ,  que  les  artiftes ,  plus  modefte» 
sAors  qu'ils  ne  le  font  généralement  aujourd'hui ,  (e 
dirp|itoient  à  l'envi  la  gloire  de  multiplier  les  chefs-* 
d'ceuvres  des  grands  maîtres.  Si  l'on  ne  veut  pas  croire 
I  cène  modeftie  des  artiftes,  on  pourra  fuppofer  qu'ua 
grand  nombre  d'amateurs,  &  peut-être  de  villes ^ 
cherchoient  à  fe  procurer ,  &  payoietit  chèrement  p 
les  copies  ou  les  imitations  de  ces  chefs-d'œuvres. 

Ceux  qui  ont  établi  que  la  nature  des  Satyres  dévoie 
avoir  de  la  pefânreur ,  ne  fe  font  pas  rappelle  le  Faune 
nourricier  de  Bacchus  y  qui  tient  ce  jeune  dieu  dans 
tes  bras.  Cette  figure  eft  bien  plutôt  ^elte  qu'épaiffa 
&  pefante.  L'original  eft  à  la  Villa-Borghefe  ;  maia 
elle  eft  bien  connue  en  France  par  des  copies  ou  des 
plâtres  moulés ,  &  elle  eft  d*une  fort  belle  étude.  Li^ 
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bcaiitc  de  Tes  jambes  efl  célèbre.  Si  cHes  Jieiaat|ÈlA 
idéales  ^  la  natnrc  au  tnrjins  n'en  offre  pas  de  plusbeU 
les  j  par  rapport  au  caraélère  général  de  la  figure.  Le 
beau  Satyre  dormant  au  fz\M  fiarberini  n'eft  poîat 
une  figure  idéale  >  mais  une  parfaite  image  de  la  lia* 
ture  naïve  &  abandonnée  à  elle-même. 

On  ne  trouve  non  plus  t^icn  de  lourd,  4it  Mengs, 
dans  le  Faune  de  Plorcncc  qui  joue  des  crotales^ 
fi  ce  n'eft  la  tête  &  les  bras  cfui  font  modernes.  Koas 
avons  à  Rome ,  ajoute  le  mCmc  artifte ,  quantité  4e 
Faunes  de  la  forme  la  plus  élégante  y  qui  pour  cela 
ne  font  pas  des  Apollino,  maisqu^on  pourroit  comparer 
AUX  plus  beaux  Jiacchus,  excepté  pour  la  pkyiîonomîe 
6c  l'attitufle. 

Deux  t&blcaux  du  cabinet  d'Herculanum  repréfen** 
tent,  Tun  un  jeune  Satyre  qui  renverfe'amourcufement 
une  jeune  Bacchante  ,  l'autre  un  Satyre  vieux  & 
barbu  qui  tâche  d'embrafTer  une  Nymphe  ou  pluràt 
une  belle  herinaphrodite.  *  Ils  ont  entièrement  la  ïoanp 
humaine  Se  n^cn  différent  que  par  une  petite  queue« 
Le  premier  cfl  d'une  nature  un  peu  pcfante-,  l'autre 
aulTi  léger  que  le  permet  fon  â^e,  parole  avoir  «té 
fvelte  dans  fa  jeuncno. 

Dans  un  autre  tableau  d'Hcrculanum  ,  on  ^foîc 
fAmour  luttant  avec  un  enfant  qui  a  des  cornes,  des 
culfTcs ,  des  jambes  &  des  pieds  de  chcvre.  C'cft  un 
panifque,  c'oft  à  dire  un  jeune  Pan  ou  -^gîpan.  Par 
cette  réunion  de  la  nature  humaine  &:  animale,   le» 
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^0£yncs  pour  coaii-a^uci  aux  Satyres. 
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Imcfens  ont  feut-^tre  voulu  figurer  Punîverfalicé  du 
dieu  Pan.  Mais  les  Grecs  n*ont  jamais  .  difVingué  les 
Sltyres  d^avec  hommes  que  par  les  oreilles  pointues ,  la 
^tite  queue  &  le  nez  camus.  Xénophon  nous  apprend 
que  «Socrate  ^  qui  étoit  camus  |  refT^mbloie  à  un  Satyre» 
Xe  net  aquîlin  défigne  un  jïgipan. 

Quelques  Sculpteurs  antiques  ont  donné  aux  Satyrei 
une   phyfionomîe    riante  avec    des  poireaux    pendaf\9 
fous  les  jnâchoirea  ^comme  aux  chèvres  :  on  Toit  um 
.belle  tête  de  ce  genre  à  la  Villa-Albani. 

SiLEVs.  Le  Silène,  père  nourricier  de  Bacchus,  fie 
en  gênerai  les  vieux  Gityres ,  que  l'on  nompe  Silènes  ^ 
n*ont  pas ,  dans  les  comportions  férieufes ,  rexprellioa 
de  la  gaîté.  Ce   font  de   beaux  corps  dans  toute  la 
maturité  de  l'âge  :  tel  eft  celui  dont  nous  venons  de 
parler  à  l'article    précédent,  &  que  nous  avons  ap* 
pelle  Faune ,  pour  nous  conformer  i  la  dénomination 
qu'on  lui  donne  ordinairement  en  France.  Dans  quel- 
ques figures ,  dit  Winckelmann ,  la  phyfionomie  de 
Silène,  annonce  un  air  de  gaitéi  il  porte  une  barbe 
frifce  :  dans  d'autres,  l'inftituteur  de  Bacchus  pàroic 
fous  la  forme   d'un    philofophe  *,  fa    barbe    véndrab}e 
lui  defcend  en  ferpentant  iufquesfur  la  poitrine.  C'eft 
ainfi  qu'il  eft  repréfenté  fur  des  bas-reliefs  qui  ont  été 
fouvenc  répétés,   &  que   l'on  connoit  (eus   la    fauQe 
déaomination  de   banquet  de  Trimaicion.  Dans   des 
C0flipo(îtîons  gaies    &    bacchiques ,  on.  voit  fur  plu^ 
fieurs  bas-reliefs  le  vieux  Silène  avec  un  corps  d'une 
groffeur  dcmefurée   &   chancelant  (ur  un  âne  qui  lui 
ferc  de  monture*  Dans  le  tableau  d'Herculanum  qui 
«epréfeote  la  lutte  de  l'Amour  &  d'un  jeune  ^gipa^jt 
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-ii  éft  d'une  ^«yportion  pelante.  On  iiofttinoit  Sllcnclif 
les  Satyres  avancés  -en  âge. 

Triton».  On  voit  2  Im  Vîlla-Albanî  *ux  têtet 
«olloiTales  de  ces  dierjx  marins  inférieurs.  Elles  fost 
caraâérifëes  par  des  efpèces  de  nageoires  qui  forment 
'4és  Iburcils  &  par  d'autres  nageoires  femblables  qui 
'pafleRt  «u  deffous  du  net ,  fur  les  joues  &  fur  le  «en* 
"ton  ^  &  tiennent  la  place  de  la  .barbe.  On  les  rote 
«infi  rcpréfentés  fur  plufietrrs  urnes  fiinératres.  L'ex- 
prefllon  que  leur  ont  prêtée  les  artifles  femble  indi- 
quer le  cakne  de  la  mer.  Les  épithetes  qni  ont  été 
^quelquefois  données  i  ces  dieux  par  les  poiëtes,  n'ont 
pas  ferri  de  modèles  4Lux  fculpteurs* 

Vekos  ,  dceffe  de  la  beauté  donc  elle  eft  le  premier 
snodèle.  Ordinairement  «lie  eft  nue,  àinfi  que  lee 
grâces  &  quelquefois  les  heures  ou  fitifons. 

Vénus  a  toujours  les  yeux  petits  &:  la  paupière 
inférieure  cirée  en  haut ,  différence  en  cela  de  Junon 
dont  la  coupe  -de  fcBil  cft  grande  &  arrondie.  Quels 
que  fofent  les  attributs  de  Venus ,  elle  a  toujours  de« 
regards  tendres  &  languifTans  ,  &  des  yeux  pleins 
de  douceur  :  mais  les  anciens  ne  lui  ont  jamais  dotiné 
ces  regards  lafcifs  qui  ne  lui  ont  été  prêtés  que  par 
quelques  modernes.  £lle  peut  être  confidérée  comme 
la  déeiTe  de  la  volupté,  &  non  comme  celle  de  l'îsk* 
pudence. 

Vénus   plus    généralement  nue  ,  étoit   quelquefois 

4rapée.  Telle  l*a  repréfenté  PWxitcle  j  ^inckelnuinn 

conje6lure  que  la  Vénus  drapée  ,  belle  fVatue  qui   m 

"^  pafle  d'Italie  en  Angleterre ,  en  eft'  tme  copie»  Ce 
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i[ùË  flous  arons  i\t  en  parlant  du  (atyre  ouvrage  dm 
Même  ftacuaire ,  8z  do  Ces  nombreufes  imitations ,  peur 
donner  alTez  de  fondement  à  cette  conjedure,  fi  d'âll*- 
Wurs  é\\e  e(l  ibutenue  par  1%-  beauté  &  1%  ftyle  d«^ 
l'ouvrage. 

Sur  quelcpics  bas-relief^  amîques  qui  repréfentenfr 
Tenlcvcment  de  Proferpine,  on  voit  aufli  VéiHiJ  drapcé' 
$c  la  tête  ceinte  d'un  diadénre. 

Quand  cette  dcefTe  eft  entièrement  itzfée^  efle  ft 
feux  ceintures;  Tune,  comme  les  femmes  la  portoieot  j» 
au  de/Tous  du  (ein  *,  &  l'autre  au  deffus  des  hanches  r 
Vinckelmann  prétend  que  cette  Ceconde  ceinture  étoir 
Je  celte  •  efpèce  de  taHfman ,  qui-  contenoît  tous  lea* 
tnoyen«  de  ft'duire  &  de  plaire.  AL  Hoyiie  a'ain^t  p^ 
tette  conj«6lure. 

Winckelroann    refufe-  de  reconm>fcrp  pour  V^irui,, 

iine  figure  à-qui  l'bn  a^  donné  oe  nom^&  qui  &  trouve 

dans  un  tableau  antique    du    palais  Barbcrini.  Elle  ^ 

éet  mammelona  apparens  j  &:    ç'efl  ce  qui  MeiTe  le 

lavant  antiquaire  y  parce  que  Vertus  efl:  ordinairement 

caraâérifêe  par  un  fein  virginal.  Mais  1«  peintre  antî«- 

que  a  peut-être  voulu  figurer  Vénus  nourricière,  Slm<^ 

Vinut^  fymbole  de  la  nature.  Varco  que' nous. coir«^. 

fioiilbns    quelques   idées  àe%  anciens  artifles  ^   noua* 

»'avons  pas  le  droit  àft  prononcer  que  nous  les  con-- 

noiCons  toutes^  &  que  janutij»  aucun  d'eux  ne  &^ë(t^ 

cru  permis  d'abandonner  les  idées  les  plus  générales». 

"Winclcelmann    avoit    un   penchant    à  génératlfer  qui 

lui  a  procuré  des  conjeâucea  tm-iogénieufes^  &  qus 

a  dû  quelquefois  l'v^garcr.. 

\^t!t  Vénus  que  Ton   appefle  dis  Mcdlcis  ,  pr  leur* 
«ooiofmlté  avec  celle  qui  pocte  ce  ncm  par  oxcel* 
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lence ,  font  en  très  grand  nombre  :  on  les  trouve  fa^ 

des  mcdailles  antiques  &.  peut-être  en  refte  c-il  aujour- 
d'hui plus  de  cent  Aatues  de  différentes  proponions. 
On  n'eft  pas  cependant  obligé  de  croire  que  toutes 
ayent  eu  originairement  cette  politton.  l'adreife  ou 
plutât  la  fraude  des  fculpteurs  Italiens  modernes  eil 
alfez  connue.  On  (ait  que  d'un  morceau  de  flatue 
antique ,  ils  favent  faire  une  ftatue  entière  qu'ils 
vendent  chèrement  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité ,  quoique  ce  ne  foit  qu'une  produâton  moderne 
Souvent  très-médiocre.  Quelques  parties  de  ftatues  de 
femmes,  trouvées  dans  des  décombres,  ont  donc  pu 
fervir  â  faire  un  grand  nombre  de  ces  Vénus. 

Mais  on  n'en  peut  pas  dire  autant  des  médailles; 
«Se  d'ailleurs  il  faudra  toujours  convenir  qu'îl  nous  re (le 
de  l'antiquité  beaucoup  de  Vénus  dans  l'attitude  de 
celle  de  Médicis  :  d'où  il  faut  conclure  que  cette 
^énu>  fut ,  plus  que  toutes  les  autres ,  révérée  des  an  ? 
'clens  j  foit  que  cette  vénération  ait  été  religieufe ,  foie 
qu'elle  ait  eu  pour  objet  la  beauté  de  l'art  qui  brillois 
darjs  le  premier  modèle ,  d'où  il  a  réfulté  tant  de 
copies. 

C*eft  cette  Vénus  qu'Ovide  avoît  fous  les  yeux, 
ou  <3ù  moins  dans  la  penfée ,  lorfqu'il  dît  :  »  quand  elle 
»  fe  montre  fans  voile ,  elle  retire,'  à  demi  en  arrîèro 
»  fes  charmes  inférieurs  &  les  cache  de  là  nuin  gau- 
j»  che  ». 

Ipfa  Venus  puhem,  quoîîes  vefamîna  punît ^     - 
Trott^itur  t  lœvâ  femirfduâa  manu» 

Une  médaille  des  Cnidiens ,  4cs  pierres  précleufef 


l^vfet  ârCnide  femblent  prouver ,  ou  dumolns  reii* 
(ire  très  pri>bable ,  que  Ib  modèle  de  cette  Vénus>fi 
'  cdiokée  des  anciens  ,  fi  fouvenc  »5pé:ce  par  leuss  arclf* 
tes,  fur  la  i^mtvSQ  Vénus  de  Cnide«  ouvrage  da 
Praxitèle.  En  effet ,  la  Venus  que  le»  Cnldcn»  aftec- 
tèrenc  de  multiplier  firr  leuu  médailles  &  fur  les 
pierres  grarvce< ,  dut  être  celle  qu'ils  rêvéroicnc  dans 
leur  temple  )  cjtlle  ijui  secevoit  Laucii  premiers  bom<»- 

Il  e(F  vrai  que  la  Véiuis  Cnrdicnne  de»  médaillem 
&  des  pierres  gravées  n'efl  pas  eyaélemenc  celle  da 
Médicis  :  elle  lut  refTembl^  par  la  partie  inférieure  ^ 
suis  la  partie  (upcrieure  eft  difFcrente. 

Mais  iL£aut  reconnoitre  que  cette  partie  fupccleur* 
n'a  pu  être,  dans  U  ftarue>  telle  qu'on  Ja  voit  fur 
les  pierres  gravées  &   fur    les   médailles.  Quolqu'oa 
ne  puiife  pénétrer  larrailbn  de  ce  changement^  U  efi 
cercatn  que  Praxitèle  n'a  pu   composer  ainfir  le  hauc 
de  fa  fiatue.    Un    bcas  étendu,  tenant    unv  draperier 
légère  au-deffus  d^une  caflblette*,  atiroit  produit  dans; 
la  fculgcurc  de  ronde- bofle  une  maigreur  &  un  défauc 
de  (bltdiic  que  le  grand  artifte  auroit  été.  loin  de  fe; 
permettre.  Ot  puifquc  les  pierres  gravées  &  les  mé- 
dailles ne  nous  donnent  .pas  une  représentation  fîdcl& 
die  la  panic  Tupcricure  de  ce  chef-d^œuvre  li  céUbrei 
dans  rantiquité ,    nous  pouvons  croire  que  cette  re— 
gré'cntarion  nous  a  éé.  à  peu -près  confervce  dans  1*: 
flaïue  cfu'^n  aonune  de  Mcdicis  &  dans  celles  q^ii  «nft 
la  mCrae  attiinde. 

La  Vénus  àst  Méilicis  eff-dlc  de  la  main^dé  Praxitèle^ 

« 

ou  feulement  une  copie  ;    Tare  a  t-il  fait  des  prcgrèsi 
depuis  Praxitèle  jufqu'au  tcmgs  où  vivoit  le  copiil»^ 
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&  la  copie  eft-f lie  plus  belle  qac  n'^it  Poriginâlf 
l'art  au  contraire  avott-il  dégénéré  >  &  la  Vénus  dû 
S'jéiicis,  malgré  toute»  fes  beautés,  ne  nous  donne 
t-elle  qu'une  foible  idée  de  la  perfeâion  que  Praxî** 
celé  avoît  imprimé  à  fa  ftatue  de  Cnidef  Toutes  que(^ 
fions  qu'il  ferott  léméraire  de  vouloir  ré(budre.  La 
Vénus  de  Méiicis  eft  un  des  plus  beaux  oavnget 
qui  nous  reftent  des/ anciens  :  y  euc-il  un  temps  où 
Sis  produiûrent  des  ouvrages  encore  plus  parfaits ^ 
c'eft  ce  que  nous  ne  pouvons  fa  voir.  Mais  ce  dont  il 
faut  être  averti ,  c'eft  que  toutes  les  parties  de  cette 
£gure  ne  font  pas  antiques  :  le  bras  drojt  a  été  reftauré 
depuis  l'épaule,  &  le  bras  gauche  depuis  le  coude; 
les  jambes  ont  é^é  brifécs,  &  font  compofées  aujour- 
d'hui de  parties  antiques  &  modernes. 

Il  nous  refte  i  parcourir  d'après  M.  Heyne,  diffé^ 
rentes  manières  dont  les  anciens  ont  repréfenté  Vénus. 
Ceux  qui  defireront  de  plus  grands  détails  pourront 
lire  fon  mémoire  dans  le  Recueil  de  pièces  irttérejfantes 
concernant  les  antiquités ,  les  arts  &c.  On  peut  aufli 
confulter  le  favant  mémoire  de  M«  Larcher,  &  celui 
de  M.  l'Abbé  de  la  Chau. 

Vénus  anadyomene  ou  fortant  des  eaux  ,  tableau 
d'Apelles.  Elle  efTuyoit  (es  cheveux  de  fes  deux  mains. 
Ce  n'éroit  qu'une  figure  à  mi-corps.  Il  fe  peut ,  comme 
le  conjeAure  M.  Heyne,  qu'un  bas-relief  de  Rome^ 
qui  fe  trouve  dans  Vadmiranda^  folt,  pour  la  figura 
de  Vénus  feulement,  une  copie  du  tableau  d'Apelles  , 
faite  par  un  fculpteur  fans  talent.  La  déeife  eft  afllfe 
for  une  coquille  portée  par  deux  tritons  ;  un  amour 
lui  prétente   un  miroir. 

Sur  une  médaille  de  la  colonie  de  Corinthe,  frappéct 


M  YT  577 

%fr  rkonnetfr  d'Agrippîne ,  la  déefle  s'efluie  les  che* 
reax  d*une  feule  main. 

C'eft  une  Vénus  (brtant  iu  bain,  &  non  une  Vénuf 
tnad/omene ,  que  celle  qui  fe  voie  tanc6:  à  demi 
drappée ,  tantôt  entièrement  couverte ,  eiTuyant  fee. 
cheveux  d'une  feule  main  ^  &  tenant  quelque  fois 
■tt  miroir. 

Il  faut  diftinguer  pluGeurs  fortes  de  F'énus  vido^ 
rieufes. 

!••  On  entend  quetquefuis  par  yénus  Viûrîxt  cette 
décife  viftorieufc  de  Junon  &  de  Pailas  qui  lui  difpu- 
tèrent  le  prix  de  la  beauté.  Vénus  obiint  la  picférence  : 
elle  tient  la  pomme  que  lui  donna  Paris. 

a".  D'autres  fois,  on  entend  par  F'énfiJ  viéirix 
cette  déelfe  viâorieufe  de  Mars.  Elle  a  déHirnié  le  dieu 
de  la  guerre,  &  s^eft  elle-même  revêtue  de  fcs  armes; 
on  la  voit  alors  coëfi'ée  du  cafque ,  tenant  en  maini 
la  lance,  &  portant  quelquefois  le  bouclier. 

3^.  VéTUis  vidrix  indique  encore  cette  déeffe  procu« 
nnc  la  vîdoire  aux  Céfars,  &  devenue  viélorieufe 
j^ar  leurs  mains.  Elle  eft  debout  entre  des  enfcigne» 
Jégionaires.  Elle  porte  le  pied  fur  la  proue  d'une  ga- 
lère ,  8c  tient  une  viâoire  et  une  branche  de  palmiei; 
ou  d'olivier. 

4*^  Enfin  quand  Vénus  efi  conGdérée  comme  ayanft 
mis  fin  à  la  guerre  civile,  en  donnant  la  viâoire  à 
Jules-Céfar ,  elle  tient  un  caducée. 

M.  Heyne  croit  que  le  furnom  de  viéîrîx  n'a  é  é 
^onné  à  Vénus  que  par  les  Romains  :  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  les  Grecs  n'aient  eu  àes  Vénus  armées. 
plu9  anciens  monumens  la  repréfentent  avec  le 
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cfafquc  ft  1q  bcmclief.  G'ef^  cette  VénOt  qui-  f eeerotl 

le  culte  des' Spartiates* 

:  Winckelniann  parle  dfuife  Vénus  qu*il  appelle  fie-' 
torieufe  Se  dont  on  vok  une  ftacue  antique  à  Cafcne, 
dans  le  palr^ls  des  Rois  de  Naples*  Elle  porte  un  dU« 
dôme  f  6z  fon  pied  gauche  eft  pofé  fur  un  cafque» 
Si  ce  monument  e(l  rcmain,  oo  fait  par  .des  Greca 
pour  les  Romains ,  ce  puurrott  être  une  f^énus  gé" 
nitrlx, 

Jules-Céfar  qui  avait  l'orgueil  de  faire  remontetf 
fbn  origine  aux  amours  de  Vénss  &  d'Anchife  ^  re« 
gardoic  cette  àéç^Q  comme  fa  mère  ,  &  lui  dédia  un. 
temple  fous  le  nom,dî  Fznus  génltrîx*  On  voit  la 
déeffe,  fous  ccue  dénomination  ,  arm^e  de  U  lance  & 
du  bouclier. 

Les  médailles  de  Cérar  repréfentent  ordthaîremenc 
Vénus  gcnitrlx  vêtue  d'une  draperie  traînante  ou  re- 
fevce  ,  le  fcin  gauche  découvert  &  un  diadème  fiir 
la  tête.  Quelquefois  elle  tient  une  tance  d'une  raaîiT 
Rr  de  l'autre  nne  vîflioîre.  Cette  variation  dans  le* 
attributs  permet  d(»  rapp'jrter  â  la  dcoffe  mère  de  Ce  far 
fa  (latue  dont  parl«  Wrnckcîmann. 

La  dénomination  de  Vénus  Ura^îe  bu  célefle  eil 
très- ancienne:  ott  la  dîfbît  fiîle  de  Jupiter^  d'Har- 
monie* Elle  dcHgna  d'abord  la  force  produâîvc  d« 
la  nature,  ou  la  nature  elle-même.  Le  temple  de 
cette  déefTc  à  Athènes  étoit  un  des  plus  anciens  de 
cette  ville.  A  Cythere  fa  ftatue  étoit  armée.  Les 
plus  anciens  monumens  de  cette  dé&fTc  connus/ de-  M. 
Heyne,  font  les  médailles  de  Julie  Sœnvie  ,  xncre 
d'Hcliof^abaîe.  Flic  y  efl  reprcfentce  drapce  &:  arinici 
^e  la  lance  :  elle  tient  de  la  main  droite  un  globe  « 
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ouelqnetttîs  avec  une  iroile  ou  le  Iblùl.  Auprii 
Yellceft  runonr. 

Winckelmuin  reconnotc  pour  dos  Venui-Vranies , 
des  ftatuei  de  femmes  cefntei  du  diadème ,  &  il  ne 
lei  diflîngue  de>Junon  que  par  la  forme  det  yeux 
bIu>  alongés  &   moins  ouver». 

Les  anciens  ont  connu  une  Vénus  Csillipyge,  tjuel'a 
François  dcûgnent  par  le  nom  trivial  de  Venus  aux 
belles  fefflesi  ce  qui  eft  une  traduâion  fitlèll&,  miii 
erolTière,  du  mot  Grec.  Deux  filles  de  Syracure^ 
toutes  deux  fœurs  ,  ayanc  obtenu  un  riche  établiflem^r.! 
par  le  même  genre  de  beauté  qui  a  fait  donner  ce 
îiimom  i  la  déefle ,  lui  érigèrent  un  temple.  On  con- 
nott  en  France,  par  un  aflez  grand  nombre  de  moules 
&  de  copies,  la  Vénus  Callipyge  du  Palais  Farnelê* 
'Oeft  tout  au  plus  une  antique  du  fécond  rang.  la 
ligure  eft  ronde  &  pefante  ,  le  linge  de  la  draperie 
manque  de  légèreté  ,  &  les  plis  en  Ibnt  fccs  &  pa- 
rallèles. La  tète  eu  moderne.  (  AnUU  dt  M.  hm- 
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A  IF,  (  a.dj.  7  ce  mot  fignîfîc  ce*  qu'on  apporta 
avec   foi  en  naifTant  ^  ce  qyi  li^eft  peint  acquis,  c^ 
qui  ne  doit  rien  h  l'arc  :  if  vient  du   latin  nativus^ 
d*où  s'eft  formé  ritalîeci  naU»,  H  femblc  quil  devroiv 
être  fynonymc  de    naturel  v  &  H   eft  bien  vrai  qucr 
le  naïf  e&  toujours  naturel,  mais  ce  qui  eft   naturel 
n'eft    pas   toujours    naz/T  La  jnajefté ,    la    fierté ,  1» 
nobleiTe  peuvent  être  natuf elles  v  la  gracé,  la  dôueeur 
peuvent  être  naïves.  Le  nâz/ln^appartieot  qu'aux  qua*- 
lités  qui  s'aiTocicnt  avec  l^ngénuicé^  la  Cmplicitéy. 
la  candeur,  peut-être  môme  avec  une  forte  de  fof^ 
bleffe  phyfique  :  aufll   l'aiment -on   dans  les  femme» 
même  faitci  ;    &:    H    femblerolt    ridicule    dans    uft. 
'Iiomme  fait.  C'eft  peut-être  encore  qu'il  dok  fon  plu» 
grand  charme  aux  grâces  in^nues ,  &  la  nature    ré--r 
fufc  ces  grâces  à  l'homme,  dès  le  moment  où  elle  lur 
accorde  la  force.  Ces   grâces  &  la   naivtté  doivent 
donc  être^uniçs  i  une  certaine  foiblelTe  :  la  naiv€té\ 
aimable  à^J^s  l'enfance  &:  dans  la'jeûnefTe,  feroic  dé» 
placée  dans   l'agc    avancé  y    parce    que  la   fimpliclcé 
native  a  dû  ^re  détruite  par  l'expêrlçyce  d'une  Ion* 
gue  vie  :  elle  co|ijûnue  longtemps  de  plaire  dans  les 
femmes ,  parce  que  leur  vie  retirée ,  fimple ,  exempte 
d'affaires ,  les  laiiTe  long-tenvps  fans  expérience^ 

Dans  les  arts  ,  comme  dans  les  lettres ,  il  efl  plu» 
aîfc  d'être  grand ,  noble  ,  élève ,  fin  ,  délicat ,  qucr 
d'eue  naif;   &  cependant  la  nàivtié  eft  le  coiiabi«r 
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4d  nient ,  loffqVil  i^mgit  de  traiter  les  e)tpréffions 

douces  qui  convienneiit  à  la  beauté  accompagnée  di 

la  jeunefle.  Dans  les  jeunes  pcrfonnes,   la  crainte^ 

iateadrcCe,  là  grâce,  la  douleur  font  d'autant  plut 

tMchantes ,  qu'elles  font  plus  naïves.  Des  mouvemeni 

faciles  font  toujours  naturels;  mais  pour  qu'ils  foienc 

êtaïfs ,  ils  doivent  être  imprimés  parla  candeur.  Leà 

enfans  du  JDomintquin  font  nàï/s  ;  Tes  femmes  le  font 

quelquefois.  Le  Sueur  a  très-bien  exprimé  la  naïveté 

dans  le  jeune  âge.    Dans  Tes  tableaux  faits  pour  lé 

i^lottre  des   Chartreux,   un   jecne  hovice,  l^t  yeuit 

Gifles,  plate  par  une  modeftîe  naïve*  Il  fe  fait  aimer ^ 

&  fait  chérir  la  mémoire  de  l'artlfte  qui  l'a  peint  \ 

mn  fent  que  le  modèle  de  cette  figure  ffz  pu  fe  trou« 

arer  que  dans  une  ame  douce. 

*  Il  eft  aifé  de  relever  le  prix  de  la  naïveté  :  le  feul 
^onfeîi  qu'on  puiffe  donner  aux  artift'es,  pour  les  con^ 
tluire  i  l'exprimer,  c'eft  d'en  bien  obier  ver  les  mou- 
^emens  dan^  la  nature  ;  mais  ils  échappent  aifément 
^r  leur  extrême  fimplicité  :  fi  l'on  ne  rend  pas  la 
maiveti  avec  la  plus  grande  précifion ,  ce  n'eft  plua 
elle  \  ce  n'eft  que  la  mine  ridicule  qui  a  la  forte  pié«^ 
l^ittion  de  l'imiter.  (  ArticU  de  M.  LEVBSQut.  ) 

1<JATURE.  (  fubft.  fem.  )  Ce  mot  dans  le  langage 
"de  l'art  a  plufieurs  fignificatîons.  Il  fe  prend  quel* 
^uefois  pour  le  modèle  vivant  :  peindre,  defliner 
^après  nature ,  c'eft  defliner  ou  peindre  d'après  un 
Vio^èle.  On  dit  d'un  artifte  qui  a  pris  un  modèle , 
^u'II  a  pris  la  nature. 

J^attrre  s'oppofe  à  copie.  On  peut  demander  fi  une 
%|c«   aft  une  copie ,  ou  fi  elle  eft  faite  d'après  narurim 
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Nneure  s'oppofe'  encore  à  ce  <(U*ob  appelle  pnttt 
^e,  c^eft-à-dire  i  ce  cju'on  fait  û^s  modèle  &  feu* 
lement  par  habitude.  On  fenc  que  telle  figure  9  tellt 
draperie  eft  faite  d'après  itarure  ^  &  telle  autre  de  pra* 
aique. 

Mais  fur-touc  on  appelle  nature  les  qualités  exté- 
rieures Se  vîfibles  de  tout  ce  qui  exifte.  Ce  font  ces 
qualités  que  l*art  prend  pour  objet  de  fes  imuatlons. 

Dans  la  première  enfance  de  l'art,  ceux  qui  le  cul* 
tivoicnt  n'étoient   pas  même  capables  de  voir  la  na* 
$ur€.  Ils  ne  fe  doutoient  pas  qu'il   fût  néceifatre  df 
l'étudier,  &  fans  fe  la  mettre  fous  les  yeux,  iU  la 
repréfenfoienc  de  mémoire  telle  qu'elle  leur  fembloit 
s'être  offerte  à  leurs  fens   grofliers.    C'eft  ainfi  que 
les  perfonnes  qui    n'ont  aucune  étude  du  deflîn,  8c 
qui  n'ont  jamais  confidéré  avec  qutlqu'attention  les 
ouvrages  de  l'ai^ ,   forment   des   traits  roides  ,  fsns 
mouvement ,   fans  proportion  y  qu'ils  croyent  refleoi'^ 
bler  à  des  figures  d'hommes  ou  d'animaux.  Tels  fu- 
rent les  premleis  effats  des  peintres.  Ceux  des  rcu}(>- 
ceurs  relTembloient  à  des  figures  d'hommes  à  peu  près 
comme  l'inflrument  dont  nos  paveurs  fe  fervent  pour 
enfoncer   les  paves,  8c  qu'ils  nomment  demoifeUe^ 
rôlfemble   à  une  figure  de  femme. 

Quand  l'art  fut  plus  avancé ,  quand  oa  eut  rccotina 
.que  pour  rendre  la  nature ,  il  falloit  en  faire  une 
étude  ,  on  crut  qu'il  Tuftifoic  de  la  faifir  telle  qu^eWe 
s'offre  le  plus  communément.  le  premier  modèle  qui 
Te  préfenta  ,  fut  rcp;ar'iê  comme  un  beau  modèle  ; 
tout  ce  qu'on  pût  faire  de  mieux  ,  fut  de  rejetrer  la 
ncture  difforme,  mais  on  étuit  encore  loin  de  difVin- 
.guet  la  belle  nature  de  la  Mcuure  commune   ;  cecjn 
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féconde  lâpoque  de  iVt  fuc  très^Ioague,  &  jnjême, 
.|>our  la  plupart  des  peuples  ,  elle  ne  fuc  point  reoi'r 
flacce  par  une  époque  plus  brillante. 

Les  arcs ,  cultivés  long-temps  avec  de  foibles  prof» 

grès  dans  l'Orient  &  en  Egypte ,  pafsérent  enfin  che« 

un  peuple  ienfible,  né  pour  connoUre  le  beau,  pour 

]  aimer ,  pour  le  chercher  en  tout  :  c*ctoîc  les  Greci* 

Us  les  culnvèrent  d'abord  d'une  manière  barbare  -,  car 

tels   doivent  toujours  être  les  premiers  pas  :  ils  les 

portèrent  enfuite  à  un  degré  qu'il  ne  fut  jamais  permis 

aux    Egyptiens  de  franchir  :  bientôt   ils  furpafsèrent 

des  maîtres  trop  peu  dignes   de  les  avoir  long-temps 

fowT  difciples  9  &  devinrent  enfin  les  maîtres  de  tous 

1^%  fiècles  qui  dévoient  fuivre ,   de  tous  les  peuples 

qui  dévoient  fe  policer.  Nous  pouvons  du  moins  juG- 

qu'à  préfent  tenir  ce  langage ,  puifque  nous  fommej 

«ncore  leurs  humbles  élèves  dans  les  parties  capitales 

des  arts  ;  celles  qui  tiennent  à  la  beauté  des  formes^ 

&  à  la  grandeur  de  l'exprefllon. 

Ils  connurent  ce    que    n'avoient  pas  fu  découvrir 

les  Egyptiens ,  que  la  nature  a  du  mouvement  &  de 

l'exprellîon  ^  &  ne  tardèrent  pas  à  fencir  qu'elle  a  la 

beauté)  que  cette   beauté  cfl  (on  vrai  caraflcre,  & 

qu'elle  cefl'e  d'être  elle-même  toutes  les  fois  qu'elle 

s'en  écarte.  Des  lors  imiter  la  nature^  ou  exprimer  la 

beauté  ,  devint  pour  eux  la  même  çhofe.  Peut-être 

renfermèrent-ils  l'idée  de  la  beauté  dans  la  figure  hu- 

jaiaîne  y    &  négligèrent  -  ils  de   la  chercher  dans  les 

siutres  phénomènes    de   l'crtiftence  :  mais   au    moins  ^ 

^ans  U  repréfcnration   de  l'homme  ,  ils   combinèrent 

coLAC    pout*  parvenir  au   beau,    u  Tout  chez  eux,  die 

1^  S/L.   Çagedurn  ,  jufqu'à  i'expreflion    du    corps  en 
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•  agicttton  &  de  It  nature  fouffrifife,  eft  flotjgni 
)»  de  coûte  coittorfion  &  de  toute  attitude  capable  de 
9»  bleffcr  la  bienicance  ;  défauts  qui  font  devenus  do* 
>  minans  par  la  iuite  des  temps.  » 

»  L'antique  nous  fait  voir,  continue    cet  amatetir 
s»  délicat  &  fenfible ,  que  pour  choifir  des  beautés  de 
*»  détail,  il  falloit  que  l'œil  de  l'artifte   fût   exercé , 
»  &:  que  pour  lier  ces  beautés ,  il  étoît  elTentiel  que 
»  Ton  jup^ement  eût  conçu  des  idées  abflraites  d'une 
»  forte  de  beauté  qu'il  ne  trouvoit  pas   réunie  dana 
9  les  objets  individuels.  S'il  s'agifToit  de  donner  ua 
»  air  plus  noble  à  un  corps   d'ailleurs  très-beau ,  ou 
1»  d'embellir  nuekjues-unes  de  Tes  parties,  défeôueu- 
9  fes  relativeme«nc  au  tout  enfemble ,   l'art  fuppléoit 
»  itux  négligences  de  la  nature.  En  combinant  l'ex'- 
»  prefTion   de  l'ame   la  plus  élevée  avec   le  corps  le 
y>  mieux  conformé  ,  l'artifte  atteignoit  à  cette  beauté 
to  fLbIîme  dont  l'original  s'étoit  préfenté  à  fa  penfëe.  n 

C'eft  donc  la  nature  qui  eft  la  première  maltrefTe  de 
l'artifte  pour  les  formes ,  leè  proportions ,  l'expreflton  : 
tnaîs  après  avoir  pris ,  en  difciple  docile ,  les  leçons 
qu'elle  lui  donne ,  il  doit  concevoir  Porgueilleux 
projet  de  la  furpalTer  ;  non  qu'il  lui  (bit  accordé  de 
créer  quelque  beauté  dont  elle  ne  lui  ait  pas  offert 
le  modèle  *,  mais  parce  qu'il  peut  réunir  des  beautés 
qu'elle  ne  lui  ofTrirolt  jamais  aflTemblées  en  un  ntéme 
modèle. 

Elle  eft  aufll  le  premier  guide  du  peintre  pour  le 
clair-oblcur  &  le  coloris  *,  mais  dans  ces  parties  en« 
core,    il  fe  tj*ouve  des  beautés  differfées  que  l'artifte 
peut  réunir  :  il  y  entre  beaucoup  de  choix,  beaucoup 
df idéal,  l^outoos  même  beaucoup  de  convention. 
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t.e  tfàlli'eur  dé  l*anlfte  eft  d'aroir  des  juges  qui  ne 
bonnoîifeiit  pas  les  beautés  qu'il  leur  foumet  :  elles 
leur  plaîrotic  cependant,  noh  par  un  jugement  motivé, 
inuîs  par  feii^iment.  Le  yulgaire  voit  la  nature  8c  ni 
tùi  fàs  la  voir-,  l^oeil  feuî  exercé  de  l'arc îAe  apperçoic 
ce  quelle  cache  aux  autfei  yeux.  Que)  honime  érran-* 
ger  à    l'art  connoît  la  pureté  de    ces  contours    qui 
terminent  lés  belles  formes,  &  de  ces  milieux  qu'île 
tenfennent;    le   jeu  Varié  des   iLmîères,    dés  demi* 
teintes ,  des  biAbres  fie  des  k'eâets  }  ces  nuances  mui- 
tiplfées ,  ces  pilTages  infenûbles  qui  conduifeht  du  jout 
I  A  privation  ;  ces  variétés  infinies  de  couleurs  darg 
ce  qui  paibtt  n^être  qu'une  ieule  couleur  ?  On  peu^ 
même  dire  que,  dans  cette  claffe  des  connoifTances « 
te  peintre  l'emporte  beaucoup  fur  le  ftatuaire ,  parce 
iqu'il  confidère  la  natun  coihme  tyant  des  îfbrmes  &: 
de  la  couleur,  &  que  le  ftatuaire  ne  la  contemple 
«|ue  relativement  aux  formes  :  mais  combieh  celui-ci 
trouve  dans  cette  partie  feule  d'obfervations  qui  échap- 
^ront  toujours  i  ceux  qui  n'auront  poih^  partagé  leé 
études  '. 

Il  faut,  avant  qlie  l^art  fe  perfediotine>  que  diea 
jgénératidns  d'arriftes  fe  fuccèdeht  pour  s'inftruiré 
teuruellement  ;  il  faut  que  les  générations  nouvelles 
apprennent  des  géné'ratiohs  écoulées,  là  manière  dé 
bien  voir  la  nature*  A  la  naiflahce  de  Tàrt ,  cummé 
teous  l'àvpns  remarqué ,  les  artiftes  ne  la  virent  que 
somme  lé  vulgaire  -,  dans  foh  enfance ,  ils  la  rirent 
sèche,  roidè  &  monotone;  c'eft  ainfi  que  la  voyoieni 
les  peintres  gothiquies.  Les  artiftes  parvinrent  enfuitè 
jk  la  voir  belle  :  mais  lés  peititret  eux-mêmes  n^ 
-^foyoïent  guère  encore  que  les  beautés  qui  étoièni 
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«pperçues  psr  les  ftatuairec  ;  c'eft  peut-être  %h£  Xfit 
la  virent  toujours  les  Grecs.  Enfin  Titien  >  'Rubenij 
&c.  ,  virent  moins  bien  les  beautés  de  fes  fqnnei. 
&  tout  ce  que  les  grands  ftatuaires  ont  admiré  en 
«île  *,  mtâs  ils  découvrirent  toutes  les  beautés  que  ré» 
«pand  à  fa  furface  le  jeu  des  lumières  &:  des  ombres  y* 
&  la  variété  des  couleurs. 

lors  même  que  Part  eft   parvenu  à  fa  perfeâiôn, 
,31  refle  toujours  des  aftiftes  qui  j  dans  la  natwt^  se 
voyent  guère  bien  que  fes  formes ,  d'autres  que  les 
effets  qu*/  caufe  la  lumière  y  d'autres  que  le  charme 
2cs   couleurs  >    d'autres  «niin  y  qui  ^    dcftinés  pac  U 
nature  à  n'avoir  jamais  que   les   yeux  du  vulgaire , 
fi'appcrcevront  toujours  que  très -imparfaitement  lei 
objets  même  que  leurs  maîtres  leur  indiquent.  (  Àf 
^de  de  M'  Levesqve,) 

* 
NATUREL  (adj.  )  Ce  qui  -cft  conforme  i  la  na- 
ture. Oir  fe  fert  auûl  de  ce  mot  fubftan  ri  veinent  :  on 
dit  qu'un  ouvrage  cft  fart,  dcillné,  peint  d'après  le 
naturel,  qu'il  faut  conlulcer  le  naturel^  &c« 

NÉGLIGENCE ,  NÉGLIGENCES.  (  fub.  f.  ) 

J'expliquerai  au  mot  négliger  le  fcr«s  gênerai  que  le 
mot  négligence  ^  au  fingulier,  peut  avoir  relativemccvi 
à  la  peincurc;  je  vais  encrer  dans  quelques  détails  i'iir 
celui  qu'ii  a  lorfqu'on  fcmployc  (  ce  qui  arrive  le 
j)lus  ordinairement  )  au  pluriel  ;  car  alors  il  a  une 
acception  fenfiblcment  diflvrente.  En  effet,  (1  l'on  du*. 
41  y  a  de  In  négligence  dans  ec  Poème  y  on  paroît  en  . 
jittaquer  l'enfemble  -,  fi  l'on  dit  :  il  y  a  des  négligences^^ 
<m  yeut  faire  entendre  que  quelques  parties  ^  ou  fu^' 
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piment  t^uelques  dénUs  n'ont  pat  été  travaillés  avec 
afet  de  Ibia ,  &  cela  n'attaque  pas  auffi  fflentieliement 
l'ouvrage. 

Il  en  eft  de  même  dans  les  ouvrages  de  peinturé  : 
€€  tahUau  tftfahuvôc  négligence  veut  dire  que  l'en- 
femble  ,  que  toutes  les  parties  Ibnt  négligées.  Il  y 
^dis  négligences  dans  ce  tçhieau  fignifie  que  quel- 
ques parties  ne  font  pas  aiTez  étudiées  ou  alTet  ter- 
minées. 

,  Cefflot,  lorfqu^il  n^eft  pas  pris  dans  (on  acception 

la  plus  fevère ,  a  plus  fouvent  rapport  au  ftyle  qu'aux 

autres  parties.   On   dit  très-fréquemment  :  il  y  a  des 

négligences ,  de  grandes  négligences  dans  ie  flyle  de 

ul  jiuteur^  de  tel  ouvrage.  Dans  la  peinture,  c'efl  ait 

deffin   que  ^^applique  aufli   plus  ordinairement  cette 

mène  exprfflion  ,    qui  n'emporte  pas    une   critique 

«bfolue  de  l'ouvrage  du  peintre. 

Cette  relation   confirme   le    rapprochement    qu'on 

-peut  faire  \  quelques  égards  entre  le  deflin  dans  l'arc 

de  la  peinttp'e ,  &  le  ftyle  dans  l'éloquence  &  la  poëfie. 

Cependant  <>n  compare  aufli  quelquefois  le  ftyle  à  la 

couleur;  c'eft  qu'on  peut  s'aitacher  dans  ce  que  nous 

nommons  Jfyle  en  général ,  à  la  correflion ,   comme 

dans  le  deflin  ;  &  qu'on  peut  y  confidérer  aufli    le 

caraâere  qui  a  un  rapport ,  mais  moins  e^aâ ,  avec  la 

couleur.  Si  l'on  regarde  le  ftyle  ou  la  manière  d'écrire 

relativement  à  la  partie  grammaticale ,    il  eft  bien 

véritablement  pour  l'éloquence  &  la  poéfie  ,  ce  qu'eft 

le  deflin  pocr  la  peinture.  Si  l'on  envifage  le  ftyle  fous 

le  rapport  des  nuances  dont  font  fufceptibles  les  dif- 

ferens  caraâères   qu'un  orateur  ou  un  poète  peut  lut 

donner^  il  fe  rapproche  de  la  couleur;  mais,  ponrnfl 

Hhij 


% 

^ 


y*4 


N  é  6 


pÊB  itififteir  tut  ces  nipçrocheméns ,  &nt  oH  ^ttt  fi 
IbuTcnt  un  ufage  peu  éclairé  ^  &  qui  d'ailleun  ne 
)}euvefit  )amais  être   d*une  jufteife  extrême  ,  je  ne 
conceaterai   de  dire  que  les  négUgincH  qui  bleifcr.t 
Ift  correâion  du  defliti ,  tonc  pour  caufes  prifictpt^e9, 
Je  pcM  d^liabicude  de  dcfliner  d'après  l^ftntique  &  It 
iiature  choifie  *,  par  conséquent  l'ignorance  des  règles 
primordiales ,  fondées  fur  kl  connoiiTance  de  l'Ûfiéslo. 
fgxt  &  de  la  Myolôgie.  Il  eft  poffible  ^core  que  la 
.^irtaité  -du  caraâère  du  peintre  ^  li  mobilité  &  Wnr 
^tîonce  de  Ton  imagination  occafionn^nt  dans  fes  ou* 
vrages  des  négligences  de  corre&ion  dont  11  s'apperçoît 
St  que  Ion  caraâèt  e  ne  lui  permet  pas  de  corriger. 

Il  eft  des  artifles  qui  n'exécutent  point  avant  que 
id'avoir  bien   conçu ,  &    d'autres    qui    exécutent  au 
*"  «nême  Inftant  qu'ils  conçoivent.  Ne  voyons  nous  pas 
minfi  &  trop  fouvent  dans  la  fociété,  des  homiiiesqiM 
prient,  pour  ainfi  dire  ^  avant  que  d'avoir  penfé  ?  Le 
peintre  qui  conçoit  vi  entent ,  &   dont  le   caraôère 
eft  prompt  &:  impatient ,  voudroit  que  (a  main  &  Ton 
f  inceau  pufTent  agir  avec  la  même  rapidité  que  foa 
imagination  :  on  obTerve  que  la  plume  qui  ne  trace 
que  des  figne?;,  &  que  la  langue  mcme  qui  ne  pro- 
duit que  àeg  fons  rapides^  ne  peuvent  fuivte  la  promp" 
titude  de  la  penfée;  ï  bien  plus  forte  rai  (on  ^  le  ç'itv- 
ceau  qui  doit  imiter  phyfiquement  les  objets  ,  &  qu^I 
faut  reprendre  à  piafieurs  fois,  pour  tepréfeatet  Vei 
Staoindres  détails,  fè  trouve- t-il  d^une  lenteur  fou  vent 
defefpérante  pour  l'ariifte  qu'entraine  l'imp^ucCité  àe 
la  penfée.  S'il  n'eft  pas  aiTea  habitué  à  la    correâion 
des  formes  )  pour  que  l'infiin&,  pour  alnfi  dVre,  le» 
^écute  fidèlen&enty  en  quelque  forte  à  ba   infçu  ,  ii 
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«•  peQt  niftnquer  àe  pécher  contre  çé^e  €orreAto«, 

Il  eft  ftlocB   fiiceiTaire  quil   revienne  fur  fe«  pu  £ 

flntf  iî  e(t  oependant  d;»s  betntés  attachées  i  cec  to- 

oord  it  rapidité  qu'tm  ame  à  remarquer  entre  hi  main 

qui  exécnte  ,  9c  IVne  qui  conçoit.  On  a  regret  à  }e% 

ikcrifier  &  l'bn  finit  ibuvent  par  (e    pardonner  dea 

iflcorreAtbAs ,  de^  négligences,  y  en  penftnt  qu*il  rauti 

mieux  être  animé,  fpîrifuel,    plein   de  chaleur*  qv» 

eorreA.  Le  juge  feroît  tenté-  et  penfer  quelquefeia. 

couine  Partifte-,  mais  oehi!  qui-tratte  dea  préceptes  do 

h  p^iature  i  dont  la  repréfentation  phyfiqvement  fufte' 

des  objets  ^'elle  imite,  eft'  la  èafe  dTeatielle ^  a« 

peut  approuves  les  négligences  :  en  effet  leur  abus  trojr 

ikctfe  attaquerolt  le  fÎMidf  ment  d^'l'art  ^  &  de  prooha 

en  proche  »   ponrroic  le  fiûre-  dégénérer   ei^  art  Aa» 

convention ^  \V  fintfoît  mAmc,  avec  1«  temps,  par  a» 

plus  confifte»  qu'en  une  efpèce  d'hiétoglyphea,  puifX 

que  plufieurs  écritures   n\>nt  été  originairement  quo 

des  lepréfentaeions  abfoluiftiÇQijC  iQcorre^es  dea  objets 

qu'on  vottloît  défigncK 

Celui  qui  tiaite  de   Faïc  àt  ta  peinture,  ou-  qui 

Vènfeigne  doit  donc  pofer  pour,  principe  i^iblu  que* 

les  TtegUgencist  dans   la  corre&ipA   du  saait  font  det 

l«uces  rrès-^gsaves  ,   &  que   les  ^rtiftes  ne-  doivent 

^mais  fe«  les  pexmettaie ,  fauf  à  en  accorder  le  pardoi^- 

â  ceux  qui  ftyent  racheter  ^e  péché  {aa  tQUces  k« 

nurree  perfeftioiis  de  l'ariw 

JLea  mégUgpicu,  dans  les  effets  de  la  lumiër»  9c  dia' 

^air-obicur  ,    pourroieat  èire.  mûnsL  ngoureufement. 

<iDiidamnéee^  ptiice  que  premièrement  il  eft  plus  difficiles 

40  fatiftaire.  i  l^exaâixude  4e  la.  peir^pe^ive  aëtîenn^i 

4C  ^HUk  lPi;i  4ft  rû&^ijlencft   &  de.  la   réfraâioa  deH 
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rayons  lumisaiix ,  qu'aux  règles  itB  proportîoas  pluà 
pofuivesy  Si  plus  ;drées  à  démontrer;  d'ailleurs,  le» 
fpcûaceurs  d'un  tableau ,  fi  l'harmonie  ou  l'accord 
oft  (àtisfaifant ,  ne  font  pas  la  plupart  en  état  de  ju- 
ger de  Ton  exa^itude  précife  aux  règles  du  dair- 
obfcur ,  au  lieu  que  les  défauta  de  proportion  ùmt  le 
plus  fouvent  apperçu^,  parce  qu'on  s'attache  princi» 
paiement  aux  figures  d'un  tablean  8c  que  plus  elles 
y  font  un  rôle  incéreflant ,  f  lus  on  les  examine  ; 
comme  dans  le  mondes  on  obferve  d'un  .<yil  plus 
critique  &  plus  fevère ,  ceux  que  lonr.  place,  leur 
rang  ou  certaines  ciroonfiances  font  Mnarqucr  dn* 
Yantage.    . 

Les  négligences  dans  l€$  plane ,  d'iipcès  les  nodone 
que  je.  viens  de  donner,  bkffent  (buTent  de  manière 
&  être  abfolument  blâmées  ,  parce  que  Ja  peripeAîve 
linéale  étant  une  fcience  plus  pofitiifej  efi  auifi  plus 
aifcment  démontrée^  que  d^ailleurs  pour  ceux  qui  n'eu 
connoîctoicnt  pas  les  opérations,  les  ohjetsibnt,  les 
uns  par  rapport  "aux  autres,  éts  échelles  de  compa- 
raîfon;.  enforte  qu'un  honune,  repréfeoté  fur  les  pre- 
miers plans  d'un  tableau  y  donne  à  juger  par  la  feule 
infpeâion,  de  réloignemenc  où  doit. être  nne  figure 
qui  fe  trouve  plus  petite.  Il  en  réfulte  que  fi  la  figure 
qu'on  ftippofe  éloignée  eft  trop  grande  par  rapport  au 
plan  &  à  la  grandeur  de  la  première  figure ,  ou  des 
autres  objets  ,  on  juge  aifément  qu'elle  n'eft  pas  en 
pcrfpeélive ,  ou  ,.  comme  difent  les  peintres  ,  /ur  Jbn 
plan%   On   s'en  apperçoic  encore  afTes  dîilinâemenc  , 
lorfqu'ellc  efb  trop  ëolaieée  pour  réloignenent  oà   le 
peintre  la  fuppofe  >  ou  trop  peu,  t'il  la  représente  peu 
éloignée» 
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Quant  aux  négligences  dans  la  compoStion  &  dan» 
Pordotinance ,  i  moins  qu'elles  ne  foicnt  àes  faute» 
ttarquées  &  choquantes,  elles  dernandem  des  con- 
ftoîfrance&  '  plus  étendues  dans'  ceux  qui  voyent  le» 
ouvrages  dé  peinture  i  quelquefois  des  fînêiTes  omifes^ 
ézM  la  dîfpoCtion  d^un  tableau  intérelTant,  font  de» 
négligences,  y  parce  qu'on'  juge  d'après  le  raient  de 
Partifte  ,*  qu'il  a  dû  s'en  apperccvoîr  St  qu*il  n'auroît 
pas  dâ  Ce  les  permettre.'  Ces  fortes  de  fautes.  Ibnt  donc, 
relatives  le  plus  fouvent.à  la  nature  du  fujet  ^  8ç  au 
m&Ite  ^es  peintres;  c'eftainû  que  l'on  a  droit  d'exU 
gerpHis  d'éxaôîtude  Se  plus  de  délicatefTe  d'un  homr 
me  qu'on  fait  être  éclairé,  que  d'un,  homme  qui'ne- 
l'eft  pas.  Dans  l^in,  les  négU^enées  font  des  fautes  de 
Tolonté  ;  dans  l'autre  ,  ellcâ  ïpnc  des'  fautes  .  d'igno^ 
»ance.  ' 

Le  malheur  dbs  artîftes  qut  le  permettent  içs^né'^ 
gUgtnces, ,  eft  que  ce  défaut  a'  coutume  d'augmenter  «. 
^arla  raifoii  que  le  peintre  même  le  plus  correél  finît^ 
en  avançant  en  âge,  par  être' plus  indulgent  pour  lui-^ 
mênie.  Le  travail  de  confulter  fans  cefTe  la  Nature  ^ 
de  revenir  n)uvent  auxprihcîpès  élémentaires^  coûte 
)>'eu  dans  la  force  de  I^ge  y  mais  femble  ua  devoir- 
péffible  a  remplit  d*lns^  l'^ge  plus  arancé.  On  croit  fou-- 
▼ent  d'ailleurs  que  la  longue  habitude  acquife  a  telle- 
ment empreint  les  formes  dans  l'imagination  &  même; 
dans  là  main ,  qu'on  peut  s'en  repofèr  lui  cette  fecon  jet 
îiature. 

Je  finirai  par  dire  que  fi  quelques  négligences  heu— 
reufes  de  ftyle  peuvent  produire  àt^  beautés,  cet  h^u^ 
Feux  effet  eft  bien,  moins  fréquent  dans  le  deffin»  It 
«Â  i  cet  égard    peu  de  TaT  lÉ'ontaine  en  peinture  y  &. 

Hh^iiT 
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ç'eft  4tiis  det  ripprochemeiu  de  eette  nacnra  qiAiiK 
lènt  que  les  Arts  ne  peuvent  £buyent  fe  çomptrerj 
car  le  ftyle ,  dans  l'art  d'écrire ,  eft  fondé  fur  def 
formes  convenues,  &  le  deffin  l'eft  fur  des  Somef 
immuables.  Je  me  bornerai  à  cette  oVfervatîon,  ea 
prévenant  les  jeunes  Artiftes  que  les  n4^igatf€s  ea 
neincure  foi^t  non-feulenent  des  défauts  en  elles-mé- 
snes  9  misi  des  ^aufes  funefies  de  défauts  par  leurs 
fuîtes;  &  que  les  négligencis ^  dans  quelques  panî^t 
qu'on  fe  les  permette,  dégénèrent  prefqu'iounanqus^ 
fclement  en  négligence  générale  d'un  Art  qui  demande 
la  plus  grande  vigilance  &:  la  plus  grande  ShréxïvL 
(  article  de  M.  Wd^ntET.  ) 

NÉGLIGER,  (V.  A.) 

t^êgliger  VArt ,  négliger  fon  tahnt^  c'cft  Pexërçev 
^OMis,,  ou  l'exercer  aycc  moins  d'application* 

Négliger  .la^  nature^  eft  pour  l'Artifte  une  négU*- 
gcnce  qui  Influe  immédiatement  fur  l'Art,  fur  letalenc^ 
iur  la  pratique  du  talent.  Cette  n^Iigençe  eft  donc 
celle  qifi  doit  nuire  davamage  au  peintre. 

Du  verbe  aâif  négHgtr^  on  forme  le  verbe  réfléchi 
fe  né^il^er.  Il  offre  alors  une  expreffion  générât e  & 
vague,  qui  exprime  un  ralleR;ilfe9ient  d'efforts,  d'^tu-* 
.  des ,  de  travaux ,  de  foin  Se  dVrention* 

Il  n'eft  pas  nécefTaire  d'entrer  dans  de  grands  détails 
fiir  des  terme»  qui  ne  comportent  que  des  obierva^ 
siens  très -générales;  msis  il  n'eft  pas  inutile  d'e^ 
cappeller  i^u  moins  le  fouvenir  k  la,  plupart  d^  Ar- 
Ijîftçs. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  fe  négligim ,  c'eft- 
^•dire,  qui  ne  font  pas  «out  l'emploi  ou'ils  pourr^eat 


%k$  de  leur  iQteHigence  y  de  îeur  temps ,  de  leuxe 
ibifls,  les  ijuis  fçnc  entraînés  par  défaut  de  çara&ère». 
d'autre»  par  défaut  de  (ânté;  queli}tte$-uiia,  pvce 
qu'ils  ont  peq  de  lumières  &  trop  d'amour  -  propre  ,1 
ce  qui  les  ayeugle  également ,  ou  l^en  Ut  fe  r^Zf* 
IÇffc  en  ccavaillant  trop  ou  trop  vite  par  cupidité,  01^ 
trop  peu  ^  d'une  manière  peu  fuivie,  par  le  goût 
4ominafxt  ^  9c  derenu  trop  gén4>^al  aujourd'hui ,  de». 
(Jaifirs  &  dç  U  dimpation. 

Il  eft  difficile,  de  re^nédier  %ux  deux  premières  caufes,^ 
le  défa.ut  de  çara&ère  &  la  privation  de  la  fanté* 
L'homi^e  ^{ui  manque  de  caractère  perd  la  plus  grande 
partie  dç  &  vie  dans  l'in^écifi^n  de  fes  idées*  Ce  dé« 
faut  eft  commun  ^  il  tient  à  l'huiçaniié  »  fouvent  k  la 
çomplçxion  ,  Cuvent  à  {'éducation ,  Sç  il  fçmble  atfll 
parmi  nous  être  un  défaut  national  1  au  moins  eft-oi\ 
^utofifé  à  croire  que  l'e(prit  dç  la  nation,  porté 
aflez  généralement  au  changement  &  à  la  légèreté  «^ 
4oit  jêtre  moins  pro|re  aux  applicatîpns  fuivi^s  quo 
i^il  étoit  plus  grave  &  plus  Çxe.  Ce.  défi^ut  doit  encorei, 
devenir  plus  fenfible  avec  le  temps  &  Tige  ,  c^ 
^'habitude  l'augmente  >  fie  lorfque  les  forces  6ç  lea 
Incultes  diminuent ,  il  deviens  infurmontable. 

Dire  i,  un  Arrtfte  foible  de  tempérament  ^  ou  donc 
Pefprit  a  peu  de  refTort  :  foyea  laborieux  &  aâlf  ^ 
ç'eft  jf  peu  près  comme  fi  Ion  exigeoit  d'un  hoi^me^ 
fsgourdi,  &  qui  n'a  ppint  de  conQftaniQe,  4^  mj^rn 
cber  d'un  p^  ferme  &  fans  s'arrêter. 

Se  négliger  parce  qu'oi^  ne.connott  pas  l'i^npprjcanceii 
^  fe  furveiller  &  /de  s'exercer  côntinueliemen^  à  li^ 

^^i^e  011  à  1^  pratiqiie  d:ttn  art  dans  leq^uel  il.  y  % 
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pa  au(E  bien  rachetées.  It  eft  facile  ie  ûAyte  eW 
oela  les  traces  de  Raphaël  ;  mais  b»  n»  doit  trouver 
)a  même  inddlgence  qu'on  eat  pour  lui  qu'eÂ  moa-. 
iranjB  Içfi  mêmes  talena. 

En  défignant  celui  des-  plaifirs  ^ui  égare  le  plut 
ordmairemeQc  lei  jeunes  Attifles,  je  ne  difconvien- 
drat  pas  cjut  les  études  te  les,  pratiques  néceffeires  à 
h,  peintiitfe  ne  tendent  plus  d.ifficiiea,  les  efforts  qu'il 
^uc  ejnpldyer  pour  y  réûfter.  J^irois  mfime  (  fi  la  mo* 
jçale  de  çfiuX  qui  traite«t  4»'^nftriiâtott&,  ne  devoit  p» 
être  £evèfe  ).  ).urqu'à  a^rouer  que  quelquefois  la  cha« 
leur  d'une  paiCen  û,  naturelle  aax  hcmmes,  &  qui, 
chez  les  peintres ,  eft  attifée  par  l'uiàge  habttuel  qu'ila 
fbnt  de  t'imiginatioiSy  p^ut  leur  donner  une  aâivité 
&  une'^ulation  qu'Us  ii*aiiroient  pas  fans  elle.  Le 
CQBur  lupplée  à  l'efprity  Se  lui  donne  fout  l'intérêt 
dont  il  eft  ûifceptible.  Le  defir  des  grands  fuccès  peoc 
#cre  éveillé  poMT  l'amour   cliet   les  *  Artijhes ,    coosme 
parmi  lc9  gu.ej;riers.;  mais  l^efint  bien  plus  commun  de& 
déréglem^ps  oA.  Us  AJCtiftes  font  plus  fujcts  a  être  en«« 
irainés  que  d'autses,  eft  la  perte  de  la  fantéi  ftuvena 
une  mort  prématurée ,  ou  des  maux  qui  éteignent  le 
talent ,  t n  'éteignant  le^i  furcje»,  &  qui  énervent  le^ 
génie,  en  avtliljQint  l'sm^*,  )p  ne  parle^i  pas  des  au-^ 
1res  dÂ^Tipations,  bi^n  pluftcondamnabl.es,  parce  qu'elles 
iQnt  plut:  érrangères.  au  tajent  i  ma}a  j!ajottterar<«^ma 
eiroii:iine.gi:aDde  eTpéraoce  de  perfuader  ceux  q^i  %u-« 
voient  befoin  de:  l'être  ) .  qu'îl  n'cift  nucun  plaifir  ,   à 
plus  forte»  raifon  «ucune.  dii&pa^ion>  qui  déd«Bina^e 
4es  jpulffiiQces  que  prpçusent  l'exercice  heureux  dea 
talens  •  A;  le  bonheiir  q|ie  font  goûter  Ifijan  fiiocjè^ 
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H^^* ,  (  fubft.  maf.  ).  Quoique  ce  àiot  ^  dtnÉ 
U  (ens  propre  ,  tpparttenne  à  l'anatomie  &  à  la  pfay« 
iSologie  ,  31  a  été  tranfporté  par  métaphore  dans  le 
langue  des  belles  ^  lettres  &  des  ans.  On  dit  d'un 
écn\rain  ou  d^un  artifte ,  qu'il  a  du  nerf^  que  fes  ou- 
ynges  6nt  du  neff\  Se  ce  tnot  fignifie  alors  de  Ift 
force  »  de  la  fermeté ,  autres  exprellions  métaphori*» 
ques  ;  car  pour  défigner  des  qualités  InteileAuelIes  ^ 
on  eft  obligé  d'emprunter  des  exprefltons  i  celles  que  ' 
tombent  (bus  les  fons» 

Nous  n'ajouterons  rien  far  le  mot  nerf»  Iriofts  noui 
coafeiller  d'avoir  du  netf  à  un'  ai^ifte  formé  par  1% 
nature  pour  fe  diftinguer  par  une  aimable  ntoUelTe  f 
'Voudrons-nous  qu'à  notre  voix  le  peintre  des  inn<i- 
tens  plaiftrs  Revienne  celui  dt«  combats  /  Le*  grande 
Succès  ne  (ont  promis  qu'i  l'homme  qui  donne  k  (ea 
travaux  l'empreinte  de  Ibn  caradère.  Le  Guide  n^auroic 
^as  été  même  un  artifte  médiocre  >  s^il  s^étoic  propose 
iPavoif  le  nerf  de  Lanfranc  -»  ic  pour  eiter  des  nonia 
isncore  plus  ilHiftres,  la  nature  avoir  prefcrit  ^  Mi- 
chel-Ange de  caraâérifer  tes  ouvrages  par  l^excie 
même  du  rterfy  &  elle  avoit  prodigué  à  Raphaël  Id 
cataâère  de  douceur'  qui  convient  aux  fubfiances  ce- 
jeiles.  Boileau  n^a  pas  moins  dit  pout  les  attiftes  quil 
pour  les  poètes  : 

Cnignec  d'un  Tftin  plaifir  lu  crompeuièt  amoctaf 
Ec  coAfiiltez  looaceint  yoccc  cTprit  &  vos  fbnc^ 

(  ^niùle  de  Af.  tEVEsquE.) 

KETTETÉ.  (  fubft.  fe.  >   La  netteté ,  lûM  pltMl 
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que  la  vivacité  d'efprît,  cft  eifentielle  aux  artiftcs. 
£lleles  conduit  à  \z  netteté  ie  conception  par  laquelle 
ils  voyant  intelleâuellement  leur^fujet  avec  la  véri- 
table expreilloa  qu'il  doit  avoir,  &  dépouillé  de  tout 
ce  qui ,  comme  étranger ,  ne  pourroit  <]u'y  mettre  dv 
l'embarras.  Quand  le  fujet  eft  nettement  conçu,  il 
«ft  facile  de  le  compofer ,  de  l'ordonner  avec  nateté^ 
cnforte  que  le  fpedateur  en  failira  fans  peine  l'enfem* 
hle  Se  les  parties  : 

.Selon  que  notre  id^  tù  plus  oa  «k^os  oblhire , 
L*cxf  redion  la  fuie  ou  moins  nette .  09  plus  pms  :       ' 
Ce  (^u«  l'on  conçoit  bien ,  s^énonce  clairemeM* 

La  netteté  doit   préfider  à    toute    Pebcécurîon.    Les 
différentes   figures,    les  difFérens  accefToires  doivent, 
il  eft  vrai  ^  le  céder  les  uns  aux  autres ,  &  queIque^ 
fois  même  être  facrifxés  &  falis,  comme  on  s'exprime 
dans  le   langage  des  arts  ;  mais  dans  cette  opération 
même  de  falir,  il  faut  encore  obferver   un  refte  de 
netteté   qui    empêche  le    fpeâatetir  de    tomber  dans 
l'inc'/cîfion    fur  les   objets'  du    tableau.  Les   couleurs 
doivent  être  fondues  ;  mais  la  netteté  conferve  encore 
ici  ion  empire  :  elle  empêche  les  couleurs  d'être  tour- 
mentées f  Ik  les  teintes  d'être  brouillées.  X  Article  dâ 
JW.  LEVEsquE,  ) 

NETTOYER.  (  verb.  zâ.)  Nettoyer  des  tableaux. 
Cet  art  appartient  à  la  pratique ,  &  l'on  en  traitera  dans 
le  DiAionnaire  qui  y  fera  confacré.  Il  fuffit  aux  lec- 
teurs qui  fe  bornent  à  la  théorie  des  arts ,  de  trouver 
ici  que  le  nettoiement  des  tablea^ux  ne  peut  être  exerce 
fans  danger  par  des  gens  qui'  n'ont  qu'une  pratit^ua 


:NE17  .S9S 

grofllèré  -»  cpt'en  croyant  occr  les  faletés  iPun  ouvrage^ 
nn  nettoyeur  fans  intelligence ,  enlève  fouvenc  des 
glacis  &  des  teintes  qtii  en  formol  ont  l'accord ,  û  même 
il  ne  porte  pas  plus  loin  la  delbruâion ,  &  qu'enfin  un 
aaaceur  imprudent  peut  être  puni  de  ion  mauvais 
choix  par  la  perte  d'un  ouvrage  précieux.  J'ai  vu  à 
Paris  un  aveugle  qui  k'annonçoit  pour  nettoyer  les 
tableaux  ;  il  n'y  aurait  eu  que  des  aveugles  qui  eu& 
fent  pu  lut  en  confier. 

■  « 

NEUF.  (  ad).  )  Jl  fignifie  nùuvelUmiDt  fait ,  &  >  dans 
ce  fens^  nous  n'avons  rien  à  dire  fur  ce  mot,  fi  ce 
a'eft  qu'il  manque  quelquefois  à  un  tableau  neuf  uh 
charme  I  une  pcrfeâion  qu'il  recevra  du  temps.  Com- 
sne  un  tableau  »  regarde  d'une  cenaine  difiance  y  re- 
çoit un  fini  plus  parfait  de  l'interpofition  de  l'air  qui 
ea  foTià  toutes  les  teintes,  de  même  le  vernis  général 
dont  le  couvrira  la  vétufté ,  lui  donnera  une  fonte 
Se  un  accord  qu'il  n'a  pu  prendre  fur  le  chevalet. 
Mats  cela  Tuppofe  que  l'artifte  a  bien  connu  les  fubf- 
aances  dont  il  a  fait  u(age ,  &  qu'il  a  prévu  les  elièts 
que  le  temps  produirott  fur  elles  :  car  s'il  a  employé 
des  teintes  dont  les  unes  s'éteignent  &  s'évaporenr^ 
tandis  que  les  autres  poulTent  au  noir,  le  temps  dé- 
truira l'accord  qu'il  *  avoit  donné  à  fbn  ouvrage. 

Mais  on  entend  fouvent  par  le  mot  neuf^  ce  qui 
étonne  par  la  nouveauté  ,  la  fingularicc  de  l'invention  ^ 
de  lapenlée,  de  .l'exécution.  Qn  peut  dire,  en  pre* 
nant  ce  mot  en  cette  acception,  que  l'envie  de  pro- 
duire du  neuf  a  perdu  bien  des  gens  de  lettres  ,  & 
bien  àes  artifles.  Pour  ne  refTembler  à  aucun  de  Tes 
prédecefleûrs^  on  ne.reffcmble  plus  à  la  nature  qu'il» 
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^tir  ciehé  d'imiter  9  à  la  vérité  cju'ils  ont  tAclii  j^tt^ 
teindre  \^  &  ce  qu'on  produit  eu  neuf  j  parce  que 
pionne  encore  n'avoit  eu  l'audace  de  riëh  produira 
tàe  fi  bicarré.  On  croit  fe  diûinguer,  parce  qu*oa  a 
le  front  de  mettre  au  jour ,  ce  que  les  efpriu  Ikget 
avoîent  mille  fois  rejette. 

Il  n'eft  point  d'homme  qui  nViit  apporté  en  niifliak 
Ion  caraflère  particulier  ',  ià  manière  de  penler,  de 
lentir ,    de  voir ,  d'exécuter ,    lui    eft   perlbnnelle  # 
comme  les  traiis  de  fon  vifage  :  tout  bon  artifle  qui 
fera  lui-même ,   6c  qui  n'aura  d  autre  But  que  d*ûrre 
Trai ,  ne  manquera  donc  îamais  d'offrir  du  neuf  dans 
fes  ouvrages.  Une  belle  figure  ,  une  expreflion  bien 
fcotîe ,  une  penfee  qui  n'aura  d'autre  éclat  que  celui 
de  fa  (implicite  ,  la  vérité  enfin  imprimée  dans  tout 
tin  ouvrage ,  voilà  ce  qui  fera  nn^nu  moment  où  il 
Itira  créé  par   l'artifte^   &  qui  le  f^*ra  plufieurs  ficelés 
après  que  l'artifle   ne  fera  plus.  Mais  s'il  veut  être 
tteuf  en  produifant  des   conceptions  extraordinaires , 
en  tourmentant   fes  figurer  &  fes  compofitions  i   en 
outrant  fes   expréflions  ,    en  recherchant  dès    effets 
fcifares ,  en  fe  piquant  d*un  coloris  fingulier ,  on  ap- 
plaudira peut -Acre    quelques  temps  à  fes  efforts  mal 
•ntendus  y  mais  tAt  ou  tard  on  fil  vengera  de  fa  char- 
latanerie,  en  le  mettant  même  au-deflbus  de  la  place 
qu'il  mériteroit  d'obtenir.  (  Article  de  Mi  Lsrsa^xrm,  ) 

KOBLE  (  adj.  )  &  NOBLESSE.  (  fubft.  fem.  > 
Le  titre  de  noble  eft  parmi  nous  l'effet  &  la  Tuite 
d'une  convention  ancienne  au  d*une  infticutiosi  mou* 

relie. 

On  fe  trouve  noUe  par  fon  origine  ^  ça  bien  par  la 
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Monrf  4^  prince.  Ces  conventîoni  A*onc  pu  paliec 
jtns  le»  Arcs,  qui  ont  adopté  les  mots  noHe  &  no-» 
hUffiy  k  qui  ne  connoifîent  cependant  de  diflinélion 
quenelle  du  mérite  ;  le  fils  ou  le  dcfcendant  d'un 
célèbre  Artifte  eft  mis  dans  la  claffe  la  plus  roturière  ^^ 
lorfque  le  talent  fe  trouve  défraie  d^ns  fcs  ouvra- 
ges. Cette  juflice  cxade  eft  fondée  fans  doute  fur 
rindépendance  inaltérable  de  la  penféc ,  fur  le  droi; 
fâcré  de  la  raifon  y  &  Cur  la  décifion  libre  des  yeux 
&  du  fentîment. 

Que  n'efl-il  polTible  de  f«!re  pa(!er  une  partie  au 
moins  de  cette  juftice  dans  nos  Tociétés  t  La  clafTe 
des  nobles,  qui   ne   perdroic  de    fes    droits   que  par 

]^extrême   multiplicité  à   laquelle    elle   tend  |   feroic 

»    •  • 

moins  nombreufe  >  mais  plus  refpeaée. 

Pour  en  revenir  au  mot  de  cet  article,  ou  plutAc 
su  fens  qu'on  lui  donne  dans  les  Arts;  quelles  font 
donc  les  ratfons ,  i  la  faveur  defquelles  il  y  a  été 
«dopté  î 

Si  nous  examinons  ce  qui  caraélérlfc  la  nohUffe  d'un 

fenre  de  peinture,  ou  ce  qui  autorife  \  appellcrcer^ 

tains  fujets  no! les  y  c'eft  que  ce  genre,  ou  ces  fujeta 

renferment ,  ou    imitent   des  allions    dans  lefquellea 

brillent  les  vertus  fublimes,  les  qualités  héroïques^ 

les  fencimens  qui  honorent  l'humanité»  Uhif^ôire  efl; 

^onc,  par  cette  raifon,  le  plus  noble  des  genres,  & 

les    fujets  hiftoriques   qui    repréfentent   des  traits  de 

snagnanimité ,  de  générofité  ,  d^humanité  diflingués  ^ 

Ibnt  des  fujets  nobles. 

D'une  autre  part,  comme   nous  nous  repréfentona 
le  plua  ordinairement  lc&  héros  &  les  grands  hommes, 
^U3  les  apparences  reUûves  à  leurs  vertus  &  à  leurs 
TomilH.  li 
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qualités;  nous  Vattimts  portés  ï  penfer  qiio  leilramfBeiîi 
^nc  la  ftru6lure  offre  des  forxncs  diftînguées  par  leur 
perfecbion ,  font  deftincs  i  faire  des  aâions  recoiB* 
mandables,  &  tioua  nommons  par  induâton , /^fef 
4ioHei  cell^a  4ont  ka  apparences  approchent  de  cetto 
^rfeâîon.  * 

LodquMl    s'agit  de   repréfenrer  «toc  un   caraâèra 
^e  noHtfft  des  figures  de  femmes;  l'Idée  devient  plus 
yague ,    parce  que  la  p  uparc  des  aâions  qui  appar* 
tiennent  aux  héros ,  ne  conviennent  poinc  \  un  lexe 
généralement  doux  ic  foible.  Nous  fuppléons  alors  aa 
irague  de  l'idée  par  les  proportions  d'une  ttille  ai»* 
étîûXi  de  la  moyenne ,  par  un  maintien  grave ,  &  enfi» 
par  le  caraâère  de  la  phyfionomie  que  nous  rendons 
belle  d'une  beauté  iërieuiè,  impofante  ^  fans  trop  d*or- 
£Uell,  &   dont  la  perfeûion  confifte  furtout  dans  In 
irégularité  des  traits,  parce  que  la  régularité  appartient 
1  l'ordre,  &  que  Tordre  infpire  le  ref^eâ. 

On  dit  dans  les  lettres  ^  «omae  dans  les  Arts  dm 
^eflin ,  uni  txpnjjion  nokle.  On  dit  d'u»  monument 
d'Architeâure  qu'il  a  de  la  nohUJfi, 

Toutes  ces  manières  de  parler  font  entendre  quelifiie 
^hofe  de  majcftueux ,  comme  le  font  les  formes  fim* 
pies  &  grandes  dont  nous  venons  de  parler ,  &  que 
iiouj  fuppoferons  prlnoipalemenr  devoir  être  celles  des 
dieux  I  des  Héros  *,  en  effet  elles  femblent  s'nllbrtir 
|>arfaitement  avec  les  fentimens  qu^nfpirent  les  grandes 
rertus* 

On  érend  dans  la  peinture  le  titre  de  no^b 'jufqu^^k 
des    objets   purement   phvfiqucs    &    matériels    :    mii^ti 
dans  l'architeAure  ,   on   donne  la  nohUJfi  à  un  b^tt* 
snent  \  cependant  on  dit  plus  généralement  utt   édifice 
igui  a  de  la  noUeffe ,  qu'un  àdiiment  no^U^ 


N  O  B  JTf^ 

'  1t  reviens  aux  objets  matériels  que  l'on  appelle 
BobJes  dan»  la  peinture.  Par  exemple ,  on  dit  un  pcy* 
fÊgt  noUe  f  un  fond  notule.  I]  èft  facile  de  t'enùr, 
'd'tprèsce  que  fai  dît/qu*alors  il  fe  fait  dans  Terpric 
lui  rapprochement  d'idées.  Un  payfage  noHc^  êft  on 
^y&ge  dont  le  fite  prélènte  quelque  chofe  d'impo^ 
fini  par  l'étendue ,  &  par  la  grandeur  &  la  (implicite 
des  plant. 

On  Toit  qu'il  le  fait ,  à  l'aide  de  ces  cafadèref\ 
oa  rapprochement  d'idées  très-figurées,  &  reiTemblafic 
au  rapprochement  qui  nous  fait  appeller  un  payrago 
riani  ou  aujlért*  Ce  font  ces  mêmes  liaifons  d'idéèa 
qui  ont  fait  appeller  ceruins  fonds  de  tableaux  des 
fonds  nohief. 

Le  Gafpre  donnoit  de  la  nohUJfc  ï  Tes  payûiges.  Plu- 
iieurs  peintres  d'hiftoire  (^  fans  fortir  de  riotre  Ecole) 
ile  Troy,  oftre  dans  la  plupart  de  fes  tableaux  ^  déa 
fonds  nokUs*  On  les  qualifie  ainA  d'après  des  fabri* 
qnet  diflinguées  Se  une  certaine  pompe ,  pour  parler 
i^flû,  dont  il  oraott  les  fcènea  où  il  plaçoii  fes  per* 
iôanages.  {*  ), 

Mais  comment  parvient-on  à  la  noblelTe  du  trait 
àe  la  compofitioa  &  du  tout  enfemble  ?  Cefi  par  TinU 


C*)  11  fiiut  bien  prendre  garde  de  ne  fat  confondre  îei-liMdsaoblès 

avec  les  fonds  riches  êc  orscs.  Les  Ibnds,  cUas  un  ubleau  d'hiftoire» 

^«ivettc    £rce   aoblei  »   fi  le  fujec  le  permet  ou  l'exige ,   mais  Is 

^oivCAC  être  fîuiples.  S*ih  font  crop  richci ,  3op  ornes ,  ih  )Oueoc 

■sn  Crop  grand  ràlc  dans  la  compoficion ,  fie  cendenc  à  didraire  i« 

.Jpcâaaeur  de  Tsâioa  psincipale.  De  Troi  eft  combé  «quelquefois 

^ana  ce  délÎHit.  Le   PoulEn  éroii  iinple  dans  la  oMtilt  de  Tes 

/0»j;s.  C  J'M  da  JMUfm.  ) 

IllJ 


fUnnom  habituelle  d'une  certaine  élératMi  de  Tméi 
éont  tout  les  liommes  &  un  grand  no«bre  d'irtifili 
afoot  pas  été  doués  par  la  Nature. 

Ceft   par  cette  élévation   d'ame   &  de  canAke, 

Îti'on  «xerce  noUcmem  Ton  Art  ,  qu^on  choifit  lei 
elles  formes  ,  les  fujets  élevés  y  qu'on*  n'arrête  fet 
jregards  que  ûir  àe%  objets  diftingués,  où  fe  troav# 
ce  qu'ion  eft  convenu  ifappcUer  de  la  nohlejè  ^  qu^on 
•  de  la  répugnance  pour  tout  ce  qui  y  eft  oppoS, 
V#fl-l*dire  y  pour  le  trivial  ,  le  mefquin  &  le  bas. 

Si  les  difpoficions  hcureufes  dans  lefquelles,  comme 
Artlites«  vous  devez  trouver  la  fourc^  des  idées  nobles 
qui  doivent  vous  diÛingucr,  ne  vous  ont  pas  été  dé- 
parties libéralement  parla  'Nature  ;  tâcbei  de  démêler 
par.  des  obfervations  attentives  ce  que  l'opinion  la  plus 
faine  j  ce  que  les  hommes  inflniits  Se  éclairés  regar- 
gent  comme   nûhU  y  élevé  &  grand  dans  les  beaut 
ouvrages  de  tout  genre»  vous' reâîfîcrcz  ainfî^  autant 
qu'il  efl  poflîblc  >  la  Nature  »  ou  vous  fupplécrea  peut» 
être  en  partie  à  ce  ^ ut  lui  jnanque. 

Ce  qui  peut  au  refle  conColer  &  encourager  ,  c^eft 
qu'on   a  vu  quelques'  produâions  àQs  Arts  rem^^lles 
'de  nobUJpc  y    dont  les  auteurs   n''onc  pas   pafie    pour 
avoir  l'ame  parfaitement  élevce.  Ils  l'avoient  au  moires 
^waifemblablement  dans  les  momens  où  ils  coiapoUuient; 
mais  il  eft  plus  heureux  &  plus  sûr  de  trouver  en  fol 
un  principe  d'idées  nobles  j  fur-tout  fi  elles  ne  tiennent 
#ii  l  l'orgueil ,  ni  ji  U  fotte  vanité.  (  ÂniUc  de  v>/. 

NOCES  des  anciens.  Quand  on  n'oferoit  pas  affare* 
qu'Homère  aous  a  peint  ayec  la  plus  eaaâe  fidcUui 
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fei  ttœafi  ifis  Grtcs  au*  temps  &  fiége  Ai  Troie,  if 
fai^droic  encore  le  regarder  comme  un  témoin  irrépro* 
•haEle  in  rocBur^  d»  fon  tem)»  j  lès  ulâges  qui  étoîeoa 
ftlon  obrervëa  pour  let  nous  &  qu'il  nous  a  confer-^ 
véi,  font  tels  que  flOtis  les  retrouvons  oiicore  dan» 
^ei  ûècles  bien  poftcrleursr- 

DkAotê  \€  coiUentemenc  £i  père  &  dé   la  m^r* 
'des  deux  époux  étoit  nécelTaire,, comme  on  voit  qu^ 
£x  (îècles  plu»  tard,    il  1-éeoic  encore  du  temps  d^ 
XénophOfi  ,.ft  cp;mme  il  continuok  de  l'être  .foy»  !#» 
bai-Enpire  ^  lorfque  Juûmïtn  en  fit  une  lei  que  le^ 
tztîonii^  l-Ëurt>po  modërjie  ônc  en  général  adoptée»» 
Chez  Iw  plupart  des  peuples  ie  lUdrientj^  tant  ceM 
quiconnoiflenc  le  luxe  &  les  richcfles,  qfieceux  quij^ 
dans  leur  pauvreré  native,,  montrent  encore  la  ûmpli*-- 
cité  def-  premiers  %es  >  l'ùfage  veut  quo  lesépouK 
achètent  leurs  époufes,  &  le  père  ne  livre  fa  fîflequ'il' 
l^âmant  quîlui  en  offre  le.  plus  haut  prix..  C'cft  cer 
Gui  (e  pyacfquolt  dû  temps  d'Homère ,  &  ces  dons  qu(f 
faifoit  répoux,  ou  pUitâc  ce  prix  qu'il  étoic  obligé  dm 
mn/ier  pour  la  marchandife  qu'il  acquéroity^e  nom^- 
Ihoit  Edna,  Oe&  ce  que  faifbleat  encore  nos  ancttrc»- 
dans  les  premiers  fièclés  de  notre  monarchie;  &:.l*oi^ 
rrouve  iRême  de  nos  jours  les  dernières  trasju,  de  ce0 
ufago  dana-la  médaille  ou   la  pièce  de*  monnoie  qu^ 
f'èfoufc'  reçoit  de  Ton  époux;   Mais  ,  d^^s.Ie  jBèoIip 
éS'Hoinère,  lôuvent  le  père  de  l'époufe  ne  gagnolt  riesr 
M  ce  loarché  ,  puirqûc  tui^m^me  donneic  iM)f  do^i^  fn^ 
£llc;  Quelquofois  l'amant  Ce  concentoit  dès  charmes  ia^- 
'Fohjet  aimé,  &  Ikifant  lui-m^me  de  riches  préiens,  i^' 
m^acceptoic  aucune  dot  %  quelquefois  l'cpoufe ,  commèr 

t  Slf! 


^ndromtque,  tpport«it  en  même-tempi  |  (bu  ^oifl^ 
h  beauté,  la  vertu  &  de  grandei  ricbefTef. 

Le  nouvel*  époux  conduîlbic  folemnellement  Ibil 
époufe  à  fa  maifon,  &  fouvent  cette  maîfbn  étoit  nou* 
yeilement  conftrùîte  pour  la  recevoir.  Cet  u(age  (t«- 
shlli'er  du  temps  d'Homère  ,  exifiolc  encore  ^  au  moîai 
dans  les  moeurs  fimples  &  ruftîques,  du  tempt  dft, 
tliéocrlte.  »  Tu  me  conftrutras  une  chambre  nup* 
»  tiale,  dît  l'amante  de  Daphnts  à  ce  pafteur^tiine 
Îê  cenftruîras  une  mai(pn  &:  une  bergerie». 

On  portoit  devant  l'époufe  des   torches '  nupôalcs  $ 
elles  Cotent  allumées  par  la   mère  de  l'époux.  »  Je 
ji*al  point  allumé  pour  toi  les  flambeaux  de  l'hymen^ 
dit  dans    Euripide   une   mère  défolée ,    en  déplorant 
la  mort  de  ibn  fils.    Le    nom  d'hyménée  reteiUjfTaic 
d'ans  les   airs  ,  chanté   par  les  jeunes  compagnes  de 
répoufe,  foit  que  ce  nom  fignifîât  feulement  Thabita* 
tion  commune  qui  fait  le  caraâère   de  l'union  coo- 
|ugale,,fbit  qu'il  exprimât  le  facrifice    de   la  virgî- 
Hité  ,  foit  qu'il  rappellât  là  mémoire  d'hymcnée,  jeune 
Argîen ,  qui  avoit  autrefois  arraché  des  vierges  Athé* 
Âiennes  aux  bras  de  leurs  raviffeurs. 
*   Les    hùcij  étoient   accompagnées    d'un    feftîn     en 
ftohrtèur  des  Dieux  qui  préfidoient  au  mariage,   Airû 
Téléniaqtie  en  arrivant  à  Lacédémone,  trouva  Ménélaa 
célébrant  j  par  un  repas   folemnel ,  le  mariage  de    fa 
fille  Hermlone  qu'il  envoyoit  au   fils  d'Achille  ,    & 
^rlu)  de  ibn  fils   Mégàpenthe^  qu'il  avott    eu   d'une 
ëfclave,  &  qu'il  donnoit  à  la  fille  d'Aleâor.  Souvent 
ces  repaV étaient  égayés  par  des  danfeurs  de  profeCLon  ^ 
i^iii  exerçoient  leur  art  au  fon  des  inftrumens. 


Telle  itoft  It  Ibiiplicité  de%  morun  wu  temft  d'H<^ 

ttière,   qu«   les  fHle«  inéiiies  des   rois    n'ayoient  pas 
lottjouft  des  robes  neuves  pour  la  «érémoiiie  de  Hwr 
naria^  *,  mtîs  eUes  néroyoient  •lle-mème  leurs  plut- 
be^ux  habits  I  &  en  donnoienc  ^  &eux  qui  d'evoienc 
les  êccomp^gnev  dans  ce  jour  folemneU  Kauûcaa^  iîll« 
du  faftueux  Akinoih,  roi  des  Phéaciens,  va,  par  I« 
aonfeU  de  Minerve ,  laver  fes  robes  à  la  mer  f  parc# 
que  Tes  nûces  femblent  prochaînes.  Cependant  i'épouft 
«tceroifc  quelquefois  une  robe  en  piéfenc  de  fon  lp#4SK 
Ainfi  Hélène  donne  une  robe  à  Télémaque,  pour  qu'H* 
fuitk  un  Jour  l'offrir  i  celle  qui  partager»  Ion  lit.    , 
I    L'époufe  avoit  une  ceinture ,  fymbole  de  la  virgi- 
nité ^  qui  devok  être  dénouée  par  l*époux  lûr  le  11» 
•uptial. 

Let  détails  que  nons  allons  ajouter  no  ie  trouvent 
pas  dans  les  poèmes  d^Homère ,  mais  fon   filence  tnr 
prouve  pas   qu'ils   ne  remontent   point   yilqu'^    foiF- 
temps ,  &  même  jufqu'aux  fiècles  héroïques.  Comme 
lit  conviennent  i  des  mœurs  (impies  «  &  qu'ila  fona 
généralement  fymboliques,  on  peut  croire  qu^tls  ap«- 
partiennenc  à  une  haute  antiquité.  Ceft  le  caraûère 
des   temps  anciens   de  tout  peindre  par  des  fignes. 

Ce  n'^tmt  ni    Tamant   ni   (on   père  qui   failbît  1» 

demande    aux  parens   de  Tépoufe*  Une  femme  étolr 

chargée  de  cette   commifTioni   8c   fe  nommoic  Pr^^ 

mnejfria  :  comme  fes  fonélions  n^âvofent  rien  que  dç 

refpcâable ,  noua  traduirions  mal  ce  nM>t  dans  notr^^ 

Umgue  par  celui  if En$rtm€ttmji  qui  fe  prend  corn- 

inunénient  en  mauvaife  part.  £lle  jpuoit  le  plus  grand: 

gél^    dans  toutes   les   cérémonie»  qur  précédbienc  ftr 

*        li  »r 
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Bccompagnoîent  !e  mariage ,  &  c'était  entré  fes  tnasflf 

<[ue  les  deux  cpoux   prononçoîent  leurs  fcrmetiK 

LVpc;ufe ,  avant  la  cclcbrarîon ,  faifbit  en  l'honneuf 
de»  dcefTes  ennemies  de  Vunu.n  conjugale  un  facrifice 
qui  avoit  pour  objet  d'appaîfer  leur  colère  v  elle  leur 
cfïruit  des  boucles  de  fes  cheveux  pour  {ignifier  que 
ilérormaîs  livrée  aux  foins  du  ménage  9  elle  ne  &'oc- 
cuoeroic  plus  à  parer  fa  têre.  C'étoxt  à  ce  Gicrîfica 
kju'étoit  defliné  l'autel  qu'on  voit  dàni  le  tableaa 
*ftntii{ue  de  la  noce  Aldobrandine.  On  y  voit  auflî 
iine  patère  qui  devoir  fervlr  1  répandre  des  libation^ 
fur  les  meubles  avant  &  après  la  cérémonie  des 
jioces» 

Les  jeunes  filles  ccnfervo'ent  la  parure  naturelle 
de  leurs  cheveux  qu'elles  relevoient  fur  la  tête  ea 
les  attachant  d'une  bandelette  :  on  appelloît  ce  genre 
de  coè'ffine  Coryml'O.%, 

Une  fille  accordée  à  un  époux  le  voiloît  pour  la 
yremicre  fois  le  jour  où  il  devoir  paroitre  devant  elle* 
Il  lui  levoît  je  voile  &  payoit  par  un  préfent  la  per- 
sniffjoa  qu'il  avoir  obrenue  de  la  voir.-  Après*  la  celé» 
I>ration  â^s  nocej  &  l'accompIifTement  de  fon  bon« 
lieur,  il  lui  fai'oît  un  autre  préfent  qui  étoit  regardé 
comme  le  prix  de  fa*  virginité. 

Lorfque  ,  pour  la  première  fois,  il  conduîfoh  lôn 
époufc  au  lit  nupfial ,  un  de  fes  amis  gardoît  la  porte 
en  dehors.  On  le  nommoît  Thyrôros  ,  gardien  de  la 
porte.  Sa  fonéliqn  croit  de  rélifler  aux  femmes  quS 
accouroicnt  aux  cris  de  répoufe  ,  &  feignoient  de 
vouloir  forcer  la  pofre  peur  aller  défendre  fa  virginité. 
Seul  contre  cette    ligule  afTemblée,  11  était  toujoure 


Vllnqneur  ie  ce  grtnd   nofinbre  ^enneàites  ^ui  M 
■Toiilotent  pas  rcmporrer  la  vîftoîre. 

L'époufé  éroîc  ordinairement  menée  fur  iM  char  è 
fa  maifôn  de  l'époux  :  ijueiquefbis  cependàiic  elle  s'jr 
rendait  à  pied ,  mats  toujours  accompagnée  d'an  non^ 
Ireux  cortège.  Elle  étoit  conduite  psrr  une  femme 
i}u'on  nom  moi  t  Nymp&eutrià  *,  &  l'épouX  par  un  homme 
qu'on  appelloit  i^àranymûkios. 

Nous  avons  cru  que    la   fêchereiTc   de  ces  dctiits 

^ufrolt  n*être  pas  Inûtite  aux  artiftes  :  maîar  nous  al- 

lonrles  confoler  de  cette  aridité  ,  en  tranfcrivant  l'élé- 

jante  dcfcription  d*un    mariage   célébré'  ff\ivanc    leé 

foix  df Athènes.  Cet  agréable  tableau  eftflté  dîi'royagî 

du  jeune  Anachartts ,  ouvrage  dont  nous  emprunte'* 

rons  filufîeurs  fois  des  rîchelTes. 

*    n  Len  habîtans  de  Délos  avoient  prévenu  Té  1eve> 

»  de  l*aurore  ;   ils  s*étoîfent  couronnés  de  fleuri,  9t 

»  offinoîent  fans  ^interruption  dans  le  teitiplo  9c  devant 

»  leurs  maifons  des  facrifices  pour  rendre  Tes  dîeuil 

h  favorables  à  l'hymen  d'Iftncne.L'înftânt- d'en  for* 

m  mér  les  liens  êtoit*  arrivé.   Nous  étions  iflemblSs 

ji  dans' fa  inaifon  dr  Phtîoclès  ,  (  père  dé  la']eunî^ 

i>  époufc  ).  La  porte *de' l'appartement  d'irihene  s'ou*' 

s>  vrîc  ,  ^  nous  en  vîmes  fort ir  les  deux  époux  ^  furvîl 

»"  âes  'auteurs  de  leur  f.aîflaïtce  &  d*ûn  Officier*  ptf* 

9i  blîc  ,  qui  venoir  de   dreficf  l'aâc  de  leur  engagea 

j»  ment,  les  cdn%^on^  en  ^fcîcnc  (impies  :  on  n'avoic 

i»  prévu  ilubune  difbiilTion   d'intérêt  entre  les  parons^ 

n  aucune  caufe  de  divorce  entre  les  parties  cohtrac« 

»  rames  :  &  à  l*égard    de  la   doc,  ^nune  le  fan  g 

9  unlRbit  déji  Théagene  à  Philoclès ,  on  s'étoit  con^ 

»  cendF ^e  rappellérv âne  h>î  de  Solon  qui,'pou>pet<2 
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pécuer  iu  bleitt  dbiu.let  ^unilleA^  ti^èlt  ftfii^ 
les  filles  untquet  épooiereiftiit  Jeun  plui  proeliÉt 
•parenu 

»  Noue  étiofifs  vlnis  d^aMu  jUgnHiqttce,  que  osoe 
Aviont  reçue  ^ûnem.  Cdirt  de  (bir  époux  éieit  fotf 
ouvrage  :  elle  eroh  pour  parure  un  eoUief  de  perlei 
précieufee ,  &  une  robe  où  l'or  &  H  pourpre  con^ 
fondoienc  leun  couleure.  Ils  evoieiK  mis  l'oa  & 
l'autre  fur  leurs  cheveux  floctaae  y  &  perfumét  d'ef* 
fences,  des  couronnes  de  pavoti,  de  (e&mts  &  d\ii* 
très  plantes  ^conTacrées  à  Vëaus.  I>an»  cet  appareil  ^ 
ili  iBOAtéreiK  fur  un  char  &  s'avancèrent  vert  le 
tpmple.  Ifinene  aveît  (on  époux  à  fa  drohe^  &  \ 
ùt  gauc|ié  un  ami  de  Théai^f  ne  qui  deroit  le  fiiîrro 
dans  cette  céréflMffîe.  Les  (eiiples  empfeites  répan- 
doîeffc  des  fleurs  &  des  parfums  (ur  leur  ptfage  v 
ils  s'ecrioient  :  ce  ne  (ont  point  des  mortels  ;  ^^eft 
Apollon  &  Coronisy  G*eft  Diane  &  Endymion,  c'eft 
Apollon  &  Diane.  Ils  pherchotent  à  noua  rappeUer 
des  augures  finrorables  ,.  à  prévenir  les  augure*  (aaîG- 
très.  L'un  dtfoit  :  j'iaf  tu  ce  iMtin  itux  tounerettes 
planef  long-temps  eniêmble  dans   les   Jtfrs,  Se    fe 
repofer  enfemble  fur  une  brmncke  de  cet  arbre.  Un 
autre  dîfoh  :  écarte  la  corneille  felitaire^  ^u^ell« 
aille  gvmir  au  loin  fur  la  perte  de  fa  fidèle  cosnpar* 
^  gne  f  rien  ne  ^eroit  fi  fatfefte  çae  fou  afpeA. 

»  Les  deux  époux  furent  rt^w  à  ta  pente  da  tcmftple 
»  par  un  prêtre  qui  teur  préfenta  à  ehacuif  une  bran-- 
|i  che  de  lierre ,  {ynri>ole  des  liens  qui  devoieac  les 
«  unir  1  jamais  ;  ri  les  mena  enfuhe  1  l'aérer  où  tout 
9  étott  préparé  pour  le  Acrifice  d'une  génllTe  qu^on 
9  daroit  offrir  à  la  eiiafte  Diaafii  ;pi'oa  câchofc  d^ 


>  frfrtr,  tinfi  qa»  Minerve  fc  las  dSvInkii  qui  n^oAt 

jamais  fubi  le  joug  àê  J'hyqiaii.  On  Implorok  «tffi 

Jupiter  &  Junon,  dont  Tuiiioii  &  les  anoun  Omt 

éternelles  ;  le  CieL  &  la  Terre  »  dont  le  concouft 

produit  l'abondance  &,  la  fertilité  ;   les  Parques  9 

parce  qu'elles  tiennent  dans  leurs  mains  la  rie  dee 

mortels  \  les  Graoes ,  parce  qu'elles  embeUilTenc  lee 

jours  des  hevreuv  qx^ux;  Vénus  enfin  ^  i  qui  l'Amoui 

doit  fa  naiflance  »  &  les  Hommes  leur  bpnlie»ir«:  -: 

»  Xes  prêtres,  après  avoir  examiné   les  encraillee 

des  viâlmes,  déclarèrent  que  le  Ciel  approuiroic  cee 

hymen.  Pour   en   a/^h^ver,  les    céitmonies,   a^^u* 

pafllmes  i  l'artémiûum ,  &  ce  fut  là  que  les  4fu% 

époux  déposèrent  chacuaune  ireiTe  4^  lf^<  chffMMS 

fur  le  tombeau  des  derniers  Théores  HyperboréMia* 

Celle  de  Théagene  étoit  roiilée  autour  d'une  ptti* 

gnée  d'herbes  y  &  celle  .dflûnène  autour  d'un  fii*^ 

<èau%.  Cet  ufage  rappelloit  ^s  époux  à  la  piœmièr» 

inftitution  du  mariage ,  i  ce  temps  où  l'un  devoin 

i^oocuper  par  préférence  der  travaux  de  la  campagne  p 

Se  l'autre  des  foins  domeftiques  a». 

3»  Cependant  Philoclès  prAt  lamsin  de  Théagene,  U 

mit  dans  celle  d'Ifnwne,  &  proféra  ces  mots  :*J# 

vous  accorde  ma  fille,  afin  que  yquf  donaies  à  In- 

républiqun  des  citoyens  légitimes.  Les  deux  épdiiS' 

£e  jurèrent. auilî- tôt  une -fidélité  inviolable,  3fe.iioe 

auteurs  de  leurs  jours,  après  avoir  reçu  leurs  (èr« 

mens,,  les  ratifièrent  par  de  nouveaux  facrifioes. 

9  Les  voiles  de  la  nuit  commençoient  a  fe  déployer 

dans  les  airs ,  lodque  noiui  iôrtimes  du  semple ,  pout 

nous  rendre  à  la  maifon  de  Théagene^  La  marche^ 

éclairée  par  des  flambeaux  fatts  oombre,  écoit  àc^* 


%~  oofifpi^iTé  ^é  chctMri  de  muficîéhs  &  Se  &n(Vt7rtt 

*  Lt  malCon  étoit  etitotirée  de  "giurlandcs*  &:  cottverrtf^ 
1^  de  lumlèretr 

'•'Dé»  cfie  Its  denx  iépou*- €?ufcftt  toucha  le  ftuîl 
»  dé  îà  porte  y  on  pl«ça  pour  un  inftant  une  CQr6ctil% 
»  de' fléiit%  fàr  leurs  têtes  ;  c^^roh  un  pfefagc  de  l'srbon^ 
»  dancedbfM^-Hs  dévoient  jouir.  Nous  entendîmes  eit 
%  même  temps  répétef  de  iéut  eàtê*  le  nom  iffif* 
»  méndu^V  d^  ^^  jeune  homme  d^Argbs  qè!  rendît 
»  auSMfoislIeur  pfttrie  des  filles  d'Athènes  cjue  de» 
»*  «orikîMi  avoient  enleVée^  ^  H  obtint,  pour  prix 
^%-  d«  ftn  lèle^,  une  de  ces'eaprives  ^a^l  ahttolr  teirv 
m  Renient  \  8c  depuit-  cette'  époque  ,  les  '  Grecs  ti& 
tf'tKûfumtettm  point  de   imriaçe  ,    kns    rappelles  Ce 

*  :»  Ces  acclamitionr  i^dus  fuivîrent  dkns  Isr  falfe  dtt 
V  f^ftifi^  &  continuèrent^ pendant  lefouper;  alors  det 
Jl  pôHters^étant  gliffi»»  siuprès  de  nous»^  récitèrent  iew 

*  ëpirhaUme».  .  •  ^ 
(  »,lTç  j>ufte  enfant,  î  dcthî-' couvert  de  btanche» 

»  d'aubépine  &  de  chêntf ,' -'partir  av^ec  une*  cor1>eîIltf 
aiidé^'pldns,  &  entonn»  on  hymne  qur  eomitiençoic 
it  •  atnfi  -<  J'ai  changé  mon  ^cien  état  contre  ùit  étaf 
»'pl(ir  heureux.  Les  Athéniens  chantent  eeif  hrm'n^ 
acidaiis  ufie-de  leurs  fêtes  dèftinée  à  célébrer  l'inftant 
M'JêA  leurs  ancêtres,  nourris  îufqu^alors  de  fruits  fau^^ 
n  Tiges ,,  jouirent  ef>  fociété  des  prcfens-  dé*  Cérès.  Ils 
»  le  mêlent  dans  les  cérémonie»  do  mariage  ,  -pour 
3i4^oAtrer-  q^i'apiès  arolf  quitté  les  ferèts,'  les  hom* 
w  m^s  jouirons  des  d»ucèi#rt''dO'PAniouF.  Des  danfeu-' 
s^ies,  Têtues  de  robes  légères  &  conronnées  de  myr« 
»]fce)#atrèrcai  annike^  ^b-petgnirent,  ftr  ^smon^ 
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Jb  wein  Ttriés  y    les  tranfportt  j  les  bjagjuem»  ^ 

»  rirreiTe  de  la  plus  douce,  des  paffioos. 

•  Cette  danfe  finie,  Leucippe  alluma  le  flainbea,^ 
ji  nuptial,  &  conduific  fa  iille  à  l'appartement  qu'oji^ 
m  lui  avoit  defliné.  FJuûeurs  fymboles  retracèrent  au^ 
M  yeux  d'Ifmène  les  devoirs  qu'on  attachoit  aucrvfoia 
il  à  fon  nouvel  état.  Elle  porcoit  un  de  ces  vafSps  de 
m  terre  où  l'on  fait  rôtir  de  l'orge  î  une  de  fes  lut- 
9  vantes  tenoit  un  crible^  &  fur  la  porte  étolc  un 
»  inftmment  propre  à  piler  des  grains.  Les  deux  éfQuj^ 
»  goûtèrent  d'un  fruit  dont  la  douceur  dévoie  £tr^ 
»  l'emblème  de  leur  union. 

»  Cependant  livrés  aux  tranfports  d'une  joie  .imtço- 
%  dérée  ^  nous  pouflions  des  cris  tumultueux ,  &  ^^'Hf 
»  allégions  la  porte  défendue  par  un  dei  iidcle%  açi^ 
m  de  Théagene.  Une  foule  de  jeunes  gens  danlbiçnt 
#  au  fon  de  plufieurs  inftrumcns.  Ce  kruit  fut  eniîf 
9  interrompu  par  la  théorie  de  Corîn^ho.,  qui  ^'é^oiç 
m  chargée  de  chanter  l'hymence  du  loir.  Après  avoiiç 
I»  félicité  Théagene,  elle  ajoutoît  :  ^ 

»  Nous  fommes  dans  le  printemps  de  notre  Jlge  \ 
m  nous  femmes  l'élite  de  ces  filles  de  Corinthe  fi 
»  Mnomoiées  par  leur  beautç.  O  \  Ifmène ,  il  n'en  efl 
»  aucune  parmi  nous  donc  les  attraits  ne  cèdent  ^u^ 
ji  vôtres.  Plus  légère  qu'un  couriicr  de  TheiTalie ,  éle« 
^  vée  au-deiïas  de  fes  compagnes  comme  un  lys  qui 
s»  fait  l'honneur  d'un  jardin ,  Ifmène  eft  l'ornemeat  de 
»  la  Grèce.  Tous  les  amours  font  dans  fes  yeux  *,  tou| 
s»  les  aru  refpirent  fous  fes  doigts.  O  fille ,  ô  femme 
^  charmante  \  nous  irons  demain  dans  la  prairie  cueiN 
9»  lir  des  fleurs  pour  en  former  unç  courpnve. ,  Nou| 

la  fufpcadroni  au  (lus  beau  des  phuaaea  voiiui% 
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Il  Sont  lV>n(l)re  itê  cet  arbre ,  lioùf  répandront  ieâ 
m  parfumi  en  rocre  honneur ,  &  fur  (on  ccorcè  nous 
»  graveroni  cet  motf  î  Offrâi-inoi  votre  encens  y  Je  fuis 
U  l'Art  ri  itijmine,  Noui  vous  faluons  ^  heureule 
I»  époufe  ;  nout  ¥ou|  laluons ,  heureux  époux  :  puiA 
»  Latone  voui  donner  des  fils  t{iil  tous  refTembl^nti 

•  Vénus  vous  embrâfer  de  Tes  flammes;  Jupiter  tranl«» 
»  merrre  à  vos  neveux  la  félicité  qui  tous  entoure  1 
É»  Repofes  -  vous  dans  le  feîn  des  plaififs-,  ne  refpires 
»  déformais  que  l'amour  le  plus  tendre.  Nous  revien« 
H  drons  au  lever  de  Taurore,  &  noos  chanterons  de 
»  nouveau  :  O  hymen ,  hyménée ,  hymen  '. 

»  Le  lendemain  ,  â  la  première  heure  do  jour  ^ 
»  nous  revînmes  au  même  endroit ,  &  les  filles  im 
to  Corinthe  firent  entendre  l*hyménée  fuivant  : 

M  Nous  vuus  célébrons  dans  nos  chants ,  Vénus , 
H  ornement  de  l'olympe,  Amour,  délices  de  la  terre^ 
m  8l  vous, 'Hymen  ,  fourct  de  vie;  nous  vous  célé« 
îl  brons  dans  nos  chants,  Amottr,  Hymen,  Vénus  * 
SI  O  Théagene,  éreillez  •  vous ,  jettes  les  yeux  for 
è  votre  amante ,  jeune  favori  dé  Vénus.,  heureux  & 

m 

%  digne  époux  d'Ifmène  !  OThéagene,  éveillea-vous  ! 
»  Jettei  les  yeux  fur  votre  époufe  *,  voyez  l'éclat  dont 

•  elle^ brille  \  voyez  cette  fratcheur  de  vie  dont  toUs 
»  Ibs  traits  font  embellis,  (.a  rofe  eft  la  reine  des 
»  jBeurs  ;  Ifmène  eft  la  reine  des  belles.  Déjà  & 
m  paupière    tremblante    s'entr'ouvre   aux    rayons    dd 

•  foleil  ;  heureux  &  digne  époux  d'Iûnène ,  ô  Théagene^ 
il  éveiàlez-vous  f 

»  Ce  jour  que  les  deux  amans  regardèrent  comiD# 
9^  le  premier  fie  leur  vie,  fut  prefque  tout  employé 

•  de  leur  part  à  jouir  du  rendra  interfic  que  tel  iàbi^ 


h  fuif  de  rtle  pfenoieat  l  leur  hymen ,  8c  tous  leuré 
m  MOktM  furent  autorifeg  â  >  leur  offrir  des  préfens»  III 
9  s'en  firent  eux-mêmes  INin  i  l'autre ,  &:  reçurent  en 
»  commun  ceux  de  Philoclès ,  père  de  Théagefie.  On 

•  les  ftvoit  apportiés  avec  pompe.  Un  enfant,  yézii 
9  d'une  robe  blanche ,  ouvroit  la  marche ,  tenant  une 
B  torche  allumée  :  venoit  enfuîte  une  jeune  fille  ayant 
m  B&o  corbeille  fur  la  tête  :  elle  étoit  fuiviê  de  plu« 

•  fieurt  domeftiques  qui  portoient  des  vsfès  d'albâtre  , 
»  des  boites  k  parfumi ,  diverfes  fones  d'effences ,  det 
m  pâtes  d'odeur ,  &  tout  ce  que  le  goût  de  l^léganco 
H  &  de  la  propreté  a  pu  convertir  en  befoin. 

»  Sur  le  (bir ,  Ifmène  fut  ramenée  chez  Ton  père  ; 
m  &  moins   pour   fe  conformer  i   l'ufâge  que  pour 

•  exprimer  fes  vrais  fentimeqs ,  elle  lui  témoigna  le 
j>  regret  d'avoir  quitté  la  maifon  paternelle  :  le  ieti^ 
m  demain ,  elle  fut  rendue  à  Ton  époux ,  & ,  depuis 
m  ce  moment ,  rieti  ne  troubla  leur  félicité  »• 

Il  n'eft  aucun  de  ces  détails  qui  ne  puiife  înCpirer 
^agréables  tableaux  ;  tous  font  appuyés  fur  l'autorité 
âes  anciens ,  &  les  peintres  peuvent  les  confacrer  par 
leur  art,  fans  crainte  de  manquer  au  coftume. 

PaA>n8  maintenant  aux  mariages  des  Romains.  ÎH 
Ce  faifeient  ordinairement  par  contrats  :  on  prenoit  eir 
0sême  temps  les  aufpîces ,  &  Ton  royoit  arriver  è  la 
Cois  les  officiers  publics  chargés  de  recevoir  8c  d'écrire 
I«t  conventions  matrimoniales  ,  &  les  minières  de  la 
religion ,  dont  la  fonâion  étoit  de  confulter  les  vo«' 
lotîtes  des  dieux. 

Cette  cérémonie  répondoit  \  celle  que  nous  appelions 

les  fiançailles  -,  le  fiancé ,  pour  gage  do  (es  promefl*es  ^• 

^êitok  k  ft  fucute'  époufe  des  prélens  qu'on  appelhik 
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des  arrhes.  Il  y  joî^noic  bn  «ineau  qu'elle  portoSi 
au  quatrième  cSo^gc,  parce  qu'on  croyoit  que  de  ce 
doigt  y  partait  une  veine  qui  fe  rendoic  au  cœur.  Cet 
anneau  ëtoxc  de  fer  au  temps  de  Pline  ^  quoique  ce 
fût  un  ficcle  de  iuxe',«cecte  fimplicité  rappelloit  à  la 
xuémolre  l'ancienne  pauvreté  des  Romains. 

Il  y  avoit  trois  manières  vie  contrader  le  mariage  ^ 
parTuLagc ,  par  la  iarine,  par  l'achat. 

La  ^remi^rç  manière  étoit  ufie  commémoration  de 
l'enlèvement  des  babines ,  &  refTcmhloit  à  la  violence. 
L'époux ,  accanip'jgné  de  Tes  amis  ,  fondoit  en  armes 
dans  la  maifon  paternelle  de  iVpoufe,  &  fembloic 
l'arracher  do  force  du  fein  de  fa  mère  ou  des  bras  de 
fes  parens.  Comme  le  rapt  étoit  concerté  |  elle  avoit 
la  précaution  de  fe  revêtir  de  fes  plus  belles  pa^'ures , 
en  attendant  Ces  ravilTeurs.  Une  année  d'habitation  de 
l'époufe  dans  la  maifon  de  l'époux ,  confacrolt  leur 
aurion. 

.  Dans  la  célébration  du  mariage  par  la  farine  ,  qu'on 
tppelloit  confarréation  ,  les  deux  époux  y  fe  tenant  la 
main  ^  &  prononçant  des  paroles  confacrées ,  man« 
geoienc  enfemble  de  la  mcme  farine  qu'ils  répandoiena 
fyr  les  vidimes.  Cette  cérémonie  exigoit  la  préfcnce 
de  dix  témoins.  Quelques  favans  pcnfent  qu'elle  étoit 
réfervée  aux  mariage;»  des  Pontifes  \  d'autres  croyent 
ieulemcfit  que  les  Pontifes  dévoient  y  préiider.  On  voie 
par  une  tragédie  ,  faiiflcment  attribuée  à  Sénèque, 
que  le  nuriagc  de  Néron  &  d^Oôavie  avoit  été  celé* 
bré  par  la  confarrcaticn  ;  mais  comme  les  Empereurs 
étolent  en  môme  temps  Souverains  Pontifes,  ce  paT* 
fage  ne  lève  pas  la  dltSculté. 
Les  deu^  époux  ^  dans  le  mariage  par  achat ,  fem^ 

bloieiic 
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Wo,én»  .'acheter  r4c)^rc<p,ement.  Varron  parle  feu- 
lement de  la  femn,e  c,ui  paroiflbit  acheter  Ton  mari . 
an  lu.  donnant  une  de  ce,  pièces  de  monncle  quW 
nommott  ^j ;  «aï.  le  flcm  feu!  de  Co:n..r:onl  té- 
«o'gne  que  dans  cette  formaJîré,  l'achat  ctoit  mu- 
tùel.  Lej  deux  contradans  fe  denundoienr,  en  Te 
donnant  la  main ,  s'il,  vouloîem  l'accepter  l'un  pour 
^ux,  l'aorre  pour  femme. 

Le  jour  de  la  célébration  ,  l'époux  fjparoit  avec 
mi  fer  de  lance  les  cheveux  de  fon  époufe,  foi,  pour  lui 
tânoigner  qu'unie  déformais  i  un  homm*  de  guerre 
•lie  devoh  -renoncer  iux  foins  trop  recherché,  dé  ft" 
cheyelute/  foir  pour  fignlfier  que  le  fer  pourrait  feu! 
rompre  leur  uniin.  Après  cette  formilité ,  l'époufe 
mettoie  fur  fa  tôte  une  'couronne  de  vervène  ;  èUe  f« 

revêroltdune  tunique ïmple,  &céignoît  une c^intur» 
de  laine  de  brebu,  ceinturé  Virginale,  qui  l^époux 
oévoit  dénouer.  "         .  *      • 

torfqu'clle  étolt  tindnJte  le  foIr  1  h  «aifon  de 
l'époux,  elle  avoit  la  tête  couverte  d'un  vpîje  î.„„e - 
qu  on  appelloit/dm«>tfm,pai'cé  qu'il  étoît  de'  l^cou- 
leur  dey  flammes;  d'autre,  cependant  difent  qii'il  &oit' 
rouge,  &  qu'on  le  choififloit  de  cette  couleur,  pouf 
«Kher  le  rouge  de   la  pudeur,    dont  lés  ^oue.    de 
Pépoulefe  couvroicnt  en  Cet  înftant.  Sa  ehàuffure^tôie 
de  la  môme  couleur.  Trois  jeune,  garçon,  la  co;.'du,'." 
foient;  H  falloit  qu'île  éutfeni  encore  feui^  pêVe,  & 
leurs  mères ,  &  îh  étoîeiit  vêtus  de  la  robe  prétixxc  " 
Deux  d'entt»eux  tenoicrit  le,  main,  de  l'époufe    'j,' 
tro^flcme'  portoît  un  fliribeâu  d'aubépine.  Cinq  a-'tre« 
flambeaux  éclaioicnc  le  cortège.  On  portoiè  en  pomr. 
une  quenouille  chargr'e  de  laine ,  &  un  fuleau  ;  un 
Tom4  m.  j^  L 


%înfaat  têftoit ,   âafit  un  vaft  couvert ,  les  uftedSlts 
taéceÎTairës  aux  femmes. 

Xvs  portes  de  la  maifon  oi^  ellie  devoit  être  reçae  ) 
^toient  ornées  de  verdure  &  de  (leursw  A  fon  arrifée^ 
lelle  y  attachoit  des  bandelettes,  &  les  frottoit  d'huîle^ 
t>u  ,  (tiivanc  Donac  ^  de  graiife  de  loup  pour  détourner 
les  maléfices.  On  la  portoic  pour  lui  faire  pafler  le 
feuil  dt  la  porte  ^  foie  parce  qu'on  auroit  regardé 
comme  un  Augure  funefte  ou  qu'elle  y  eût  touché, 
t>u  qu^elle  l^eût  franchi  du  pied  gftuche  ;  (bit  en  mé* 
tooire  d^  l'enlèvement  des  Sabines  qui  furent  portées 
malgré  elles  dans  les  maifons  nuptiales.  Dès  qu^elle 
^oit  entrée  ^  on  lui  remettoit  les  clefs ,  pour  Pavertît 
^ue  la  fortune  de  (on  époux  étoit  déformais  coniice 
«  fes  rolnî  &  \  (on  économie.  Lui-même  lui  préfen» 
foit  l^eau  &  le  feu ,  les  deux  chofes  les  plus  nécef* 
l*aires  k  la  vie,  &  dont  f interdiâion  ,  prononcée  pae 
la  loi ,  étoît  regardée  conune  une  peine  de  mort^  U 
lui  fignifioit  9  par  ce  (ymbole^  qu'il  partagéoit  là  vie 
«yec  elle. 

H^époux^dçnnott  enfuite  \  ton  éfouCe  &  )L  cetix  qui 
l'avolent  accompagnée ,  le  repas  nuptial  ^  ce  repas  étoit 
t>rdinairement  très  «•  fomptueux.  t)n  y  appelloit  des 
îoueufs  de  flûtes  «  &  Pon  y  répétoit,  dans  des  çhan* 
fonSy  le  nom  de  ThalaflluS)  comme  chef  les  <^recs 
celui  d'Hyménée.  Ce  Thalâflius  étoit ^  dit- on  ,  un 
Romain ^pout  qui,  du  temps  de  f enlèvement  des 
Sabînes ,  la  nation  avoit  un  grand  relpeô.  Des  foldats 
fiui  lui  étolent  attachés  enlevèrent  k  plus  belle  des 
Sabines  pour  la  lui  offrir,  &  comme  on  leur  enyioît 
ïeuf  proie  ,  &  qu^on  menaçoit  ^e  là  leur  ravir  ;  Ils 
ft>\^i  loîtnt  en  cHcmîn  :  I\ous  lafOHoni  à  ThaUijffîut^ 
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^  étoh  ifhCt^t'mit  l'époux  jectâc  dei  ao!x  ftux  cnfani^ 
Se  quoiqu'on  cherche  a  cec  utiige  une  fignificatk)A 
lymboliqûe  ^  il  n'âvoit  peut-être  d'autre  objet  que  de 
leur  faire  prendre  part  aux  plaîfirs  de  la  fête  ^  donc 
la  Ibleomicé  fetermlnoit  dans  l'ombre  de  la  chambréu 
tauptiale.  (  AnicU  de  M*  jLfirs/çua. ) 

I 

« 

NOIR.  (ad).  )•  Ce  mot  fe  prend  fubllantivemeat^ 
<qnand  il  exprime  le  noir  ou  les  noirs  matériels ,  donc 
les  peintres  font  ufage,  c<Hnme  le  noir  d'os,  d'ivoïVê 
<8ec  C'eft  dans  le  dlâionii^ire  .Pratique,  qu'on  doi^ 
parler  des  difFérentee  fortes  de  noirs  employés  eii 
peinture. 

Jjorfqo'il  e(l  quéftion  de  la  Théorie  de  l'art,  on. 
peut  feulement  remarquer  que  c'eft  un  défaut  de  pein«>. 
dre  noifi  mais .  on  a  déjà  eu  ply^urs  fois  occaûoil 
de  robferyer^  &  on  lie  le  répète^  ici  que  par  i'obli- 
^tion  de  remplir  la  nomenclature  alphabétique  dé 
l'arc.  Il  n'eft  pas  fort  coino^un  qu«  les  tableaux^  for« 
tent  nairâ  de  l'attelier  \  mais  il  arrivé  trop  Couvent 
qu'ils  pcaiHent  au  noir  avec  le  temps.  C'eft  encore 
mi  diâionnaire  Pratique  qu'appartiennent  les  mo|reni 
de  prév^r  <se  défaut; 


r     I  I  .< 


NOURRI»  (  aâ).  )*  C'eft  îç  contraire  iu  fec  &  dé 
snaigre.  Un  trait  lec  eft  vicieux ,  U  faut  qu'il  foit 
nourri*  Les  deflins  doivent  être  faits  d'un  crayon  nourrim 
On  doh  peindre  d'un  pinceau  nourri^  &  c'eft  ce  qui 
iKMiduU  J^.QB  f«ire  gras  &  mpëlleux* 

NOYER.  (-V.  k&.  )..(?eà  mélanger  les  cduleijte| 
fiiarier  Ifg  tons ,  fondre  le<  teîntos ,  les  unir  entf'ell«|î( 
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ptr  des  pafTages  infenfibles  ,  tmtrer  «nfin  la  nature 
qui ,  par  exemple ,  fîir  la  peau  d*une  perfonne  bien 
faine,  ne  place  point  par  tâches  féparées  dificrenres 
couleurs  les  unes  à  côté  des  autres,  mais  y  répond  une 
variété-  inimitable  de  tons  ,  dont  roeil  le  plus  fubtil 
ne  peut  découvrit  ni  le  commencement  ni  la  fin*   ' 

Cependant  des  maîtres ,  que  l'on  compte  avec  juftice 
su  ncfmbre  des  grands  coloriftes»  ont  négligé  de  noytr 
leurs  teintes,  &  fe  font  contentés  de  les  placer  les 
énes  \  côté  des  aoirea  !  e'étok  la  pratique  de  Rubens, 
&  quelquefois  Rembrarfdc  a  pouiTé  fi  loin  ce  procédé, 
f^e  (es  ouvrages ,  tus  de  près ,  >ne  femblent  que  dea 
ébauches  grollicres.  Mais  les  aniftes  qui  ont  adopté 
cette  manière ,  vouloient  ^ue  les  Tpeftateors  ne  regar* 
dafTent  leurs  tableaux  que  d'une  diilancè  convenable^ 
^rce  que  l'aîr  interpoTé  entre  i'œil'  da  fpeôateur,  & 
l'ouvrage  de  peinture'  en  -hdyt  lés  teinres  encore  plus 
psttfaitemenc  que  ne  pourroit  faire  le  pinceau.  Elles 
n'ont  donc  aucun  beCbih  d^êtrenoy^Vx  dans  les  tableaux 
qui  doivent  être  '  pHacés  i  'lin^  certidne  ftameur ,  (& 
demandent  \  Fêtre  daVantIge  à%ni  les  petits  tableaux 
dié  chevalet/  *.      . 

a  La  di fiance  qu'on  demande  four  bren  Voir  un  ta- 
is bleau|  dit  Félibien)  n'efl  pas  feulement  afin  que 
'%  les  yeux  iaiei^t  plità  d^efpacé  &  phis  > de  commodité 
»  pour  embralTef  lel  objets  &  les  mieux  Voir  •  enfem- 
%  ble  ;  c*efl  encore  âfiiî  qu'il  fe  trouve  plu^  d'air  entt% 
V  rœîl  &  l'objet ,  &  que  ,  par  le  moyeh  de  cett« 
»  plus  grande  dcnftté  d'ire -,  les  couleurs  d'un  tableau 
ti  paroifFcnt  noyées  8z  comme  fondues. 
^  »  En  efFer',  tjuelque'  Ion-  qo'bn- apporte  «  bien 
^»  peindre  un  ouvrage  j   toutes  Tes  partie  éiant  com* 
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»'  pofises  ^ui^e  infinité  de  dtfierentes  ceintes ,  qui  ^e- 
tB  meurent, toujours,  en  quelqoe  façoa,  diftinâes  & 
»  Cà fixée»  :  ces  teintes  n'ont  garde  d'être  mêlée  t 
»  enfembl.ç  de  la  même  forte  que  font  celles  des 
».  corps  BatvreU^  Il  eft  bien  vra|  que  quand  un  ta* 
x>  bleaii  eft  peint  dans  la  dernière  perfeâion^  îlpeuc 
o  être  confidésé  dans  une  moindre  dîftancep  8c  il 
»  m  l'avantage  de  paroître  avec  plus  de  force  &  de 
j>  rondeur ,  çpmme  font  ceux  du  Corrège.  C'cfi  pour^ 
-  D  quoi  je  vous  al  fait  remarquer  que  la  grande  union 
j»  &  le  mélange  ^ies  couleurs  fert  beaucoup  à  donner 
M  aux  tableaux  plus  de  force  &  de  vérité,  &  qu'aulli 
I»  plus  ou  moins  de  diilance  ,  contribue  infinîmeac 
n  i  cette  union. 

n  Je  vous  dirai  encore  que  c'ed  par  la  même  raifoft 
»  de  cette  grande  union  des  couleurs,  que  les  excel- 
»  lens  tableaux  peints  à  l'huile ,  &  qui  font  faits  il  y 
n  a  loAg-temp ,  paroiffent  avec  plus  de  force  &  de 
.  »  beauté ,  pafce  que  toutes  ies  couleurs  dont  ils  ont 
»  été  peints  ,  ont  eu  plus  de  loifir  de  fe  mêler,  de  fe 
»  My<r,  de  fe  fondre  les  unes  avec  le%  autres ,  i  me- 
»  fure  que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  aqueux ,  &  de 
»  plus  humide  dans  l'huile  s'eft  évaporé ,  (  ou  peut- 
être  encore  parce  que  l'huile,  en  vieillKTant ,  a  répandu 
fur  l'ouvrage  entier  une  teinte,  qui  marie  enfemble 
toutes  les  teintes  ) ,  v>  c'eft  ce  qui  fait  que  l'on  couvre 
»  \e%  tableaux  avec  un  vernis  qui  émouiTe  cette  pointe 
9>  brillante  &  cette  vivacité,  qui  quelquefois  éclate 
3»  trop  &  inégalement  dans  les  ouvrages  fraîchement 
a>  faits ,  &  ce  vernis  leur  donne  plus  de  force  & 
»  plus  lie  douceur.  Comme  les  peintures  en  minia- 
»  ture  ou  en  paftel  ont  toujours  plus  de  féchereffe  que 
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9  celles  i  t^huile ,  on  let  courre  â^ne  ghce  id 
a>  cbryftal ,  afin  (f en  attendrir  tontes  les  parties,  & 
2>  de  les  voir  mieux  enfemble.  Vous  pourex  remarquer 
30  qu'un  petit  portrait  peint  en  émail  n'a  pis  beCoin 
f  de  ce  recours  ,  parce  que  les  couleufs  éoat  U  eft 
9  trayaillé  étant  parfondues  an  feu,  comm^  STeuc 
»  les  ouvriers  ,  elles  acquièrent  cette  parfaite  union 
»  &  ce  grand  polimpnt  que  l\>n  tâche  de  donner 
»  aux  autres  peintures ,  foit  par  le  travail^  Ibit  par  la 
»  maniement  du  pinceau ,  foit  par  les  remis  ou  par  le 
1^  (bcours  du  verre,  &  encore  en  suidant  4e  l'air 
9  qu'on  interpofe  entre  l'oeil  Se  l'objet  |  par  le  mojrei^ 
f  des  différentes  diilances.  (  L.  ) 

N  U 


NUANCE.  (  fubft  fénu  )  Ce  mot  déiigne  H  gndbH. 
i;ion  d'une  couleur  depuis  fbn  degré  le    plus  clair,, 

')uf<{u''â  Ton  degré  le  plus  (ombre.  On  l'emploie  auill 
pour  exprimer   la  convenance,  l'accord >  l'amitié  des 

'  couleurs  qui  (ont  placées  près  les  unes  des  autres.  Il 
appartient  plus  )t  la  langue  commune  qu'à  celle  des 
arts  :  on  en  fait  fur-tout  ufage  en  parlant  des  étofPes, 
àe  leurs  teintures ,  de  leurs  deflins  :  on  dit  des  coa** 
leurs  d^une.  étoffe,  de  Ton  deffin,  de  fes  fleurs,  de 
tes  rayures',  qu'ils  Ibiyt  bien  nuancés.  Cependant  l'idée 
que  ce  mot  exprime  n'eft  rien  moins  qu'étranger  à  la 
peinture;  on  peut,  dans  le  clair  *  obfcor ,  (uivre  à^s 
nuances  infenfibles  &  graduées  depuis  le  pins  grand 
^laif  jufqu'à  la  demi-teinte  frc.  On  obferve  de  môme, 
^ni  la  couleur,  dfs  nu;inces   douces  &  inlcnfibics 
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0^1  cpsduSrcnc^â'une  teinte  à  l'autre  -,  nifti*  les  peûvttem 
^fecvenc  plus  volooûerji  du  mot  jfaJ/kgK^  (  L.) 

MUIX&  NUDITÉ.  On  dit  étudlif^  d^ffîner^  Jhcff^ 
^u€r. ,  juvnQftcer  le  nud.  :  on  die  zufTi  d^As  UA  knsi  foi» 
différent,  piindrt  da  nudités^ 

Rien  d^ns  nos  fociétés.nci  paioît  plu&  coninîfe  anx 
ttfagea.  &  plus,  Qhoquaox,  celadvemenc  aux  bîenlean-^ 
ces^,  quc.la  iN^^V;  cependant  elle  s'offre  fans  çeifi» 
dans  las, arts  donc  ^e  traite,  fans  btefTer  l'opinion. 

DaQ;i  nos  mesura,  le  feul  mot  nudité  rappelle  à  l'eC-^ 
prit  l'indécence  &  pi;efqiie  l'obfcénité.  La  nudité  dana 
les  arts  e.ft  bien,  fouven^  plus  décente:  que  cjuelquea 
hommes  habillés  ne  le  ibnt  dans  la  Ibciécé.  Hébé*^ 
flore,  Vénus,  les  Nympbes  cjiaftes  &  timides,  Iqsl 
Pieux,  lep  Héros,  nos  Anges  enfin,  ftpres  fiuis  cefl& 
reproduits  par  la  broffe  &  le  tizeau  de  nos  Aniftea»^ 
&  vivant  pamû  nous  ,  pulfqu'ils  habttem  nos  palais , 
Bos  jardins,  nos  temples  ,  nos  mairons,  s*^.  montrent 
avec  cette  nudué  dont  le  mot  réveille  en  nous  dqs. 
Idées  qui  ne  paroiiTent  blelTet  la  décence  que  parce^ 
^ue  nos  mœurs  en  manquent.  Fort  heuceufement  peup- 
la peinture  &  la  fculpture,  jufqu'iQi  les  déliaateffes». 
€|n'â  certajits  égards  on  peu(  regarder  comme  fauflës  „ 
tii.  le  r^gor^rme^  religieupr,  qui  tend  Q  facilement  â  la. 
barbarie ,  n'ont  encore  profcrit  la  i^epréfentsçion  des 
beautés  de  U  n^tuc^^  i  l?4^e  grioQip^le  dp  la  pecf^&ioi^ 
des  Arts. 

Il  s'eft  donc  établi ,  par.  Teffet.  d^une  heupeure  con^^ 
tfadiâion.  entre  les  u  Pages  de  la  fociété  &  cenx  dc$. 
arts ,  que  la  nudité  peut  dîfFcrer  &:  diffère  fou  vent  d^ 
iLÎAiléQQIiQS-  Aulll,!  comme  je  Tai  fait  âppercevoic.^ 
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la  femme  véritablement  modeHe ,  pourra  jetter  plutôt 
fins  rougir  des  regards  curieux  fiir  Apollofi  »  fur 
Adonis ,  même  fur  Hercule  fans  Tétement,  qu'elle 
ne  les  fixera  fur  un  de  nos  jeunes  Sybarites ,  donc 
les  yeux,  le  maintien  &  les  vêremens  étroits  pronon- 
cent (  pour  me  fervir  du  langage  de  la  peinture  ) 
l'indccence  dont. ils  font  profeffion. 

L'indécence    appartient  à   l'intention.    L'intention 
qui  fe   fait   connuKre ,    a  une  infinité  de  langages, 
d'autant  plus  multipliés  &  perfeâionnés   que   les  fo- 
ciétés  fe  montrent  plus  foumifes  en  apparence  au  jcug 
des  bierféances ,    tandis   qu'elles  font  en    effet    pi  os 
ponces  à  s'en  affranchir.   Les  hommes  qui  font  dav 
ces  dif^^ofi  v)h3  .s'efîorccnt ,  non  de  brifer  leurs  liens, 
mais  d'e;ha;prr  à  ceux  qu'ils  font  convenus  de  por- 
ter ,  &  ce   qu'il  ne  leur  eft  pas  permis  de  mettre  en 
exécution,  ils  en  manifeflcnc  l'intention.  Ce  langage 
qui   a  pour  moyens  les  regards,  le  maintien  ,  le  fou- 
rire  ,    les  vétemens ,   les  coëffures  ,    les  ornemens  & 
difrributions    des  appartcmens,    pafle    dans    les    arts 
libéraux  ,  lorfqu'ils  tendent  auffî  à  Cè  corrompre  ,  4: 
c'eft  lui    qui   aifocie   l'indécence  à  la  nudité  j   &  la 
donne  même  à  la  nature  habillée. 

C'eft  ainfi  que  da^^s  les  ouvrages  &  les  converfatîons, 
un  mot  à  double  entente,  une  cxpreifion  dcrournée, 
une  allufion  fubftitue  une  indécence  qu'on  nomme 
trop  fouyent  fine  &  fpirituclle  ,  à  la  nudité  du  dif- 
cours  &  de  l'expreflion  qui  palTeroit  pour  grofllèrctc. 
La  moindre  apparence  de  celle-ci  feroit  jetter  des 
cris  de  défapprobatîon  -,  les  nuances  les  plus  ha  fardées 
de  l'autre  ,  couvertes  d'un  voile  fort  tranfparent, 
o'exclcent  que  le  fourire  ou  un  férieux   affeâé  ches 


Set  femmes  r^fervéct  y  un  léger  embarrts  qu'elles  fa* 
vent  bien  ne  témoigner  que  par  convenance. 

.On  peut  dire  cependant^  à  l'honneur  de  nos  arts, 
que  ce  langage  d'intention,  àl'ufage  de  rindécence^ 
y  garde  encore  des  mcnagemcns.  Une  ratfon,  entr'au* 
très ,  y  contribue  :  c'eft  que  les  fîgurea  imitées  A: 
rcprcfentées  par  les  arts  du  deflin  ont  nne  ftabilité 
permanence ,  &  que  l'inrentîo^  indécente,  lorfqu'tlltt 
efl  prolongea,  devient  choquante  ,  parceqi/ell«  tien^ 
de  l'efTrcntcrie.  Ceft  ainlt  que  la  répétition  d'une 
phrafe  à  double  entente  pu  d'un  naot  &  d'une  allufioa 
hafardëe ,  le  rapproche  de  la  groffièrecé  qui  choque 
ou  qui  dégoûte. 

Voilà  une  de  cet  différences  remarquablet  «pii 
exiftent. entre  let  produAions  permanences  des  aets^ 
&  entre  les  produ&ions  ptflager'es  de  la  focsété. 

Je  joins  dans  cet  article  9m  mot  nudité  ^  celui  de 
nud;  mais  ce  dernier  appartient  plus  particulièremens 
siu  langage  de  l'art.  On  dit  êet  artifte  ne  connott  fat 
affe\  le  nud.  Sous  cette  draperie  on  n'entrevoit  fOM  ^ 
en  ne  fent  pas  affei  le  nud. 

Ces  manières  de  ^'exprimer  ont  rapport  \  la  correc* 
tien  du  deflTin.  Un  artifte  peu  exercé  \  defliner  la 
figure,  ne  repréfente  que  des  figures  v&tues;  maîa 
i  travers  les  draperies  de  Tes  perfonnages  perce  (on 
ignorance. 

Les  vêremens  en  effet  ne  reçoivent  leurs  prlncipalei 
formes  que  de  celles  des  parties  du  corps  qu'ils  oou* 
vrent ,  de  leurs  proponions ,  des  os  &  dit  jointures* 
Voilà  ce  qui  décide  les  plans,  les  effeu,  les  plis  des 
>  &:  le  mannequin^  (comme  je  l'ai  dit)  nom<> 
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feulement  ne  fupplée  pas  à  la  N'acure ,  mais  trompe  9é 
égare  le  plus  fbuvent  Parcffte. 

L'étude  du  nud'  (  c'efl  aux  jeunes  artifles  fqrtout  qn» 
)e  m^idreffe  )  efi  indifpen&ble.  Cette  ^de ,  lorfqu» 
TOUS  la  faites  d^ipr^  les  femfflesj  eft  non-feulemenc 
très-dîffictle ,  mais  elle  n^eft  pas  ftns  danger  pour  les 
sœurs  ;  &:  (es  mœurs  influent  beaucoup  fur  le  mlenr^ 

Je  n*ai  pas  intention  d'affefter  une  fé vérité  pédan- 
tefque  qui  me  bleiTeroit  dans  les  autres,  te  qui  feroh 
Incompatible  avec  la  pratique  &  arec  quelques  -  unes 
lies  idées  néceffidres  à  vos  arts  ;  mais  je  m'en  rapporte 
^  votre  propre  expérience ,  &  je  vous  laifTe  convenit 
intérieurement,  &  feul  i  fenl  avec  rons-m£meSy  dt 
^  que  je  m'abftiens  de  dite  îck. 
•  Si  vous  voulex  au  refie ,  un  préfeivacif  moral ,  le 
^oici  :  lorCque  vous  a'ètes  pas  enflammés  de  cet  amour 
pur-&  abfolument  libéral  de  vptre  art;  craignez ^  oa 
ne  vous  expofez  pas^ 

.  Mais  pour  revenir:  au  nud^  regardé  uniquement  du 
cAté  de  l'art,  ne  peignez  jamais  une  figure  drapée  £àn« 
iHivoir  dcfTinée  nue.  Cette fiijerion  eft  grande;  maif 
elle  eft  indifpenfable  &  aufli  edèntîelle  que  de  biei^ 
fpnnoitre.  la  charpente  d'une  maifon,.  av^nt  de  I4 
vouloir  couvrir. 

Le  nud  defliné  &  obCbrvé  décider^  naturellement 
)es  mafles,  hcs  plis  &:  les  efFecs  de  TOtre  claîr-ofcuty 
que  (ans  cela  »  vous  chercherez  en  tâtonnant.  Pai^ 
eette  exaâitudts  à  defliner  fans  oefle  d'après  le  nud^ 
vous  ne  ferez  pas  difparoître  les  formes  deti  parties^ 
leurs  propoffcions  &  leurs   emboîte.mens* 

Combien  il  eft  fadie  i  des  yeux  Inftruits  de  d'iC-* 
erdan^  voi  ouvrages  une  figure  dragée  4p  fistfi-^ 
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^p»%,  bm  que  tous  l^f «s  iet^pie  aufitayânt  ^Hiprèt 
|a  Nature. 

Quand  i  ce  qu'on  appelle  proprement  des  nudii/Jf\ 
ce  qui  entraîne  toujours  le  fens  d'obièénitit  :  ne  voiui 
prêtez  pas  aux  defixi  que  des  mœnn  corrompues  inf- 
pireac  trop  ibnvent  aux  jeunes  gens  égarés,  aux  vieiN. 
lards  blafés,  on  à  des  hommes  d'un  sang  ou  d'une 
sichelTequi  femUens  donner  le  droit  de  n'avoir  «un 
cune  mefure.  Il  doit  vous  fuffire ,  pour  ré&fler  aux 
emprelTemens  qu'on  pourrott  vous  témoigner,  aux  or- 
dres mtme  que  vous  povrriex  recevoir ,  de  penfer  que 
vous  nfoikfwz  écrire  votre  nom  fur  votre  ouvrage^ 
(  Article  de  Af.  WATELtT.  > 

NUIT  y  (  fubft.  fim.  )  Ce  mot  nVft  pas  phis  un  ter- 
me de  peinture  que  le  mot  jour  ou  le  mot  aurore.  Ce-? 
pendant  cet  inftant  où  la  lumière  de  la  lune,  ou  bien, 
celle  du  feu  &  des  flambeaux  éclairent  les  objets , 
donne  lieu  à  des  effets  fi  ptttorefques ,  &  fi  neufs , 
oblige  l  des  études  fi  4ifficîles ,  fi  particulières  Se  ft, 

intéreflantes  ,    que    nous  croyons   devoir  en    parler 

•  • 

3C1. 

La  nuit ,  ou  plutât  les  dîverfes  lumières  qui  l'éclaî-. 
fent,oiErent  de  brillantes  occafions  d'employer  ce  que 
les  couleurs  ont  de  plus  puiflant,  &  ce  que  l'art  du 
çlaîr-obrcur  peut  produire  de  plus  (eduifant.  Mats  fana^ 
études  alTea  confiantes ,  fans  oblervations  bien  préclfca  , 
il  ièroit  aifé  de  fe  tromper  dans  Toxécution  des  rojea^ 
4e  nuit. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  tous  les  détails  ,  dow^ 
les  effets  de  la  lune  &  des  lumières  artificielles  foi« 
iÇifceptibles.  Nous  ne.  voulons  pas  diôçr   les  teinte^ 
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.que  ces  pivert  corps  lumineux,  répandent  tu  milieu 
des  ombres  de  la  nuit.  Il  nous  Tuffifa  d'établir  que  ces 
teintes  foric  variées,  &  fuivent  la  c^ouleur  des  lufliières 
dont  elles  immanent  :  la  nouvelle  Inné,  par  exemple: 
étant  i  l'horizon ^  colore  les  obje.tS' d'un  ton  doré, 
cette  teinte  devient  argentine  j&^ vive  quand  l'aftre  de 
la  nuit  eftau  Nadir,  &  que  le  temps  eft  ierein. 

Heureux  l'artlfte  qui^  bieii  inftruitde  la  marche 
des  rayons  de  la  lune ,  &  de  Tes  couleurs ,  rencontre 
roccafion  de  la  faire  contraûer  (kt  la  même  toile, 
avec  les  effets  d'une  incendie-,  ou  ceux  d'un  volcan 
dont  l'exploûpn  répand  au  loin  les  feux  ^  &  les  pîer* 
res  en  fufion  :  s'il  a  bien  cpm^aré  les  forces  diverfca 
de  ces  dernières  lumières,  avec  celle  de  la  lune,  il 
aura  reconnu  que  celle-ci  l^e^npprte.  toujours  en  édat^ 
quelque  bi'illaptes  que  foient  les  flammes  que  vomie 
la  terre  ;  un  rouge  jaunâtre  très-clair,  eft  la  couleur 
de  ces  flammes  dans  le  foyer  ile  Jeur  plus  forte  lumière  ; 
.  l'autre  au  contraire^  prcfente  h  Tes  copiftes  une  couleur 
bleuâtre,  de  la  teinte  la  plu9  fraîche  &  la  plus 
vive. 

Si  l'on  confidère  pendant  le  jour  la  lumière  d'une 
lampe,  elle  n'oSre  qu'une  teinte  rouge  :  mais  cette 
même  lumière,  vue  la  nuit^  fana  être  comparée  avec 
aucune  autre,  répand  une  lumière  légèrement  douce, 
&  le  centre  du  principe  lumineux  eft  lui -même,  à 
nos  yeux  trompes  par  le  défaut  de  comparaifon ,  d'une 
ceinte  fort  approchante  du  blanc.  Auili  c'eft  de  cette 
manière  que  l'ont  rendu  les  peintres  raifonnables  qui 
nous  ont  donné  des  fcènes  de  nuit  éclairées  par  des  lu* 
mières  que  l'on  nomme  artificielles.  Ils  ont  eu  raiCon  , 
fans  doute,  puifque  l'arc  confiile  à  rendre   la  nature 
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telle  qu'elle  parole  à  aos.organes ,  &  non  telle  qu'elle 
eft  réellemenr* 

Si  l'on  voit  destihleaux  de  cegenre,  dont  la  teinte 
générale  foit  rouge;  on' peut  être  afluré  qu'elle  a  ét6 
imitée  for  le  BacureV,'  par  un  peintre  qu'a  trompé  la 
comperatfon  de  la  couleur  propre  du  jour,  an  milieu 
duquel  il  faifuitTon  tableau. 

C'eft*  pendant  la  nuit  qu'il  faut  coacew>!r  les  ta* 
M^aux  de  nuit ,  en  bien  iaifir  l'effet ,  &  le'  polTcder  aii 
point  de  le  rendre .  fani  avoir  Ion  modèle  devant  lea 
yeux.  ,  *  —  -•*-  "•  i  - 

.  L'effet  des  flambeaux,  des  bougies  &  d'autre»  fknit 
exige  tous  les  brillans  de  notre  palette.  -Hélas  !  pour«^ 
■ont-ils  encore  fuffira  à  rendre-  l'édst-de-  la  ntture! 
Cependant  nos  cffbrrs  l^at'teindront  plu^t'  que  les  la«^ 
mièces  d'un  beau  jour /auprès  duquel  un 'peintre, 
accoutumé  &  la  comparaiTofi ,  ne  trouve 'din^Te^cou* 
leurs  que  des  teintes  Ibufdés  >  &  infuffirantes  même 
pour  bien  appr^diët^Fs  moindre  degré' dTéclat  que  prc* 
dnifent*  les  lumières'  'ôuL  nous  éGlaîrené  i^'  ntfit*,  le 
peintre  observateur  étudie .  l'effet  des  obfetl^  diins  f ef 
embre^,  &  jugé  pîir  la  fUblefTe  des  reflets  qu^llSi  rè^ 
folventqiie  le  prihcipe-*  ruminetix  n*a  lui^tnê«(re''qd^ 
peu  de  forcer  .  .    ■  » 

Oecie  :ob(ervatioy»^MJiis  amené  k  tfne  dIfFéréfiee  êi 
pitneipes  dans  îsF  (UletiQè  db  «ralf'dblkri-'fcll^  dlilHi^ 
^e  ceux  qui  âppartfenliénr' à' tin 'tableau  de 'nuit , 
&  ceux  qui  doivent  être  obferv Is  dans  uh'eMcènè 
écllif^e'd'un  béaa  jcAir  7  dans  ce  dernier  Inftaitt,  les 
ombrés  du  dertfnt  €ftnt  Tes  plus  refleft^  V  les  former 
fc  ihêhie  les  couleur»  s'y  di^ftingûerit'le  mieux  :  atr 
fleo''  que   dans  -ftiRie^  tout  eft  nuit  même  fiir  les 
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du  ciotto.  «  Cêft  une  de  ces  fortes  d'hiftoiret 
m  qui  ne  figtiifîenc  pas  grand  chofe ,  &  dont  ccpen* 
»  dant  les  auteurs  font  quekjuefoîs  grand  bruit.  Voua 
»  durez  donc  que  l'envoyé  du  pape  (  Benoît  IX  ) 
m  ayant'  vu  à  Sienne  &:  i  Florence  tous  ies  peintres 
»  les^  plus  farineux  ,  Vadrenk  enfin  au  Ciotto  (  pour 
»  les  ouvragés  dont  le  pontîfe  aVoît  defTéin  d*c^her 
»  Tcglile  dé  fa  in  t  Pierre).  Après  lui  avoir  tûîncrigni 
4  rinrentiofi  du  pape,  il  lui  demanda  quelques dcflina 
9  'pour  les  lût  montrer ,  avec  ceux  qu'il  avoît  déjà  des 
I»  autres  peintres.  Ciotto  ^  qui  étoit  cxtrcAc'metit  adroit 
»  à  dcOiner,  fe  fît  donner  aufliiét  du  papier'','  &  avec 
7>  un  pinceau ,  fans  le  fecours  d'aucun  autre  inflru- 
»  ment,  il  traça  un  cercle,  &  en  fouriant  H  le  mie 
»  entre  les  mains  de  ce  gentilhomme.  Cet  envoyé , 
30  croyant  qu'il  fe  mocjuçic,  lui  répartir*que  ce  n'étoit 
j>  pas  ce  qu'il  dcmandoir,  &  qu'il  fuuhairoit  un  autre 
9  defTm.  Mais  Gioito  ,  lui  répliqua  que  celui-là  fufE- 
»  foit,  qu'il  'l'envoyât  hardimept  avec  ceux  des  autre» 
»  peintres ,  &  que  le  fape  en  connoicroit  bien  I« 
»  différence  ;  ce  que  le  gentilliomme  fît,  voyant  qu'il 
»  ne  pouvoit  rien  obtenir  davantage 

»  Or  on  dit  que  ce  cercle  ctoit  (i  également  tracé 
»  &  (î  parfait  dans  fa  figure ,  qu'il  parut  une  choA 
»  admirable  quand  on  fut  de  quelle  force  il  avoît  été 
»  fait,  &  ce  fut  parla  que  le  pape  &  ceux  de  là 
»  cour  comprirent   afTex  combiea    Giono  étoit   plus 

»  hàbiln 
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to  habile  que  tous  les  autres  peintres  dont  on  lui  en*- 
n  voyoit  les  defllns.  Voilà  l'hiftoîre  de  l'O  du  Ciotto^ 
n  qui  donna  lieu  aufli-tôt  à  ce  proverbe  :  Tu  fei  pin 
T»  tondo  che  VO  di  Ciotto  y  pour  lignifier  un  homme 
n  grofller  &  un  efprit  qui  n*eft  pas  fore  fubtil. 

»  Il  femble  par-li  que  le  plus  grand  ftvoir  de  tous 
»  ces  anciens  peintres  confiftât  dans  la  fubtilité  &  la 
»  délicatefle  de  leurs  traits;  car  ce  fut  parades  lignée 
9  très  fubtîles  &  très  déliées ,  qu'Apelle  &  Protogène 
»  difputèrent  à  qui  l'emporceroit  l'un  fur  l'autre,  & 
p  Protogène  ne  céda  à  Apelle  que  quand  celui** ci 
»  eut  coupé  avec  une  troifième  ligne  plus  délicate  les 
M  deux  qu'ils  avoient  déjà  tracées  l'une  fur  l'autre.  A 
»  vous  dire  le  vrai ,  ni  rO  du  Ciotto ,  ni  ces  lignes 
p  d'Apelle  &  de  Protogène  ne  font  point  capablea 
o  de  nous  donner  une  haute  idée  de  leur  favoir^ 
^  TiUhien.  ) 

On  reconnoit ,  dans  le  pafiage  que  nous  venons  de 
citer,  le  langage  d'un  homme  qui  conneit  les  arts^ 
Se  qui  ne  rapporte  pas  avec  admiration  ce  qui  n'eft 
admirable  qu'aux  yeux  de  l'ignorance.  Tout  ce  que 
prouve  le  cercle  tracé  fans  compas  par  le  Ciotto  ^  c'eft 
qu'il  avoit  la  main  très  fûre  ,  &:  qu'il  pouvoit  tracer 
un  beau  contour  avec  fermeté  s'il  avoit  ce  beau  con- 
tour dans,  la  tête,  ou  s'il  favoit  le  choifir  dans  la 
nature  :  il  reftoit  donc  à  iàvoir,  &  c'étoît  le  princi- 
pal y  s*il  avoit  la  tête  ainfi  meublée  &  s'il  éteit  capable 
d^un  pareil  choix;  à  ces  conditions,  la  fermeté  de  Ik 
main  devenoit  une  qualité  eftîmable,  L'Officier  du  pape 
raiîbnnoît  donc  mieux  que  ce  pontife  &  toute  fa  cour^ 
quand  il  demandoit  au  peintre  un  autre  deflin. 

Quand  le  Pouflin  traçoit  d'une  main  tremblante  le 
Tome  II L  L  1 
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beau  tableau  dn  déluge  ;  quand  Jouvenet  paralytique 
peignoîc  de  la  main  gauche  fbn  Ma^ijicat^  nî  l'un 
ni  l'autre  de  ces  artifles  n'auroît  tracé  un  cercle  fans 
oonipas,  &  tous  deux  firent  àf^z  ouvrages  bien  rupé-» 
rieurs  à  ceux  du  Cïotto.  L'AdrefTe  de  la  main  peut 
tider  un  arrive  *,  mais  le  véritable  principe  de  Ion  ta- 
lent cft  dans  Ton  efprir.  Ceft  abbaifTer  les  arts,  c*eft 
n'en  avoir  pas  le  fentiment ,  que  d'élever  trop  haut  la 
partie  purement  manuelle.  (  L.  )  ' 

OBJET  (  fubft.  mafc.  )  Ce  mot  fignii^e  la  fin  qu'on 
fe  propofe.  Dans  cefens,  le  premier  ohjn  des  arts  qui 
tiennent  au  deflln  eft  d'infiraire  en  plaifant  i  l'efprit 
par  le  fens  de  la  vue.  Cet  objet  imponant  eft  fouvent 
offert  au  premier  des  genres ,  celui  de  i'hiftpire.  Vnû 
^dion  noble,  grande,  vertueufe,  mife  fous  les  yeux 
des  rpeftateurs ,  peut  les  engager  i  l'imiter.  Cet  ohjet 
n'eft  pas  même  étranger  i  des  genres  inférieurs.  Un 
payfage  bien  repréfenté  peut  înfpirer  ces  goûts  lîmplea 
&  purs  que  fait  naître  l'afpcd.de  la  campagne;  le. 
portrait  d'un  homme  qui  >'eft  rendu  précieux  par  (cj 
talens,  fes  vertus,  excite  à  marcher  fur  fes  traces. 

l'Art  donne  auffi  des  inftruâions  qui  ne  font  pas 
morales,  mais  dont  on  ne  peut  contefter  l'utilité.  Il 
fait  connoitre  des  lieux,  des  animaux,  des  végétaux 
qu'on  n'eft  point  à  portée  de  voir.  Il  fert  ainli  le 
guert^er  ,  l'architede,  l'anâtomifte^  Térudit,  le  nacu« 
ralifte. 

Souvent,  il  en  faut  ceFvenir,  l'art  n'a  d'aiitr« 
chjn  que  de  plaire,  &  en  cela  il  n'eft  pas  inférieur 
à  la  pocfîe  qui  dans  un  grand  nombre  de  (es  produc* 
aions  ne  reconnoh  pas  d'autre  fin.  C'eft  ordinairemenr 
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là  ftulè  ijut  (h  propofe  l'auteur  d'une  petite  pièce  fu-^ 
gitiye  &  quelquefois  même  d'une  comédie. 

On  appelle  aufll  dans  les  arts  objet ,  ce  qui  éfl  fout 
les  yeux  ,  &  quelquefois  même  feulement  dans  l'efprit 
de  l'urtifte ,  &  qu'il  fe  propofe  d'imiter.  Un  tableau 
original  eft  Pobjet  de  celui  qui  en  veut  faire  une 
copie ,  nn  modèle  vivant  celui  de  l'artifte  qui  veut 
le  repréfenter  ,  une  campagne  celui  du  paylagiflé 
qui  veut  la  reproduire  dans  un  tableau,  un  fait  hif-* 
torique  celui  d'un  peintre  qui  n'a  pas  vu  ce  fait  & 
qui  veut  cependant,  en  faire  le  fujet  de  fon  ouvrage; 
enfin  un  fujet  purement  idéal  celui  du  peintre,  du 
flatuaire,  du  deifinateur  qui  veut  lui  donner  un# 
exiftence  fenfible  par  le  moyen  de  fon  art. 

On  appelle  encore  ûhjet  ce  qui  eft  expofé  aux  re*^' 
gards  :  c'eft  dans  ce  fens  que  Ton  dit  qu'il  ne  faué 
fas  muMplier  les  objets  dans  un  ouvrage,  qu^il  faut* 
lier  tous  les  objets  dans  une  eompofition.  (  Article 
de  M.  Lefss^vb.  ) 

OBSCUR  (  adj.  )  foihbre,  ténébreux.  Ce  tablejfU 
eft  trop  ohfcufé  Un  ton  obfcur  convient  à  une  corn-* 
|x>fi:ion  trifte.  Les  teintes  obf cures  donnent  de  la  va^ 
leur  aux  tons  brillans. 

Le  mot  obfcur ,  s'oppofV  au  mot  clair  dans  le  com-s 
|>ofé  clair-obfcur ,  qui  fignifie  le  jeu  ,  Toppoûtion  des 
lumières  &  des  ombres* 

Mais  quand  on  décompofe  ce  mot ,  on  ne  dit  poiÉt 
le  9lair  &  V obfcur  y  mais  les  clairs  &  les  hmns^  Ui 
jours  &  Us  ombres ,  la  lumière  &  Poihbrê . 

Chambre  obfcure^  inftfumene   d'optique   iatt  ki 
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peintres  fottt  quelquefois  u&ge  *»  il  en  fera  parlé  danr 
le  didionnaire  de  4)ratique. 

SCONOMtE^  (  fubft.   fem.  )  F^conomU   d'un 
tableau  eft  la  même  chofe  que  fou  ordonnance.  Four 
donner  1  fon  ouvrage  une  belle  œconomie  ^  il  faut 
connottre  les  parties  qui  y  font  nécefTaires,  ou  qui 
du  moins  font  capables  de  le  faire  valoir,  celles  qui 
y  fûnc  inutiles,  &  qui  pourroient  même  y  jetter  la 
oonfufion;  avoir  le  talent  de  mettre  dans  le  plus  beau 
jour,  &  dans  l'attitude  la  plus  convenable,  la  prin* 
•ipaie  figuré,  de  la  faire  dominer  fur  tout  le  refte, 
d'attirer  fur  elle  les  premiers  Se  les  derniers  regards* 
de  l'imprimer  profondément  dans  la  mémoire  du  fpec-* 
tateur  par  fa  beauté  &  par  la  vérité  de  ion  expreflion  ; 
H  faut  donc  avoir  aufli  l'art  de  donner  aux  figures  fub- 
ordonnées  alTez  de  beauté,  pour  qu'elles  (oient  de  bons 
ouvrages  de  l'art,  fatis  qu'elles  deviennent  capables 
de  diftraire  par  elles-mêmes ,  ou  par  leurs  accefibires 
l'attention  qui  doit  fe  repofer  fui^  la  figure  capitale. 
Ajoutons  que  le  tableau  doit  offrir  le  nombre  de  figu- 
res qu'exige  l'aâion,  fans  en  préfentef  un  trop  grand 
«ombre  qui  feroient  foule ,  &  ne  fe  démêlefoient  paê 
aifêment;  que    toutes   doivent   être   convenablement 
placées,   (ans  fe   nuire  mutuellenvsnt,  &  que  toutes 
doivent  avoir  le   mouvement  &  l^expreffion  de  l'af* 
feâion  que  leur  prête  l'artifte.  (  L»  ) 

<EUVRE.(  fubft.  )  Ce  mot  efl  du  féminin,  &  s'em- 
ploie  au  pluriel  quand  il  efl  queftion  des  ouvragée 
d'un  écrivain  :  ainfi  l'on  dit  :  les  ouvres  de  Racioe, 
de  Moniefquieu ,  &:c. 
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Il  eft  du  mafcnlin  &  s'emploie  au  fingiilier  quand 
il  eft  queftion  des  ouvrages  d'un  artifte  :  on  dît 
rouvre  de  Raphaël ,  de  Rubens  &c.  ;  il  e(V  difficile 
à€  ré  procurer  Vœuyre  compUt  de  Rembrandt. 

Comme  ce  mot  fignifie  une  coUeAîon ,  il  ne  s'em- 
ploie pa^  en  parlant  des  ouvrages  de  peinture  ou  de' 
fculpture,  parce  que  ces  ouvrages  (ont  répandus  en 
divers  lieux,  &  non  raifemblés  en  un  feul  cabinet 
Il  Faudroit  qu^un  peintre  eût  bien  peu  travaillé ,  ou 
que  ftin  talent  eût  été  bien  peu  recherché,  pour 
qu'ils  fgffertt  tous  réunis  dans  les  majns  d'un  feul  pro* 
priétaire.  Les  ouvrages  d'un  grand  peintre,  font  dii- 
perfés  dans  toua  les  pays  de  l'Europe  où  l'on  aim« 
les  arts. 

Le  mot  <Kuyre  fe  borne  donc  à  exprimer  la  colleâi^ik 
des  eftampes  gravées  d'après  un  maître  :  ainfi  Pœuvre 
de  Raphaël  comprend  les  eftampes  que  difierens  gra^ 
Tcurs  ont  faites  d'après  lut. 

Quand  ce  mot  exprime  les  ouviragea  d'un  graveur^' 
il  fignifie  ou  les  eftampes  qu'il  a  faîtes  d'après  fea 
propres  deffins ,  comme  VatVLvn  de  Callot ,  ou  celloy 
qu'il  a  gravées  d'après  difKrens  peintres  9  comma 
l'œuvrt  de  le  Bas,  d'Aliamct. 

Quelques  amateurs  ont  la  manie  de  raiTembler 
Fœuvre  entier  d'un  artifte,  &  pour  y  parvenir,  Us 
dépenfent  à  fe  procurer  les  plus  foibles  ouvragei  d'ua 
auteur ,  des  fommes  dont  ils  pourrotent  faire  un  meijt« 
leur  emploi.  Ce  (bnt  quelquefois  les  premiers  eiUa 
de  la  jeuneffe  que  l'artifte  a  tâché  de  fiipprimer,  qu'on 
fe  procure  le  plus  difficilement,  &  que  par  confia 
'^ent  on  paye*  le  plus  4]ier.  On  fiait  des  ehûix  par 
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goîlt,  on   raiTeinble   des   oeuvres  par  vanité  &:    pour 
avoir  la  fatisF^âîon  de  dire  qu'on  les  pofscde.  (  L«  ) 

OMBRE  (  fubfl.  fpm.  )  Vonthn  n'eft  pas  la  mémo 
phofe  iiue  l'obfcurîté  des  ténèbres.  Celle-ci  eft  noiro 
&  ne  permet  de  rien  di{llng;uery  de  rien  reconnoitre: 
elle  n'entre  donc  pas  dans  les  objets  d'un  art  qui  cra^ 
vaille  pour  Le  Tens  de  la  vue  :  s'il  a  quelquefois  re- 
cours i  robfcurité  abfolue,  ç'eft  feulement  pour  rer 
préfenter  des  enfoncemens  profonds  ^  où  la  Kmitre  no 
peut  pénétrer.  Mais  Vombre  n'efl  que  la  privation  da 
la  lumicre  immédiate ,  &  les  parties  ombrées  (ont  en- 
core éclairées  par  la  lumière  éparfe  dans  l'air. 

Que  l*on  regarde  un  objet  éclairé  par  la  lumière 
immédiate  du  fuJeil^  les  parties  enveloppées  de  l'om- 
$fe  y  feront  très-marquées.  Cf pendant  ces  parties , 
pbfcures  par  oppofiti'un  à  la  clarté  brillante  àe  cellef 
qui  lûnt  fra^pies  du  foleil^  feront  (i  loin  d*ôtre  d'une 
obfcurité  abfulue^  qu'elles  auront  préçifëment  ]e  mâme 
degré  de  lumière  que  les  parties  éclairées  dans  une 
campagne  qui  feroit  à  l'abri  du  (bleil.'Pour  voir  bien 
diilindcment  ces  parties  ombrées,  &  fn  diG:emeç 
|it|fli  bien  les  dérails  que  (i  elles  ëtoient  lumineuiès, 
il  fuffit  de  fe  placer  de  manière  à  poui'ptr  les  conCdércr 
iëules.  Si  vous  vous  profnenex  tu  fb)eil  dans  une 
campagne ,  les  parties  ombrées  vous  paroifleat  ob(ça- 
f os  :  promenez  ^  vous  enfuite  à  l'ombre  ,  ces  incmes 
parties  perdront  ^  i^os  yeux  toute  leur  obfcurité.  Alors 
tournez  le  dos  à  Is^  partie  éclairée  du  foleil ,  &  vcHit 
Terrez  dans  la  partie  ombrée  où  vous  êtes  des  lum^è* 
fes ,  des  ombres  &  des  reflets.  Il  fout  donc  reconnoStre 
•TÇÇ  Féllbien ,   que  l'ombre  a  eft  ^u'^  }é^er  nua^e 
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^1  courre  les  coqss  &  les  prive  feulement  de  la  lur 
mîére  la  plut  brillante^  (ans*  empêcher  que,  par  le 
fecours  d'une  autre  lumière  moins  fott3 ,  on  n'apper-» 
çoive  les  formes  &  les  couleurs.  Auflî  voit-on  dans  lec 
tableaux  du  Titien,  que  la  lumière  eft  doucement  & 
largement  répandue  fur  les  parties  éclairées  ^  &  que 
les  parties  ombrces  paroiffent  feulement  interceptées 
par  un  nuage  fubtil  qui  les  couvre  fans  les  cacher. 

Les  préceptes  de  Dandré\  Barden ,  s'accordent  a^ee 
ce  que  nous  venpns  d'établir,  et  Les  ombres  donnent  ^ 
»  dît- il,  aux  demi -teintes  l'éclat  dont  celles-ci  font 
i>  briller  les  lumières.  £11  es  feront  traitées  d'un  ton 
n  vague ,  par  maffes  places ,  &  n'offriront  que  de 
i>  très-légers  détails  des  objets  qu'elles  voileront.  » 

Quoique  les  ombres  ne  foîent  pas  ténèbre ufes  , 
quoiqu'il  y  ait ,  comme  nous  l'avons  démontré ,  des 
moyens  d'y  reconnottre  les  détails  auffi  nettement  que 
dans  les  parties  luminenfes,  le  favant  profeffeur  re* 
commande ,  avec  raifon  ,  de  n'accufer  que  légèrement 
ces  détails  dans  l'ouvrage  de  l'arr.  Son  principe  eft 
fondé  fur  l'afpeéb  de  la 'nature.  En  effet,  fi  vous 
regardez  un  objet  dans  fon  enfemble ,  c'efl- à-dire^ 
à  la  fois  &  d'un  feul  coup-d'œil  dans  fcs  parties  lu« 
mineufes  &  dans  fes  parties  ombrées ,  Téclat  des  pre- 
mières fera  que  vous  n'appercevrez  que  légèrement 
les  dérails  des  autres.  Ce  iêroit  donc  une  faute  contre 
la  nature  confidérée  grandement  &  d'un  coup-d'œil 
▼afle,  que  de  prononcer  les  dérails  dans  les  ombres 
comme  fur  les  jours  :  ce  Teroit  le  procédé  d*uta  artifte 
qui  ne  confidéreroit  la  nature  que  par  petites  parties 
&  quf ,  après  avoir  imité  celles  qui  font  éctairées  ^ 
Vapprocheroit  de  celles  qui  font  dans  l'ombre  pçuf 
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en  étudier  melquînement  tous  let  détailt.  £a  tk  pt«* 
quant  d^exprimer  tout  ce  qu'il  peut  roir  dans  la  n&* 
ture,  il  mentlroit  en  efiet  contre  la  nature  :  mais 
continuons  d'écouter  le  profelTeur. 

a  C'efl ,  dit-il  ,  de  l'uniformité  de%  couleurs  des 
p  ombres,  que  naît   l'harmonie  d'un   tout-cnienible» 

V  II  eu  néanmoins  convenable  que  tout  les  corps  y 
»  confervcnt  la  nuance  caraâériflique  qu'ils  tiennenc 
9  de  la  nature  avec  les  modifications  que  la  privation 
91  du  jour  peut  leur  donner.  Qu'on  n^  &*y  trompe  pas  i 
s>  nous  parlons  des  ombres  légères  &  reflétées ,  telles 
»  que  les  produit  le  naturel  éclairé  par  les  rayons  de 
»  l'aflrc  du  jour^  des  ombres  qui  doivent  établir  leiri 
i>  cfFccS)  moins  par  leur  obfcurité  que  parleur  éten-> 
»  due  ,  enfin   des   ombres  qui    (ont   fufceptibles  des 

V  différentes  nuances  qu'exige  l'intérêt  de  l'ouvrage  » 
))  car  tout  e(l  relattF.  Les  ombres  ne  doivent  ê:ro 
»  ubfcuics  qu'à  railbn  de  la  vaguefTe  des  demi-teintes; 
»  &  les  demi-teintes  ne  doivent  être  lourdes  qui 
S)  raifon  de  la  vivacité  des  clairs.  Il  ell  aifé  de  con- 
»  dure  qu'en  pratiquant  ces  principes ,  on  peut  faire 
D  un  tableau  très  -  lumineux  ,  tel  qu'on  en  voit  de 
»  Romanelliy  quoique  l'étendue  des  ombres  foit  à  peu 
»  près  aufli  confidérable  que  le  volume  réuni  des 
p  demi-teintes  &  des  lumières. 

»  Dans  une  compc  fit  ion,  continue  Dandré  Bardon, 
s>  il  doit  Y  avoir  des  ombres  principales  &  des  om« 
s>  bres  dégradées  relativement  à  leurs  fîtes,  &  aux 
7»  objets  qui  les  environnent.  Les  plus  vigoureufes 
»  auront  leur  place  dans  les  endroits  voifins  des  plus 
»  brillantes  lumières ,  &  dans  ceux  qui  feront  le  moins 

V  reflétés. 
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»  Quelquefois  les  maffes  les  plus  brunes  occupent 
»  les  ûces  les  plus  éloignés  :  alors  les  plus  proches 
»  de  l'ceil  >  ceux  qui  font  fur  les  premiers  plans  du 
9  tableau,  ne  reçoiv^ent  de  vivacité  que  par  les  tou- 
»  ches. 

»  Que  la  marche  des  ombres  foit  diagonale,  Se 
9  les  effets  triangulaires  comme  ceux  des  lumières. 
»  La  progrefllon  de  celles-ci  doit  fervir  de  modèle 
p  aux  autres,  afin  que  les  clairs  &  les  bruns  for* 
»  mant  entr'eux  une  balance  ,  concourent  mulliel- 
»  lement  à  l'équilibre  de  la  compofitioh  *,  la  qualité 
3»  des  ombres  dépend  de  l'élévation  plus  ou  moins  con- 
m  fidérable  dkù  part  la  lumière  qui  les  occafionne  , 
»  &  de  la  proximité  du  corps  qui  les  produit  :  aufG 
p  font -elles  plus  vives,  plus  obfcures  Se  plus  pro« 
p  noncées  dans  un  endeoit  renfermé ,  où  le  jour  vient 
N  d'en-haut ,  tel  qu'une  églife ,  qu'en  pleine  cam* 
p  pagne  où  elles  font  adoucies  par  la  réverbération 
p  des  reflets. 

p  On  doit  diftinguer  les  ombres  qui  fe  nichent 
p  dans  des  creux ,  &  fous  des  parties  fouillées ,  d'avec 
p  celles  qui  s'étendent  &  gliffent  fur  les  objets.  Les 
p  premières  peuvent  être  maues  &  traitées  fièrement  \ 
p  les  autres  doivent  être  moëlleufes,  légères,  vives 
p  à  l'endroit  d'où  elles  partent,  &  fondues  1  mefure 
p  qu'elles  s'cloignent  du  principe  qui  les  produit.  Mais 
p  dans  quelqu'endroit  de  la  compoficion  qu'on  1^ 
p  place,  de  «{uelque  nature  qu'elles  forent,  les  om- 
p'bres  portées  feront  toujours  plus  vigoureufes,  plus 
p  expliquées,  plus  colorées  que  celles  des  corps  qui 
p  les  portent*  p 
M»  Cocbin  I   dans  fes  littrm  à  un  jetait  artiflt , 
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après  avoir  obfèrvé  qu'André  Sacchî  a  rupérienrement 

entendu  l'an  de  rompre  &  d'accorder  Ces  ombres  pour 

£itre  un  tableau   harmonieux  \  que   le  Titier ,   Paul 

.Veronefe,    Rubens,   ont    tous   poGédé  cette   partie; 

que   cette  magie  (e  décèle  fur-tout  clairement  dans 

les  ouvrages  de  Luca  Giordano   :  ajoute  en  parlant 

des    tableaux   de    ce   maître  ,    &    de   ceux   d^Aràdré 

,^Sacchf  y  «  vous  y  verrez  ^  en  général  ^  un  ton   d'om* 

m  bre   en    quelque    fone  le    même ,    mais    plus    ou 

9  moins  vifiblc ,  félon  le  degré  8c  la  force  de  ces  om« 

y»  bres.  Vous. y  verrec  que  le  ton  qui  fait  les  ombres 

»  fortes   d'une    draperie  blanche,    eft  le   même  que 

p  celut  qui  fait  les4)mbres  fortes  d'une  ^perie  bleue, 

n  d'une  draperie  rouge  &c.  :  je  ne  parle  pas,  dît-il , 

js  de  la  partie  ombrée  qui  reçoit  des  refiers,  ^ès  qu'il 

B  peut  y  arriver  des  lumières  9  quoiqu'elles  ne  foient 

»  que  de  reflet  -,  caç  ces  ombres  reflétées  reprennent 

»  en  partie  leur  couleurpropre  :  mi^îs  les  enfoncemens 

3»  entièrement    prives  font    les  mêmes,    quelles   que 

»  foient  les  couleurs  des  objets. 

»  Cette  magie ,  clairement  expliquée  par  ces  mai* 
9  très,  vous  mettra  â  portée  de  la  reconnoitre  dam 
»  tous  les  tableaux  des  autres,  dont  l'accord  vous  pa- 
m  roîtra  agréable  &  harmonieux.  Delà  vous  apperce- 
p  vrez  que  ce  principe  a  été  connu*  de  prefque  tous  les 
»  peintres  qu'on  peur  appelî^r  peintres;  car  je  ne  parle 
9  pas  de  ceux  qui  ne  font  que  deflinateurs. 

»  Cet  examen  vous  conduiim  à  remarquer  combien 
9  d'autres  peintres  ne  fe  font  pas  feulement  doutés  de 
9  cet  effet  de  la  nature ,  qui ,  bien  cdnnu ,  ajoute 
p  tant  à  l'art.  Surtout  dans  la  pluparc  des  frefquea 
p  dont  l'kaliç  eft  remplie,  vous  verrez  fouvcnt  uno 
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Il  draperie  bleue  ou  rouge,  ombrée  feulemenc  avec 
^  le  même  bleu  ou  le  même  rouge ,  où  feulement  il 
SI  cft  entré  moins  de  blanc»  mai»  fans  aucune' ru ptur.o 
n  ni  mélange  d'autres  couleurs  qui  puflent  falir  & 
»  rompre  ce  bleu  ou  ce  rouge.  Ils  n*onc  pcjnt  connu 
»  ce  fecret  de  la  peinture  i  mais  ce  fecret  d'harmonie 
I»  a  été  habilement  employé  par  tous  ceux  qui  fe  font 
m  rendus  célèbres  comme  coloriAes ,  &  particulières 
p  ment  par  les  Vénitiens. 

»  £n  obfervant  ce  principe  eflentiel,  vous  verres 
»  en  même  temp«  les  erreurs  dans  Irfquelles  font 
p  tombés  quelques  artiftes,  faute  d*avoir  bien  choifi. 
»  le  véritaSle  ton  qui  doit  rompre  toutes  les  ombres* 
»  Vous  verrex  Paul  Veronefe.  leur  donner  quelque* 
»  fois  un  ton  trop  vioiâtre  \  Sôlimeni  9  un  trop  bleu^* 
»  trei  Baccicîo,  un  ton  trop  jaune  &c.  Ce  font  ces 
i>  excès  qu'il  eft  nécefi*4ire  d'éviter.  Il  faut ,  pour 
]>  ainû  dire,  que  ce  ton  général^  qui  fert  à  donner 
j»  l'uniffon ,  &  à  faire  chanter  tout  d'accord,  foit  tel- 
«1»  lement  rompu  «  qu'oii  ne  puifTe  proprement  y  don* 
»  ner  le  nom  d'aucune  couleur.  » 

Voyti  fur  la  difficulté  de  bien  repréfenter  les  om^ 
ires  y  l'article  illusion  dans  la  peinture^  que  nous 
avons  tranfcrit  àe%  œuvres  du  même  artifte. 

Mais  fur-tout  écoutez  Rubens  fur  la  manière  de  trai- 
ter les  ombrts  Se  les  lumières.  «  Commencez,  difoit- 
»  il ,  par  peindre  légèrement  vos  ombres*  Gardex-vous 
i>  d'y  lailTer  gliifer  du  blanc;  ç'eft  le  poîfon  d'un  ta-' 
»  bleau ,  excepté  dans  les  lumières.  Si  le  blanc  émouflè 
^  une  fois  cette  pointe,  brillante  &  dorée,  votre 
Il  couleur  ne  fera  plus  chaude ,  mais  lourde  &  gri(ê. 
;»  |1  n'^n  eft  pas  de  même  dans  les  lumières  :  o|i  peut 


a»  y  charger  Tes  couleurs  tant  qu'on  le  juge  \  propof . 
3»  Elles  ont  du  corps  :  il  faut  cependant  les  tenir 
»  pures.  On  y  réulTit  en  établiHant  chaque  teinte  à 
j»  fa  place,  &  près  l'une  de  l'autre,  en  forte  que 
»  d'un  léger  mélange  fait  avec  la  brofle,  ou  le  pin- 
»  ceau,  on  parvienne  à  les  fondre  en  les  pa(fant  l^un# 
»  dans  l'autre  fans  les  tourmenter  :  &  alors  on  peut 
»  revenir  fur  cette  préparation ,  &  y  donner  les  toif^ 
»  ch05  décidées  qui  font  toujours  les  marques  diflinc* 
»  tives  des  grands  maîtres.  (L)  » 

OPPOSITION  (  fubft.  fem.  )  Ce  mot  eft  d'en 
lalage  fréquent  en  peinture.  En  parcourant  toutes  les 
occaûons  où  l'^n  en  fait  ufage,  je  bazarderai  quel^ 
ques  opinions  fur  l'abus  qu'on  en  fait. 

On  dit  qu'on  ne  peut  faire  valoir  une  ttinit  ou  on 
ton  fans  oppojiùon.  Dans  le  premier  cas,  on  entend 
qu'en  plaçant ,  par  exemple ,  une  teinte  jaune  à  cAté 
d'une  teinte  violette,  on  fait  parottre  celle-ci  plus 
violette  encore  ;  de  manière  que  cette  teinte  violette 
dont  nous  parlons ,  fera  réellement  d'un  violet  imper- 
ceptible,  fi  elle  fe  voit  fur  la  palette  &  fépaiée  de 
la  teinte  jaune  qui  doit  en  être  voiûne  :  mais  ces 
deux  teintes  étant  placées  fur  la  toile,  le  violitre  pa«^ 
rottra  infiniment  plusSriolet,  vu  i  côté  de  la  teinte 
jaune ,  &  par  oppojuion  avec  elle  :  pour  moi ,  je> 
penfe  que  cette  manière  de  s'exprimer  eft  vicieufe, 
parce  que  le  changement  produit  eft  plutAt  l'elFet  d» 
la  comparaifon  que  celui  de  Foppofition  ;  &  mon  avis 
eft  que,  dans  cette  circonftance,  le  premier  de  ce» 
deux  mots  doit  être  exclufivement  employé. 

Il  en  eft  de  même  de  ce  qui  regarde  le  $on.  On 
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4tt  c(  tàn  n*eft  pis  ab(bluinent  clair,  Se  M  ne  parole 
ce],  que  par  l'obfcurîté  de  celui  qui  lui  eft  oppofé* 
Je  croîs  qu'il  ftuc  abrolumenc  dire  comparé, 

La  raifon  de  la  préférence  que  je  donnerois  dans  cet 
cas,  à  l'emploi  du  mot  comparai/on  fur  le  mot  ôppo^ 
fiîiofiy  c'eft  que  bien  loin  que  le  ton  voîfin  d'un 
autre  roix,  &  qu'une  re/nre  voifine  d'une  autre  ttlntty 
obtiennent  leur  vraie  valeur  par  oppofitlon  ,  elles  do'«^ 
vent  au  contraire  être  approchantes,  amies,  &  no' 
produifent  l'artifice  defiré  par  l'arcifle  que  par  lA 
ctimparaifon. 

Le  mot  oppofition  ne  me  parott  pas  eniployé  arec 
plus  de  propriété  au  fu  jet  des  mouvemens  des  membres. 
Cependant  on  dit  communément ,  les  bras  doivent  erre 
en  oppofition  l'un  avec  l'autre,  ou  ceux-ci  avcC  les 
jambes  \  la  tète  avec  le  corp^  &  ainfi  du  refte,  afin 
de  conferver  les  règles  de  l'équilibre,  te  de  fuivre 
les  principes  reçus  pour- la  grâce,  la  force,  l'expref- 
fion  &c.  :  je  crois  que  le  mot  contrafh  doit  feul  être 
employé  dans  cette  circonftance. 

Quoique  l'on  doive  fenttr  le  vice  de  ces  emplois 
divers  du  mot  oppofition  dans  les  occafions  dont  nous 
parlons ,  puifqtt'il  ne  fert  qu'à  tenir  la  place  des  ex- 
pceffions  propres,  le  mot  dont  il  s'agit  eft  encore 
plus  déplacé  quand  il  exprime  la  difBrence  de  la  gran- 
deur ^des  figures,  fuivant  que  leurs  plans  l'exigent* 
Ainfi  de  Piles  me  parott  s'erre  fervi  du  mot  oppofition 
d'une  manière  peu  convenable  ,  quand  il  s'ex primée 
ainfi ,  dans  fa  traduAion  du  poème  de  Dufrefnoy ,  au 
lijjet  de  la  diminution  des  figures.  «  Les  objets  du 
premier  plan  doivent  dominer  fur  les  chofes  incer- 
4r  taines  &  fuyant^i  *>  mais  que  cela  fe  Ssife  ndaiive* 
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»  ment|  c'eft-i-dire^  qu'une  chofe  plu^grande  ic  plus 
»  forte,  en  chtfTe  derrière  une  plut 'petite,  &:  ]i 
»  rende  moins  fenfible  par  Ton  oppojuioh,  »  Coxr.ms 
*fi  la  diminution  perfpeetive  des  objets  qui  entrent  dans 
un  ubleau,  étolt  uo  moyen  arbitraire  que  le  peintre 
pût  employer  à  fon  gré  pour  les  faire  fuir  ou  avancer, 
&  comme  s^ili  n'a^nçoient  &  n*étolent  enfoncés  qLe 
0^r  Coppofiiion  que  produit  leur  grandeur  refpeâive 
&  non  par  une  diminution  ou  âugmenration  relative , 
6c  calculée  fur  l'effet  mathématique  de  la  vifion. 

Voici  les  vers  dont  je  viens  de  rapporter  la  traduc<» 
tîon  ',  de  Arté  Graphicâ^  ^«  <)3  ^  f^^V 

AnttTÏcTSL  f  m  agis  fimperfinita  remotitp 
Inctrtis  domlntntur ,  6r  ahfcedtntihuM  ,  iéque 
Tflore  relativo ,  ut  majora  minoribus  txtent. 

On  voit  qu^l  n'y  a  pas  M  un  mot  d*oppofitioM  i 
mais  c'eft  prefque  toujours  ainfi  que  de  Piles  dcfigure 
l'ouvrage  de  Dufrcrnoi* 

Ces  emplois  abuftfs  de  divers  écrivains,  ont  ainfi 
dénaturé  la  vraie  fignification  du  mot  oppojttion  dar.» 
l'art,  &  les  atteliers  en  ont  abulc  encore  davantage. 

Pour  mol ,  je  penfe  qu'il  ne  peut  s'emplo3^r  avec 
précifion  que  dans  le  fens  donné  par  les  Rhéteurs  pour 
l'art  de  la  parole  :  chez  eux,  toppofitlon  eft  une 
£gure  par  laquelle  les  penifcs  &  les  eapreflions  fVnp* 
pent  les  efprits  par  leurs  grandes  différences.  Uop-* 
pojition  efi  approchante  de  tântithift» 

De  même,  dans  l'art,  Rembrandt,  Hubens,  Gjor-> 
g'ion ,  Tintoret  frappent  &  entratnenc  nos  fens  par  la 
force  oppcjuion  des   grandes  snaflos  de  lumières    & 


4l^oint>i%t.  (?eft  par  Voppofitîon  de  la  beauté  des  fîgQ« 
res  de  femmes,  avec  le  déchirement  de  leur  douleur^ 
que  Daniel  de  Voltaire ,  Raphaël  &  Lebrun  émen- 
tenc  l'ame  du  f|)edateur,  ceux-là  par  le  fpeûacle  des 
faintes  femmes  au  pied  de  la  croix ,  &  celui-ci  par 
fon  tableau  du  maffacre  des  Innacens ,  dan&  lequel  U 
a  fi  bien  peint  la  douleur  des  mères  de  ces  yiâimes« 

Souvent  c'eft  par  topp^fition  qui  fe  trouve  cntro 
les  formes  générales  d'une  compuficion  que  Tauteuf 
mérite  les  grands  fucc^s;  les  plaines  fuyantes  d'Ai^ 
belles  oppofées  aux  grands  grouppes  du  devant  dit 
tableau  de  Lebrun  ;  la  hauteur  des  combatranv  fut 
les  éléphans,  &  celle  du  char  de  Darius  oppofées  aux 
grouppes  inférieurs,  animent  aufli  les  elprirs  attacha 
à  cette  fuperbe  compofition. 

Dans  le  coloris ,  un  vêtement  rouge  éclate  &  fixe 
rintérèt  fur  une  figure  ,  quand  il  efl  oppofé  \  vn 
vafte  ciel  bien  ferein  ,  ou  à  des  draperies  de  cou- 
leurs tendres. 

Si  je  me  fuis  bien  fait   entendre ,   toppofition  na 
doit    s'appliquer    qu'aux    grands  effets.  Je  fens  bien 
que  des  p^rfonnes  peu  difpofces  à  fuivre  mes  opinions  f 
pourront  oppofer  à  la  précifion  que  j'afligne  a  ce  mot) 
d'abord  Ibn  emploi  ufité-,  en  fécond  lieu,  elles  pré^ 
tendront  que  oppofition  doit  avoir  la  même  fxgnifi*^ 
cation  dans  les  détails   que  dans  les  maifes,  &  qua 
par  conséquent  le  violâtre  d'un  e  uinte^ik.  proportionnel* 
lement ,  &  dans  le  même  fens ,  autant  oppofé  \  la  teinta 
jaunâtre,   que   la  draperie  rouge  du  Bacchus  du  Ti« 
tien  ,  l'eft  au   ciel  brillant  &  lumineux  qui  l^i  fcta 
de  fond  :  ils  fuivront  le  même  rationnement  pour  ce 
<|ue  j^ai.  dit  fur  le  mouvement  des  membres»  mais  au 
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moins  m'accorderont- ils  que  ces  idées  fur  les  démiUf 
(e  rendent  mieux  encore  par  les  mots  comparaifon 
&  contrades  v  que  ces  mots  mêmes  font  techniques  i 
au  lieu  qu'on  n'en  connotc  pal  d'autres  <\\i^oppojiîion 
pour  les  parties  auxquelles  je  penfe  qu'il  faut  feule- 
ment l'appliquer,  favoir,  aux  grands  effets  de  com« 
pofition  &  d^expreffion ,  &  qu'il  peut  fcrvir  avec 
plus  d'avantage  pour  rendre  les  impreffions  du  coloris 
&  du  clatr-obfcur,  feulement  dans  les  grands /y^rrijr. 
Simplifier^  ôter  toute  confufion ,  me  paroiffent  la 
bonne  manière  de  bien  chfTcr  les  Id^cs ,  de  les  rendre 
claires,  &  il  me  fcmble  que  ces  moyens  font  le»  fculs 
pour  la  perfeâion  du  langage,  &  pour  celle  des  Arts. 
(  Article  de  M*  KoEiS.  ) 

OR.  (  fubfl.  mafc.  )•  Il  ne  faut  qu'un  artîfie  igno- 
rant, de&rant  de  pLiirc  à  un  amateur  plus  ignorant 
que  lui ,  pour  introduire  des  pratiques  fitneflesà  l'art. 
Ce  fut  ainfi  que  commença  Tufage  d'employer  Vor 
dans  la  peinture.  Le  pape  Sixte  IV  appella  de  Florence 
plufieurs  peintres  pour  décorer  fa  chapelle.  L'un  d'eux  ^ 
Cofme  Roflrellî ,  ftérile  dans  l'invention  ,  peu  lavant 
dans  le  deffm  ,  &  d'autant  plus  jaloux  de  l'emporter 
fur  fes  émules  qu'il  leur  cédoit  davantage  par  le  ta* 
lent ,  imagina',  pour  fafciner  les  yeux ,  d'employer 
les  couleurs  les  plus  vives,  les  plus  tranchantes,  & 
de  les  rchauflcr  par  l'éclat  de  l'or.  Sa  charlaraneric 
eut  tout  le  fuccès  qu'il  en  avoit  attendu.  Quand  les 
tableaux  de  la  chapelle  furent  découverts,  le  Pape 
fut  ébloui  de  l'cclat  que  jcttoienc  ceux  de  Rcffelli, 
6c  non  content  de  lui  donner  la  préférence  fur  fes 
rivaux,  il  roulut  qu'ils  recouchaffcnt  leurs  ouvrages. 
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Vr  qui  Pexenple  de  celui  qu'il  dfclarolt  leur  vain- 
queur, ils  y  prodiguaffent  Yor  &  l'aiur. 

Le  Pinniricchio  enchérit  encore  fur  la  manière  du 
RofTellî,  Curieux  de  féduire  les  perfunnes  qui  ne  ju** 
guien'  du  mérie  des  ouvrages  que  par  leur  éclat,  il 
faifoit  de  relief  les  ornemens  de  fcs  pe«nrures ,  Se  les 
enrichiiToit  à^or.  Les  bârîmens  qu'il  io:rod  .tlbic  dana 
fes  tableaux ,  avoient  autant  de  lâillic  que  les  fculp-* 
leurs  en  donnent  i  leurs  bas -reliefs  :  il  n'a  pat 
tu  d'imitateurs  dans  cette  innovariun. 

Mais  l'ufage  d'intrQduire  l'or  dans  les  tableaux  eut 
plus  de  durée.  Michel  -  Ange  lui-môme  paraît  avoir 
eu  delTiin  de  s'y  fou  mettre  dans  les  ouvrages  qu'il 
faifoit  pour  la  chapel  eSixtine.  Le  pape  Jule»  II  Teii 
preffbit  :  la  néceflité  de  s'accorder  avec  les  autres  ta« 
bleaux  qui  ornoienr  certe  chapelle,  lui  en  fa^^oient, 
en  quelque  forte,  une  loi  de  convenance  :  mais  l'im* 
paience  du  pontife  qui  le  hâtoit  de  finir,  &:  le  mena- 
^ir  même  de  le  jetter  du  haut  de  fes  échaf^kuds, 
se  lui  permit  pas  de  donj^r  à  fes  peintures  cetie  dé* 
corarion  barbare.  '^ 

Raphaël,  dans  fa  jeuneffe,  facrifia,  comme  le  Pé« 
lugin,  fon- maître,  au  goât  général.  Dans  fon  tableau 
connu  fous  le  nom  de  Théologit^  \  r^préfen^a  des 
Anges  &  des  Chérubins  entourés  de  rayons  d'or  en 
relief.  Il  ne  pouvoir  alors  avoir  pluk  de  vingr  an»,  & 
ce  n'eft  point  à  cet  âge  qu'un  artifte  peut  lutter  con* 
tre  l'opinion  commune.  Mais  il  feo  v  biencA^  que  l'or 
ne  s'accorde  point  avec  les  couleurs,  &  qne  le  bue 
Ad  peintre  n'eft  pas  de  faire  des  reliefs,  mais  d'imirec 
l'apparence  du  relief  lur  une  furface  plane.  Ses  difei* 

Umê  llk  Mm 
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pies  8c  fes  contem]^raîns  fuivirent  San  exesple,  ft 
l'or  fut  exilé  de  la  peinture. 

Oo  continua  feulement  dant  des  cbapellet  &  iuu 
des  appartemens ,  où  la  rîchciTe  &  le  luxe  font  plui 
confuhés  que  le  guût  ^  de  peindre  fur  des  panneaaz 
dorés ,  8c  de  réferver  ce  fond  pour  fervir  de  champ 
au  tableau.  On  a  de  ce  genre  des  ouvrages  d'habiles 
maîtres,  &  même  de  le  Sueur.  Mats  il  eft  ai(e  d^ 
fentir  que  ces  peintures  qui  fcmblent  déconj^cs  Se 
collées  fur  une  furface  d'or,  ne  peuvent  faire  aucune 
illufion  ,  ni  produire  un  neureux  effet.  Il  eft  dans  lu 
nature,  que  la  vue  foit  principalement  attirée  par 
ce  qui  a  le  plus  d'éclat  :  le  fond ,  dans  ces  fortes  d'où- 
Trages  ,  attire  donc  principalement  les  regards ,  8c 
ne  leur  permet  pas  de  s'arrêcer  aux  objets  qui  y  ^Mt 
repréfentés.  (  L.  ) 

ORDONNANCE,  (fubftfcm.)  Ceft  le  réfulnc 
de  la  difpofuion  des  objets  qui  font  repréfentés  damr 
les  ouvrages  de  l'art.  Vordonnance  eft  confnfe  quand 
l'ouvrage  eft  furchargé  d'huilées  qui  fe  |iu:fent  les  utkm 
aux  autres  par  leur-  dirpofinon  ou  par  leur  multiplia 
cité.   Elle    eft  riche   non  par  le  grand  nombre    des 
objets  ,  mats  quand  i'artifte  a  lu  la  difpofer  de  maaièrs 
que  le  champ   ne  femble  pas  réduit  à  une  (brte    da 
nudité  qui  annonce  dans  l'auteur  un  défaut  de  génie* 
Elle  eft  pauvre,  quand  elle  ne  répond  pas  i  la   ri« 
cheffe  du  fujet.  Elle  eft  nette,  quand  tous  les  objets  ^ 
fans  être  ifolés  ou  découpes ,  fe  diftinguent  cependant 
•u  premier  coup-d*oeil.  Elle  eft  embarralTce  quand  rlle 
ofïre  des  parties  que  le  fpedateur  ne  dém61e  pas  ail«* 
suent. 
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*  li  bellt  ûrdonnance  d  f^ere,  je  croîs,  de  Vordon» 
%ân<^  ruhe.  La  frem  ère  fuppofe  de  U  fioiplîcî.é,  la 
ieconde  de  l'abondance.  Les  ordonnancts  de  Paul 
Véronefe  étoient  ordinairement  rxhes,  celles  de  Ra^ 
phaël  &  des  grands  mairres  de  iVcole  romaine  étoient 
ordinairement  belles.  Le  caraclère  de  celles  de  Ru« 
^•ntëtok  îiBporant',  le  cataâère  de  celles  de  Coyptl 
itoit  théâtral. 

Le  fujet  indique  quelquefois  le  genre  âforionnauce 

que  l*arcifte  doit  adopter.  Elle  doit  être  riche  d^na 

nn  fujet  afiatique  \  fimple  ,  dans  un  fujet  des  tcmpi 

,  héroïques.  Ce  ne  fera  peut  être  pas  un  défaut  qu'elle 

ibit  pauvre  dans  le  repas  de  Philémon  &  Baucis. 

Comme  Vordonnani;t  tient  de  près  à  la  €ompofiti<m 
8c  i  la  dijlnbuùon ,  nous  croyons  pouvoir  ici  ren- 
Toyer  le  ledetr  aux  articles  qui  traitent  de  ces  deux 
parties  de  l'art. 

On  peut  fr'en  tenir  fur  Vordonnance  à  ce  qu'a  dk 
Félibien  :  »  il  eft  impolTible  de  rtduire  en  rigle.s  touc 
»  ce  qui  eft  néceifaire  pour  bien  ordonner  les  fîgnrea 
9  qui  compofent  un  tableau,  parce  que  Vordonnanêt 
9  eft  une  partie  qui  dépend  du  génie  &  du  jugement 
»  du  peintre  s>  ;  il  pouvoir  ajourer,  &  du  fujec.  Auifi 
ne  vots-je  pas  que  les  grandi»  maiires  qui  ont  écrit  de 
l'arc  fe  &ient  arrêtés  fur  cette  parpe.  Ils  ont  fans  dout0 
reconnu  que  tous  les  deuils  dans  lefquels  ils  pour- 
roient  entrer  auroienc  trop  rarement  une  jufte  ap^ 
plication* 

«  Un  artifte  îuftemem  célèbre  lotie  les  inattres  qui 
Ce  plaiCbieot  à  compofer  leurs  ubleaux  de  grandea 
figures  en  petit  nombre»  qui  les  preifoient  &  lea 
jMmceloienc  en  ^«d^iie  ÙKtm  y  ce  qui  Us  rendoie 
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très  grouppéef ,  en  forte  qu'elles  s'entre  -  foamioSeit 
les  unes  les  autres,  n  II  femble  même,  a)oute«t-il| 
m  quMs  aient  cherché ,  pour  augmenter  ce  refferre* 
»  mène ,  à  y  employer  de  fréquens  raccourcis  qui  ea 
»  effet  font  tenir  plus  de  chofes  dans  un  petit  efpace*» 

Cette  manière  d'ordonner  eftelle  conforme  i  11 
nature  ?  Nous  avons  vu  ailleurs  que  les  hommes  cher* 
chent  naturellement  1  fe  raifembler  par  pelotons;  mais 
ils  ne  cherchent  pas  i  fe  prefler  ^  à  s'entalTer ,  à  moins 
qu'ils  n'y  foient  engagés  par  les  circonftances. 

Cette  manière  d'ordonner  eft-elle  favorable  ï  la 
beauté  de  la  compofttionf  N'y  a-t«-il  pas  plus  deyraie 
beauté  dans  les  développemens  des  figures  8t  des 
grouppes,  que  dans  leurs  entaiTemens  î  Une  belle 
Gcmpofition  doit  être  enchaînée ,  mais  non  ,  pour  tinfi 
dire,  enrafTce  en  paquets. 

»  J'av^oue ,  continue-t-il ,  que  cette  manière  tkht 
»  &  qui  a  quelque  choie  de  grand ,  m'a  toujours  beau* 
1»  coup  féduit.  Cependant  je  ne  difcon viens  pas  qu'elle 
»  eft  peu  ufitce  en  France.  Lorfque  quelqu'un  la 
9  hafarde  ,  lek  «rtiftes  en  Tentent  le  prix  ^  lui  don* 
>  nent  des  éloges  *,  maïs  les  critiques  difenr  quil  o'y^ 
»  a  pas  d'air  entre  les  grouppes  ». 

Si  cette  manière  avoit  tant  de  prix  aux  yeux  des 
artiftes  François,  on  la  leur  verroit  adopter  ^&  ce* 
pendant  ceux  dfentr'cux  qui  occupent  les  preaûert 
rangs  fcmblent  s'en  éloigner  de  plus  en  plus. 

Au  refte  le  fujet,  &  la  forme  du  tableau  peuvent 
quelquefois  engager  i  la  fulvre  :  mais  les  critiques  ne 
paroifTçnt  pas  avoir  tort  quand  ils  veulent  qu'on  puift 
fe  promener  en  imagination  autour  àes  grouppes,  a: 
^u'U  y  ait  de  l'air  emt^ei»  coma»  il  y  en  a  dan»  H 
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teinm.  Quand  Its  Ctrrtch^s,  que  cire  Hocre  tniflei 
Omt  cru  devoir  prefTer  bc  amuticeler  leur  figures,  oit 
mt  voit'  pai  I  autant  qu'on  en  peyt  juger  par  ceux 
de  leurs  ouvrages  qui  nous  font  connus  en  originaux 
ou  par  la  gravure ,  qu^ils  a:ent  négligé  de  faire  fencif 
qu'il  y  a  de  l'air  entre  les  grouppes,  &  qu'on  pour* 
toic  en  faire  le  tour ,  fi  ces  gsouppes  étuienc  en  effe^ 
de  relief. 

»  Enfin  y  dit  encore  le  néme  anlfte,  les  raccourci* 
is  «e  plailenc  gA.'ere  au  commun  des  hommes  *,  ils  oni 
m  peine  a  les  concevoir.  Ceft  cependant  une  beauté 
m  dans  l'art ,  puifqii'enfînla  difficulté  (urmontée  y  dois 
p  Itre  cemprce  pour  quekjue  chofe  n*^ 

J'ofe  croire  icr  que  le  commun  des  hommes  n'a  pa# 
tort^&  qu'il  raifônne  comme  devraient  raifonner  let 
ftrriftes  les  plus  diftingués^ 

Conirenons  d'abord  qu'on  ne  peut  defllnef  unO; 
feule  figure  dans  la  Auation^la  plus  fimple,  Ans  ex-* 
p-imcr  pkifieurs  raccourcis»  Ce  n'eft  donc  pas  de  cc^ 
raccourcis  que  notre  artifte  veut  parler;  mais  de  ceux 
qui  font  plus  rares  ^  qu'on  peut  le  plus  fouveat  éviter ^ 
qui  exigent  plus  de  icîence ,  que  le  public  appell# 
vulgairement  àes  raccourcit  outrés  |  &  qu'on  pour* 
Toit  fou  vent  appeller  à^s  raccourcis  recherchés. 

Ces  raccourcis  fuppofont  beaucoup  de  favoi»  dans 
eeuz  qui  parviennent  à  les  bien  exprimer  :  nous  ac^ 
cfrderons  encore  qu'ils  ruf^fent  une  grande  diffi**- 
culte  vaincue.  Mais  le  favoir,  mais  l'art  de  vaincre- 
des  difficultés  efi«il  le  but  de  Kart^  Non  v  ce  but  eft 
de  plaire*  Le  favolr,  l'art  de  faire  même  det  chofe» 
difficiles  ne  (ont  que  des  moyens  de  parvenir  it  ce  bnCr 
I?4ffeÔAtioA  de  favoir^  celle  de  faire  fen tir  au  rpeâtf«. 
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ceur  qu'oTi  a  eu  des  difficultés  à  va'ftcre,  en  éloignent. 
Cecre  afieâaiion  a  nui  même  au  grand  taleni  de  Mi- 
chel-Ange. 

Quel  eft  le  vrai  moyen  de  plaire  ?  Il  n*en  eft  qu'uft 
gênerai;  c'ell  l'exprelTion  du  beau.  Je  demanderai 
donc  fi  ce  n'efl  pas  dani>  lei.r  développement,  6w  non 
dans  leur  raccourci,  que  les  formes  montrent  totte 
leur  beauté.  Si  cela  «eït  vrai,  l'aride  doit  chercher 
â  développer j  &  éviter  autant  qu'il  le  peut  les  rac- 
courcis. Au(Tî  voyons- nous  qu'en  général  les  grands 
mahres  fe  tbnt  appliquer  à  développer  leurs  principales 
figures  !  mais  ils  ont  montré  leur  favoir  ou  ont  obéi 
à  la  néceflité,  en  admettant  les  raccourcis  dans  des 
figures  fuboi  données. 

Prenez  la  belle  tê-e  de  l'Apollon  du  Vatican  ou  de 
la  Vénus  de  Médicis  :  poPez-la  de  manière  que  vous 
n'en  voyei  gi.ere  que  le  deffous  du  menton ,  les  ni* 
rines ,  une  parrie  du  front  \  faites-en  le  deflin  le 
plus  précis  :  ce  deiTin  pourra  être  fort  favant,  mais 
la  tête  ne  fera  plus  belle. 

ChoifiTez  dans  la  nature  le  plus  beau  bras;  pofez-le 
de  manière  qu'il  fe  prélénte  directement  it  la  hauteur 
de  vorre  csil,  &  faites-en  un  delTin  ;  ce  bras  ne  feri 
plus  beau. 

Mais  changet  la  pofe,  ou  pla»ez-vous  de  manière 
^ue  vous  voyez  ce  bras  bien  développé;  vous  pourrai 
irlors  en  faire  un  delHn  digne  de  plaire. 

Toutes  les  fois  que  les  articles  trava  lieront  pour  le 
petit  nombre  des  hommes  qui  peuvent  juger  la  fcience^ 
Se  non  pour  le  grand  nombre  de  ceux  qui  (ont  len- 
fibles  à  la  beauté  |  Us  ne  trouveront  qu'un  petit  nombre 
approbateurs. 
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L'arrifte  eft  obligé  d'acquérir  toute  la  icience  te 
toute  la  manœuvre  de  Ton  src  :  maîs  comme  oes  ac- 
^uifitions  lui  ont  coûté  beaucoup  de  peine,  il  eft  porté 
nature] lëmcnt  â  en  faire  un  faftueux  étalage ,  8c 
même  à  les  regarder  comme  (on  principal  objet  :  cetti» 
difpofiiîon  lut  fait  fouveac  oublier  le  yérkable  but 
auquel  il   doit  tendre. 

L'arcifte  favanc  recherche  les  applaudiffemens  de» 
•rtîfles  qtil'  en  favenc  it  -  peu  -  près  autant  que  lui^ 
&  méprife  le  public  qui  ne  ikit  .rien:  mais  c'efi  à 
ce  public   qu'il   doit  pUi^e» 

De  toutes  les  fcienccs  qui  tiennent  i  Vart,  celfl» 
d'exprimer  le  beau  ett  fans  douse  la  plus  difficile^ 
fitirqu'ua  fi  petit  nombre  d'artiflcs  l'a  pofiHdé^ 

Faaci  quês'  œqmu  êmavit 

(  Article  dt  Jli.  Lirir^crs.  > 

■ 

M.   de   Jaucourt,  auttur   de  Panicle   ordomumm^ 
dans  l'ancienne  Encyclopédie,  didingue  avec  rairuii> 
deux  fortes  de  compoCtions ,  d'où  réfultent  auffi  deux 
différentes    forrev   Sordonnûticts.    Dans   la    première 
fone  de  compodtfon ,  quM  appelle  pittorefque^  l'artift» 
s'occupe   de  V ordonnance   des  objets  par   rapport   à 
TefTec  général  du  tableau  r  dans  la  féconde  ,    qu'il 
nomme  poétique,  l'art :fte  cherche  furtout  ii  rendra 
plus  vraifemblable  &  plus  touchant*  l'aâion    qu^l 
veut  repréfenter. 

Nous  nous  contenterons,  ajoute-t- il,  de  remarquer 
^  ici  que  le  ulent  de  la  compoiitiott  poétique  ^  &  I# 

Mm  il} 
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talent    de  11  compnfition  pittoretque  font  rellemeiit 
^feparés  ,  qu'on    connoh  des   peintres  excellcns  dam 
Tune  &  qui  font  groiliers  dansTautre.  Paul  Véronelêy 
pa*-  rxemnle^   a  très  bien  réuili  dans  cette  partie  d« 
Vordmnance    que   notit  appelions   c mpoficion   pitto- 
refrjue.   A  cun   peintre  f^'a   fu    mieux    que    lui  bîea 
arranger   fur  une   même  fcéne   un   nomVre  infini  de 
|>ei  liinnages ,  placer  plus  heureufement  Ces  figures,  en 
un  mo'  bien  remplir  une  grande  toiles  fans  y  mettre 
de  confi.ficm  :  cependant  Paul  Véronefe  n*a  pa^  réuffi 
dans  la  compofrîon  poétique  ;  il  n'y  a  point  d'unité 
.^'aâion  dans  la  plupart  de  fes  grands  tableaux.   Vu 
de  fes  p1u|  magnifiques  ou vf âges  y  les  noces  de  Canm^ 
c}u'on  voit  au  fond  du  réfedoire  du  couvent  de  St. 
Georges   â    Venife,  efl  cha^^gc  de   fautes   contre    la 
poîfie  pirrorefque.   Un   petit  nombre  des  perlbnnagea 
innombrableii  dont  il  ef^  rempli,  parolt  erre  attentif 
au  miracle  de  la  converfion  de  l'eau  en  vin  qui  fait 
le  fujer  principal  i  &  personne  n'en  eft  rouché  autant 
C]M*il  faudroit.  Paul  Véronefe  introduir  pat  rai  les  con- 
fies des  ^Religieux  bcnéd  âins  du  couvent  pour  lequel 
il   trav'aille.    Knfin    fe^   perfbnni?ges  font   habillés   de 
caprice ,  &  même  il    contredit  ce  que  nous  favont 
pofirivement  des  mœurs  &  des  ufages  du  peuple  dana 
lequel   il  choiftr  fes  aôeurs.  ^ 

Comme  les  parties  d'un  tabfeau  font  placées  l'aae 
prè:»  de  Tautre,  &  qu'on  en  voir  l'en femble  du  même 
coup  d'ftil  ,  les  défauts  qui  fonr  dans  Vordannanct 
nuifent  beaucoup  à  l'fïfFet  de  fes  beautés. 

ORIGINAL.  (  ad.  )  Un  tableau  original  f,  une 
ftatue  Qriginali,  c'«il-à-dire  un  ubIeaU|  une  iUtu* 
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pour  lerquels  Fauteur  n'a  eu  d'autn  moâile  que  la 
narure  ic  Ton  imagination* 

Or  prend  aulll  ce  mot  fubfhintivement ,  &  alors 
on  l'oppofe  au  mot  copie.  »  Il  eft  quelquetors  très* 
j»  difficile  de  diftînguer  une  copie  de  PoriginaU 
Voyei  Tarcicle  Çopis. 

Le  mot  ori^ifml  ne  s'emploie  qu'en  parlant  d'un 
ouTrage  de  l'art  ,  &  non  d'un  modèle  qu'ofFie  la 
nature.  Les  artiiles  ne  difent  pas  qu'une  académie 
rend  bien  P original  pot:r  fignifîer  qu'elle  rend  bien 
le  modèle  vivant  d*après  lequel  on  l'a  fa're.  Ils  né 
difent  pas  qu'un  portrait  reifemble  bien  à  Forijinalf 
pour  exprimer  qu'il  efl  relfemblant  ï  la  perfonne  qu'il 
repréfente.  Quand  ils  s'énoncent  ainfi  ,  ils  veu  en*  (à  re 
entendre  que  l'acadomîe  ,  ou  le  purcrait  s'accorde  bien 
avec  une  autre  académie ,  ou  un  autre  portrait  dont 
l'ouvrage  qu'ils  jiigent  n'eft  qu'une  copie.  Lorfqu'cn 
naître  copie  lui-même  un  de  fes  ouvrages,  ce  fécond 
ouvrage  ne  fo  nomme  pas  une  copie ,  mats  un  double , 
&  il  oonferve  fon  rahg  entre  les  criJna-x-  Une 
eftampe  faite  d'jprès  un  tableau  ou  un  dcilin  eft 
orifpnaU.  Une  eftampe  faite  d'après  une  autre  eftampe , 
•ft  une  copie. 

ORIGINALITÉ.  (  fubfl:.  fem.  )  Qualité  par  laquelle 
on  homme  fe  diftingue  àti  autres  hommes,  &  un 
krtifte  des  autres  artiftes,  par  des  traits  de  caraâère 
qui  lui  font  propres.  Quand  un  artifte  fait  bien ,  en 
dédaignant  de  marcher  fervilement  fur  les  traces  des 
siutres-,  quand  le  caraâère  particulier  qu'il  imprime  à 
fei  ouvrages,  eft  pour  l'art  une  nouvelle  acquifttion, 
nouvelle  rtcheffe  y  fen  originatitc  eft  louable  |  8c 
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prend  môme  le  nom  de  génie.  Quand  SI  ne  8%tne 
de  U  voie  commune  que  pour  s'égarer ,  quand  îl  htî 
moins  bien  que  les  grands  maicres  ,  en  fe  pîquint 
de  ne  pas  faire  comme  eux.  Ton  originalité e&  ricieu* 
te ,  &  prend  le  nom  de  bifarrerie.  (  L. } 

ORIGINE  n\iturelU  de  la  peinmre  (  '  )  S«  Von 
cherche  l'origine  naturelle  ou  enenticlle  de  la  pein- 
ture ,  je  veux  dire,  celle  qui  efl  fondée  inaltérable- 
ment  fur  la  nature  de  l'homme  \  &  &  l'on  veut  apper- 
cevoir  la  deilinaiion  univerfelle  &  également  înal» 
Cérable  de  cet  art,  il  faut  examiner  quels  font  lei 
Defoins  &  les  penchans  univerfels  de  l'homme,  foit 
qu'il  TÎve  en  perires  fociéfc:» ,  Ibit  que  réuni  à  un  grand 
nombre,  il  devienne  mcn^bie  de  ce^  affemblages  im« 
menfes  qu'on  dcligne  par  les  noms  de  peuples  &  àt 
naiions.  II  faut  encore  obierver  en  parcourant  l'hif- 
toire  ,  qu'il  cft  des  inftttutions  remarquables,  en  ce 
qu'elles  s'éiabliflent  dans  quelque  forme  de  Ibciaé 
que  les  hommes  vivent. 

Il  eil  néceflaire  enfin  de  reconnottre  que  les  ans 
lib'Jraux  ,  au  nombce  defquels  la  peinture  ,  colledive- 
ment    avec   plulieurs   autres  branchea  du    dcilui,   fe 


(♦)  On  i*appcrcevra  que  cet  article  turoû  tu  befoin  d'ê«rc 
éclairci  H  recouché  par  Tauteur  :  mais  piès  de  ia  fin  ^  «ju^nd  il 
le  conipora  »  il  lut  rt^oxi  le  I^cfoin  &  non  ia  force  de  f>ro<lutTC  i 
la  dcfailiancc  de  Ton  corps  nuifoic  i  la  nertetC  de  fon  efpric ,  & 
Il  tie  pouvoic  litre  (ev^e  four  lui-même.  Ce  morceau,  rempli  de 
vvei  ingénieurcf ,  eft  ton  dernier  ouvrage  ,'  hc  piefqo'auar  deniert 
inflans  de  fa  irie ,  il  -écrivit  eoeore  f|uelqutt  Hanta  ^'U  avoit 
dt^Sun  d^f  placer ,  de  donc  on  n'a  pa  iûit  aiaft* 
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trouve  comprlfe,  font  des  langages^  &  efTentiellement 
les  langages  tbnc  des  inftitutions  attachées  à  l^etat  de 
Ibciété  indirpenfable  à  l'homme.  Je  croi&  avoir  ouvert 
le  premier  la  route  qui  peut  conduire  2  ces  notions 
inrcreflantes  :  fi  ce  fujet  eft  au-deflus  de  mes  forces  ^ 
àt%  efprits  plus  éclaires  que  le  mien  refiifieront  mes 
idées  ,  ou  leur  donneront  l'étendue  Se  la  clarté  né« 
ceifaires. 

L'hiflorique  de  la  peinture  confifle  dans  quelques 
fragmens  que  les  hoiuoics  ftudieux  ont  recueillis  & 
raiTcmblés  en  lifant  les  écrits  des  anciens  ,  &  en  ap« 
puyant  fur  les  monumens  antiques  qui  exiftenc  en» 
core,   les  connoifTances  qu'ils  y  ont  puifées. 

Ces  témoignage»  prouvent  eft'edivement  d'une  na^ 
nière  indubitable,  que  la  peinture,  àinfi  que  les 
mm  qui  ont  des  rapports  avec  elle,  remonte  à-peu* 
près ,  à  ce  que  nous  nommons  une  grande  antiquité. 

Cependant  il  faut  obferver  qu'il  ne  reftt  que  des 
fragmens  des  peintures  les  plus  anciennes,  &  uq 
nombre  plus  confidérable,  i  la  vérité,  de  tableaux 
déterrés  de  nos  jours  dans  les  ruines  d'Hsrculanum^ 
mais  dont  la  plupart  font  altérés.  D*où  il  réfulif  que 
l'hiftorîque  de  la  peinture  Ik  les  mcnuroens  de  cet  art 
que  nous  polTédon^,  font  affez  inutiles  aux  progrès  dek 
modernes  &  à  l'inftruâion  àes  artifle»  *,  ils  font  même 
infuffifans  pour  contenter  la  euriufité  raifonnce  des  ef* 
priu  qui  comparent  ces  fragmens  de  tra/aux  de  deux 
ou  trois  nations  anciennes  feulement  avec  la  malTe 
générale  des  hommes,  avec  le  nombre  de  peuples , 
qui  ^  depuis  fi  longtemps,  couvrent  luccdllvement  les 
différentes  partiss  do  la  terre,  &  avec  la  fumme  des 
temps  I  qui  parolt  à  ceux  qui  le  confiderent  philo* 
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fcphf cernent,  ce  que  pârolt  il  un  Navigateur  tu  i|i!tîetf 
^une  'mtr  Immenle^  l^étendue  des  eaux  ^u*»!  croit 
ikns  11  mi  ces. 

Au  rcfVe,  les  favaAs  qui  ont  parlé  lé  plus  ée^  arts^ 
&  )e  penTe  quVn  ne  peut  gucfe  nommer  que  Pline, 
n'ont  pu  fans  doute  donner ,  faute  de  Aiatcriaux ,  plue 
d'étendue  qu'ils  ne  l'ont  fa!c  aux  notions  &ifieriq«eâ 
qu'ils  nous  ont  tranfmifes. 

.  L'Art  du  deflin  eft  la  bafe  &  le  principe  de  la 
Icttipture,  de  la  peinture  &  même  de  l'architeAure; 
iliais  )e  dois  me  reftretndre  H  la  peinture  Se  2  ]# 
fculpture  y  confidérées  comme  provenans  de  l'aft  da 
^eftln. 

Quels  font  donc  les  élémens  de  l'art  du  dcfliA  I 
le  leâcur  av^c  un  peu  de  réflexion  répondra  en  m€ 
prévenant  : 

Les  élémens  de  l'art  du  deflln  (ont  des  lignes  droS* 
^  tes  y  courbes  y   de  toutes  les  el'pcces  &  de  tcutes  le» 

courbures  pofHbles  ^  qui  ^  employées  avec  attention . 
avec  adrelfet  avec  intelligence,  8c  combinées  entre 
elles  y  parviennent  à  imiter  les  formes  de»  objets  na* 
turels  &  vifibles.  Je  me  ferai  maintenant  une  fécond» 
quedfon  plus  embarraifante  ,  fur  la  réponfe  de  la- 
*  quelle  p  ferois  furpris  d^ètre  prévenu  ,  parce  qu'elle 
fuppofe  &  exige  des  obfervatîona.  La  voici; 

A  quoi  tient  en  nous ,  que  tous  les  hoflunes  apport 
tent  en  naiffant  la  faculté  &  la  nécefliré  de  créer  les 
arts  ?  k  quoi  y  dis-je,  tient^dans  chaque  individu  le  pen* 
chant  déterminant  de  tracer  cet  lignes  &  ces  traits 
imitatifs  qui  conflituent  l'art  du  deflln?  Après  avoir 
ebfervé  &  réfléchi,  il  m'a  paru  évident  qu'il  dériva 
bnmédiatsmtnt  de  ]a  paatomiae* 


la  ptntomSme  eft ,  comme  je  l'ai  fait  oUenrtr ,  ]# 
premier  det  langages  &  le  premier  des  arts  *,  c'eft  la 
pantomime  qui  nous  excite  &  nous  induit  fans  ceflc 
2  donner  une  apparence  viûble  &  même  durable  aux 
lignes  8c  aux  traits  qu'elle  trace  en  l'air  avec  lea 
suiins  ^  les  bras  y  les  mouvemens  du  corps  aux  moin«r 
értn  défignations  qu'elle  veut  communiquer  &  tranC» 
mettre* 

Sans  entrer  ici  dans  une  foule  de  preuves  de  cettv 
mflercion  »  mettons  le  leâeur ,  peut-être  furpris  de  la 
siouveauté,  fur  la  voie  des  faits  qui  peuvent  lui  ea 
prouver  ta  vérité. 

Qu'on  fe  repréfente  donc  le  fauvage  ignorant  fa 
laoPke  d'un  homme  qui  aborde  Ibn  rivage ,  &  qui 
reut  par  des  lignes  >  obtenir  des  notions  dont  il  a 
belbin.  Le  fauvage  attentif  obferve;  &  s'il  croit  avoir 
compris  &  qu'il  veuille  indiquer  quelque  diflanca 
ou  défigner  quclqu'objet ,  il  forme  avec  fes  mains  te 
fea  bras  des  lignes  de  toute  efpéce,  qu'il  deffine^ 
pour  ainfi  dire^  daiis  le  vague  de  l'air,  8c  i  l'aida 
defqnelles  il  communique  i  l'étranger  une  idée  dea 
formes,  det  diftances  ou  des  dimenfions  caradérifti-» 
<]ues  des  objets  &  même  des  courbures  du  chemia 
qu'il  a  deflein  de  dcfigner  :  s'il  veut  indiquer  la  mer^ 
fts  bras  étendus  forment  en  fe  raprochant  de  lui,  dea 
courbes  fucceflives  qui  défignent  les  ondulations  dea 
flots:  nous  coniervons  toujours,  dans  quelqu^etat  de 
ciVilifation  que  nous  foyons  parvenus  ,  des  traces  da 
cette  génération  de  l'art  du  deflin.  Les  artiftes  peu- 
rent  i  tout  inftaat  être  furpris  delfînant  pantomime-*, 
snent  les  objets  qu'ils  décrivent  ou  dont  ib  s'occupent^ 
^at  pantomimea  fameax  perfe&ionnéa  par  i'étuda  aa 
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méritent  nne  grande  réputation,  qu'autant  qu'ils  à^tti» 
petit  e>actenienc  &  avec  la  plus  grande  )uAeCe  |  par 
leurs  geflcs  &  leurs  mouvement ,  les  objeu  qu*iU  Yeo* 
lenc  reprcfenrer. 

Céfl  d'aprèi  ces  obfervatiQnv  qu'il  faut  fe  rappeller 
le  penchant  Aimulanc  qui  incire  Thomnie  i  donner 
de  ia  duiée  à  ce  qui  eCl  inflan*ané. 

Les  produ fiions  de  troi^  des  fix  arts  libéraux  font 
paiTageres,  inftantances ,  &  ne  laifTent  aucune  rrace 
yiiîble  &  palpable  de  leur  exifVence.  Ces  arts  (ont  la 
paniom^me^  les  Tons  articules  8c  les  font  modulés  ;  lea 
produâton^  des  trois  autres  font  plus  ou  moins  dura- 
bles, &  tombent  ibuâi  le  fens  de  la  vue  &  du  tott«» 
cher;  ce  Ibnt  la  fculpture  ,  la  peinture  &  l'architec- 
ture. J*ai  dit  que  l'homme  étcit  nature ilement  Se  puîT- 
famment  incité  à  donner  «  autant  qu'il  lui  étoit  pollàble  , 
aux  arts  d'une  de  ces  clalTes  lesqwah'tcs  diftindivement 
propres  à  ceux  de  l'autre,  c'eA.-à-dire,  aux  prod.^liona 
momentanées,  une  durée  quelconque  d'exiflence;  & 
aux  ouvrages  durables  ,  l'eTprit  que  peut  communi- 
quer aux  autres  la  rapidité  avec  laquelle  pluûeura 
font  aufTi-tÔT  produits  que  conçus.  Il  eA  naturel  à  la 
curiofité  de  l'efprit  méditai  if  de  d  mCler  quelle  pour- 
ront être  la  cauié  de  ce  penchant  fx  fécond  en  effécea 
de  miracles  ,  qui  nous  frappmt  &:  nous  éronnent  tuua 
les  jours  dans  les  inventions  dont  les  hommes  enri- 
çhiiTent  les  fciences  &  les  arrs. 

Peut-être  me  pardonnera  -  t-on ,  par  cette  raifon, 
iToffrir  des  conjedures'  tirées  d'un  ouvrage  auquel 
une  foible  fanté  &  d'autres  occupations  ne  m'ont  paa 
permis  de  me  livrer  entièrement.  L'homme,  je  l'a^ 
ic  y  eft  néceflaireiiient  excité  ï  exprimer  &  à  commu* 
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tiquer  2  ftt  frmblables  ce  qu'il  éprouva  au  dedans 
de  lui  pour  obtenir  les  fecours  qui  lui  font  nécefTairea 
dans  une  infintîc  de  ci rcon (lancer  ;  il  cède  avec  plaifir 
au  penchant  plus  doux,  qui  l'invite  à  imiter,  môme 
làns  i^ne  nécelliré.  abiblue,  les  objets  qui  lui  plaifent 
ou  qui  i*inréreflent. 

De  ces  divers  principes  natc  enfin ,  ou  plutAt  s'aN 
lume  un  defir  inquiet  &  curieux  de  connoIrre^Nlcfir 
plus  ou  moins  apparent^  plus  ou  moins  aâif,  mais 
nnivcrfel  &  elTcntiellem^nt  attaché  à  notre  nature 
phyfique  &  imellcâuelle.  Tels  font  les  motifs  de  pres- 
que toutes  les  opérations  de  l'intelligence  &  de  l'in-» 
duftrie  des  hommes. 

En  effet  ,  fî  vous  les  obfervei  lorTqu^ils  ne  font 
pas  abrutis  par  la  plus  épaîffe  ignorance ,  ou  anéantis 
par  l'excès  des  travaux,  des  befoins,  déchirés  par  les 
douleurs,  ou  totalement  égarés  par  le  délire  des  pa(^ 
fions  ,  vous  appercevrex  qu'en  toute  occurrence,  \ 
toute  occafion ,  ils  interrogent  la  nature ,  ou  qu'ils 
t'occupent  de  l'imiter.  S'ils  l'interrogent,  ils  Hint  fur 
la  voie  de  toutes  les  fciences. 

L'idée  feule  de  l'imiter  les  met  fur  la  route  de  tous 
les  arts. 

Mais  qualle  eft  i  f#n>  tour  la  caufe  interne  &  four* 
dément  aâive  de  ce  defir  de  tout  connoître  &  de  co 
penchant  i  tout  imiter! 

C'eft  un  inftinâ  univerfel  qui  Ibllicite  chacun  des 
hommes  à  furmonter  les  contrariétés  attachées  indé* 
lébilement  à  fa  nature.  L'homme  tourmenté  par  le  peu 
de  proportion  &  d'cgalité  de  fes  fens  entreux  ,  par 
les  imperfeôlons  dtverfes  de  les  organes,  par  les  bor- 
nes de   fes  facultés  I  eft   continuellement  prelfé    du 
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defir  de  les  rendre  plus  égales ,  mieux  aflortles  ,  8t 
plus  parfaites.  Éorné  dans  la  lenfibilité  du  uft,  Ibo'» 
snis  dans  l'ufage  de  fa  vue  aux  viciflicudes  de  la  lu* 
sniere,  paHlf  i  l'égard  de  Ton  odorat  ;  richant,  mais 
en  vain  y  de  retenir  des  font  fugitifs  qu  un  (bu£3e 
enlevé  &  porte  loin  de  lui  î  héfitant  fur  l'impreinoa ^ 
&  pl^s  encore  fur  la  nature  des  objets  qu'il  foumet  ï 
ù>i\  goûc;  comparant  fans  cefTe  fes  facultés  les  unes 
aux  aitres,  toujours  bleifé  dans  ces  comparatibns  par 
une  d.fcordance  &  des  difproportions  qui  le  contrarient j 
le  faiîgucnr  &  l'humilient,  il  s*effbrce  d'établir  un 
acco  d,  une  égali;.é  qui  lui  paroifTent  le  renne  de  & 
perfeâibilité.  Mais  dans  cette  entreprife  ,  fi  l'intelli- 
gence &  l'induftrie  lui  prêtent  des  fecours  qui  flattent 
fun  efpérance,  elles  ne  lui  en  donnent  jamais  aflèipour 
épui'er  Ces  defirs  &  fufpcnflre  fes  efiôrts. 

£n  effet,  non  Seulement  les  imperfeâions  desfens 
dont  je  yiens  de  parier  lui  font  éprouver  des  con- 
trariées :  mais  combien  fes  intentions  méditées  en 
renouvellent  &  en  varient  fans  ceiTe  le  nombre  t 
L'homme  veut  mouvoir  un  corps ,  fa  force  eft  arrêtée 
par  la  pefantcur  de  la  matière  ;  il  veut  au  moins 
l'ébranler  /  elle  rcfide  fi  l'induftrle  ne  le  fecoure  : 
fa  volonté  prompte  Ik  exlgean*e  ne  trouve  à  employer 
qu'une  pu iffan ce  tardive  &  foible;  il  apperçoit  avec 
rapidité  l'objet  qu'il  ne  peut  atteindre  que  lentement. 
Quelle  difproporrion  entre  la  vélocité  donc  s'élance 
Ion  regard  &  la  langueur  dont  fe  traine  (on  aÔicn  ! 
entre  l'étendue  qu'il  embraffe  par  la  penfte  &  i'efpace 
borné  qu'il  occupe  1  II  fe  meur.  Ton  intention  l'a  de- 
vancé*, il  fe  dirige  vers  vn  but  avec  roure  la  vltelle 
dont   il  tft  capable  }  fes  defirs  qui  Font   atteint  fe 

précipUeft( 


«|îtfe1^If0ftt  jfeja  yen  un  ai«rrf  ;  lef  objets  ^ont  Im 
polTeflion  le  flatte ,  fe  dcrru  fent  ;  il  y  a-  attache  Ton 
tfffedionV  îls  s'évanouifTent^  Le  defif  fe  reproduit 
ftuffi  rde  qu'il  eft  fati&fait  ;  le  platfir  dîrparoU  à  Tinf^ 
«anr  qu'on  le  goûte.  Sitis  cefle  des  effets  qu)  preiTent 
l'homme  d'augmenter  certaines  facultés  faut  lé&  rendra 
^égales  &  d^autres ,  de.  renllné  durable  ce  qu'il  voit  lui 
téchapper  &  fe  perdre,  de  prolonger  der  fouvenirs  ^ 
tf adoucir  des  regrets,  de  rappeller  des  jouKTanées; 
•par-tout  enfin  des  motifs  qui  excitent,  qti  nourriflenc 
le  defir  de  connoStre  &  le  penchant  à  imiter.  Ceft 
far  l'efet  de  ces  inégalités  indèftruâibles,  de  cet  con^ 
trariétés  toujours  renaifiantes,  que  les  hommes  tour* 
mentes  d'une  peine  utile,  ouvrent  par-tout  &  fims 
«cefle  la  carrière  des  fcience»  &  des  arts; 
*  Si  l'on  penfe  que  ces  détails  de  la  marche 'naturelle 
^e  l'intelligence  humaine  m'ont  trop  entraîné ,  il  faut 
fe  rappeler  que  l'origine  hiftorique  de  la  peinttife  ^ 
ne  m'offroit  aucun  moyen  de  fuivre  Hc  de  faire 
«connoître  l'apparence  même  de  fe^  preroiefs-pas  :  e&> 
fiyons  de  la  rencontrer,  en  découvrant,  chemin  faV 
lànt^  encore  quelque  raifon  de  la  différence  que  je 
trouve  entre  la  marche  de  la  peinture  &  de  là  fculp* 
sure  :  on  doit  en  foupçonner  quelqu'une;  car  cas 
deux  ans  étant. fils  d'un  même  père  (  l'art  du  dellin  )^ 
«a  a  dû  s'attendre  à  les  voir  marcher  égafement. 
-Mais  examinons.fi  la  peinture  ne  con'iendroit -pat 
4{iielqttes  -uns  de  ces  obftacles  qui  agiffent  pour  ainfi 
idire  fourdement ,  fans  qu'on  s'en  apperçoive,  &  qui 
Ibrpendent  8c  rallentîffent  néceffairement  (es  premieis 
fti  &  Tes  premiers  progris.   Pour  cela,  rapprociona 
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VuM  de  r«ittre  \m  déÇamont  im  It  fénftmêtt^^ 
Il  (culpture. 

La  fciilpcur*  eft  V%n  de  rNidrt  ou  d'iodter  des  ISm* 
ia«t  dlbb}Qtt  Tifibles  &  palpable»  par  àm  lomee  dt 
latrieres  quelconques,  égaUmentYifibles  fr  pâlpnUe^ 

La  peinoire  eft  l'arc  d'iaiîtec  des  objvce  Ttfibki 
avec  le  fecours  de  la  couleur,  ou  ^  pour  èiro  pfan 
eiiafti  avec  le  fecours  de  plufieurs  coiHeuts..  Om  eft 
aifénieiic  frappé,  pour  peu  quH)ii  réfléclûire  fur  cca 
dnoncéii  d'uae  di0<feace  efTentielle;  car  ûwar 
AKiae»  vîfîblea  ft  palpables  par  des  formes  c|4ii 
{taceiUemenc  feus  les  feifs  de  la  vue  &  dm  tieualicri 
Veft  uoa  aianîere  fimple  d*iaiiter,  dans  laqualle  «a 
faut  «omfarer  rimkatîoa  &  U  flBtf>dele  ,  dans  laqiiello| 
à  l'aide  du  toucher ,  on  peut  apprécier  l^ur  plus  mm 
inaiiia  ijb  coatoriaité  ^  daas  laquelle  enfin  det  aieiîirea 
cuvant  Atre  employées  pour  vérifier  la  conformité 
4ee  dimenfions*»  mais  imiter  les  objets  vtfibles,  fNripa^ 
tilet,  au  looyen  drs  couleurs  qui,  étendues  fur  ém 
fiirfaces,  n'oft'cent  à  la  maîn  aucune  forme  palpaUa^ 
^oift  évidemment  un  arc.  moins  fimple  v  Pan  imica  ko 
fenaes  par  des  forme» «  le  rrltef  par  la  relief  ^  I^ibcbé 
imite  des  formes  par  de^  apparences  de  formes ,  &  le 
aelief  par  des  illufions  &  des  artifices  ingcaleax  ^uà 
snanqaanc  de  réalité.  Ce  n'eft  pas  tout^  car  .aufli-tiK 
que  iMmhatîaa  eiTaia  d'employer  les  oobleuns  ,.  cHa 
fenœatre  une  fourca  laépuifsble  da  diifficnkéa  qiik 
Ittioppoiè  la  variation  ou  progrellîve  oo  acctdesM«lla 
delalumiere,  qui  la  répaUd  ti  Ce  varie  fans  cefTeiir 
.tout: le» objets  vifibles  »  Ou  y  répand  Bc  y  taùe  iVmaWè 
4q«fc  n^ft  qi^e  la  privation.de  la  lumière.  Je  n^eatrecdl 
fê»f  8ê.  ti»  n'eft  pas  la  momeot^  daa^laidmalb  ^ua 
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pHkùm  ûetfk  (hliree  trop  féconde  iPobffadés  quî  em« 
iKmAêirc  loi  «ftiftei-peiiitres  les  plus  habiles  jufcfues 
te»  leurs  plus  grands  progrès,  &  je  reviens  i  exa- 
miner à  leur  tour  les  exemples  que  la  nature  a  femblé 
-wiukiir  offrir  aux  hommes  pour  nourrir  leur  ërouratian 
ft  fervir  même  de  modèles  à  leurs  imi.acions. 

Xe  peintre,  c'eft-à -dire,  celui  qui  employé  des 
•oulêurs ,  guidé  par  Part  du  deflîn ,  troi.ve ,  il  eft 
▼r»i ,  les  objets  naturels  colores  ;  fon  adreiTc  &  iba 
Induftrie  peurent  parvenir  à  compofer  avec  des  te  n- 
mrts  naturelles,  formées  du  m< lange  de  terres  folu- 
bles  dans  l'eau  ,  ou  bien  de  diflblutîons  de  partiel 
nëtalli^ties  que  la  nature  offre  abondamment,  le 
moyen  d'affimiler  la  r  .-nce  de  ces  couleurs,  par 
exemple,  à  celle  du  verd  dont  les  feuilles  font  tcîn- 
cea;  mais  alors  c*eft  la  teinture  qu'il  eflare  &•  qu'il 
découvre  ,  &  ce  n'cft  pas  la  peinture  :  la  nature  opère 
fcien  de  même;  mats  fa  teinture  fe  change  naturel* 
leeMnt  en  peinture  par  les  effets  variés  qi:e  lui  fait 
éprouver  la  lumière  en  raifon  de  Tes  accîdens,  &  en 
tmiibn  des  formes  &  des  plans  des  objets;  au  lieu 
spie  b  icSmure  qu'aura  employée  celui  qui  cherche  i, 
imiter  les  objets  avec  la  couleur  qu'il  a  bien  aflbrtle 
en  fe  gul&nt,  pour  les  formes  vifibles  ,  par  les  fratts 
ft  les  lignes  que  lui  ptête  l'art  du  deffin ,  cette  tein- 
tare,  dis -je,  ne  reçoit  qu'un  effet  uniforme  de  la 
Inmiere,  Ik  n'indique  ni  relief,  ni  plans  differcns. 
Invoquerons-nous  ici  la  réflexion  des  objets  dans  une' 
ctu  limpide,  qui  eft  fans  doute  le  plus  parfait  modèle^ 
de  la  perfeâion  de  la  peinture ,  confidérée  jufques  dans 
le  libéral?  Helts/  c'eft  un  modèle  indéchiffrable  peur 
qu»  efiûeftt  leusi^  ffimiere  pes  danr  le  earriert^ 

Knij 
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d'un  des  arts  l^  plus  difficiles  <;u'll  jT  tk  à  txere^ 
•  avec  de  véritables  fuccès.  £n  effet ,  toutes  les  Ulufioas 
<|uc  Vart  eft  obligé,  de  créer  fe  trouvent  raifembléeft 
dans  une  eau  tranc^uille,  pure,  criftalline,  ainû  qa» 
fur  le  miroir  fans  défaut;  &:  les  détails  de  perfeâîon 
y  font  pou(n?s  fi  loin  ,  qu^on  doit  diTefpérer ,  avec  jude 
raitbn  ,  d'y  atteindre  ^  qu'il  faut  même  que  les  arciftes 
craignent  de  &V  attacher  trop. 

Voyons  prcfcntemenc  les  exemples,  les  incitatjooa 
qu'offre  aufli  la  nature  à  l'homme  qui  veut  faire  les 
premiers  pas  dans  l'arc  d'imher  les  formes  par  des 
formes. 

.  £h  !  dans  quel  climat  ,  on  diroît  prefque  dans- 
quel  lieu  ne  fc  préfcntc-il  pas  à  lui  une  terre  propre, 
au  nu)ins  accidentellement,  à  favorifer  le  petichanc 
dont  le  premier  principe ,  comme  je  Taî  dit ,  eft 
dans  l'eflcnce  de  l'homme  ?  Cette  terre  amofie  par  la 
pluie,  pénétrée  de  rof.e,  fe  prête  fous  les  doigts  qui 
la  preflenc  ï  recevoir  les  formes  que  rhomme  veut 
lui  donner.  £n  retenant  la  trace  de  Ces  pas,  elle  le 
fait  appercevoir  de  ia  docilité;  enfin  les  moyens  les 
plus  faciles  fc  préientcnt  à  lui  dans  les  lieux  quM 
choifu  le  plus  Ibuvtnt  pour  fon  repos. 
'  S'arrête-t-il  aux  bords  des  ruilTeaux  ,  ou  des  fonrai- 
ties  ;  ces  lieux  ombragés  &  frais  lui  offrent  le  plus 
ordinairement  une  argile  pâteufc  ,  douce  &  flexible 
qui,  cédant  fars  eflor:  à  rimprcfîion  de  fa  main,  donc 
^le  retient  jufqii'aux  moindres  linéanâens  ,  éveille 
en  lui  le  defir  d'aiiitcr,  &  même  dans  tVt^4nodeler 
porte  à  fa  plus  grande  perfedion,  elle  conferve  eiroer* 
le  droit  d  6:re  conl'acrcc  à  i'imîtaricn  des  formes.  La 
^re   ^'oôùra   prelqu^auiU  .  «a^ui^QlUp^fl^  à    rhomine 


XD  R  I  «^ 

Imîtâtear^  pour  farSsfatre  Ton  penchant  /  \!{ue  le  miel 
qii'eliv  renferme  &'cil'  <kFert  pour  contenter  fes  bo 
ibins* 

Si  y  d*une  autre  part ,  l'homme  veut  enfin  tracer, 
cm  légèrement.  >  ou  plus  proton  di  me  ni  fur  une.furface^ 
le  contour  de  Tobjef  que   Tcnvtre   vient  *préfe nier  à 
fes  yeux,  fecours  commun  à  ia  peinture- &  qu'oo  lia 
dôi^ne  'pour  première    origine  v:  une   brancbe   éclatée 
jqftt  forme  une   pointe^  >iip%  actête  de  poîlK^Ry  une 
yîecre  jifanchante^  iine  piome  d'çii«au  »  même ,  nefe 
j^refement- elles  pas  ibue  fa  main,  à-  l'envî  ?•  le  fable 
inouillé  I  la  terre  amolie  y  Pécoice  tendre  des  jeunéa 
trbrea,  le  hoia  applani  y  «une  pierre  crayeul*!,  lîfle  & 
/docile  t  tout  ce   qui  l'entoure  enfin*  ie  ttinsibrme  en 
pioyens  fi  ^ilea  ^  fi  abondans ,  fi  amples ,  qu'on  f  e.4t 
)ea  joindre  aux  moyeus*plus  immédiatement  attachée 
n  l'homme ,  tels  que  li   l'on,  peut   parler   vnii  «   in 
^délité  &  la  mémoire    exaâe  du  fena   de   la.  vue  f 
Jorfqu'il  eft  exercé ,  &  l'agi Iîq6  ainfi  quel'adrefTe  dea 
ipainsi  dons  que  la  nature  nou^.difiribue  ,  xi  eft  vrai, 
snégaleofent  »  mats  de  nuniele  que  tous  les  individu^ 
participent  à  dci  bienfaits  ii  importants*  Votlà  un  ta* 
bleau  fidèle  qui,  dan«  Ion  réfultac,    oAre  moîn^  do 
facilités  aux  premiers  effais  de  la  peinture  qu^à  ceux 
de  laibulpture.  La  peinrure  jie  peut  donc  accorder  fia 
marche  avec  celle  de  fa  fosur. 

L'art  du  deiTin ,  fi  informe  dans  (ca,  premiers  tempt, 
ce  qui  dois  être  &  fera  dans  tout  pays  où  l'art  ^a 
delTin  effayera  de  geimer,  ou  dans  lequel  il  prendm 
ijaxurellement  racine ,  déâgnoit  feulement  les  première 
txaiu  des  6gures  par  <ka  lignes  fimplet  &  pour  In 
pliipan*  droites» 

Nniij^ 


ORÏ 

On  imt  hien  tifêfnent  penfer  d*aprdt  T*ortf îiie  iit^ 

-€iirclîe   àe  i'^rc  du  delTin  ,  qu'il  n'eft  pat  poflible  que 

Tes  premier!  effais  foient  plus  compliqués:  ilâ  dmvefit 

être  à  peu* près  les  mêmes,  dans  quelque  lieu  q«^l 

foient  rentes,  &  quelque  foît  l'individu  qui  les  fafl^; 

c^ar  (i  l'on  examine  ce  que  font  le  plu>  natureUeraent 

Icj  m\u  que  la  pantom*me ,  dans  fa  plus  grande  fim« 

f  licite,  fuggére  à  la  main  qui  entreprend  de  défigner 

un  homme,  pat  exemple,  on  voit  que  t*eft  roujonra 

une    ligne    droite   perpendiculmke  ,    furmoncée     d*Bé 

rond  qiii  indique  la  tèce,  que  deux  ancres  lignes  m» 

4iquent  les  bras  &  deux  autres  les  jambes.  Les  preuTes 

de  ces  informes  effais  fe  préfencent  lous  les  jonn  à 

sous  dans  les  amufemens  des  enfants  &  des  honmea 

qui  Cbnt  à- peu» près  dans  la  clafie  de  l'homme  de  la 

nature  9  quoique  £ùfant    paKîe  des  fociétés  les  plus 

inftruites.  Sur  quoi  j'engage  mes  leâeurs  à  obferTcr 

que  nous  pouvons  fou  vent  liipléer  aux  peines  infinies 

qu'on  prend  Je  parcourir  des  pays  inconnus,  ou  iuni- 

yellement  découverts ,  pour  étudier  l'homme  dans  & 

sature  î  en  effet  je  ne  penfe  point  qu'il  y  ait  de  royaume 

en  Europe,  où.  l'en  ne  puiflTe  rencontrer  un  prodigieux 

Aombre  d'hommes ,  qui ,  fans  participer  aux  idées  de 

ceux   de    leurs  pareils  ,    qui  fonment  des  clailès  oius 

indruites  ou  plus  façonnées  ,   ne  font  que  c«  que  la 

nature  fait  les  hommes  de  tous  les  pays  t  on    peut 

l^jner  plus  loin  cette  ré^exion ,  &  remarquer  qu'il  y 

a  nne  quantité  d'efpcces  de  peuplades  dans  les  lieux 

incultes  &  moins  aocelTibl es ,  moins  fufceptiblet ,  par 

conféquent    de   fréquentations    8c   de   communication 

d'idées,  où  l'on  appeieçois  la  ^marche  prefqu'inpercep* 

aiUe  des  grandes  inftituciona.  ... 


DKI  Wt 

Ht  fy  intruduin^  à"y*Jkitm  adopté,  iPjr  ré}oyr««r^ 
-^f  •bfenter  enfin ,  four  éwAtmf  pofiMdcmtnt  rhonmt 
JW  itit  mlniQ^  fiif-ttNit  «n  îoigmiit  i£c«  étudt««y  celte 
4f  l'onfence,  ^ui,  malgeé  tout  ee  quVui  lui  feggsère  i 
i«ft  lenjours,  pendant  un  flus  on  wnini  long$en|i^% 
fvefiitte  Ffavwge  de  la  feul^  nature* 

le  reviens  aux  lignes,  fimples  ic  ànÀâat  ^e.  lé 
yniondnc  fiût  tn^cer  d^abord  à  la  naïay  ft  ^S»^ 
ynchant^  dont  noueavoiu  dé)i  parlé  plu»  dHine  fois  ^ 
«out  excite  i  rendra  vifihletj  palpablea  de  moîA» 
fagitives.'  Si  je  m'arrête  à  cette  éyoque ,  c'eft  qi^'elte 
aae  lèoiUe  être  celle  d'une  dea  ûivenciom  les.pbia 
fiëcali#irea  k  Thonana  ,  &  qui  éwpne  davaatagip  ImCt 
jqi/ella  eft  perfaftioanée;  }e  veux  dire  i^ritate»  L» 
ncàe  toute  extraordinaire  det  coainieacenieaa  dt 
art  daas  PEgfpta  a  fixé  non  atteotton ,  &  U  têcw 
4ultat  4«,  oies  réflexions  eft  de  peofer  que  c*eft  d# 
f  art  du  deffia  au  berceau  &  a*ayant  poîm  perdu  if 
carxAère  de  la  pantemtae ,  que  doivent  naturellement 
«atcta  la  plus  grande  partie  des  premiers  fignes  em« 
fiojrés  par  les  hommes  pour  conflgner,  d'une  nuyiièra 
Irifibla  te  durable,  des  défigtiatioas  qu'ils  sreuleac 
fié&rver  de  Toubll*  Ces  réflexions,  que  je  meAatf 
fermiiès,  m'ont  conduit  plus  loin  etuore  ,  raliltiva^ 
mieat  aux  anciens  Egyptiens  ;  je  me  fuis  repréfenié  ^ 
^'après  des  notions  hiftoriques ,  ce  peuple  déjà  gout 
iremé  deipotiquement  par  des  Rois,  qui  étoieot  euair 
mêmes  prêvres  &  vraîfemblablement  chefs  de  la  rtl^ 
(ion  :  fai  penTé,  comme  la  fuite  de  leur  hiftoire  le 
Aie  appercevoir  ,  que  l'inftîtucîon  reiigleuli^  étoif 
ia  iaula  fus  aét  uaa  influence  d^cir^a^  paiai 

Nniff 
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d*inftitotidii  pttriori<itte*,-)e  pottrotr  diftitalut  %ft4l>« 
Iblument  contraire  ;  Ipoinc  de  culi^e  héroïque ,  lÂ 
lléros  effrayent  les  de  t  pore  s;  li  m'a  fcmbié  voir  €»• 
core  que  le  culte ^  qui' fans  dôure  nvoit  éré  établi flult 
fyftème  ginrral,  avoir ie* carjâére  abfolusient  àiyfté^ 
riemc  ;  &  il  me  Icmble  cfiie  es  premier»  &  informai 
efTais  de  l  arc  du  deiitn  ,  ces  traits  qui  reprelentoieilt 
\  (r  peu  dé  frais. des  figures  humaines  par  deux  fim* 
pléi  lignes  farmuntées  d'un  rond  pot  r  le  corps  &  ht 
tété^  par  deux  autres .  lignes  .'pour  les  bras  >.  0c  encooi 
ideux.  bgnes  pouf  les»  jambes  9  il  m'a  p^ra^dir-je,  quB 
ces'prt'da^ions  imparfaites «aoxcfuelles  il  iaut  yoindr^ 
dea  efquiflec  grollicros  d'aniiiùiux  ,  d'aflres  ëc  de  plav» 
ceiy'  convenoient  partaitomonc  aux  Préiresy  pour  y 
ajouter  à  leur  gré  des  fenx  allégoriques  &  myilérieux': 
ils  ne  doanoient  à  conn<^cre',  ces  fccrets  qu'à  Cèaz 
qu'ili  eti  .crnyoient  dignes  &.  au  degré  où  ils  toi^ 
loi  en  c  les  ifiirier.  Us  «s'no  enc  afl'uré  ,  d'après  cei 
moyens^,  un  fublimc  fefpcd  que  nous  voyons  ,  heUc  - 
-fbuvi^nr  encore  accordé  dans  les  0>ciétcfs  éclairées,  8l 
.  dt  nos  jours,  par  des*  hommes  nés  Q)irituels  &  in* 
'  telligens,  à  des  illufions  moins  impoiantet.  Les  Egyp- 
tiens, i  qui  l'exercice  -des  arts  étoit  défendu,  dont 
le  pays  érott  en. quelque  façon  fermé,  vivoîent  privés 
des  gr^^nds  moyens  qui  portent  les  hommes  à  s'éclat- 
rér  \  ils  n?écoient  employés  que  comme  des  artifaas 
pour  exécuter  les  volontés  de  leurs  defpotes,  8e  conf^ 
truire>  par  exemple ,  ces  maffes  énormes  dm  bitioiefu 
que  nous  allons,  admirer.        \ 

'•  La  fculpture  en  relief  &  en  creux,  jcommandéepax 
le  defpotifme ,  étoit*  condamnée  J  repréfenser  des 
«ttafirm  ^  deâ  animaux  y  finis  les  conditions  XsrWiM 


^ipddtt,  ^uf^'cfiie  ces  reptéienratîons's^accordaiTene 

vvec  les  profomis  iny(>ères   qu'on  déroboit  i  prefque 

^cjtote  la  nation»  La  peinture ,  comme  les  autres  arrf , 

%nrêtëe  par    tant   d'obf^acles    aceumuléa  ,   étoit  donc 

forcée  d'attendre  que  les  entraves  de  l'efclavaee  re*- 

-Ilgieifx  &  defpotiqù'e,  enfin  modérées,  leur  laidafleik 

«u  moina  quelque  liberté  fur  ]«  chohc  des  modcies*: 

•ce  tema  arriva.  Les  communications»  avec  la  Grèce  fu« 

-tenc  ouvertes  ;  ce  beau  pays  étott  aufli  gouverné  par 

-^es  Rois;  il  y  eut  fans  doute -en  faveur  de  ce  peuple 

dea  tranfmiffldns  dé  connoiflance  &:  d'tnvenrion^  db 

la  parc  det  Phéniciens^  avec  lefquels  les  Grecs  corn* 

^nerçoient;  des  auteurs  apurent  que  c'eft  ainfi   que 

Ibnc  venues  aux  Egyptiena  les  premières  lettres  appor-* 

tées  par    Cadmus.    Ceft  ici  qu^l    n'eft   pas   hors  de 

f repos  de  croire  que  l'idée   des  flânes  des  penfees^ 

qui  fans  douce ,  chea  les  Grecs ,  avoic  été  ébauchée 

comne  en  E^pte,  &  comme  rîle  le  (era  dans  toua 

fes  tems  y  n'ayant  pas  été   gênés  par   ce  defpocirmè 

fembre,  ft>us  lequel  elle  avoir  été  alTervie  en  Egypte^ 

.  ni  par  la  privation  impoiëe  des  connoiflancec   qu'on 

ftnt  acquérir,  n'a  pas  eu  pour  but  d'imiter  des  figu* 

res   monftrueufet  ,   ftir   lefquelles  on  pût   bâtir  dea 

«llégories  &   des    fens    cachés.  Les    dcfignarions  dea 

Egyptiens  tendoient  à   repréfcnrer   grofliérement   lea 

objets  pour  les  indiquer  à  l'efprit,  &:  a   f a  re  fervit 

ies    reprcfen  ta  rions  de   chofes   corpc^rclles    à    peindra 

jndme  les   idées   intelleâuelles  :   mais   les  Grecs  plus 

mAi£i,  plos  fubtits,  flus  portés  aux  efForts  du  grnie^ 

•urcnt  pour  bac ,  ï  faide  des  fecours  qi.'.h  emprun* 

tèrent ,   de  former  des  aiTemblages  Se  des  combinat- 

Ibtta.de  figaaa  ipii  exprimaflenc  non   paa  des  idéety 


pmâ  lei  (pn%  p^  M{ntH  Ici  hoauMi 
ipumellement  Icori  idéM»  C«  f^ic  aîafi  qu'iU  parviiir 
reot,  fMur  les  çombinaiioiit  iafinief  d*u«  rris«f«ci| 
juia^brr  de  fipiw,  à  ey  primer  t^iitft  le*  iiiodt(Î€«rl«M|f 
ile  la  penfée.  Il«  ne  furent  donc  fM  ebligés  d'émieer 
jgmflléremen^  les  obfett  40  b.etrure  peur  lee  fiiif^ 
iervir  de  lignes  4»  1«uks  idiéeti  &  en  ee«^ièr  un^ 
^icure  hiéroglyphique.  Cet  i«ilteiîpiit  ee  devfimM 
^U9  abfolumenc  tiéceiGiiresy  furent  freinte  eveç  c# 
|bia  que  l'on  donne  à  Tagréable  te  141  Ci perflu^  ^ 
J*art  fut  porté  par  drgrés  i*  fa  perfedion. 
.  Mais  BOUS  Tenons  de  franchir  en  quelcfu^  Bgnfip 
jpn  efpaçe  inunenfç.  Retournons  aux  pre^ûerf  eAîp 
.4e  la  peinture  t  ou  plutôt  du  dafltn  \  eAis  qui  n^ 
^onfifloient ,  comme  nops  l^a^ons  die  ,  qu')  cracaf 
quelques  lignes  droites  funaontées  d'un  rend  pouf 
indiquer  la  figura  d'un  homme  9  fi^c. 

Aprèe  en  être  venu  à  ce  points  Se  avoir  ainfi  A«ttf 
iphé  groffiérement  les  formes,  on  k'apperçut  que  deap 
la  n^ure  ces  formes  écoient  coleréec.  Se  Von  vouluf 
/ea  imiter  les  «euleurst  Cette  imitation  fut  plutôt  nn^ 
teinture  qu'une  peinture  proprement  dite.  Oa  voalm^ 
imiter  un  objet  rouge ,  &  on  ctoyoît  l'avoir  en  efte 
Jiien  reprérenté,  en  étendant  bien  également  oae 
^vche  de  couleur  rouge,  faas  £iire  attenticm  aua 
dégradations  qu^offroit ,  dans  la  nature,  Tob jet  coloré  ^ 
4ans  fa  lumière ,  dans  Tes  demi-téintee  ,  dans  Cmi  om« 
]fi^ ,  dans  re«  reflets.  Ceft  de  cette  manière  que  fônr 
peintes,  ou  plutôt  enluminées  ,  les  bandelettes  dee 
momies.  Cette  enluminure  fe  retrouve  aui&  fur  lee 
irefes  étrufques  Se  campaniens. 
(  Mais  je  fiippofe  ici  que  las  /ceminn  artJLftea 


ttiictfent  I  employer  des  couleurs  hfojfts  dbns  une 
tett  imprégnée  de  colle  ,  &  que  j'appelle  couleurs 
ftttmiéeJ,  C'eft  peut-être  encore  leur  fuppofer  de  trop 
rapides  progrès ,  &  je  fuis  porté  i  croire  que  leuia 
ÎN'émiers  eiTais  eh  peinture  confi fièrent  i  employer j» 
telles  qu'ils  les  trou  voient  >  les  fubftances  colorées  | 
^e  j'appelle  de$  couleurs  sichts^ 
'  La  nature  leur  oiFroit  partout  les  modèles  de  aette 
peinture,  &  ces  modèles  en  devenoient  pour  eux  le^ 
matériaux.  Ils  les  >rou voient  dans  les  fleurs  qu'ili 
pouvoient  rapprocher  &  combiner  à  leur  gré.  Ils  les 
trouvotent  dans  tes  plumes  colorées  des  oifeaux ,  qui 
forment  fur  quelques  efpèces,  les  plus  agriables  mar- 
queteries. C'étbit  avec  des  plumes  d'oîftaux  découpée^ 
II:  collées,  que  les  Mexicains  faifoicnc  leurs  tableaux. 
Ils  les  trouvoîent  fur  la  peau  des  ferpens ,  dans  lei^ 
poils  de  plttfieurs  quadrupèdes ,  dans  les  pierres ,  lea^ 
narbres,  les  cailloux,  les  coquilles.  Ce  font  de  fcm« 
bkbles  matériaux  qui  ont  dA  former  la  palette  des 
premiers  peintres.  Les  premières  peintures  ont  été  des 
cfpéces  de  broderies,  de  marqueteries,  de  mofaïqucs. 

Mais  quelle  caufe  les  déterminoit  ?  L'amour  de  la 
Tariété  «  qui  efk  fi  naturel  à  l'homme;  la  vanité  qui 
hrî  eft  aufli  naturelle.  La  plus  petite  fociété  a  eu  Tes 
chefs  ;  ils  ont  roulu  As  diflinguer  par  des  fignes 
remarquables ,  &  ils  les  ont  emprunta  à  ces  pr&m.ers 
«ffais  de  peinture. 

Voili  donc  une  première  diflin^ion  vîfible  établie 
entre   les  hommes.   Voilà  aufll    un    premier  caradère 
de  ce  que   je  défigne    fous    le   nom   de   peincure  oii, 
éouleur  sèche.  Mais  ce  qu  on  n'apperçoît  pas  d'abord  , 
A:  ce  qQ*oii  a  peine  à   tonccvoîr,  c'cft  le  nombM^' 
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tnépuîfable  de  modifications  qat.  format  .d0  cette 
fiière  de  colorer.  Dîfferens  arts  ont  confervé*  dantf 
)es  focîctés  ^licées  &  perfeûionoées.,  plufie^rs  de  cei 
ViTentions   des  focictés  naifTanres  Se  fauvagrs. 

Telles  font  les  induftrieufes  difpo&tioos  de  diiTéreii* 
bois  dans  la  marqueterie^  de  dificrentes  îoies  dans  Iz 
broderie  &  la  fabrique  des  écaffes^  de  diftérens  cailr 
|oux  dans  la  mofaïque,  de  différentes., coqqilles  dans....^ 
(  Article  di  M»  Wât^lst^  fut  lajnQrt  i^M  tmpiché 
de  termimr.  )  .       ,    , 


t  * 


ORNE  M  EN  S.  {  fubft.  mafc,  pinr.  )  L'an  d'ornes^ 
de  décorer  eft  proprement  du  rçlTort  de  l'architedure* 
|1  ed  dore  néccflàire  que  le  peintre  faiTe  une  étude 
de  l'archi reclure  ,  pour  en  emprunter  les  décorations 
qui  conviennent  a'.^x  fcrnes  de  Tes  tableaux.  S'il  règne 
un  mauvais  goût  de  décoration  dans  le  temps  où  ua 
peintre  fait  les  ouvrages,  8c  au'il  lacr^fie  k  ce  goAc 
^vicieux,  il  imprime  pour  l'avenir  une  tache  à  Tes 
productions  ^  quelque  mérite  qu'il  ait  d'ailleurs  :  s'il 
efl  fimple  dans  fes  omcmcrUj  il  n'aura  pas  à  craindre 
ce  danger. 

On  a  répété  fouvent  dans  ce  Diâionnaîre,  que  le 
peintre ,  le  fculpreur  ne  lauroient  être  trop  fobres^ 
ffornemens  dans  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  ont  de  la 
grandeur,  âr  qui  doivent  piaire  furtout  par  la  juileHe 
de  rexpreir!on«  Les  détails  de  décoration  partagennenc 
toujours  l'attention  des  fpeâateurs  &  nuiioient  à  l'ob— 
jet  principal.  C'efl  toujours  cet  objet  qui  doit  faire 
le  premier  &  le  véritable-  ornement  d'un  ouvrage» 
Toutes  les  décorations  accefToires  ne  doivent  y  tenir 
^'un  rang  très  -  i'ûbordonaé»  \.t,  peintre  doit  fa  voie 
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tlcorer;  mais  (bt)  l)ut  ne  doit  jaman  être  de  9  mon^ 
trcr  àécorareur.  Qne  fiirrout  il  ne  partage  jamais  tel-* 
lement  Ton  fujet  entre  Tobjet  principal  &  la  décora* 
tion  I  qu'on  pQÎfTe  douter  s'il  eft  plutôt  peintre  d'hi£^ 
toxre  que  de  décoration  &  d'architefturè. 

Les  grands  maîtres  ont  fu  indiquer  de  très^bellei 
fcènes  en  montrant  feulement  des  parties  de  colomr 
àt%y  de  portiques,  &c. 

Arant  de  s'appliquer  à  décorer  la  fcène ,  il  faut 
chercher  fi  elle  &'eft  paflee  dans  un  fiècle  de  luxe^ 
chex  un  peuple  fiiftueux.  On  9  bien  des  tableaux  dans 
lefquels  brille  une  richell^  qui  eft  une  Téritable  faute 
contre  Phifloire» 

'  II-  faut  favoi^  anfli-quel  étoit  le  ^nre  d'architeâurc 
&  de  décoration  dans  le  fiècle  &  chez  le  peuple  où 
ft 'pàilb  la  Icène. 

'  CMi  tomber  dans  le  mefquin  ,  que  de  s'arrêter  à 
Cnir  &  détailler  des  cmimtns  qui  doivent  à  pdne  être 
flppefçm  du  Ipeûateur  ^  &  dans  le  mauvais  goût  que 
4e  vouloir  trop  attirer  fon  attemioa  fur  cet  détails* 
Voyez  Tarticle  DtTAiis. 

:  Le  genre  d'âjiparat  permet  la  recherche  des  omt^ 
m€nsi  mais  tl  eA -très-inférieur  au  genre  exprefllf» 

Orner  la*  fcène  n'eft  point  la  traiter.  L'homme  de 
génie  fuit  fdn  grand  objet  :  il  remarque  â  peine  le* 
•ccefiaîres  &  les  fait  à  peine  remarquer. 
•  il"  eft  aîfé  de  démontrer  que  les  omemtns  font 
même  contraires  Jk  la  nature  dans  un  fujct  intérefiant,' 
Suppofez  que  vous  ayez  été  témoin  de  l'inflant  oâf 
fifther  paruf  devant  Aflliérus;  que  Vous  ayez  y\\  cette 
PrinceiTe  rcmber  évanouie,  fes  femmes  frappées  de^ 
pnmiXfW  BrîMeau^odri^  croyez- y  eus  qu'en  ce  mo«* 
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ment  ^i»  euiSet  bien  remarqué  la  dfeoratlon  &  l«t 
ornemcns  du  (allon  où  fe  paiToir  la  fcène  ?  Ces  détail^ 
doivent  exciter  aufli  peu  votre  attention  dani  le  t&-> 
bleau  Y  &  fi  le  peintre  s'occupe  à  vous  les  faire  adml* 
rèr,  qu'il  s'attende  à  ne  pas  faire  fur  votre  amei'iia'^ 
prelTion  qui  doit  être  l'ciTet  de  fon  arc.  (  L*  ) 

OUTRE  (  sidj.  )  Ce  terme  fignifie  une  exagération 
fxcellîve  &  choquante.  Dans  la  peinture,  il  fe  dit 
relativement  à  la  forme  des  objets,  à  leur^  dimenfiooa^ 
i  l'aâion  des  figures ,  à  leur  eaprefllon.  On  s'en  fen 
aufTi  en  parlant  de  la  couleur,  &  fi  l'on  dit  Ug^ft^t 
Paélion^  Us  proportions  de  cette  fijurt  au  de  tes  figures 
Jont  outrés ,  i>u  dit  aulli ,  U  coloris  de  a  peintre  tft 

0Uif€. 

Les  figurea  peintes  &  les  afteurs  d'une  fcèno  ao  tbéA* 
fre  ont  de  grands  rapports.  Adflî  employé- e«oti  la 
même  manière  de  s'exprimer,  lorfqu'on  parle  d'ui| 
oomédien  &  d'un  peintre  qui  patient  les  bomet  àm 
la  vérité  <&nt  lemv  tmitatioita  -,  mftis  le  comédien  elb 
au  moit^  retenu  par  fon  organtfation ,  dans  les  mouvez 
mans  autres^  auxquels  il  pourroit  s'abandonner;  !a 
ftmâure  fe  refufe  à  des  diflocaiidns  de  mambs«s^ 
aaxquelles  l^on  voit  foav^at  que  fea  préteacîoiia  à 
t'exprefllon.  &  des  idée»  fautes  de  fon  «t  l'#ttcratae« 
ffoient,  fi  la  nature  ne  s^*y  eppcfoit»  au  lieu  que  1« 
feintre  iait  prêter,  autant  qu'il  le  veut,  les  artlta- 
lations  de  fos  figures  aux  idées  exagérées  auxqaellae 
il  fe  livre. 

L'Anatomie  devroic  cependant  être  un  frein  attlll 
aefpeâé  par  le  peintre  qu'il  efl  puiAnt  pour  le  wr*t 
«édiea  »  aialS'  trop  f«iuvenc  Ik  peu  de  coonoif&mfifls 


Bff/nJhttUm  dé  Ptrdftey  ra  iPtflbr  dSrfgM  d»  téà 
teagiaMion  »  Ini  font  eftropier  CpM  figures  ^  &  affrf-* 
.kliri  par  le  ridîcnla  &  l'invrtifeaiUMicei  PexpreifioA 
^'il  a  voulu  rendre  force,  dnergnfae  ,  ft  qu'il  nAk 
fendue  qu'extgërée  &  outrée. 

IVipfèt  let  connoiffiuices  de  l'anttoinie  A:  de  la 
peadcimtioa ,  on  peut  fa  cenvaincre  qve  let  brti ,  M 
^mbes,  k  corps  ne  peuvent  comporter  que  certainea 
axte^.fions  %  mais  il  eft  moins  de  fpeâ^rteurs  encore  qaa 
dPartiftes  en  état  de  démontrer  les  bornes  vérîtablea 
4es  mouremans  du  corps  humain;  dTailleurs  la  toU#| 
ainfi  que  le  papier  de  la  preflè,  fouffrent  taut^  dk 
M  Téfdlta  de  cas  caufes  que  Vomtti  fe  rencontre  pltm 
ftéquemmene  encore  dans  la  peinture  que  fur  nos  thdl^ 
ares  ;.mab  les  aâeun  qui  tombent  dans  ce  défaut ,  fb 
dédomaugem  de  l'exagération  des  moavemens ,  qu'lla 
jw  peuvent  porter  aufi  loin  qu'ils  le  defireroienc,  pair 
des  aecans  ^  des  cris  fi  oorr^j ,  que  lif  réunion  dé 
^ts  deux  aicès  parvient  à  furpaiTer  celui  des  peîntiaa 
-murés  ^  ^i  tout  au  moine  ne  peuvent  blefler  laa 
oreilles ,  comme  ils  bleflent  les  yeux. 

On  pourrait  fe  convaincre  que  le  ^plus  Ibuyent^* 
ches  les  uns  &  chez  les  autres ,  c'eft  la  foiblelTe  qui 
les  porte  i  fe  montrer  plus  ompés.  Les  peintres,  dont 
Pimagihatîon  manqué  de  force,  croyent  ^ar  l'exagjé* 
ration ,  montrer  de  l'énergie ,  comme  les  aâeura 
foibles  croyent  réparer^  par  des  cris,  la  foiblefle  da 
leurs  moyens  &  celle  de  leur  talent. 

Si  l'anifte  &  Mr  comédien  fbnt  outrés  par  défiittC 
da  connoiflknces ,  ils  ont  la  reffource  de  celles  qno 
Pétude  8c  l'exercice  de  l'art  peuvent  &  doivent  leur 
donner.  La  crainta  da  na  pas  idulfir  ,  la  défiance  da 
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ba  tileilt,  ]>«« porter  quel<]ii«fblt  l'«ztglfer;  flOS 
Voutré  f]ui  vient  ds  saraâère  eft,  dii»  lu  ans  ,  uM 
loRc  d'inlblence,  &  fi  l'on  voit  «^uelqucfo»  lea 
bommei  nés  timidei  devenii  hudii ,  l'on  ae  veit  }»>■ 
auii  tes  inroleni  Te  corriger. 

;  Au  r«fl« ,  il  y  a  une  nuance  aflei  fine  i  obferrer. 
Lef  tranfporu  det  vêtitablet  paflioni  forcent  quelque* 
feis,  ptfiir  ainfi  dire,  Icsborn»  impofées  i  la  nature. 
.  1  y  a  dea  cirtonAancei  oil  lei  mouvemen*  de  l'ams 
•joutent  quelque  chore  qu'on  pourroit  regarder  comms 
fumaturcl  ,  à  Ik  puiflnnce  du  corps  &  i  celle  de 
l'elprit,  Ainii  l'anifïe  de  génie  pourroit  peut  C're  fe 
perneiire,  dan>  lei  grands  mouvemrns  que  prodiiifèm 
Jec  gtandei  palTons,  quelques  lej^ères  nuancer  d*uns 
«sagcration  qui  ne  peut  sependam  éite  auton((«  tfuft 
Mf  un  ulent  r<perieur-,  mais  C  certe  inFraAion  aux 
loti  de  la  laiTon  ,  aux  principes  de  l'anacon-e  &  d« 
la -pondération,  peut  é^re  queiquefoia  pirdonnée  d'a> 
près  ton  fucccs  ,  elle  ne  peut  fifre  ni  de  prrcepte, 
ai  de  confeiL  pour  les  attiftes,  (  AnkU  dt  M-  Wa-" 
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PALETTE, 


1:  ALETTË  (  fiîbft^  tem.  )  ,  planche  de  bois  àe  potti«; 
Aîer,  ou  de  noyer,  fur  laquelle  le  peintre  place  Tes 
couleurt  &  fa^c  fet  teintes.  On  en  parlera  dans  le  Vi^ 
nonnaire  de  Pratique. 

Quand  les  couleurs  ne  font  pas  fondues  dans  un 
buTrage ,  quand  elles  rendent  mal  la  nature ,  quand 
elles  lembl en t  avoir  été  placées  fur  le  tal>leauy  comme 
elles  l'écoient  fur  la  f  alêne  ^  on  dit  que  ce  tableau 
/ent  la  palette. 

PANTOMIME.  (  fubft.  fem.  ).  t^an  de  tout 
Imiter  par  le  gefte.  La  connoiffance  de  cet  art  eft 
itès-utîle  aux  peintres  .&  aux  fculpteurs,  puifque  les 
perfbnhagés  qu'ils  créent  ou  repréfentent  font  priyéa 
^e  la  parole ,  &  doivent  cependant  parler  aux  Ipec* 
tateurs  un  langage  intelligible.  C'eft  par  le  geftè 
^qu'ils  fe  font  entendre,  &  ce  gefte  doit  ètns  fimple  ^ 
aiaturel ,  tel  que  celui  de  perfonnes  qui  parlent  & 
qui  accompagnent  leurs  4if<^ours  d'une  aâion  modérée  ^ 
&  non  pas  femblable  \  celui  des  xnifets  qui  n'ont  que 
des  mouvemens  pour  langage.  Quelquefois  même  la 
pantomime  fe  pafle  du  gefte  proprement  dit  ;  car  oll 
n'appelle  gefte  que  l'aâion  des  membres,  &  Wpanto^ 
mime  peut  s'exprimer  éloquemment ,  &  d'une  manière 
intelligible  par  l'immobilité  même ,  accompagnée  d^un 
regard. 

Ite»  idées  fur  le  gefie^  qu^a  publiées  en  Allemagne 
rome  UI^  O  o 
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M-  £ngel,  membre  de  l'Académie  de  Berlin ,  peatenC 
être  fouvenc  utiles  aux  ârtiftes,  quoiqu'il  ne  fe  (bit 
propofé  que  d'inftruire  lem  comédiens.  Tout  ce  que 
nous  dirons  dans  cet  article  fera  généralement  fondé 
fur  ce  traité,  ,dont  nous  retrancherons  tout  ce  qui 
Va  rapport  qui  Tart  théâtral.  On  peut  le  lire  entier , 
baduit  en  François  par  M.  Janfen,  dans  Ton  Recueil 
de  pièces  îkterejfarttes  concernant  Us  tmtiquitcs^  les 
haux  artsj  &c.  T.  III  &  IV. 

L'auteur  définit  la  pantomime , un  art  par  lequel  on 
'peut  juger  de  la  fituation  de  l'ame  par  les  mûuye^ 
mens  momentanés  du  corps. 

Il  neTuffît  pas  à  l'artifle,  pour  exceller  dans  l'ex* 
preûlon  de  la  pantomime ,  de  repréfen'ter  les  •  pif&ons 
avec  les  caractères  qu'elles  peuvent  offrir  dans  la  pre- 
mière perfonnc  qui  en  feroît  affeflée.  La  colère  d'u^ 
fage  n'cfl  pas  celle  d'un  homme  vulgaire  :  la  douleur 
*de  RJgulus^  s'il  eft  vrai  qu'il  ait  été  livré  par  les 
Carchaglncîs  aux  plus  a^reux  tourmens ,  n'a  pu  être 
celle  qu'auroit  témoignée  un  efclave  condamné  au 
même  lupplice.  D'ailleurs  l'imitation ,  la  copie  fidelle 
'&  feryile  de  la  nature ,  ne  luffit  dans  aucun  art.  La 
nature ,  il  eft  vrai ,  crée  Ibuvent  les  choies  arec  une 
^elle  perfedîon  ,  que  l'art  doit  fe  borner  a  les  laifîr 
telles  qu^elle  nous  iés  prcfente,'&  à  les  rendre  avec 
la  plus  fcrupuleufe  fidélité*,  mais  quelquefois  aufli, 
même  en  développant  tbutes  fes  forcer ,  elle  n'atteixtt 
pas  an  degré  de  pêrfeâion  néceflafre ,  &  fes  pro- 
'durions  font  tantét  équivoques  ^  tantAt*  foibies ,  8c 
tantôt  outrées.  Alors  il  eft  du  devoir  de  l'art  de  cor- 
riger ce  qu'elle  offre  de  défeâueux ,  d'adoucir  ce 
gtt^ellc  a  tfop  fertèînVnt   promon^é  ,  de  rendre  la  rit 


^tttar  à  ce  qu^elle  a  trop  foiUemeat  exprimé.  Oh  f 
fttrviendni  en  raifeinbUnt  une  mafTe  d^obfervttloht  que 
i^arc  doit  avoir  foin  de  recueillir ,  &  donc  il  forinera 
4les  principes  qui  en  (emfit  le  réfiiltac. 

Vhiomme  paflionné   esprimera   toujours  &  paffioft 
d^une  meniére  vraie  par-fes  paroles;  mais  ces  parolet 
.pourront  être  bafles ,  peu  intelligibles ,  peu  conformes 
.nu   génie  de   la  langue  *,  &  Técrivain  qui    voudroic 
•profiter  de  ces  difcours ,  feroit  obligé  ^en  changer  le 
.fiyle.  Cet  homme  paflionné  peut  £ûre  dans  le  gefte 
les  mêmes  fautes  qu'il  commet  dans  le  langage»  fon 
gefte  aura  donc  befoin  d'être  corrigé  par  Partifte. 
'     Le  grand  artifte  à  qui  l'antiquité  dut  la  principale 
ligure  du  grouppe  de  Laocoon ,  a  voit  (ans  doute  obfcrvé 
des  hommes  dans  les  fottffrances  de  corps  &  d'efpriti 
nais  ces  hommes  quMl  avoit    obfervés  n'avoient  pas 
la  grande  ame  qu'il  fuppofoit  â  Laocoon  :  il  fût  donc 
ebligé ,  pour  créer  fon  chef-d'auvre ,  de  modifier  les 
ob(èrvations  qu'il  avoit    faites  fur  la  nature  ,  &  de 
joindre  f  idéal  qu'il  ne  trouvoit  que  dans  fon  génie ,  i 
•la  vérité  infuffiîante. qu'il  rencontroit  dans  fes modèles» 
Mais  ne  faudroit-il  pas  abandonner  toute  cette  partie 
nus  obfervations  &  aux  réflexions  des  aniftee  ,  fans 
eflayer  de  la  foumettre  à  des  règles  >  N'eft-il  pas  à 

*  craindre  qu'en  fongeant  à  obferver  des  règles,  ils  ne 
produifent  des  ouvrages  qui  fentiront  la  gène  &  ki 
fatigue? 

Il  eft  bien  vrai  que  tant  que  l^Artiftte  n'eft  encoffc 
Vcfae  difciple,  tant  qu'il  eft  obligé  ^  pour  opérer,  de 

•  ehercher  la  règle  dans  (on  elprit ,  ihceriain  de  l'ap- 
"  pUcation  qu'il  en  doit  faire  ,  &  craignant  toujours  de 
<  l*en£retndre ,  il  i^aura  qu'une  exécution  ii 
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te  peut-être  même  infêrîeure  à  ce  qu'il  ferolfc  ctp^lli 
de  faire  en  s'abtndonnant  A  Tui-méme.  Il  en  (èru 
comme  de  tootes  les  partlet-^de  Tirt  |  dont  on  acqniere 
plus  lentement  la  pratique  par  Tétûde  des  bona  princi*- 
pcs  y  que  fi  l'on  fe  conrentotc  de  fe  livrer  à  on  raâ 
naturel.  Mais  quand ,  après  l'obTcf  varion  dmide  d'une 
bonne  méthode ,  on  eft  parvenu  à  fe  la  rendre  famw 
licrc,  elle  fe  confond  arec  le  fentiment,  &  devient , 
pour  refpri:  qui  l'a  contradée  ^  une  manière  d'être 
qui  lui  eft  propre.  L'ame  qui  s'eil  modifiée  avec  la 
règle  elle-même ,  n'a  plus  befoin  d'attention  pour  la 
fuivre  ,  &  ne  perd  rien  de  fa  force  &  «3e  ûi  liberté. 

Suppofons  cependant  que  l'artifte  puifle  fe  paiTer  de 
principes  pour  la  partie  que  nous  entreprenons  de  trai- 
ter j  &  <{ue  la  pratique ,  guidée  par  un  lèntîmenc 
obtus  ,  foit  fuffifante  aux  befoîns  de  fon  art  :  il  n'en 
fera  pas  moins  vrai  que  la  théorie  dont  nous  nous 
occupons  ici  réunit  des  connoîfiances  nouvelles  fur 
l'homme,  &  qu'à  ce  titre  elle  ne  peut  être  ians  valeur 
pour  quiconque  aime  à  réfléchir.  Nous  ne  connoifibns 
la  nature  de  Tame  que  par  fes  opérations  ;  &  n'eft-il 
pas  vraifemblable  que  nous  trouverions  la  iblutioa 
d'iin  grand  nombre  de  di^cultés ,  (i  nous  voulions 
obfervep  avec  plus  de  foin  les  expreflions  variées  de 
fes  pallions,  &  les  mouvemens  correfpondans  que  ces 
^afTioas^produifent  dans  le  corps  t 

Si  l'on  objeâoit  que  ces  mouvemens  (ont  en  fi 
grand  nombre  &  fi  variés  qu'il  eft  impoflible  de  les 
réduire  à  d^s  règles  fixes ,  &  i  une  théorie  fblide  ; 
nous  avouçrions  que  ,  de  toutes  nos  perception»  « 
celles  qui  font  mixtes  &  compofces  forment  le  .plus 
grand  nombre  -,  mais  nous  n'en  croirions  pas  moins 


Mjvfon  peut  indiquer  une  exprefllon  iéttrminéc  pouft 
les  plus  fimples  de  ces  perceptions ,  &  que  de  cetto 
Sadication,  réftilteroit  une  grande  facilité  d'exprimer 
auffî  les  perceptions  mixtes.  En  efict,  comme  ellea 
Ibnt  formées  de  plufieurs  perceptions  fimples ,  la  ma- 
nière de  tes  rendre  paniciperoit  également  de  plu- 
fieurs exprefllons  fimples  elles-mêmes ,  &  il  ne  femble 
pas  impoflible  de  trouver  certaines  règles  pour  diri- 
ger ces  fortes  de  réunions  d'une  maaière  fûre  Se  in- 
▼triable.  Mais  accordons  qu'on  ne  puiffe  completter 
la  théorie  ;  feroit-ce  une  ratfon  de  ne  la  pas  commen-* 
cer  ?  Ne  pût-on  raiTembler  que  quelques  nattons  pré« 
liminaires,  elles  applaniroienc  du  moins  la  route  à 
de  nouvelles  découvenes. 

Une  objedion  plus  forte  en  appirence ,  c'eft  que  , 
dans  l'expreilion  de  leurs  (bntlmens ,  les  nation^i  fe 
dîftinguent  fouvent  les  unes  des  autres  par  des  difFé- 
renées  frappantes  y  &  qnc ,  pour  exprimer  le  même 
fentiment,  elles  font  quelquefois  ufage  de  moycna 
abfblumcnt  contraires  entr^eux^  Par  exempte  ,  les 
Européens  ,  pour  témoigner  l'eftime  &  le  rtVpeSt^ 
découvrent  leur  tête  ,  taudis  que  les  Orientaux  1% 
tiennent  couyene  :  les  Européens  fe  contentent,  pour 
défigner  le  plus  haut  degré  de  vénération  ^  d'incliner 
la  tête  &  de  courber  u«  peu  le  dos  *,  rarement  ils  flé- 
chirent le  genou  ;  les  Orientaux ,  en  pareil  cas ,  ca<< 
chent  leur  vifage  ,  ou  ib  proftement  la  face  contN 
terre. 

Je  ne  crois  pas  que  l'ufage  des  Européens  de  décou- 
vrir leur  tête  pour  témoigner  leur  refpeâ  fbit  une  ex^ 
preflion  diâée  par  la  nature  :  H  peut  dévoie  fon  orî'- 
gtne  à  des  caufes  oubliées  ;  peut-être  à  h  coutumQ 
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4es  Romains,  qut  ne  permettoient à leuit  élctarar  Af 
porter  le  chapeau  que  lorfqu'ils  ëtoîent  affranchis  ; 
l'Européen  ,  en  6tant  Ton  chapeau  devant  quelqu'un > 
lui  annoncerait  qu'il  le  refpeâe  comme  un  «(claye 
refpeâe  Ton  maître  «  &  ce  qui  prooveroit  que  c*e{t 
le  véritable  fens  de  ce  gefte ,  c'cll  qu'il  ajoute  en 
même-temps  ,  qu'il  eft  le  /chiavOf  Jervo^  fervitatf 
de  celui   qu'il  fàlue. 

Se  voiler,  fe  couvrir  le  vifage,  eft  au  contraire 
l'expreflion  naturelle  du  plus  profond  refpeâ,  de  la 
|>lus  haute  vénération  :  c'eft  le  (igné  de  la  honte  qui 
Ib  cache  ;  c'eft  le  plus  humble  aveu  du  fentimeiic  de 
fes   propres   impcrfeâions    comparées    aux    éminentes 
qualités  de  celui  avec  qui  l'on  fe  trouve.  La  pudeur  ^ 
la  honte ,  la  crainte  font  infpirées  par  la  vénération  , 
'&  l'Européen,   plus  froid   que    les   Orientaux,  ex- 
prime ainfi  qu'eux  ce  dernier  fentiment,  mais  feule- 
ment avec  moins  de  force  *,  au  lieu  de  (e  couvrir  la 
tête  comme  les  Orientaux  ,    &   de   fe  proftemer  le 
front  contre  terre ,  il-fe  contente  d'incliner  le  dos, 
de  baiifcr  les  yeux ,  ou  de  no  les  lever  qu'avec  ti« 
midi  té. 

Faites  maintenant  abftraâion  des  nuances  carac«* 
térif^iqiies',  il  refte  également  chex  l'homme  de  P£u« 
rope  ou  de  l'Orient ,  le  figne  efTentiel  de  la  vénération 
qu^il  exprime,  c'eft  -  à  -  dire  le  raccourciiTemenc  du 
corps,  Cctrc  expreflion  eft  portée  au  plus  haut  degré, 
quand  Thi^mme  fe  profterne  tout  de  foa  long  avec 
le  vifai^e  contré  terre  ;  elle  eft  la  plus  foible  j  quand 
il  fe  borne  à  un  fimple  mouvement  de  tète,  ou  lorf- 
que  rinclinaifon  du  corps ,  qui  ne  fe  fsit  même  pas , 
.çfi  feulement  indiquée  par  un  gefte  4e  la  main  qtt\m 


i?  X 1^  794 

facllfl^  T.er8  1^  terre.  Je  conclus  donc  qua  le  rac« 
courçiffemenc  de  la  perfonne  eft  le  ligne  naturel  & 
eflentiel  du.  refpeâ  y  puSfqu'il  eft  général ,  &  qu'il  fe 
trouve  ch^  tous  le^  peuples,  fans  diftinftion  d'état^ 
de  rang,  de  fexe  &  de  caraâère>  quoiqu'avec  des 
nuances  fansi  nombre.  Eft-il  aucun  peuple  ,  qui  pour 
exprimer  l'eftime ,  le  refpeâ  ,  la  vénération ,  élève 
il  tête  &  tiche  d'ajouter  i  la  hauteur  du  corps  ? 

Si  le  caraâère  général  des  nations  ca^fe  des  variétés 
6ans  l'exprelÇon  des  pallions ,  cette  expreffion  eft  éga- 
lement modifiée  par  le  caraâère  propre  à  chaque  âg» 
&  i  chaque  fexe,  ainfi  que  par  les  qualités  indivi* 
duelles  de  chaque  homme  en  particulier.  Les  déter- 
minations caraftériftiques  de  ik  nature  morale  ,  &  les 
]»iopriétés  de  la  ftrufture  &:  de  l'organifation  de  fon 
corps ,  varient  de  mille  manières  fes  fentimens  &  leurg 
éxpréffions  ,  fans  cependant  en  altérer  l'elfence.  L'ua 
eft,  en  tout,  plus  impétueux,  plus  fort^  plus  léger; 
l'autre  plus  indolent ,  plus  foible ,  plus  lourd  :  tandia 
que  l'un  exprime  déjk ,  l'autre  eft  encore  immobile  : 
l'impatience  fait  tourner  en  tout  fens  le  corps  de 
celui-ci  ;  chez  celui*U  le  mécontentement ,  l'indigna* 
tton  même ,  ne  s'annoncent  que  par  le  jeu  de  la  phy- 
fionomie  :  ce  qui  fait  éclater  de  rire  le  premier ,  no 
fait  qu'à  peine  appercevoir  le  fourire  fur  les  lèvrck 
du  fécond. 

La  même  obfervatlon  a  lieu  i  l'égard  des  état?; 
Le  ferrement  de  main ,  le  baifer ,  Tembraifade  font 
trois ,. manières  d'aifurer  quelqu'un  de  fon  amitié.  La. 
première  eft  la  plus  foible ,  parce  qu'elle  ne  fait  que 
réunir  deux  des  extrémités  du  corps ,  la  dernière  eft  lik 
fins  forte ,  parce    qu'elle  rapproche  entièrement  Ica 
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deux  individus,  8c  femble  ne  faire  qv'ua  leid  tout 
de  leurs  deux  corps.  Les  gens  chez  qui  la  policefib 
eft  devenue  une  efpèce  de  vertu,  &  qui  l'ont  réduits 
en  arc  ,  fe  précipitent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre , 
lorfque   la  véritable   expredlon   fe   bomeioit  à  faire 
quelques  pas  en  avant    d'un    air  ouTert  &   amical. 
L'habitant  de   la  campagne ,   enfant  chéri  de  la  nM^ 
ture  ^  fait  audl  embraffer  ;  mais  il  roferve  cette  der«> 
nière  expielTLon  de  l'amour  pour  les  momens  de  tranf^ 
port,  comme,  par  exemple,  lorfqu'un  fils,  après  une 
longue   abfence  ,    revient  à   la  maifon   paternelle  : 
l'amicié  ne  lui   commande  qu'un  ferrement  de  main; 
mais  comme  c'eft  l'exprelllon  du  cœur ,  elle  eft  pleine 
de  force ,  d'énergie  &  de  chaleur.  Vous  voyez  qu'en* 
core  ici  il  nous  refte  un  trait  efTentiel  &  général  , 
iavoir  le  penchant  ou  la  tendance  à  s'unir,  qui  eft 
une  fuite  naturelle  de  l'amitié.  Toute  la  différence 
que  mettent  dans  cette  expreflion  les  di^entes  clafies 
de  la  fociicé  ,  c'eft  le  degré  &  l'intimité  de  l'union. 
C'eft  fur  ces  traits  eflentiels,  généraux  &  naturels  ^ 
%  qu'il   faut  établir  les  principes   fondamentaux  de  la 
théorie  de    la  pantomime^   en  faifant  abftraâion  de 
tout  ce  qui  eft  individuel  ou  local.  Sans  cette  ref- 
xriâion  la  marière  feroit  trop  étendue  \  d'ailleurs  ce 
rapprochement  des  traits  généraux  foumlroît  une  con^* 
noilTance  plas  philoPoph  que  que  celle  qui   ne  fercic 
fondée  que  fur  des  obT^rvations   particulières  dont  le 
rcfultac  ne  ferait  qu'une  connoi(&nce  biftorîquel  Quant 
aux  obfcrvations  ptriiciilicrec,  l'ar  ci  (le  peut  faire  dans 
la  fccié(é  celles  qui  appartiennent   à  fon   pays,  & 
trouver  les  autres  dans  les  récits  des  Tojfaj^eurs  &  des 
biftoriens^ 
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Pour  rendre  encore  le  travail  plut  facile ,  il  eft  1 
propos  de  clalTer  les  difiv^rentet  modifications  du  corp i* 
Elles  fe  partagent  en  deux  efpèces  principales  :  celles 
qui  (ont  uniquement  fondées  Hir  le  mécanifme  du 
corps ,  comme  par  exemple  ,  l'afiailTement  des  pau- 
pières à  l'approche  du  (bmmeil  i  &  celles  qui ,  dépen- 
dant davahtage  de  la  coopération  de  l'ame,  nous  fervent 
à  juger  de  fes  afFeAions ,  de  fes  defirs,  comme  caufes 
occafionnelles  ou  motrices. 

Il  feroit  inutile  &  même  ridicule  d'entrer  dans  la 
détail  des  modifications  de  la  première  efpèce  :  tout 
le  monde  fait  que  le  fommeil  oblige  à  fermer  les 
yeox ,  &c«  Ceft  à  l'arttfte  ,lui-m6me  à  faire  ,  fur  h 
fliatnre ,  les  obfervations  de  ce  genre.  Elle  lui  en 
offrira  qui  lui  pourront  fuggérer  de  tràs-heureufcs 
imitations.  Nous  en  allons  citer  un  exemple  fourni 
par  une  aârice^  &  l'on  ne  peut  dire  que  cet  exemple 
Ibit  déplacé ,  puifque  le  peintre  cherche  ainfi  que  I# 
comédien  à  repréfenter  la  nature  dans  fa  vérité. 

Si  cette  aârice  aroit  négligé  l'étude  d'obferration  j 
&  ne  s'éteît  januis  trouvée  à  c6té  du  lit  d'un  mou- 
rant ^  elle  auroit  perdu  un  des  traits  les  plus  fins  & 
|ef  plus  heureux.  On  a  remarqué  que  les  perlbnnes 
agonifantes  ont  coutume  de  pincer  &  de  tirer  légère** 
snent,  avec  le  bout  des  doigts ,  leurs  yétemens  ou  les 
couvertures  de  leur  lit.  Notre  aârice ,  au  moment  où 
fon  ame  étoit  fuppofêe  près  de  ^quitter  le  corps,  fie 
Jippercevoir  tout*à-coup,  mais  feulement  dans  les  doigts 
de  fon  bras  étendu ,  un  fort  léger  fpafme  -,  elle  pinça 
fa  robe  ,  &  (on  bras  s'affâîlTa  aufll-tôt.  Cette  comé« 
dienne  donnoit  une  leçpn  aux  artifles.  Ils  ne  doivent 
yas  repréfenter  k  défaillance  &  les  approches  de  la 


mort  audi  effrayantes  qu'elles  le  (bnc  trop  &u7efit  dairl| 
1^  nature  ;  à  moins  qu'ih  ne  repréiëntenc  un  coupMm 
mourant  dans  l'agitation  des  remords ,  ils  doivent^ 
donner  à  leurs  personnages  un.  dernier  Ibupir,  tel 
que  chacun  voudrolt  Tavoîr  à  Ton  dernier  inftant* 
Alors  ils  toucheront.,  au  lieu  de  faire  horreur. 

Les  modifications  que  caufent  au  corps  les  opéra*^ 
tîons  de  Tame  n'ont  pas  leur  fiége  dans  une  feule 
partie.  L'amo  exerce  fur  tous  les  mufcles  un  pouvoir 
égal  9  &,  dans  plufieurt  de  fcs  affeftîons,  elle  agît 
fur  tous  en  général*  Chaque  membre  ^  chaque  mufcl* 
parle  dans  la  figure  du  Laocoon. 

M^is  la  partie  la  plus  éloquente  eft  le  vifage ,  & 
les  parties  les  plus  expreiCves  du  yifage  font  les  yeux^ 
lef  fourcils(*),  le  front,  la  bouche  &  le  nex,  En- 
fuite  le  mouvement  de  It  tête  entière ,  du  col ,  de» 
mains  ,  des  épaules ,  des  pieds ,  les  changemens  de 
foute  l'attitude  du  corps  concourent  k  l'expr?/noa« 

Remarques  bien  qu'il  y  a  une  loi  générale  qui  dé- 
termine Texpredion  ,  &  d'après  laquelle  ,  en  certatA 
c^s,  on  pourroic  mefurer  la  vivacité  &  le  degré  du 
fentiment.  L'ame  parle  le  plus  fouvenc ,  &  de  la  nu* 


"*  Pline  a  place  le  principal  fîcge  de  rearprc/Tion  dtns  les  J€ax4 
&  le  Brun  dans  les  fourcils.  Je  ciois  que  le  femînient  du   d 
cfl   d'un    bon   obferviceur.    Plufîeurs  palCons.  pat  exemple» 

plilTent  l'œil  de  feu;  nuis  la  caufe  de  ce  feu,  c'cft  le  mouvt^ , 

dcf  fourcils  qui  i'iodique.  Peut-être  feroit-il  CDCore  plut  vni  de 
dire  qu*une  feule  partie  du  vifage  ne  donne  qu'une  expreffion  indé* 
cifc ,  &  que  c*esc  le  concours  de  rcj^prelTion  de  plufîcurs  parties  qui 
£ûc  connohce  fliremenc  de  quelle  pa^ion  Tame  est  a&d^ 
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^lère  h  plus  facHe  &  la  plus  claire ,-  par  les  parties 
donc  les  mufcles  font  les  plus  mobiles  :  donc  elle 
s'exprimera  le  plus  Ibuvent  par  les  traits  du  vifagey 
&  principalement  par  les  yeux  ;  mais  ce  ne  fera  que 
rarement  qu'elle  employé»  des  changcmens  dans  les 
attitudes  caraftériftiques  de  tout  le  corps. 

La  première  efpèce  de  ces  expredions,  celle  des 
yeux,  s'opère  avec  tant  de  facilité  &  fi  fpontanément^ 
en  né  laiflant ,  pour  aînli  dire ,  aucun  intervalle  entio 
le  fentimenc  &  Ton  effet,  que  le  fang- froid  le  plus 
réfléchi ,  &  l'art  le  plus  exercé  à  mafquer  les  penféea 
fecrettes ,  n'en  fauroient  arrêter  l'explofion ,  quoiqu'ils 
fe  rendent  maîtres  de  tout  le  refte  du  corps.  L'homme 
qui  veut  cacher  les  affeâions  de  (on  ame  doit  fur-touc 
prendre  garde  de  ne  pas  fe  lailTer  fixer  dans  les  yeux  ; 
il  ne  doit  pas  veiller  avee  moins  de  foin  fur  le« 
snuicles  qui  avoifinent  la  bouche  ,  &  qui ,  lors  âç 
certains  mouvemeni  intérieurs ,  fe  mattrlfent  très-diffi« 
cilement.  ai  Si  les  hommes ,  dit  Leibnitz  ,  vouloienc 
»  examiner  avefs  plus  de  foin ,  &  d'un  clprit  plu^ 
»  obfêrvateur,  les  fignes  extérieurs  de  leurs  pafllons^ 
»  le  talent  dé  fe  contrefaire  deviendroit  un  art  moins 
»  facile  9.  Cependant  l'ame  çonferve  toujours  quelque 
pouvoir  fur  les  mufcles  ;  mais  elle  n*en  a  aucun  fur  lo 
îang,  dit  Defcartes ,  &  par  cette  raifon  ,  la  rougeur 
ou  la  p&leur  fubite  dépendent  peu  ou  prefque  point 
de  notre  volonté* 

Ce  ne  (ont  pas  feulement  les  mouvemens  fpontanés 
.qui  ferment  le  langage  de  la  pémtomimc  ;  les  mou- 
vemens volontaires  font  une  grande  partie  de  fa  ri- 
chefle  :les  premiers  expriment  les  afi'cAions  de  l'ame  ^ 
&  les  féconds  les  yxkç^  de  l'efprit*  Ce  langage ,  comoiiO 
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celui  ie  Ta  voix  ,  t  des  figures,  de^  niêtaplioiieff  i 
c'eft  fur'tout  par  des  images  qu^tl  repréfente  les  ob* 
jets  qui  ne  tombent  pas  fous  les  fens  ,  les  idces  în« 
telleâuelles.  Pour  indiquer  une  ame  fublîme,  oa 
élève  le  corps  &  les  regards  ;  pour  peindre  un  caraâète 
obftiné,  on  prend  une  pofition  ferme,  on  ferre  le 
poing j oit  roidit  le  dos.  Pour  défîgner  la  divinité,  le 
langage  du  gefle  montre  le  ciel ,  où  l'on  fuppofe  que 
la  divinité  habite.  Souvent  le  langage  du  gefte  s'ex- 
prime par  des  allufions.  L'aâion  de  fe  laver  les  mains 
exprime  l'innocence,  &c. 

L'Italien  qui ,  en  général  f  parle  fouvent  par  le 
ge(ie  d'une  manière  très-claire ,  8c  avec  une  grande 
vivacité ,  fait  avertir  par  une  pantomime  très-ex preflive 
die  fe  défier  d'un  homme  faux  &  diilîmulé.  L'oeil  fixe 
cet  homme  de  côté  avec  l'air  de  la  méfiance  ;  l'index 
d'une  main  le  montre  furtivement  en-defibus  \  le 
corps  fe  tourne  un  peu  vers  celui  qu'on  avertit,  & 
l'index  de  l'autre  main  tire  auffi,  du  côté  de  celui  \ 
qui  l'on  s'adrefTc ,  la  joue  en  bas ,  de  forte  que  l'œil 
de  ce  côté  devient  plus  grand  que  l'autre,  qui  par 
fexpref&on  propre  à  la  méfiance ,  paroit  déjà  beaucoup 
plus  petit  qu'il  ne  l'efl  naturellement.  De  cette  manière 
il  fe  forme  un  double  profil ,  &  un  vifage  dont  une 
moitié  ne  reifcmble  aucunement  à  l'autre.  L'an  des 
câtcs,  tourné  vers  l'homme  fufpeft  ,  a  tout- à- fait 
l'expref&on  de  la  méfiance  ;  le  tiraillement  de  l'autre 
)oue  femble  feulement  fervir  i  aggnmdir  lloeil  ,  & 
l'objet  de  cet  aggrandiifement  paroît  indiquer  l'atten- 
tion nécéffaire  pouf  fe  garantir  des  pièges  du  fourbe* 

L'Icalien  fe  fert  d'une  autre  pantomime ,  également 
parlante,  lorfqu'il    veut   exprimer   le  mépris  d^llK|• 
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itii«1iace  ou  d'un  tvertiiTemeiit  :  il  palTe  Icgérement 
&  i  plufieurs  reprifes  le  côté  extérieur  de  la  main 
ibus  fon  menton  j  en  jettant  la  téta  en  arrière  avec 
un  rire  i^'onique ,  fourd ,  &  pour  ain&  dire ,  concentré» 
Il  veut  peut-être  donner  à  entendre  par  ce  gefie,  qu'il 
fe  foucie  aufli  peu  de  l'avis ,  ou  de  la  menace ,  que 
de  la  poufliere  qui  peut  s'être  attachée  a  fa  barbe. 

Un  traité  de  pantomime  y  écrit  par  un  Italien  pen* 
feur,  devîendroit  intéreiTant.  Les  étrangers  trouveroienc 
chez  ce  peuple  des  expr^ons  qu'a  la  vérité  une  très-* 
grande  énergie  des  paflions  peut  feulement  créer  dans 
ces  contrées  où  le  fang  eft  plus  chaud ,  mais  que 
cependant  on  comprendroit  fur  le  champ,  fans  recon- 
Aoltre  leur  origine  étrangère ,  &  qu'il  feroit  belbia 
de  modérer  feulement  un  peu. 

Les  geftes  dont  nous  venons  de  parler  fervent  1 
peindre  des  idées*,  nçus  ne  nous  y  arrêterons  pas ,  fr 
nous  paflbns  i  ceux  qui  expriment  des  fentimens. 

Quelques  uns  des  f  eÇes  de  cette  dernière  éfpèce 
font  motivés  &  faiu^à^efiein  :  co  font  des  aftiona 
volontaires  &  extérieures  par  lefquelles  on  peut  con-« 
ao!ti#les  mouvemens,  les  penchans,  les  tendances 
&  les  pallions  de  l'ame  qu'elles  fervent  à  fatisfaire 
comme  moyens.  A  cette  clafle  appartiennent  ,  par 
exemple  I  ce  penchement  vers  l'objet  qui  excite  de 
l'intérêt;  l'attitude  ferme  &  prête  à  l'attaque  dans 
la  colpre  ;  les  bras  étendus  de  l'amour  ;  les  mains  por- 
tées eiv  avant  dans  la  crainte  &  la  frayeur. 

D'autres  geftes  font  imlutifs,  non  qu'ils  imitent 
l'objet  de  la  penfêe  ;  mais  parce  qu'ils  repréfentent 
^r  le  mouvement  du  corps  la  ûtuation  de  l'ame*  Aînfi 
lorfqu'on  refufe  fon  aflentiment  à  une  idée^  on  fait 


avec  It  main  le  mCme  gefte  que  fi  I*oil  fepouftft 

quelque  chofe. 

*  D'autres  encore -font  inyolontatret  &  ne  lôlic  qu* 
Ses  effets  ph^rfiques  des  mouvemens  intérieurs  ée  l*lnie* 
Ainfi  la  rrifteiTe  agit  fur  les  glandes  lacfarymales  ,  8l 
fait  verfer  des  pleurs  ;  l'anxiété  décolore  les  joues  ^  la 
honte  les  couvre  d'une  rougeur  fubite.  Ces  geftâ  fona 
fouyent  accompagnés  d'autres  geftes  qu'on  peut  à  la 
rigueur  appeler  volontaires  ,  parce  qu'une  volonté  forte 
peut  les  reprimer.  Atnfi  la  douleur  fe  manifefte  pat 
des  fignes  fpontanés  proportionnés  k  fa  Titflence;  ce^ 
pendant  Scevola  ,  &  parmi  les  modernes,  le  célèbre 
Crammer,  Archevêque  de  Cantorbery^  réitèrent  iiao* 
biles,  tenant  la  main  dans  un  brafier  ardent.  La 
première  imprefllon  d'une  violente  colère  fe  peindrm 
fur  les  traits  du  vi&ge ,  &  caufera  même  quelquea 
mou v «mens  colivulfifs  aux  autres  parties  du  corps  : 
mail  dans  un  homme  capable  de  fe  maitrilèr,  elle 
'Ti*ira  pas  jufqu'à  faire  grimaci^'^ horriblement  le  viûge 
îufqu'i  gonfler  les  mufcles  &^lés  veines.  Un  homme 
que  frappe  i  l'inftant  un  chagrin  terrible  ne  pourra 
le  diflimuler;  mais  s'il  eft  fort  &:  courageux  |  il  ne 
'poulTera  pas  d'affreux  hurlemens  ,  il  ne  s'arrachera 
pas  les  cheveux  en  faifant  des  grimaces  effiroyablea» 
L'artifte,  ami  du  beau,  ne  dogtadera  jamais  fes  prin- 
cipaux perfonnages  par  ces  éxpreflions  extrêmes;  fi 
'quelquefois  il  croit  pouvoir  (b  \ei  permettre,  ce  fera 
pour  repréfenter  des  âmes  fertiles  &  puûllanimea^ 
'faites  pour  être  commandées  par  les  objets  extérieurs, 
indignes  de  fe  commander  à  elles-mêmes. 

Parmi  les  différentes  firuations  de  l'ame  que  le  corps 
«xprime,  confîdérons  d^bord  celle  de  h  parfaite,  inae- 


Tions  non  d'une  ÎAââion  ftupîde  &  tout  ^  fait  ipathi« 
'^ue ,  mais  de  celte  dont  l'ame  a  la  confcience.  Ke* 
préfentons  nous  un  homme  qui  contemple  une  fceno 
'tranquille  do  la  nature  non  comme  renthoufialte 
*X)orval  qu'a  peint 'Diderot  dans  le  deerxieme  entretien, 
imprimé  à  la  fuite  du  fils  naturel;  ce  Dorval  qui,  la 

*  poitrine  dilatée^  refpiroit  avec  violence.  Suppofons 
notre  contemplateur  muet  &  tranqiiille,  comme  Teft 
en  ce  moment  la  nature'  qu'il  contemple  :  on  bien 
imaginons  qu'il  écoute  une  converfation  indifférente  de 
ton  ami  ;    vous  ne  remarquerez  <èn  lui  aucune  trace 

*  fenfible  de  plaifir  ni  de  ^chagrin  >  point  de  plis  pro- 
noncé fur  le  front,  autour  des  yeux  ni  des  lèvres, 
le  regard  ni  fin  ni  troublé ,  ni  vague  ;  en  un  mot  ^ 
vous  trouverez  tout  immobile,  chaque  chofe  &  fa 
place ,  &  tout  les  traits  dans  un  parfait  équilibre  \ 
l'attitude  du  refte  du  corps  de  bout  ou  affis,  n'indi- 

'quera  pas  mpins  le  repos  &  l'inaflion  de  l'ame.  Les 
mains  olfives.  fe  repoferont  fur  les  genoux ,  dans  les 
poches,  fur  le  fein,  dans  la  ceinture  :  linon  les  .brts 
feront  entrelacés,  ou  quelquefois  jettes  derrière  !• 
dos,  fi  l'homme  éft  de  bout,  &  alorr  ttes  mains  fe 
foutiendrtnt  à  la  hauteur  des  reins.  S^il  eft  aflis^  les 
pieds,  également  privés  d'àâiôn  ,  Te 'crolferont  près 
des  chevilles  ,  ou  ils  feront  tirés  en  arrière  &  une 
jambe  fe  trouvera  devant  l'autre  :  11  pourra  arriver 
auffi  qu'une  jambe  foit  polee  fur  îe  genoux.  Le  tronc 
du  corps  s'offrira  tantôt  dans  une  attitude  drbike^ 
mais  tranquille  ;  tantôt  dans  une  dlrëSidli  obliqua 
&  indolente,  qui  approchant  de  la  fituâtion  du  corpa 
pendant  le  ibmmeil  ^  annoncera  uQe  dllpofitlon 
(fiîjiaiae  à  IVoupifiemaat. 
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Il  eft  pofliUe  que  le  même  objet  faflê  prendre  % 
.dîfféreiu  individut  des  ftttitudet  crès-difpirates  ;  cela 
peut  venir  d'une  difpoûtîoa  prefqu'înrenfible  de  VtP^ 
prie  que  lui  ont  UiiTée  des  impreffiims  précédentes  ^ 
mais  fi»uvent  auflt  il  indique  le  caraftëre  de  l'hom- 
me,  &  ft  manière  habituelle  de  penfer  &  de  femir  ; 
car  une  cermine  habitude  de  penfée  du  de  fentiment^ 
donne  auili  une  habitude  de  maintien.  Ainfi  la  pcfi- 
tlon  ordinaire  du  corps  dit  connoltre  la  difpoÊdoii 
ordinaire  de  l'ame. 

Suppoibns  donc  que  l'homme  dont  nous  Tenons  de 
parler,  &  que  nous  avons  fuppofë  dans  l'inaâion, 
fott  un  orgueilleux  ;  fa  pofition  fera  tout  à  fait  diffë- 
rente  de  celle  que  nous  Tenons  de  décrire.  S^il  eft 
vêtu  d'un  habit  fraoçois  j  il  aura  peut-être  la  maia 
dans  fa  vefte,  mais  il  aura  foin  de  la  placer  le  plue 
haut  qu'il  fera  poflible;  l'autre  fera  appuyée  fur  la 
hanche ,  mais  le  coude  arancera  beaucoup  en  dehors  , 
car  l'orgueilleux  cherche  à  tenh  le  plus  de  place  qu'if 
lui  eft  poflible.  Par  la  même  raifon,  fes  pieds  feiooe 
éloignés  l'un  de  l'autre  ^  &  tournés  en  dehors  ;  ou 
s'il  pofe  fiir'une  feule  jambe,  Tautre  fera  très  em 
avant.  Sa  tête  fe  jettera  en  arrière  :  quoique  ion  mie 
foit  diftrait  ,  on  y  lira  l'expreffion  habituelle  ém 
mépris. 

Mais  nn  homme  d'un  caraâêre  doux  tiett  ^otlt 
les  bras  croifës  vers  le  milieu  du  corps  ;  fa  tête  n*eft 
ni  jettée  en  arrière ,  ni  inclinée  fur  fa  pcùtrine.  S'il 
marche  ,  fes  pas  font  petits  ^  s*il  s'arrête,  fes  jsmbes 
font  un  peu  écartées  l'une  de  l'autre.  Cette  attitude 
^eft  celle  des  femmes^  &  elle  peint  la  douceur  de 
leur  fexe. 
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Vn  tèce  inclinée  &  tombante  fur  la  poitrine ,  des 
Hvies  ouvertes,  qui  abandonnent  le  menton  à  fb& 
|)oidi  naturel ,  des  yeux  dont  la  prunelle  eft  prefque 
cachée  fous  la  paupière ,  des  |i;enoux  pliét ,  un  ventre 
avancé,  des  b^as  tombant  le  long  du  corps ^  dts  pieds 
tournés  en  dedans,  ne  permettent  pas  de  mjconnottre 
un  ame  molle  &:  parelTeufe ,  incapable  d'attention  8c 
d'intérêt ,  qui  n'efi  jamais  bien  éveillée ,  &  qui  n« 
poifêde  pas  même  la  «foîble  énergie  qui  doiAie  aux 
Au(cles  la  tenûon  néceflatre ,  Se  qui  fait  que  le  corps 
fe  foutient  en  portant  convenablement  !•<■  membres» 
Cette  attitude  inanimée  eft  celle  de  la  parfaire  imbéq 
cillité  ,  ou  de  la  parefie  la  plus  lâche. 

Mais  retirons  l'homme  de  l'inaâioo.  Suppofbnt  que 
quelque  chofe   l'invite  à  dcfployer  Ton  aâivité  ext^ 
xleure  :  il  fera  connottre  fon  intention  même  avant 
que   cette  aâivité  fe  manifefte.  Il    en  préparera  le 
4éveloppement  progre(&f ,  ic  l'on    s'appercevra  qu^I 
^irpole  Tes  membres  à  obéir  au  premier  fignal  de  l'ame« 
L'attitude  H  plus  nonchalante  .eft,  pour  le  corps  affis  , 
de  l'appuyer  à  demi  couché  en  arrière  ,  de  mettre  les 
bras  croifés  dans  fon    fein^  de   jetter  un  genou  fur 
4'auue,  ou  de  retirer  les  pieds  en  arrière  en  croilàac 
les  jambes.  Aisû  le  dernier  temps  de  l'attitude  traa-^ 
quille,   celui    qui   tient  le  plus   immédiatement  à  la 
prochaine  aâivité,  eft  de  redreffer  le  corps  en  le  dw- 
jigeant  vers  le  nouvel  objet  qui  intéreife^  de  placer 
^dsns  une  pofition  plus  droite  les  pieds  féparés  &  affer« 
mis  fur  la  terre ,  de  féparer  au0i  les  mains ,   de  les 
pofer  fur  les  genoux ,  &  de  difpofer ,  par  ces  prépt* 
ratifs ,  le  corps  à  fe  lever  &  à  entrer  fur  le  champ  tn^ 
.  aâion. 

TeiB#  lU.  P  p 
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S'agît- il  de  confidérer  un  objet,  ou  de  prêter  (bti 
âireniion  à  des  difcours  incére/Tans ,  on  Ce  tourne  ret% 
celui  qui  parie  ,  ou  Ton  avance  la  tète  vers  l'objet  : 
le  corps  fe  met  dans  un  état  qui  annonce  la  yolonté 
d'encrer  en  aâion  :  i'ame  pafTe,  pour  ain&  dire^  daa» 
l'organe,  qui  lui  tranûaet  des  idées  întéreflames ,  fbit 
celui  des  yeux  ,  foît  celui  des  oreilles ,  &  dans  cec 
état ,  toutes  les  forces  extérieures  fe  réveillent  i  Im 
fois. 

Les  réflexions  ou  le  raifonnement  ont  (buvent  pour 
caufes  les  paiTions  ;  c'eft  d'elles  que  le  gefte  reçoit  (es 
inodificaiions  y  Tes  dégrés  de  chaleur,  les  tranC'iont^ 
fes  repos  plus  ou  moins  marqués.  Toutes  ces  auancet 
doivent  être  puifees  dans  les  qualités  de  chaque 
•pafllon. 

Quand  l'homme  développe  fes  idées  avec  facilité^ 
fa  marche  e(V  plus  libre,  plus  rapide;  la  diredion. 
Ton  degré  de  vitefTe  font  plus  uniformes.  Quand  la 
ferie  des  idées  Ce  préfente  difficilement  ,  le  pas  de-- 
vient  plus  lent,  plus  embarraifé.  Qu'un  doute  impor- 
tant :»'èlève  foL'da'U  dans  l'cfprit  ;  la  marche  e(l  alora 
cnriércmcnt  interrompue  ,  on  s'arrête  tout  court.  DmnB 
les  fttiiarions  où  l'ame  hélîre  entre  ée%  idées  difpa* 
rares  ^  8c  trouve  par- tout  desobftacle»  &  des  difficultés ^ 
iorfqu'elle  n'a* teint  qu'imparfaitement  chaque  fuite 
d'idées  qu'elle  pourfiJt  *,  quand  elle  paiTe  rapidemeat 
d'une  iAoe  i  une  aui^re  qu'elle  abandonne  égalemenc 

•  bien  ô*  ;  alors  la  marche  irrégulière,  fans  uniformité , 
fans  direâlon  déterminée ,  fe  coupe ,  fe  croife  en  caos 

•  fcns.  Delà  cette  démarche  incertaine  qu'on*  remarque 
.  dans  toutes  les  afl'eélions  de  Tame ,    où  elle  eft  be* 

lancée  par  Tincertitude  entre  difitrentes  idées  |  maU 
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rartout  dans  cet  terreurs  qui  tourmentent  la  confcience 
&  dont  elle  cherche  vainement  à  Te  délivrer. 

Le  jeu  des  mains  cft  modifié  de  la  fflâme  manier» 
que  la^ marche;  libre,  aifé ,  facile,  quand  les  idées 
iè  développent  fans  effort  &  que  l'une  natt  f'ans  diffi- 
culté de  l'autre;  inquiet,  irrégulier,  fi  la  penlee  eft 
arrêtée  dans  fa  marche,  ou   pouflee  vers  des  routes 
difiërentes  &  incertaines  :  alors  les  mains  s'agitent 
dans  tous  les  fens,  &  le  meuvent  fans  defTeîn,  tantôt 
vers  la  poitrine ,  tantôt  vers  la  tête  ;  les  bras  s'entre- 
lacent &  Te  déployent.  Du    moment  qu'une  difficulté 
fe  préfente ,  le  jeu  des  mains  s'arrête  entièrement.  U 
main  étendae  fe  replie  fur  elle-même  &  fe  rapproche 
de  U  poitrine ,  ou  les  bras  fe  croifent  l'un  fur^l'autre 
comme  dans  l'état  d'inadion.  L'oeil  qui,  de  même  qu« 
la  tête,  avoit  des  mouvemens  doux  &  faciles,  tandis 
que  la  penfée  fe    développoit  avec  facilité;  ou    qu{ 
erroit  d'un  angle  i  l'autre ,  lorfque  l'ame  s'égaroî 
d'idées  en  idées  ;  regarde ,  dans  cette  nouvelle  fitua! 
tion ,  fixement  devant  lui ,  &  la  tête  fe  jette  en  ar- 
rière ,  ou  tombe  fuf  la  poitrine ,  jufqu'i  ce  qu'après 
le  premier  choc  du  doute ,  s'il  meft  permis  de  m'ex- 
prîmer  ainfi,  l'adivité  fufpendue  reprenne  fa  premiers 
marche. 

•  Il  eft  à  remarquer  que  le  corps  ne  «rde  jamais 
la  même  pofition ,  quand  les  idées  changent  d'obier. 
Si  la  tête  étoit  d'abord  tournée  vers  la  droite ,  elle  fê 
portera  enfuite  vers  la  gauche.  Il  fe  pourroit  que  dans 
«ette  variété  de  fituation ,  il  fe  mêlât  obfcurément  un 
deffein  dont  on  ne  fe  rendît  pas  compte  à  foi -même. 
Il  eft  cenain  du  moins  que  celui  qui  veut  donner 
BO  «Htre  coufi  à  fe.  idée, ,  fait  très-bien  de  change, 
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tulTi  les  imprefllons  extérieures  auxquelles  il  ii*a  ttmê 
trop  fixé  fa  penfée  même  fans  le  vouloir.  Certaio  fa* 
Tant  écoit  dans  Tufage  de  fe  Giuver^  avec  (bu  pupitre , 
dans  un  autre  coin  de  ion  cabinet,  dèi  que  le  travail 
ne  lui  réuflUToit  pas  à  la  première  place  <»ù  il  s'étois 
4'Abord  établi. 

Uiv  homme  qui  vient  de  trouver  une  idée'  i  1»« 
quelle  il  croit  beaucoup  de  fineffts ,  prend  le  gefie  8c 
la  phyfionomîe  de  la  fineffe  pour  s'applaudir.  Un  honame 
à  qui  fe  pré  fente  une  idée  chagrinante  ,  fait  pour  la 
repouiTer  le  môme  geile  que  s'il  vouloir  chafler  un 
objet  importun  qui  volrigeroit  devant  lui  :  fi  ceue 
idcc  eft  af^reufe ,  Ton  geile  eft  celui  qu'infpire  un  fen- 
timcnt  d'horreur.  £n  repoufTant  l'idée  de  la  main ,  il 
jette  la  tête  du  côté  oppofé,  fe.couvrant  mtme  Ims 
yeux  de  l'autre  maio^  (k  fatfant  quelques  paa  pour 
prendre  la  fuite.  Des  idées  dé(àgréables ,  que  la  bou- 
che rejette  avec  un  non  répété,  font  en  quelque  Ibrte 
chaflees  par  la  main  qu'on  agite  de  c6té  &  d'autre. 

Se  préfente-t-il  à  l'cfpric  de  l'homme  qui  médite , 
des  idées  plus  importantes  que  les  autres  »  Ton  regard 
acquiert  de  la  vivacité,  fe»  fourcils  font  attirés  vers 
les  angles  du  net  ^  &  le  front  fe  couvre  de  plia» 
Quelquefois  l'oeil  fe  rétrécit,  afin  de  mieux  concen* 
trer  les  rayons^  vifuels  ,  comme  lors  qu'on  veut  exa» 
miner  un  objet  d'une  grande  finelTe  ou  placé  à  une 
grande  diftance.  Quelquefois  ,  comme  pour  impofer 
filence  à  toutes  les  idées  étrangères  à  celle  dont  on 
veut  s'occiper,  on  pofe  l'index  (ur  les  lèvres  fermées» 
D'autres  fois  en  pofc  le  bout  du  même  doigt  fur  le 
milieu  du  front,  au-defTus  de  l'entresJeux  des  fbur^ 
fili|  comme  IL  le  point  qulfemblt  être  le  fiége  4m 
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Ptnennoii  aroîr  beCoîn  d'être  affujetti.  Dans  un0 
grande  contention  de  la  penfée ,  on  fe  bouche  les  yeux, 
on  fe  couvre  le  vifage  des  deux  mains,  parce  que  les 
opérations  intérieures  s.'éxécutent  d'autant  mieux  ^ 
qu'elles  ne  (ont  pas  troublées  par  les  impreflions  exté- 
rieures des  fens. 

De  *\z  pantomime  infpiréc  par  la  penfce,  pafTons  i 
celle  qui  efi  infplrée  par  les  affeûtoni  de  Kame* 

On  peut  appeller  aft'eâion  toute  aâivité  de  l'amo 
cadrée  par  un  degré  fenfible  de  plaifir  ou  de  peine.^ 

Le  rire  eu.  une  affeâton  de  l'eiprit  qui  n*a  d'autre 
nom  que  (on  effet.  Elle  fe  mêle  quelquefois  ï  d'au- 
très  afFeâions,  comme  au  mépris  dans  le  rire  ironi* 
que;  à  la  haîne,  dans  le  rire  amer  &  Sardonien» 
Quand  elle  eft*fmiple ,  elle  eft  excitée  par  la  gaietr 
que  caufe  l'obfervation  de  petits  défauts  innocent ,  do 
contrafte»  inattendus  ,  de  difpofitions  dont  on  eft 
ftibitement  frappé ,  de  petites  erreurs  qu'fl  eût  été- 
facile  d^éviter,  de  fotbles  accidens  dont  on  ne  peut 
craindre  les  fuites.  Les  geftes  de  cette  aileâien  appar- 
tiennent tous  i  la  phyfiologie  &  (ont  afTet  connus. 

Dans  Vadmirûtiorij  le  corps  répréientc  l'expan(iofi 
de  l'ame  qui  veut  faifir  un  grand  objet  dont  elle  efk 
occupée.  La  bouche  &  les  yeux  font  ouverts ,  les  four» 
cils  font  un  peu  tirés  en  haut ,  les  bras  font  \  la  vé^ 
rite  plus  voîilns  du  corps  que  dans  le  défir  vif  8c 
animé  ;  cependant  ils  font  tendus  :  d'aiUeurs  le  corp» 
&  les  traits  du  vifage  font  en  repos.  Les  gelle^  de  cette 
affeâion  lui  font  parfai  ement  analogues  &  imitent 
les  mouvemens  de  l'ame.  L'oeil  &'aggrandit ,  |Mrce  que 
l*ame  voudroit  attirer  de  l'objet  autant  de  rayons 
qu^il  eft  poflibie^  il  eft  imniobiley  parce  qi.e  c'eft 
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par  lui  feul  que  l'âme  peut  fe  rtflifllej  de  ce  qu'elk 
admire.  Leê  bras  font  étendus  dans  le  premier  monem , 
parce  que  c'eft  fur-tout  en  ce  premier  moment  que 
J'ame  &'efforce  à  faifir  l'objet  dont  elle  commence  1 
jouir.  Ce  premier  îndant  palTe,  les  braa  retombent 
duu cément  Ik  le  rapprochent  du  ccrps. 

L'admira' îon  du  fublime  produit  des  g^^es  diffé- 
rents ,  mais  également  analogues  au  fcntiment  qu'on 
éprouve.  L'œil  eft  ouvert,  le  regard  élevé,  toute  la 
figure  de  l'hcmme  le  redreife  :  cepen^fiit  les  p\ed> , 
les  mains  &  les  traits  du  vifage  font  en  repos;  ou 
fi  une  main  ,  ou  même  toutes  les  deux  font  miles  en 
mouvement,  elles  ne  fe  portent  pas  en  avant j  conma 
dans  la  {impie  admiration ,  mais  en  haut. 

Lorfque  ce  font  des  forces  corporelles  extraordinaires 
que  nous  admirons ,  alors  '  une  efpèce  '  d'inquiétude 
intérieure  agite  dans  notre  corps  des  forces  qui  y  font 
analogues.  Vétonnement ,  qui  pH  feulement  un  degré 
fupérieur  de  l'admiration  y  ne  diffère  de  celle-ci  qu'en 
ce'  que  tous  les  traits  que  je  viens  d*Hidiquer  font 
pluf  caraâcrifliques  :  la  bouche  eft  plus  ouverte ,  le 
regard  plus  fixe,  les  foiycils  plus  élevés,  la  refpîra- 
tion  plus  fonement  retenue;  elle  s'arrête  même  tout 
i  coup ,  ainll  que  la  penfée  ,  à  la  vue  d'un  objet 
intcreffant  qui  fe  préfente  d'une  manière  ibudaina  i 
nos  yeux. 

Un  fuccès  )  peu  important  ^  8c  feulement  contraire 
à  notre  attente  ,  caufe  une  furprift  qui  fe  manifefte 
communément  par  un  léger  fourire  mocqueur,-  fi  le 
contrafte  entre  la  chofe  &  l'idée  qu'on  s'en  éroic 
formée  eft  au  défavantage  de  la  première ,  le  (burire 
peut  être  amer.  Si  l'on  prenolt  un  vif  intérêt  à  l'év^ 
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MemeAt^  &  que  l'attente  foit  fubitement  trompée , 
les  yeux  8c  la  bouche  s'ouvrent ,  les  bras  tombent  ^ 
te  toute  la  machine  du  corps  femble  être  afTaiffée 
par  la  nouvelle  qu'on  reçoit. 

Dans  anejiirprife  violente,  coûtes  les  facultés  cor- 
porelles &  înteUefluel les  font  enchaînées  par  l*objcc 
qui  la  caufe  »  il  ne  reAe  à  l'an»e  aucune  pen£ee  étran- 
gère, pas  même  celle  d'un  changement  volontaire  de 
fa  pofition  du  corps  :  l'homme  refle  dans  la  (ituatîoii 
où  il  fe  trouve,  comme  les  malheureux  qui  étolenc 
pétrifiés  par  la  tête  de  l/Udufc..  \ 

Le  dé:fir  eft  fufceptible  de  modificttrons  três-varîéeSk 
Une  de  ces  modifications  ,  c'eft  celle  où  l'homme  fent 
une  privation  fans  en  démêler  ou  connoftrc  l'objet; 
celle  encore  où  il  ne  connolt  l'ob)et  que  d'une  manière 
Tague;  ou  enfin  celle  où  l'objet  eu  connu,  mais  fanv 
que  l'on  (âche  comment  s'en  procurer  )a  pofleffion. 
Ces  afF:Aions  fe  reconnoliTent  à  l'extérieur  par  des 
changemena  (ubits  d'attitudes  qui  marquent  le  trouble 
de  l'efprît.  Il  n'eft  pas  poflible  à  l'art  de  bien  repré- 
fenter  cette  expreflion,  puifqu'elle  cor.fifte  en  des 
mouvemens  fucceilifs,  &  que  l'art  ne  peut  reprélenies 
qu'un  feul  inftant  fans  fuccefllon. 

La  fervente  dévotion  ,  eft  un  defir  de  s'unir  i«timé- 
snent  avec  la  divinité.  On  la  reconnok  h  ce  recueil* 
lement,.  à  ce  dé.achement  abfoki  des  chofes  terreflret 
qui  précède  Tes  élans  d'une  ame  pteufe.  Les  mains  font 
}oin(ea  fortement  &  retirées  vers  la  partie  fîipcrieure 
de  la  poitrine  V  les  coudes  trèa  faillans  (bnt  portés  en 
avant  avec  une  énergie  proportionnée  a  la  fer\  eur  de  la 
dévotion  ;  les  yeux  font  levés  vers  le  Ciel ,  &  U 
prunelle  eft  en  grande  partie  cachée  fous  la  paupUrf 
li^rieuret  P  p  iv 
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La  pofition  inclinée  du  corps  eft  le^prem'^r  trait 
gfnoral  &  commun  dii  jeu  de  tout  defir  qui  fe  porte 
vers  un  objet  extérieur  déterminé;  U  tête  ,'  U  poitrine^ 
toute  la  partie  fupérieure  ^u  corps  fe  jettent  en  av9nc, 
non  feulement  parce  que  l'homme  mettant  ces  parties 
en  mouvement  avec  le  plu»  de  facilité  ^  s'en  fen  d'à* 
bord  pour  fe  fatisfaire ,  mais  aufll  parce  que ,  dans 
cette  attitude,  les  pieds  font  forcés  de  fuivre  avec 
plus  de  célérité  le  reAe  du  corps. 

Dans  Yaverfîon  au  contraire  la  crainte  nous  porte 
à  repouflcr  l'objet ,  &  en  même  tempi»  à  le  fuir  ;  d'oà 
il  rcfulte  que  les  bras  s'avancent,  &  qu'en  même 
ceiiips  le  corps  fe  jette  en ''arrière ,  même  avant  que 
les  pieds  foicnt  en  mouvement  pour  reculer.  Dana 
ces  deux  affeélions,  le  corps  fuit  la  ligne  droite  pour 
i'approcher  ou  pour  s'éloigner  de  l'objet ,  parce  que  le 
defir  nous  porte  i  nous  y  joindre  ^  &  l'averûon  a 
nous  en  féparer  le  plutôt  qu'il  eft  poflible. 

De  même  dans  Veffroi^  l'homme,  fans  fe  retourner ^ 
porte  le  pied  en  arrière,  &  fait  ainfi,  en  Tacillaot, 
plufieurs  pas  de  fuite ,  toujours  reculant  en  ligne  droite, 
fur  tout  lorfqu'il  cherche  à  ne  pas  perdre  de  vue  l'objet 
qui  l'effraye,  afin  de  mieux  juger  du  péril.  Lorfque 
dant  un  grand  effroi  le  corps  fe^  retourne ,  les  pieds 
confcrvenc  encore  le  mouvement  &  la  diredion  de  la 
fuite;  car  on  ne  fe  retourne  pas  pour  s'arrêter,  npiaia 
pour  obfcrver  la   di fiance  du  péril. 

Dans  le  jeu  du  defir,  de  l'averfion  ou  de  l'effroî, 
il  faut  obferver  les  changcmcns  qu*imprime  dans  le 
gefte  de  Id  pcrfunne  qui  éprouve  ces  afFeÔions,  la 
pofition  de  l'objet  qui  les  aaufe  ou  le  fens  qui  en  eft 
le  fiège. 
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Celui  qui  écoute  avidement  donnera  une  autre 
direâion  à  fa  tête  ,  &  une  autre  pofition  a  fon  eorps  , 
que  celui  qui  regarde  avec  curîoûté.  Chez  le  premier, 
toute  la  figure  Ce  penchera  du  côré  d'où  vient  le  fon  ; 
chez  le  dernier,  elle  fe  jettera  en  avant  vers  l'objet 
qu'il  examine. 

Suppofons  que  l'objet  du  defir  s'élève  par  fa  taille 
ou  par  fa  pofirion  au-defTus  de  celui  que  le  defir  anime  ; 
faifont  enfuite  une  ruppofition  inverfe,  &  nous  aurcns 
deux  tableaux  bien  difFérens.  Ainfî  le  petit  enfant 
qui  veut  embrafTer  Gl  mère  cherche  i  s'élancer  dans 
feu  bras  ',  il  s'élève  fur  la  pointe  des  pieds  en  haufTana 
tout  (hn  corps;  tous  Tes  mufcles  font  tendus  :  Tes  bras 
fe  portent  en  haut,  &  &  tête  panche  en  arrière  { 
nais  fi  c'eft  la  mère  qui  veut  embradTer  le  peiir  en- 
fant, elle  plie  la  partie  fupérieure  du  corps,  &  quel- 
quefois même  les  genoux ,  &  laîflant  tomber  fes  bras , 
elle  in^te  Tenfant  à  s'y  précipiter, 

Dansledefir  de  la  vengeance,  il  y  aura  une  diffé-» 
sience  femblable  entre  l'attitude  de  Jafon,  q'uij  tirant 
l^épée,  menace  Medée  poftée  en  l'air  dans  un  char 
attelé  de  dragons,  &  l'attitude  dcdaigneufe  de  Medte  , 
qui  lui  jette  le  poignard  fumant  encore  du  fang  de 
fes  enfans. 

Celui  qui  craint  d'être  écrafé  par  la  chute  d'une 
inaifon,  fuit  en  panchant  la  tête  &  la  couvrant  de 
fes  mains  -,  celui  qui  craint  d'être  percé  d'une  épée , 
ie  cou\Te  la  poitrine. 

RepréTehtez-vous  Apollon  porté  fur  un  nuage  &  prêt 
\  percer  d'une  flèche  mortelle  la  poitrine  d'un  des  en- 
fans  de  Niobé  :  la  tête  &  tout  le  corps  de  cet  in  for- 
inné  font  jettes  en  ayant  parce  que  le  péril  vient  d'en 
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haut;  le  reg^ard  fuppltant  »vec  effroi  oft  eoiinii  Ten  I^ 
Dieu ,  &  ]:i  poitrine  eft  couverte  des  deux  mains. 

Celui  qui  craint  u^  ébranlement  trop  violent  du 
nerfopriquq  par  le  feu  des  éclairs,  Ou  qui  veut  éviter 
un  fpeélacle  hideux  y  Ce  couvre  les  yeux  de  la.  main  ^ 
ou  les  ferme  en  détournant  la'tére.  Mais  fi  l'on  craint 
ou  le  bruit  du  tonnerre  ou  un  fen  déchirant ,  on  d^ 
tourne  aufTi  la  tête  ,^  ou  plutôt  on  la  baiEe  en  (é  bou«» 
chint  les  oreilles. 

L*homme  qui  cherche  i  s'écarter  d'un  danger  qui 
eft  très  proche,  par  exemple  ^  celui  d'être  mordu 
d'un  ferpent,  fe  faui^e  en  élevant  les  pieds  autant  qu'il 
lui  eft  polTible  :  celui  qui,  fans  efpoir  de  fe  (auTer  , 
roit  le  dang<?r  au-deffut  de  (à  têre ,  affaifle  en  trern* 
blant  tout  Ton  corps  y  femblable  à  l'alouette  ,  qui  , 
i  la  vue  du  vautour  planant  au-dciTus  d'elle ,  le 
précipite  perpendxulairemenc  vers  la  terre. 

Une  des  règles  les  plus  ^nérales  du  jeu  d^  defirr^* 
c'eft  que  l'organe  deftiné  i  faifir  l'objet  cheoche  tou« 
jours  à  s'en  approcher.  Celui,  par  exemple,  qui  écoute , 
avance  l'oreille-,  le  fauvage  accoutumé  i  fuivre  roue 
k  la  pifte  par  l'excellence  de  (on  odorat ,  avance  Je 
nex*,  lorfque  l'objet  ne  peut  erre  faîfi  par  le  fens  qui 
lui  eft  propre ,  ce  font  les  mains  qu'on  avance.  Ellea 
ne  font  même  jamais  parfaitement  «îCves  dans  l'ex* 
preflîon  d'un  defîr  animé. 

A  ces  changemens  qui  (ont  du  nombre  de  cens 
que  j'ai  dcjà  appelle  motivés,  le  joignent  des  change- 
mens  phyfiologîqnes.  Suivant  la  vivacité  du  defir,  les 
yeux  font  plus  ou  moins  brillans,  les  mufcles  ont  plut 
ou  moins  d^a.&.ivité  ,  les  joues  (ont  plus  ou  noîna 
coloréeS|  la  marche  plus  ou  moins 'accélérée^  le  corgt 
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i^écirte  plus  ou  moins  ^e  fon  à -plomb  :  car  le  dcûr 
violent  le  précipite  en  avant  comme  s'il  alloit  tomber 
fur  l'objet  de  ion  aâeâion  y  au  lieu  que,  dans  un  dcfir 
foible,'il  s'incline  feulement  vers  cet  objet  d'une  ma- 
nière douce  &  prelqu'infenfible. 

Dans  le  defir  ardent,  toutes  les  forces  de  Pâme 
font  éveillées  *,  il  fcmble  qu'elle  les  appelle  toutes  pour 
l'aider  à  li^fati&fairc.  Dans  la  contemplation  fans  dcfir  , 
elle  employé  une  feule  de  feu  forces  ,  &  pour  jouir 
avec  moins  de  diftraâion  &  plus  de  volupté  ,  cllt 
fcmble  alfc^upir  toutes  les  autres.  L'homme  dévoré 
d'une  foif  brillante  &  le  gourmet  voluptueux  notii 
fourniront  les  exemples  de  ces  deux  exprofTions. 

Lq  gourmet  eft  recueilli  en  lui  -  même.  La  main 
qu'il  conferve  libre  fe  porte  fous  celle  qui  foutienc 
le  verre  -,  elle  n'a  qu'un  mouvement  fort  doux ,  & 
les  mufcles  n'en  font  pas  tendus.  Se.  yeux  immobiles 
deviennent  plus  petits,  &  s'il  eft  fubcil  connoilTcury 
ils  prennent  du  brillant  &  de  la  fîncfle  :  quelquefois 
ils  font  entièrement  fermés  &  môme  avec  force.  Sa 
tête  eft  enfoncée  dans  les  épaules  :  enfin  l'homme 
tout  entier  femblc  être  abforbé  dans  la  feule  fenfation 
qui  chatouille  agréablement  fon  palais. 

Quelle  différence  dans  l'homme  altéré ,  dans  Thomme 
qui  éprouve  cette  foif  dévorante ,  anhela  fuis ,  dont 
parle  Lucrèce  !  Tous  les  fens  à  la  fois  prennent  parc 
au  dcfir  qui  le  prefle*,  fes  yeux  hagards  fortent  de  fa 
tére,  fon  corps  avec  le  col  allongé  panche  en  avant, 
les  pas  (ont  grands  &  écartés  ,  fes  mains  ferrent  le 
Yafe  avec  force  ou  elles  fe  portent  en  avant  a,vec  vl* 
▼acîté  pour  le  faîfir  ;  fa  refpiration  eft  rapide  &  ha- 
letante. Au  moment  où  il  fe  précipite  fur  le  vafe  ^ 
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fans  le  tenîr  encore ,  fa  bouche  eft  ouverte  ^  8c  & 
Itng'.ie  dcfTéchoe  parole  fur  Tes  lèvres  &  favourc 
d'avance    la   boifTon. 

Prenons  un  autre  exemple  ;  celui  d'une  tendre  iman^-e 
«|uî  attend  (on  amant  avec  impatience.  Elle  entend 
quelque  bruit*,  c*e(l  lui  peut-être.  Immobile  pour 
mieux  difltnguer  le  bru:t  qui  l'a  frappée,  fon  oreille, 
fout  fon  corps  y  font  penchés  du  côré  d'où  il  eft  venu* 
C'eft  de  ce  câré  feulement  que  Ibn  pied  poie  avee 
fermetés  l'autre,  appuyé  fur  la  pointe,  Vmohle  être 
fufpendu.  Tout  le  refle  de  fon  corps  eft  dans  uki  érac 
d'aflivité.  L'œîl  eft  très  ouvert ,  comme  pour  raifeiii- 
bler  un  plus  grand  nombre  de  rayons  de  l'objet  qui 
ne  parbît  pas  encore  :  une  main  fe  pont  à  l'oreille  ^ 
comme  fi  elle  pou  voit  réellement  faîfir  le  fon  *,  & 
Pautre,  pour  tenir  l'équilibre  eft  dirigée  vers  la  terre, 
mais  détachée  da  corps  &  la  paume  en  bas^  comme 
pour  rcpoufler  tout  ce  qui  pourrolt  troubler  l'atten- 
tion ncceffaire  dans  un  tel  inftant.  Elle  entt'ouvre  U 
bouche,  pour  recevoir  le  fon  par  tous  les  canaux 
dans  lefqueU  il   peut  pénétrer. 

Dans  l'affeftîon  du  defir,  le  corps  fe  pone  ver» 
l'objet  defi ré ,  &  la  partie  qui  doit  jouir  eft  la  plus 
avancée:  de  même,  dans  les  mouvemens  d^averfion  , 
le  corps  évite  l'objet  qui  fait  horreur,  mais  la  pante 
I^  plus  menacée  ou  la  plus  fouffrante  eft  toujours  Is 
promière  retirée. 

Si  la  caufe  de  l'averfion  occupe  un  Iteu  déterminé, 
l'averfion  porte  à  fuir  de  ce  lieu.  S'il  n'eft  pas  par- 
faitement déterminé,  l'homme  éprouve  de  l'incertitude, 
&  le  defir  de  connoîrrc  les  qualités,  la  proximité^ 
la  grandeur  du  mai ,  fe  joint  à  celui  de  la  confer- 
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yation.  S!  le  mal  ne  femble  pas  impoITible  à  écarter , 
Qfi  fécond  defir  excite  i  le  repoulTer,  &  1  déployer 

'  toutes  Tes  forces  pour  ^*en  garantir. 

Le  premier  de  ces  deiîrs  a  beaucoup  de  part  à  Pex«- 
preilion  de  l'effroi  i  il  fait  ouvrir  coAfLdcrablemcnc  lea 
yeux  ,  pour  mieux  connoltre  l'objet  dont  on  eft  oi»- 
nacé.  Le  fécond  fe  manifcfte  tant  qi^e  la  crainte ^ 
n'ayant  pas  entièrement  fubjugué  Thomme  ,  laiflê 
quelqu*aûivîté  i  fes  a»ufcles.  Il  fe  ren^arque  fur  tout 
quand  des  obftacles  s'oppofent  i  la  fuite ,  ou  que  1« 
péril  eft  trop  voiiîn  pour  laifTer  l'efpérance  de  Pévitar» 
L'eftroi  femble  |  aii  moins  dans  certains  cas,  êtf« 
compliqué  d'étonnement ,  de  crainte  &  de  c^kre.  Lt 
crainte  fait  reculer,  &  décolore  les  joues;  l'étonné* 
inent  fait  refter  un  moment  immobile  izns  la  méiae 
attitude  *,  tous  deux  font  ouvrir  contre,  mefure  les  yeux 
&  la  bouche ,  &  la  colère  enfin  fait  préienccr  les  bras 
au  péril  arec  impétuofi:é. 

Mais  ce  dernier  gefte  n'a  pas  toujours  lieu.  LorfqiMi 
le  péril  s'offre  tout-à-coup,  &  avec  une  force  fupé- 
rieure,  les  bras,  au  lieu  de  chercher  à  le  repoufler, 

s  8c  de  Ce  roidir  contre  lui ,  s'élèvent  ccnune  pour  de« 
snander  du  fecours  d'en  haut. 

Mais  quand  la  crainte  eft  extrême  ,  niomme  fip 
roule  en  quelcjue  forte  fur  lui-même ,  &  cherche  à 
fe  rendre  le  plus  petit  qu'il  eft  pofllble ,  comme  s*ît 
pouvoit  fe  (buftraire  au  danger ,  en  lui  offrant  moins 
de  furface. 

Lorfqu'09  entend  une  fâcheule  nouvelle  ,  ou  I9 
récit  de  quel<|ue  atrocité,  on  jette  le  corps  en  arriére^ 
comme  fi  l'objet  qu'on  fe  peint  à  l'imagination  étoiç 
gtUkni ,  (k  jtt'oA  voulA(  t'en  éloigner.  Un  projet  hoc* 
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de  la  grande  joie;  mais  les  yeux  pleurent  &  la.  boac!» 
rit. 

SI  la  joie  de  l'homme  e(l  ercirée  par  la  fàtisfaâîoa 
de  Tes  qL'alîrés  perionnelles ,  rcxpreffîon  varie  fuîranc 
la  diff:'cnce  des  qualîres  qui  cauient  cette  latî&faâîon. 
Sa  joie  ef\  elle  fondée  Çlt  les  grâces  de  fa  perloBse  ? 
Il  cherche  à  développer  ces  grâces,  il  lesconfidère, 
il  a  le  fcrire  de  la  fatuité.  L'eft-elle  fur  la  fioeâè 
de^  movens  ou'il  a  fu  employer  pour  venir  à  Gm 
but  ?  Un  fourire  fjgrtîf  fc  fera  appercevoir  (or  Ces 
jolies  &  autour  de  fes  lèvres  ;  Ion  odl  contraâé  ac- 
querra plus  de  feu  ;  fi  celui  qa'il  a  trompé  eft  pré(ênt| 
il  l'-ndi^uera  furtivement  de  Pindex,  &  pour  rendre 
le.  conF.dent  de  la  rufe  plus  attentif  à  l'admirer  y  il  le 
fiappcra  légèrement  du  coude.  Son  contentement  in* 
térieur  fe  fonde-t-il  fur  la  fupériorité  de  (on  eTprk  ^ 
de  (e&  talens  ?  Il  mefure  par  fa  hauteur  corpo-elie 
fes  rapports  avec  ceux  fur  Icfquels  il  croit  l'empof- 
tcr  :  il  lève  la  tête  avec  fiené  ,  &  toute  fk  manière 
d'êrrc  devient  d'autant  plus  concertée  y  d'autant  plut 
froide  I  que  le  ienriment  de  fon  propre  mérite  lui 
caufe  plus  de  fatisfaâion.  S^agit-il  de  naiffance  ,  de 
ranj  ,  de  fortune  ,  de  toutes  les  qualités  enfin  donc 
la  jouifTance  dcpcnd  de  l'effet  qu'elles  produîfent  ûir 
les  autres  ?  Alors  le  maintien  tranquille  8c  concentré 
du  véritable  orgueil  dégénère  en  fafte  &  en  va&ité« 
Il  femble  qu'un  cherche  à  faire  du  bruit  ponr  fe  faire 
remarquer.  Ainfî  les  mouvemcns  font  grands  ,  les 
jambes  s'écarrent  l'une  de  Tautre  pour  occii^r  plut 
de  tcrrein  ,  les  gcfles  font  libres  2^  véhémens  ,  les 
bras  s'ccancnc  volontiers  du  corps,  conube  Us  s'en 
rapprochent  dans  la  modeilie  -,  la  cête  fe  jette  en 
arrière.  L^onme 
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Ulioliiine  qui  réfléchit ,  qni  compore ,  fe  féUche-t-il 
dPune  idée  gracieuTe  ?  Il  fe  carefle  le  menton  en  fou- 
jiant  :  d'une  idée  fpirituelle  ;  il  fe  frappe  le  front  : 
d'une  idée  difficile  à  trouver;  il  fe  frotte  les  mains , 
il  frappe  fur  fa  table.  Daifs  toutes  ces  expreflions  y  la 
gaiié  anîflie  le  vifage  ;  la  tête  a  l'élévation  de  l'or- 
gueil. 

Un  (entiment  contraire  ï  celui  de  l'orgueil  eft  la 
vénération.  Dans  la  préfence  de  l'objet  qui  l'infpire , 
non  feulement  les  mufcles  ées  fourcils ,  de  la  bouche 
&  des  joues  deviennent  moins  fermes  &&'affidflent; 
tnais  il  en  eft  de  m£me  de  tout  le  corps;  fur-tout 
de  la  tête  ,  des  bras  &  des  genoux.  Lorfque  lés 
Orientaux  croifent  leurs  bras  fur  la  poitrine,  tandis 
qu'ils  .inclinent  le  corps ,  fans  doute  leur  intention  eft 
dPindiquer ,  par  ce  gefte  du  recueillement ,  la  pro- 
fondeur du  fentiment  dont  ils  font  afièâés  :  en  ferrant 
fortement  les  bras  contre  le  corps,  ils  veulent  défi- 
gner  la  crainte  qui ,  de  même  que  la  honte  ,  touche 
de  bien  près  à  la  yénératton.  La  raifon  en  eft  facile 
â  de?iner  :  car  fi  l'on  compare  une  force  étrangère 
avec  fil  propf^biblefle ,  on  doit  éprouver  de  la  crainte, 
&  Fon  n^  pISrut  fe  défendre  d'un  fentiment  de  honte , 
quand  on  compare  fes  imperfeAions  aux  qualités  d'un 
ttre  plut  parfait. 

Par  l^ffet  de  ces  deux  féntimens ,  celui  qui  révéré 
doit  tendre  à  fe  tenir  loin  de  l'objet  révéi  é  :  l'homme 
rempli  de  vénération  fê  croit  indigne  de  tout  com« 
met*ce  intime  avec  l'être  fupérieur  qui  lui  en  impolê  ; 
il  s'en  tient  à  une  certaine  diftance ,  &  cet  efpace 
devient  le  fymbole  phyfique  de  la  diifêrnnce  morale 

_  m  9 

qu'41   met    entre    lui   &   la  perfbnne' qu'il  refpcôe» 
TomellL  Qq        i 
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L'homme  «>rgaeUleux  au  contraire  Rapproche  de  ceifT 
qui  l'environnent  au  point  de  les  gteer^  de  les  firmi^ 
fer  y  de  les  heurter. 

Dans  Vamour^  la  tête  eft  languîffamment  penchée 
d'un  cAté  )  les  paupières  fe  rapprochent  plus  qa^  l'or- 
dlndre,  Pœil  eft  dirigé  vers  l'objet  feulement  avec 
douceur  ;  la  bouche  eft  entrouverte  y  la  reipiracioa 
lente I  Se  de  temps  en  temps  coupée  par  un. profond 
Ibupir  %  tout  lé  corps  eft  replié  fur  lui-même ,  les  bras 
tombent  négligemment  le  long  du  corps.  Ces  fjrnàpto- 
snes,  accompagnées  d'une  exprefllon  de  langueur  & 
de  défaillance,  (ont  plus  ou  moins  marqués  fuivant  qoe 
la  pafEon  eft  plus  ou  moins  vive. 

Le  but  de  cette  palfion  eft  l'union  des  deux  aosans^ 
L'amant  timide  fe  contente  de  tendre  i  cette  nnioii 
en  couchant  d'une  main  tremblante  le  vêtement  d» 
l'objet  aimé.  Plus  hardi ,  il  ofe  lui  toucher  un  doigt  ^ 
lui  prendre  la  main ,  l'embrafler,  l'entrelacer  dans 
fes  bras  y  le  preffer  contre  (ba  coeur^  repofisr  &  tic» 
fu|:  ibn  fein. 

Le  jeu  du  mépris  eft  la  bouffiCure.*de  l'orgueil  s 
malS|  dans  ce  dernier  fe^jiment,  celiâ  ijui  T^iroave 
eft  plus  occupé  de  fes  propres  perfeôhÉRs,  &  dans 
le  premier  des  imperfédioni  d'àutrui.  Les  marques 
du  mépris  lb«t  de  détourner  le  corps  &  de  fe  ^léfenter 
de  côté  y  de  lancer  d'un  air  fier  un  regard  rapide  & 
quelquefois  auffi  jette  négligemment  par  defTus  l'épaule, 
comme  fi  l'objet  n'ctoit  pas  digne  d'un  examen  plus 
attentif  &  plus  férieux.  Il  arrive  fouvent  qu'on  y 
lliflbcie  l'expreflion  du  dégoût  par  le  nez  froncé  iSc  Ul 
levre  fupérieure  un  peu  élevée*  Quand  cdui  qu'on 
j^prife  pardt  avoir  une  idée  trop  avaatageufe  de  Vui* 
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lnèm€)  8c  vouloir  oppofer  la  fierté  aa  dédain^  l'<xil 
le  mefure  alors  d'un  air  railleur ,  tandis  que  la  têro 
fe  penche  uti  peu  <le  c6cé,  comme  fi^  de  fa  hauteur , 
on  avoit  de  la  peine  à  appercevoir  toute  la  petitefl# 
de  cet  homme  :  les  épaules  s'élèvent;  un  ris  dédai- 
gneux &  mêlé  de  pitié  annonce  le  contraire  que  l'on 
remarque  entre  la  grandeur  imaginaire  de  rol>jet  mé- 
prile  &  fa  petitefTe  réelle. 

Le  jeu  de  la  honte  varie  fuîvanc  les  circenflances. 
Quelquefois  la  home  arrête  fur  la  place  ^  quelquefois 
elle  fait  prendre  la  fixité.  Quelquefois  celui  que  Pou 
couvre  de  home  cherche  à  détruire  par  fa  préfence 
&  par  une  feijite  fierté  l'opinion  dêfavantageufe  qu'oa 
a  conçue  de  lui.  Tantôt  il  accompagne  de  mouvemens 
gauches  &  confus  Tes  excufes  balbutiées;  tantôt  par 
«ne  attitude  roide  &:  immobile ,  accompagnée  d'un 
filence  morne  &  d'un  découragement .  complet  ,  il 
avoàe  fon  impuifTance  à  fe  foufiraire  à  l'affront  mérité. 
La  honte  rend  quelquefois  abfolument  immobile  :  on 
baifTe  les  yeux ,  on  plie  y  on  chiffonne  quelque  partie 
de  Ibn  vêtement i  on  fe  tourne  de  côté,  pour  être 
plus  certain  de  ne  pas  rencontrer  les  yeux  de  celui 
<lont  on  fuit  les  regards ,  &  le  mempn  Cg  colle  fur 
la  poitrine. 

la  fouffrance  eft  une  affeâion  inquiète  &  aâive 
qui  fe  manifefte  par  la  tenfion  des  mufcles  \  c'efl  une 
lutte  intérieure  de  l'ame  contre  une  fenfation  doulou- 
jreufe  -,  c'eft  un  effort  pour  s'en  débarralTer  &  la  furmon- 
ter.  Vahbattement  ou  la  mélancolie  eft  au  contraire 
une  afFeâion  foible  &  paflîve  *,  c'eft  un  relâchement 
total  des  forces,  une  rëfignation  muette  &  tranquille, 
ians  rcûftançe  ni  contre  la  caufe  ^  ni  même  contre  le 
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lîiiitîiiient  du  mil.  Ou  la  caufe  du.  mal  eft  fupSrietm 
i  nous,  ou  elle  ne  peut  plus  ttre  repoofi^  :  ainfi 
nous  ne  voulons ,  ou  pour  mieux  dire ,  nous  ne  pou- 
vons penfer  à  la  vengeance.  I^e  fentimenc  du   mal  a 
déjà  laflë  notro  réfiflance ,  épuiië  nos  forces;  par  coo- 
iequenc  il* a  déjà  perdu  de  fà  violence.  Le  premier 
fentiment  de  Nlobé  privée  de  Tes  enfans,  fut  l'étoor- 
éifTemenc  ;  le  fécond ,  la  fureur  de  la  douleur  portée 
mu  fuprêmedégré)  le  troifiéme  feulement  fut  Fakhct^ 
tement  ou  la  mélancolie ^  car  les  Dieux, émus  de  pitié, 
né  la  changèrent  en  rocher  qu'après  qu'elle  fut  de 
retour  dans  £a  patrie.  Les  Poètes  ,  par  cette  métamm^ 
phofe ,  ont  voulu  indiquer  le  lilence  &  l'immobilité 
de  la  profonde  mélancolie.   La  douleur  d'une  mère, 
fi  cruellement  privée  de  tous  fes  enfansj  doit  en  eflèc 
6tre  immobile ,  l'ame  eft  plongée  toute  entière  dans 
la  contemplation  de  fon  malheureux  fort;  &  comme 
elle  n'eft  occupée  que  d'une  feule  idée ,  le  corps  en* 
tier  doits  par  analogie,  n'avoir  qu'une  feole  atdtude» 
De-là  réfulte  i'infenfibilité  -,  car  une  mélancotU  pro- 
fonde, &  livrée  à  fes  idées  fombres,  eft  indifiërente  2 
tout  ce  qui  l'entoure  ;  elle  ne  voit  point  les  aâlons 
d'autrut ,  elle  n'en  entend  pas  les   dilcoura;  aucon 
objet  ne  peut  lui  faire  lever  fes  regards  plongés  (nr  la 
terre* 

Le  commencement  de  cette  immobilité,  de  cette 
infenfibilité  qui  fe  manifeftent  lorfque  la  mélancolie 
eft  parvenu  au  fuprëm'e  degré,  s'annonce  déjà  par  une 
certaine  nonchalance ,  une  certaine  froideur  p  dans 
l'homme  qui  eft  faîfi  par  la  trifitjfe.  Tout  en  lui 
s'afiâiife  :  la  tète  foible  &  lourde  tombe  du  cAté  du 
cœur  ;  les  jointures  de  Tépine  dor&Ie  ,  du  col ,  des 
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braiy  des  doIgti|  des  gesoux  (bat  relâchées;  les  jouet 
font  décolorées  ^  &  les  yeux  ictachées  fur  l'objet  qui 
caufe  la  trifiegt  ;  ou  |  s'il  eft  abfent ,  les  regards  fet 
fixent  vers  la  terre  ;  tout  le  corps  même  s'y  panche  g, 
le  mouvemeiit  4^  ^us les  membres  efi  lent,  làQsforc« 
A:  fans  Fie  ;  la  marche  eft  embarraflee ,  lourde  &  fi 
traînante  qu'on  diroit  que  des  liens  empêchent  lea 
jambes  de  faire  leurs  fon&ions.  Comme  on  ne  prend 
plus  d'întér#t  aui^  objets  enviroqnans ,  on  négl^e  lo 
loin  de  plaira ,  &  par  co^iequent  on  néglige  fes  yè- 
temens  &  fa  chevelure^  Ajoutes  à  ces  traits  la  pllenc 
àes  joues,  la  tète  ibuvent  légèrement  Ibutenue  par. 
la  main  ,  à  la  hauteur  du  front ,  &  dans  cette  atti-; 
tude,  les  yeux  couverts  par  les  doigts,  la  bouche 
onverte,  la  refpiration  lente,  entrecoupée  par  de  pro« 
fimds  Ibupirs. 

Tout,  dans  la  trifieflb^  marque  l'abbattement;  tout^ 
4*iM  te  finiftioict^  marque  l'aâivité.  Les  traita  da 
T^ftge  &  lep  giQiivfmens  décèlent  le  combat  Intérieur 
do  Pâme  ayeç  le  fentknent  du  mal.  L'homme  qui 
UÊ'Blft%^xfs&  pts,  comme  le  mélancolique ,  dans  oa 
état  de  foibleffè  ;  mais  dans  un  état  d'oppreffion  %c 
d^angoifles.  Les  angles  des  (burcils  s^élevent  vers  le 
snilteu  du  front  ridé,  &  yont>  pour  ainfi  dire,  am 
devant  du  cerveau  troublé  &  agité  par  une  forte  ten^; 
fion  \  tons  les  mufdes  du  vifitge  font  tendus  &  en 
SBOuvement  ;  l'œil  eft  rempli  de  feu ,  mais  ce  fen  efl 
Ttgue  &:  vacillant;  la  pmtrine  s^éleve  rapidement  A: 
«vec  violence;  la  marche  eft  preiSSe  ft  pe&nte^  tooc 
le  corps  s^allonge ,  s^étend  &  fe  contoome ,  comme 
sFil  avoit  un  alBuit  général  i  fontenir  ;  la  t^te ,  jettéf 
en  arrièroi  fis  loame  de  côté  en  jettant  un  regard 

q  iif 


714  FAN 

fuppUant  vers  le  cîel;  les  épaules  &'élevent  avec  afre 
violente  contraction  ;  tous  les  mufcles  des  bras ,  dev 
jambes  fe  roidi(iènt  :  les  doigts,  les' orteils  éproovenr 
difiirentes  concraAions  convulfives  fuivant  Vintenfité 
de  la  douleur.  Lorfque  les  plenrs  coulent ,  ce  ne  fimc 
pas  ces  larmes  gonflées  &  ifolées  qui  «^échappent  der 
yeux  de  l'homme  qui  n'a  pu  alTouvii  fa  colère;  ce 
ne  font  pas  non  plus  ces  larmes  douces  &  filencîeiifes 
du  mélancolique,  qui  d'eiles-mème  coulent  des  vaH^ 
féaux  pleîns  Se  relâchés;  c'eft  un  torrent  qu'une  com- 
motion vifible  d^  la  machine  entière  &  les  fecoutfè^ 
convulfives  de  tous  les  mufcles  du  vKàge  expriment 
avec  force  des  glandes  lacrymales. 

La  /buffrancê  ayant  par  fa  nature  um  d'aôlvlté , 
ott  comprendra  que  ,  même  dans  fês .  attaques  mé« 
diocrement  violentes ,  l'homme  doit  fe  livrer  à  tonte 
forte  de  mouvemens  indéterminés,  &'que,  s^gitant 
dans  tous  les  fens ,  tancAt  H  s'élancera  en  faivant  des 
direâions  irnDguliere^ ,  tancAt  il  errera  I  l'aventure  ^ 
tourmenté  par  fon  anxiété.  Uindivtdu  qui  fimffre 
relTemble  au  malade  qui ,  éprouvant  dànB  tontes  les 
fituations  des  inquiétudes  &  un  malaHe  ,  -  efpère  tou- 
jours trouver  une  place  moins  incommode ,  &  qui  fiou-** 
jours,  fe  tournant  de  cdté  &  d'autre  y  la  cherche  (ans 
jamais  la  rencontrer.  Lorfque  la  fouffirance  va  jufqu'an 
dérefpoîr  ,  alors  ces  mouvemens  irréguliers ,  caufib  far 
une  anxiété  intérieure ,  deviennent  violent  :  dans  cet 
état ,  l'Komme  fe  jette  à  terre ,  fe  roule  dans  la  pouf^ 
iiere^  s'arrache  les  cheveux^,  fe  déchire  le  front  & 
le  fein» 

•  Il  y  a  dea  affeâîons  qui  s'expriment  par  un  nom 
fimple  y  &  qui  cependant  font  réellement  compbSea» 
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La  gratitude  eft  ie  ce  nombre.  Quel  que  fi>ic  \m 
motif  qui  détermine  un  cœur  reconnoilTant  ï  la  mi-> 
nifefter ,  elle  ne  peut  fe  ctraâérifer  par  des  traits  qui 
lui  (bient  propres  ;  &  fi  elle  ne  fe  manifefte  pas  fim- 
plement  (bus  les  traits  de  l'amour  ou  de  la  yénéra« 
tion,  il  faut  qu'elle  adopte  une  nuance  intermédiaire 
qui  tienne  de  ces  deux  fentimens,  parcaqu'ien  effet , 
elle  eft  compofêe  de  l'un  &  de  l'autre. 

La  pitié  ne  peut  fe  rendre  que  par  le  jeu  compoia 
de  l'expreflion  de  la  tonte  &  de  la  fouffrance,  puif- 
qu'elle  confifte  en  une  bonté  qui  noui  fait  '  fi>iiffrir 
au  fpefbacle  des  maux  d'autniL 

Henvii  ne  peut  fe  diftinguer  de  la  (buffrance  ;&  de 
4a  Jiaine  ,  que  par  le  defir  accefibire.  de*  fe^cachdr  h, 
tous  les  yeux ,  &  par  le  regard  furtîf  &  rbaifiS  de 
cette  honte  qui,  dans  une  ame  encore  tant  foit  peu 
(enfiblt,  accompagne  toujours  cette  paffioa  bafie  & 
mépriiable.  .  . 

Le  foupçon  ne  fe  trahira  qu'en  ajoutant  à  l'ex- 
^eflion  du  chagrin  fecrct,  le  regard  foumoix  &  in* 
quiet  de  la  curiofité,  &  en  faifimt  prêter  i  l'homme 
fonpçonneux,  avec  anxiété,  l'oreille  à  toutes  les  conver- 
fttions  qu'il  croit  capables  de  lui  procurer  quelquec 
découvertes*  S'il  a  des  témoins ,  il  s'écane  ,  &  tâcha 
de  parottre  ne  pas  écouter* 

Ùl  clémence  ne  peut  devenir  vifible ,  que  lorlque 
l'air  aiBuible  de  la  bonté  eft  accompagné  de  l'ex* 
preffion  de  la  fupériorité ,  qui  defcendant ,  pour  ainfî 
dire,  du  haut  de  fa  grandeur,  permet  à  l'autre  ibn- 
Ument  de  fe  développer. 

Vtfi^anci  ,  qui  ne  voit  le  bonheur  que  dani^ 
l^^yeiOr .  n'cft  iamaîjtfariètemcttt  dégagée  de  crainte  ^ 
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elle  ne  pourra  donc  fe  peindre  fiir  le  TÎfage,  qne  par 
l'exprcflion  du  deûr  avec  un  mélange  de  crainte  & 
de  )ote« 

Le  refte  de  Touvrage  de  M.  Enghel  n'eft  point 
applicable  anx  arts  qui  nous  occupent:  D'ailleurs  il 
fuffit  d'avertir  les  artiftes  de  l'attention  qu'ils  doivent 
donner  à  la  pantomime  :  c'eft  dans  une  obfèrvation 
aflldue  de  la*  nature  qu'ils  en  apprendront  toutes  les 
nuances.  (  Article  extrait  des  Idées  fur  le  gefit  \  par 

M  ffien st.  ) 

....        '  » 

PAPILLOTER!  <  V.  n.)  On  dit  qu'un  tableau 

papillote  quand  les  Imkiières^,'  au  lieu  d'y  être  èta* 

Utes-far  grandes malfes ,  y  ibnt  dlfperfêes  par  petites. 

parties-)  >&  font  'i  pëù^près  l'efFet  que  piodûifeQt  fur 

la  tête  d^s  i^pi Ilotes  qu'on  |)eut  compter  une  \  une. 

L'ail  qui  Cherche  toujotrrs  OU  le  repos,   ou  uo  feul 

objet  'd'attentitm^  tft  fatigué  de  tant  de  petites  lumi^ 

res ,  qui  l'appellent  de  tous  les  cAcés  i  la  fois.  Le 

papilloiagi-en  peinturé  efi  oppofé  à  l'accord,  i  l'har- 

moAîet  La  fculptore  peut  aaflî  papilloter ^  quand  elle 

cfffie  trop  tie  petites  parties  ijul  reçoivent  des  lumières 

étroites  &  portant  de  petites  ombres.  Comme  les  deffina 

ombrés  &  terminés^  &  les  eihunpes  (ont  des  ouvrages 

de  peinture  monochrome  ,  ou  d'une  feule  couleur  ^  ils 

peuvent  papilloter  comme  Yes  tableaux. 

PARLANT.  (  Part.  )  On  dît  qu^un  ponrait  eft 
parlant  quand  il  efl  d'ui\e  relTemblance  frappante. 
Cette  expreflîon  étoit  en  ufiige  chez  \e%  Grecs  dés 
le  temps  d'Anacréon  ;  il  dit  \  un  portrait  peint  à 
Tencauftique  :  cire ,  tu  vas  parler. 
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Un  portrait  qui  offre  une  refTemblance  grofllère  ,  8c 
qui  n'eft ,  pour  parler  le  langage  des  acteliers  ,  qu'ui^ 
mauviùfe  chargt ,  eft  fouvenc  ce  que  le  vulgaire 
apelle  un  portrait /^ar^anr.  Cependant  loin  déparier^ 
il  n*a  pas  même  l'apparence  de  vi^re.  Un  portrait  ne 
fera  parlant ,  aux  yeux  des  connoilTeurs,  que  lorfqu'il 
fera  fait  artiftement,  que  lorfque  rexpreilion  l'àni* 
mera  d'un  efprit  de  vie.  L'expreflton  cft,  dans  tout 
les  genres  y  la  première  partis  de  l'art  ^  puifque  c'eft 
par  elle  (eule  que  la  toile  ou  le  marbre  refpiro. 

PARTIE,  (  fubft.  fem.  )  Dana  le  defllfi  ^  on  entend 
fouvent  par  ce  mot  les  d'dTérentes  p^fùîs  du  corps 
humain.  Quand  on  dit  qu'il  faut  foigner  les  parties  ^ 
on  veut  faire  entendre  qu'il  fsut  bien  étudia  &  tâ^ 
cher  de  rendre  avec,  précifion  les  bras,  les  jambes, 
les  extrémités  &c«  Il  ne  fuffit  pas  de  donner  une  id^ 
vraifemblable  du  tout  enfemble ,  on  doit  encore  ren« 
dre  avec  exaâitude  les  différentes  partkïïm 

On  fc  fert  auffi  dii  mot  parties  pour  défigner  les 
différentes  divifions  de  l'art  de  peindre.  Ces  princi«> 
pales  parties  font  i^.  la.  compofition ,  qui  embraflir 
l'invention,  ladifpofition,  l'ordonnance,  &  qui  corn* 
p^end  auflt  l'agencement  de  chaque  objet  en  particu* 
lier.  X®.  le  deflin  qui  y  dans  ùl  fignification  la  plut 
firiâe ,  ne  comprend  que  ce  qui  concerne  les  formes, 
&  qui ,  ainfi  reftreint  ,  eft  encore  d'une  immenft 
étendue  &  d'une  extrême  difficulté.  3°.  Le  clalr-obfeuf 
qui  donne  le  relief  aux  objets,  qui  les  détache  lee 
uns  des  autres  &  qui  comprend  tous  les  effets  qu'ope* 
rcnt  dans  la  nature  la  lumière  &  fa  privation.  4"..  La 
couleur  qui  exprime  l'apparence  des  objets;  car  ils  no 
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fe  Bion*rent  a  nos  yeux  que  colora.  5*.  L'expreifioa 
par  qui  tout  reçoit  le  mouvement  qui  loi  convieac^ 
Hes  parties  font  effentielles  à  l'art. de  peindre.  L'ait 
ne  peut  exifler  fans  la  compoficion  ,  pulfqu'il  ne  peat 
opérer  uns  compofer.  Il  ne  peut  exifter  (ans  le  deffia^ 
puifqu^il  ne  peut  opérer  que  fur  les  formes.  H  ne 
peut  exifter  (ans  le  clair*ob(cur  ^  puifque  les  objets 
ne  fe  dtftiaguent  à  nos  regards ,  que  parce  ^lls  b 
détachent  les  nns  des  autres.  Il  &  réduîroit  au  cammjeu 
f^il  négligeoit  la  couleur  4{ai  rend  feule  l'apparenco 
naturelle  des  objeu.  11  ne  produiroit  aucune  imita* 
fion  du  Trai ,  s*tl  étoît  prÎTé  de  Pexpreflion. 

L'art  ne  peut  donc  exifter  dans  ùl  plénitude  <(ue  par 
la  réunion  de  ces  différentes /ro/riej  :  cependant  aucun 
artifte  ne  peut  les  réunir  toutes  au  plus  hant  depé  de 
^rfeâion  :  on  peut  donc  encore  demander  lelqaellea 
de  ces  parties  doivent  mériter  la  préférence. 

Il  femble  que  le  fujet  fonmis  à  l'art  de  peindre 
étant  les  formes,  c'eft  le  talent  de  repréfènter  ces  Sot*, 
mes  qui  en  eft  la  première  partie  :  &  que  les  formes 
étant  fauiTes  &  à  contre-fens  fi  elles  ne  s'accordent 
pas  avec  le  mouvement  qu'elles  doivent  avoir  dans 
l'aâion  fuppo(ee  y  l'expreflion  obtient  le  fécond  rang. 
Cette  opinion  femble  erre  adoptée  par  les  meilleuti 
juges  de  l'art ,  puifqu'ils  accordent  une  grande  eftime 
)  des  defllns  au  fimple  trait ,  quand  les  formes  y 
(bnt  purement  &  fàvament  rendues ,  &  que  i'expre& 
fion  en  eft  jufte.  On  pourroit  ajouter  que  fi  les  for«i 
mes  ont  le  premier  rang  dans  l'ordre  naturel ,  l'ex« 
prefllon  obtient  ce  rang  dans  l'ordre  de  prééminence , 
putfqu'elle  domine  fur  les  formes  ellei  m£meS|  eft 
n|lant  leurs  mouTemenai 


■  ■  *« 
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t/làiÈ  les  ouvrages  où  ne  font  établies  que  les  for-« 
mes  8c  l'expreflion  ont  un  grand  défavantage  :  rien 
ne  s'y  diftingue  nettement ,  aucun  objet  ne  s'y  dé- 
tache d'un  autre,  aucun  corps  n'a  de  relief  »  on  ne 
peut  y  démêler  une  figure  qu'en  fuivant  le  trait  dans 
toute  (bn  étendue  :  pour  fixer  la  vue,  pour  lui  éjpar- 
gner  un  travail  difficile ,  il  faut  donc .  détailler  lea 
objets  par  les  effets  de  la  lumière  &  de  l'ombre;  le 
clair -obfcur  fera  donc  la  troifieme  partU  de  l'art.. 
Ainfî  un  ouvrage  diftingue  par  la  beauté  du  defllnn 
par  la  vérité  de  l'expreflion  &  par  une  intelligence 
au  moins  fuflifânte  du  clair -'obfcur  fera  un  ouvrage 
précieux.  Telles  étoient  les  belles  frifes  du  Polidore  : 
telles  font  des  grifailles  faites  par  de  grands  maltreS| 
4e  beaux  defllns  terminés ,  de  belles  eflampes  :  conter 
efpeces  de  peintures  yonochromes. 

Un  très  grand  talent  dans  une  ou  deux  parties  i 
même^  inférieures ,  de  l'art ,  fait  oublier  ,1a  foiblefTe 
de  l'artifte  dans  les  autres  parties.  Ainfi  quoique  noua 
ayons  regardé  comme  les,  principales  pqrties  de  l'art  ^ 
ledeflin,  l'exprelFion  &  le  clair  «obfcur,  Rembrandt 
eft  mis  i^u  rang  des  plus  grands  maîtres  pour  avoir 
excellé  dani  la  couleur.  La  partie  de  la  compofition  , 
en  lîipporant  une  grande  foiblefie  dans  toutes  les  an- 
tres ,  ne  fuffiroit  pas  i  la  gloire  d'un  artifte ,  ^omme 
un  poème  mal  écrit  fur  un  bon  plan  ne  fait  pas  la 
Imputation  d'un  poè'te.  L'exécution  femble  n'être  qu'une 
partie  fubalterne ,  &  cependant  elle  procureroit  au 
peintre  plus  de  fuccès,  comme  de  beaux  vers  faits  fur 
un  mauvais  plan  procurent  des  applaadiflemens  au 
poece.  • 

»  Dans  les  ouvrages  d'un  même  genre,  comme  paf 
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9  exemple  de  la  peinture  d*hiftoire,  dit  M.  Reynolds  j 
9  ouvrages  qui  font  compoCet  de  difFérentes  partujp 
9  la  perfeflîon  dans  une  partie  inférieure,  portée  à 
9  un  très  haut  degré,  rendra  un  ouvrage  trèt  eAÛB»- 
9  ble,  &  dédommagera,  en  quelque  forte,  des  qus- 
9  lités  Supérieures  qui  peuvent  y  manquer.  Celt  le 
3»  devoir  du  ^nnoilTeur  de  fàvoir  difiingner  clttgu# 
9  partie  de  la  peinture ,  &  de  feftimer  fuivant  qi^eiie 
9  le  mérite.  De  cette  manière,  le  Bailan  même  ne  loi 
9  parottra  pas  indigne  de  (on  attention  \  car  qnoiqno 
iT  ce  peintre  manque  abfolument  d'exprelCon ,  (  *  ) 
9  de  fens ,  de  grâce ,  &  d'élégance ,  on  pent  néaa- 
i>  moins  le  regarder  comme  eftimable  par  le  goAt 
»  admirable  qui  règne  dans  fon  coloris,  &  qui,  dans 
»  fes  meilleurs  ouvrages,  eft  peu  inférieur  i  celui  da 
9  Titien. 

i>  Puifque  j'ai  nommé  le  BaAn,  je  dois  égalen^nt 
ffïvTi  rendre  lajuftice  d'avouer  que  quoiqu'il  n'ait  pav 
9  afpiré  à  la  dignité  d'exprimer  les  caraâeres  &  les 
9  pflions  de  Thomme  ,  il  y  a  cependant  peu  de  pein- 
9  très  qui  puiiTent  lui  être  comparés  par  la  fidélité  & 
n  la  vérité  avec  lefqu elles  il  a  repréfenté  toutes  iôrces; 
9  d^animaux,  &  leur  a  donné  ce  que  les  peintres  apr 
i>  pellent  propriété  de  caraâére. 


(*]  Je  croiiL  qu'un  arûdcquî  manqueroicabroluincnt  ^eipcefion. 
B^obricndroît  auaine  eftime.  Le  Bai&n  maaquoîc  ;iblbliunenc» 
comme  le  <iîc  M.  Reynolds,  de  Texpreflioii  des  a&aioas  de 
famé ,  mais  du  moins  fes  figures  «voient  Texpreifioii  de  k  fie  » 
Icuo  roouvemens  étoîcnt  juftes  pour  des  pcrfonnage#  ^"kncoBe 
paflîon  n'afièaoîc.  -Comme  ecdinaicenMm  Pan  a  pour  fujec  des  êcres 
vivans»  il  ne  peut  Te  pafTer  de  rexpreffio»  de  la  vie  «  le  c'cft  œ 
que  je  ferois  tente  d'appeller  U  yrcMÎcr  dcgté  de  feaytcBsa» 
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o  Au  BafTan  ,  nous  pouvons  joindre  Paul  Véroneft 
»  &  le  Tintorer,  à  caufc  de  leur  totale  négligence 
»  dansla/?amV  eifentielle  de  l'art,  favoir,  l'expreffion 
»  des  paflions.  Cependant ,  malgré  ces  défauu  con» 
»  fidérables,  leurs  ouvrages  font  cftimés  avec  raîfon; 
»  mais  il  faut  fe  rapeller  <]ue  ce  n'eft  pas  par  cea 
9  défauts  qu'ils  plaifent ,  mais  par  leurs  grandes  heau- 
ai  tét  dans  d'autres  parties ,  &  en  dépit  même ,  ponr 
»  ainC  dire  y  de  ces  omifltons.  Cea  beautés  (ont  fbn- 
»  déesy  dans  le  rang  qu'elles  occupent,  fur  des  vé- 
2>  xités  générales  de  la  nature  :  Ces  artifies  ont  bien 
»  connu  la  vérité  ;  mais  il  n'ont  pas  fu  la  dévoiler 
9  toute  entière. 

M.  Reynolds  femble  avoir  découvert  la  vraie  Iburce 
des  fuccès;  c'eft  la  vérité,  ou  du  moins  fon apparence* 
Uartifte  qui  excelle  dans  le  deffin  rend  la  vérité  dek 
foones.  Celui  qui  excelle  dans  le  clair-obftur,  rappelle 
des  effets  vrais  ou  vraifemblables  »  d*ombres  &  de 
lumières.  S'il  le  diftlngue  par  l'expreffion,  il  s'accorde 
mvec  la  vérité  des  mouvemens  de  la  nature.  S'il  eft 
grand  colorifte ,  il  étonne  en  imitant  par  des  moyent 
difficiles  I4  nati^re  colorée.  Mais  s^il  ne  poflede  d'antre 
parité  que  la  compoûtion ,  il  n'eft  pas  vrai ,  car  il  a 
beau  difpofer  habilement  les  objets  qui  trouvent  place 
dans  Ton  ouvrage ,  il  ne  peut  féduire  un  feul  inftant^ 
s'il  n'exprime  aucune  des  vérités  qui  frappent  ikna 
cefTe  nos  fens,  celles  de  la  forme  ,  du  mouvement  ^ 
des  effets  de  la  lumière  &  de  ceux  de  la  couleur* 

Si  l'exécution  platt  ,  quoique  toutes  les  autres 
parties  foient  médiocres  &  n'expriment  énergicmement 
aucune  vérité,  c'eft  qu'elle  montre  beaucoup  d'MrefTe, 
&  qu'on  ne  roic  pas  fans  plaifir  opérer  adroitement» 
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ïeut-êtrc  l'énumération  des  partiis  qui  entrent  ditii 
les  arts  qui  tiennent  au  deflin ,  pourroit-elie  conduire 
à  établir  quel  eft  celui  de  ces  arts  qui  doit  obtenir 
la  première  place.  Nous  avons  compté  cinq  panits 
dans  l'art  de  la  peinture ,  en  y  comprenant  rezécution. 
Deux  de  ces  parties  manquent  à  la  fculpture  \  le  clair- 
ob(cur&  le  coloris. 

On  pourroit  donc  accorder  la  prééminence  â  la 
peinture,  s'il  avoir  jamais  exifté  un  peintre  qui  eue 
excellé  dans  les  cinq  parties  principales  qui  conftîtuent 
fon  art.  Mais  comme  on  eft  obligé  d'accorder  les  pre- 
miers rangs  à  ceux  qui  réunilTent  dans  la  peinture 
quelques  parties  de  leur  art  à  un  haut  degré  ^  on  ne 
voit  pas  ^u'un  fculpteur  qui  réuniroit  dans  la  fia- 
tuaire ,  au  même  degré  |  le  même  nombre  de  parties^ 
dût  leur  être  inférieur.  Cette  obfervation ,  fi  elle  eft 
]ufte ,  établit  l'égalité  entre  les  deux  arts.  (  Article  de 
M*  LèvksqÙe,  ) 

PARTIES  y  comment  traitées  par  les  unifies 
Grecs.  Le  profil  grec  eft  le  principal  cara&ère  d'une 
haute  beauté.  Il  décrit  une  ligne  prefque  droite  , 
ou  marquée  par  une  douce  inflexion.  Dans  *1  es  figures 
du  jeune  âge  ,  &  furtout  dans  celles  des  femmes , 
cette  ligne  defline  le  front  avec  le  nex.  Cette  forme 
limple ,  &  belle  par  la  fimplicité  &  par  l'unité  qui 
en  réfulte ,  fe  trouve  bien  plus  rarement  fous  un  ciel 
Ipre  que  fous  un  climat  doux  ;  aufli  la  beauté  y  eft- 
elle  bien  plus  rare.  Les  formes  droites,  ou  pour  s'ex- 
primer avec  plus  de  précilion^  les  formes  qui  appro- 
chent de  la  ligne  droite,  xonftituent  le  gp^nd;  ce- 
font  elles  qui  produifent  les  contours  coulans  &  de-' 
iicats. 


Ob  petit  être  conduit  à  connotere  ce  qui  conftitue 
la  beauté ,  en  examinant  ce  €fu\  conftîtue  la  laîdeuc 
Xa  laideur  du  profil  devient  de  plus  en  plus  choquante, 
à  mefure  qu'il  s'éloigne  davantage  de  la  ligne  qu'ont 
obiervée  les  anciens;  plus  l'inflexion  du  nex  eft  forte, 
&  plus  le  profil  s'éloigne  de  la  belle  forme,  &  l'o» 
cherckeroit  envain  la  beauté  avec  un  mauvais  profil. 
Il  efl  donc  prouvé  qu'on  fe  rapprochera  d'auunt  plua 
du  beau ,  qu'on  fera  plus  près  de  la  ligne  tracée  pat 
les  anciens. 

Le  caraâère  du  front  ne  contribue  pas  foiblement 
i  celui  du  beau.  Les  anciens  écrivains,  d'accord  aveO 
les  anciens  aniftes,  nous  apprennent  afTea  qu'ils  don«^ 
Aoient  la'  préférence  aux  fronts  que  nous  appellone 
bas ,  &  qu'ils  mettoient  le  front  élevé  au  rang  des 
diflormités.  Si  c'eft  dans  la  jeunefTe  qu'il  faut  cher- 
cher le  caraâère  de  la  beauté  parfaite,  (ans  douta 
le  principe  des  anciens  étoit  inconteftable.  Le  fiont 
a'eft  pu  ordinairement  élevé  dans  la  première  flenr 
de  l'igê;  il  ne  le  devient  que  lorfqu'il  fe  dégarnit 
de  cheveux.  Comme  c'eft  le  premier  caraâère  de  la 
dégradation  du  beau  ,  ou  même  de  la  dégradation 
de  la  nature  ,  il  eft  aflex  prouvé  que  le  beau  fe  trouve 
daiis  le  caraâère  oppole. 

Pour  que  la  forme  du  vifage  ibit  d'accord  ayée 
elle-même  &  décrive  un  ovale ,  les  cheveux  doivent 
courouier  le  front  en  s'arrondifTant ,  &  faire  ainfi 
le  tour  des  tempes  ;  fans  cela  la  face  qui  fe  termine 
par  un  ovale  dans  fa  partie  inférieure ,  décriroit  des 
angles  dans  fa  partie  îupérieure  ,  &  l'accord  de  cee 
deux  parties  entr'elles  feroit  détruit.  Auifi  le  front 
arrondi^  qui   eft  le  caraâère  des  belles  perfonneij^ 
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fe  trouve  -c-il  dans  toutes  les  têtes  idéales  de  l'art  an- 
tique ,  &  furtout  dans  celles  du  jeune  âge.  On  n'en 
rencontre  jamais  dont  les  tempes  dégamîes  décriveoc 
des  angles  &  des  pointes;  difformité  dont  nous  dons 
reiTouvenons  encore  que  la  mode  avoit  £dt  parmi 
Bious  une  beauté.  C'eft  un  travers  dont  la  poftérité 
trouvera  le  témoignage  dans  les  produftions  de  nos 
arts. 

On  convient  généralement  que  les  grands  yenx 
font  les  plus  beaux  :  mais  ce  qui  fait  la  beanté  des 
yeux  dans  les  ouvrages  de  l'art^  c'eft  moins  leur  gran- 
deur, que  la  forme  de  leur  enchaflement.  Aiix  térea 
idéales  antiques ,  les  yeux  font  toujours  plus  enfoncés 
qu'ils  ne  le  font  ,  en  général  ,  dans  la  nature ,  & 
par  conféquent  l'os  des  fourcils  a  ^plus  de  faillie.  Ceft 
que  ,  dans  les  grandes  figures  ,  placées  à  une  cer- 
taine diftance  de  la  vue,  les  yeux  auroient  peu  dPeffet 
fans  cec  enfoncement.  L'art ,  en  exagérant  la  cavité 
qu'ils  occupent  f  produit  un  plus  grand  jeu  d^ooibre 
&  de  lumière ,  8c  donne  aux  ftatues  plus  de  vie  & 
d'expreflion.  Il  eft  vrai  que  cette  efpèce  de  r^le»  pra- 
tiquée pour  les  grandes  ilatues ,  fut  oEI^^ée  de  même 
pour  les  petites  figures  &  pour  les  médailles,  &  qi^elle 
donne  à  tons  les  ouvrages  de  Tart ,  de  quelque  genre 
qu'ils  (oient,  un  caraâère  de  grandeur. 

l!es  yeux ,  fans  s'écaner  de  cette  forme  détesminêe, 
difierent  cependant  dans  les  têtes  de  difii^rentes  divi* 
nités.  La  coupe  de  l'œil  eft  grande  &  arrondie  dans 
les  têtes  de  Jupiter,  d'Apollon  &  de  Junon  :  Pallas, 
qui  a  de  grands  yeux ,  conferve  l'air  virginal  par  fes 
paupières  baifTccs  :  Vénus  a  les  yeux  petits;  il  ne 
faut  que  voir  la  Vénus  de  Médicls^  pour  reconnoltrr 

que 


<|ue  ce  ii'eft  pis  la  grandeur  dei  yeux  qu!  £iit  leur 
beauté  ;  &  pour  être  bien  conTttncu  de  cette  vérité  ^ 
on  n*a  qu'il  comparer  les  yeux  de  cette  Vénns  avec 
ceux  qui  leur  reCemblent  dans  la  nature  *  on  fentîra 
tout  ce  qu'ils  ont  de  touchant.  La  paupière  inférieure, 
l^èrement  tirée  en  haut ,  leur  communique  une  lan-.  ' 
gatur  pleine  de  grâce. 

Xa  fineffe  des  poils  dbrit  les  iburcils  font  forma 
cft  diftinguée  dans  la  flatuai^e  par  le  tranchant  de 
l'oi  qui  couvre  les  yeux.  Anacréon  fait  "l'éloge  des 
Ibarcils  arqués  &  qui  ne  font  pas  trop  éloignés  l'un 
de  l'autre. 

La  lèvre  inférieure  eft  plus  pleine  que  la  fupé- 
rieure ,  d*oû  naît  cette  inflexion  qui  donne  au  menton 
un  arrondiffement  plus  complet.  Il  eft  très  rare  qu'on 
voye  les  dents  aux  bouches  riantes  même  des  Cityres^ 
Une  flatue  d'Apollon ,  au  palais  Conti ,  eft  la  feule 
qui  ait  cette  expreflion.  Les  lèvres  font  ordinairement 
«lofes  aux  figures  humaines  ^  &  entr'ouvertes  à  celles 
des  divinités* 

Dans  les  figures  idéales,  les  anciens  n'ont  point 
Interrompu  la  forme  arrondie  du  menton  par  ce  ci;eux 
fi  agréable  aux  modernes,  &  qu'ils  nomment  foiCette. 
C'eft  un  agrément  individuel  qui  n'entre  pas  da|is 
l'idée  générale  de  la  beauté  :  on  peut  même  dire  que 
c'eft  un  défaut,  puifqu'il  interrompt  l'arrondifrement 
d'une  forme  qui  tire  fa  beauté  de  fon  unité.  La  ifof- 
fette  doit  être  mife  au  rang  de  ces  petites,  foxmes  qu| 
jie  trouvent  place  que  dans  les  portraits ,  pour  carac*- 
xértfer  une  refiemblance  individuelle.  On  la  trouve 
cependant  à   quelques  antiques  de  divinités  ;  mais  > 
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dans  plufieurs ,  on  peut  foupçonner  quVIIe  ell  l'ou* 
vrage  d'un  reftaurateur  moderne. 

On  en  pourroit  dire  autant  des  foifettes  qui  fe  trou- 
vent quelquefois  aux  joues.  Quelque  grâce  qu'elles 
puifTent  avoir,  elles  ont  le  défaut. de  détruire  la  plé- 
nitude &  lfl(  rondeur  de  ces  parties. 

Les  oreilles ,  (i  fouvent  négligées  par  les  moderaes , 
ont  toujours  été  tFaltées  avec  le  plus  grand  foin  par 
les  artiftes  de  ramiquité.  S\p  fur  une  tête  gravée, 
l'oreille  ,  au  lieu  d'être  finie ,  eft  fimplement  indiquée, 
on  peut  foutenir  que  l'ouvrage  eft  moderne.  Les  an- 
ciens avoient  même  l'attention  d'imiter  les  formes 
individuelles  de  cette  partie  dans  les  portraits ,  au 
point  qu'on  peut  quelquefois  reconnoître  dans  une 
tête  mutilée,  à  la  forme  feule  de  l'oreille  ,  la  per- 
fbnne  qui  écott  repréfentée  :  par  exemple ,  une  oreille 
dont  l'ouverture  intérieure  excède  la  grandeur  ordi- 
naire,  indique  une  tête  de  Marc-Aurele.  C'eft  du 
moins  une  règle  de  connoKTance  qu'établit  Winc* 
Icelmann  *,  nous  laiiTerons  juger  à  d'autres  fi  ejle  doit 
être  regardée  comme  infaillible 

La  manière  dont  les  anciens  traîtoient  les  dierenx, 
peut  aider  à  diflinguer  leurs  ouvrages  de  ceux  des 
modernes.  Cette  manière  difFcroit  fuivant  la  nature 
de  la  pierre.  Sur  les  pierres  les  plus  dures ,  les  che- 
veux étoient  courts ,  &  comme  s'ils  eulfenc  été  peignés 
avec  un  peigne  fin  ,  parce  que  cette  forte  de  pierre 
étolt  trop  difBcile  à  travailler  pour  qu'on  pût  en  faire 
une  chevelure  louclée  èc  flottante.  Mais  dans  Its 
figures  d'hommes  exécutées  en  marbres,  &  qui  datent 
du  bon  temps  de  l'art,  les  cheveux  font  bouclés  & 
flottans^À  moins  que  ces  têtes  ne  foient  des  portraits  : 


or  Ptrdfte  fe  conformolt  alors  \  la  nature  du  modèle»* 
«Aux  têtes  virginales  des  femmes,  où  les  cheveux 
Ibat  relevés  &  noués  derrière  la  tête  ^  toute  la  che» 
velare  eft  traitée  par  ondes  &  formé  des  cavités  con- 
fidérables  qui  répandent  de  la  variété  Se  produifenc 
dos  effets  de  clair-obfcur.  Ainfi  Ibnc  traités  les  cheveux 
de  toutes  les  Amaaones. 

Quoique  dans  les  antiques  y  le  temps  ait  rarement 
confervé  les  extrémités ,  on  ftit  que  lés  artiftes  cher* 
choient  à  donner  la  plus  grande  beauté  \  ces  parties 
importantes.  Une  main  du  jeune  êge  doit  avoir  un 
eml)onpoint  modéré.  De  petits  trous  aux  jointures  des 
doigts  produifent,  par  leur  feible  enfoncement,  l'om-- 
bre  la  plus  douce.  Les  doigts  éprouvent  une  diminua- 
don  inrenlU>le  depuis  l'origine  jufqu'au  bout,  telle 
que  la  donnent  les  architeftes  aux  colonnes  d'une 
belle  proportion.  Les  articulations  ne  (ont  point  indi- 
quées, &  la  dernière  n^^ft  pas,  chec  les  anciens, 
recourbée  en  avant  comme  chea  les  modernes.  Quoi- 
qu'on général  les  fculpteurs  étudiaflent  foîgneufemenc 
cène  partie,  Polyclete  avoit  cependant  acquis,  par 
excellence ,  la  réputation  de  f^re  de  belles  mains. 

Dans  les  figures  des  jeunes  hommes ,  l'emboitnre  ft; 
l'articulation  des  genoux  font  fbiblement  indiquées  : 
le  genou  unit  la  cuifTe  à  la  jambe  par  une  éminenco 
douce  &  unie ,  que  n'interrompent  pas  des  concavités 
ft  des  convexités.  Notre  antiquaire  regarde  conuno 
les  plus  beaux  genoux  qui  nous  reftent  de  l'antiquité  , 
ceux  de  l'Apollon  faurochtonios  de  la  Villa-Borghelêy 
ceux  de  l'Apollon  qui  a  un  cygne  à  fes  piedf  de  la 
ViUa-MédIots,  &  ceux  d'un  Bacchus  de  la  même  vi<^ 
gne.  Il  remarque  aitffi'  qu'il  eu  bien  rare,   dans  le 
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nacurt  &  dans  les  ouvrages  de  l'art,  de  trouver  it 
beaux  genoux  du  jeune  âge. 

La  poitrine  des  hommes  eu  grande  8c  élevée.   La 
gorge   des  femmes* n'a   famais  ^rop  d'ampleur.   I>ams 
les  6gures  divines  ,   elle  a  toujours   la  forme   virgi- 
nale ,  8c  les  anciens  falfoient  conûfler  la  beauté   de 
cecce    panie    dans    une  élévation    modérée  :   on    faîc 
même  que  les  femmes  employaient  des  moyens  pour 
empêcher  cette  partie  de  prendre  trop  d'ace roîfieme&t. 
Les  mamelles  des  Nymphes  &  des  DéefTes  ne  (ont  ja* 
mais  furmontées  par  un  mamelon  Taillant;  canâère 
qui  ne  convient  qu'aux  femmes  qui  ont  allaité.  (7e£t 
une  faute  que  commettent  les  modernes  ^  quand  ils 
donnent  ce  cara&ère  à  des  figures  qu'ils  doivent  fup- 
pofer   vierges   :  le  Dominiquin  l'a  donné  4  la  figure 
et  la  Vérité.  (  Article  extrait  dt  Wihckklmahs.  ) 

PASSAGES  (  fuhft.  mafc.  )  Pafages  te  mtumces 
ont  des  rapports  afTez  prochains;  mais  les  nuances  font 
les  differens  degrés  d'inteiifité  d'une  couleur,  8c  les 
pcjfage^  figniiîeot  >  en  peinture  ,  l'ufage  qu'on  fait  éet 
nuances  pour  parvenir  à  l'harmonie  &  Ut  vérité  que 
préfeme.  la  nlture. 

On  •  dk  d'une  tête  peinte  avec  finelTe  quant  â  la 
couleur  ,  qu'il  y  a.  dans  la  carnation  ,  dans  la  ma- 
nière dont  cette  tête  eu.  peinte  ,  des  ffaffages  d'une 
finefle  ,  d'une  Içgereté  extrême  ;  des  vàffages  furpre- 

'  hcî  pajfùges  font  donCy  comme  je  viens  de  le  dlre^ 
des  nuancer  ilc gradées  ou  des  tons  mêlés,  rompus, 
qui  donnent  à  Ja  couleur  générale  &  au  clair-obfcur 
yne  harmonie  &  une  yéricé  donc-  on  eft  frappé. 
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Ce  que  je  dis  aux  articles  demïteinte ,  accordl 
&  harmonie  ^  a  les  rapt>orts  les  plus  immédiats  avec^ 
le  fujec  donc  il  eft  queftion  ici. 

La  nature  offre  fans  celTe  au  peintre  des  tons  imper- 
ceptiblement dégradés  &  c*ëft  ce  qui  fait  la  difficulté 
pour  les  artifie»  qui  commencent  àpeindre,  de  diftin* 
guer  &  de  fkifir  les  paffkges  uns  du  clair '--obrcur 
qui  donnent  le  parfait  relief  aus^objets,  &r  les  pajjages 
Uns  de  la  couleur,  qui  en'  font  le  charme. 

La  connoiflance  de  ces  procédés  de  la  nature  s'ac- 
quiert par  Pobfervation  Sr  par  l'étude  des  ouvrgges 
des  maîtres  qui  en  ont  été  les  mieux  inilruits.  L*heu- 
reufe  application  qu'en  fait  l'Artifle  dépend  de  l'ha- 
bitude qu'il  contraâe  de  peindre  d'après  la  nature, 
en  méditant  attentivement  fur  cette  partie.  Cette  ha« 
Bitude  particulière  conduit  à  finir  &  quelquefois  même 
à  trop  terminer.  Les  Hollandois  &  Técole*  Lombarde 
ofirent  des  àrtiftes  qui  ont  fait  l'ufage  le  plus  favanc 
de  la  finelTe  des^/^o^^j-.'Rubens  eh  a  fupérieuremenc 
connu  Part,  mais  il  le  faifle  fouvent  trop  appercevoîr* 
On  peut,,  à  l'aide  de  te  défaut  qui  fe  fait  fentir  dant 
quelques-uns  de  Tes  ouvrages ,  étudier  l'artifice  àt% 
T^JTdges  y  parce  qu'ils  font  défignés  d'une  manière |)Iusi 
fenfible  que  dans  les  tableaux  de  plufieurs  autres'mal- 
tres.  Van-Dyck  les  cache  plus  finement;  on  a  peine 
à  les  appercevoir  dans  Gérard  Dow,  &  le  peintre  !• 
plus  parftit  à  cet  égard  Teroît  fans  doute  celui  dana 
les  ouvrages  ^duquel  les  paffages  &  les  dégradation» 
feroient  aufli  imperceptibles  que  dans  la  nature. 

Les  paffages  font  donc ,  en  quelque  forte ,  les  tran* 
fitions  de  la  couleuc.  &  l'on  fait  que  les  traniitions  font 
4'aucant  plus  parfaites  qu'elles  font  infenfibles.  Le  plus 
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Iburent  dans  les  ouvrages  d'efprîc  i  elles  Ibnc  trcf 
vHJbles  ;  mais  il  eft  vrai  qae ,  lorfqu'elles  (ont  hen- 
reufes ,  on  leur  pardonne  ce  défaut  :  c'eft  que  ,  dans 
les  Arts  que  j'ai  en  vue,  l'imagination  peut  avoir 
une  grande  part  à  l'artifice  4eji  tranfinons,  au  lieu  ^t 
dans  les  paffagts  des  .tons  &  des  couleurs,  la  nature 
feule  impbfe  des  loix  féveres»  Aufli  les  tranfirions 
ont -elles  y  dans  les  ouvrages  d'efprit,  des  diffîrences 
plus  marquées  que  les  pajfages  n'en  ont  dans  la.  pdn- 
ture;  car  il  eft,  comme  ont  le  fait,  des  tranfîtions 
qui  appartiennent  au  plan  bien  médité,  des  tranfitions 
Ingénîeufes,  qui  tiennent  à  l'ordre  des  idées,  enfin 
dcp  tranfîtions  qui  confiftent  dans  les  tours  &  même 
qu'on  établit  par  les  différentes  acceptions  des  mots»' 

On  peut  bien  dire  anflî  qu'il  y  a  des  faffagts  qui 
tiennent  à  la  compofition  &  à  la  difpofition  des  objets 
d'un  tableau  *,  mais  ce  qu'on  entend  poui;^  l'ordinaire  & 
Je  plus  généi^Iement  par  le  mot  pajffagts  en  j>elnrure, 
eft  fimplement  la  tran&tion  d'un  ton  à  un  autre  & 
des  lumières  aux  ombres*  Je  ne  me  permets  ces  rapro- 
chemens  des  parties  des  diftérens  arts ,  que  pour  mon* 
trer,  par  les  détails  dans  lefquels  j'entre ,  combien  t%n. 
s'expofe  à  en  abufer ,  lorfqu'on  n'a  pas  zSt%  de  con- 
noiffance  de  leur  théorie  &  de  leur  pratique. 

(  Article  de  M  Watslet»  ) 

Addition  au  mot  pajfages  (*)• 

On  fe  fert  de  ce  mot  dans  l'art  ;  d*abord  y  dans  u« 


(*)  Nous  remarquerons  ici  que,  fuivtnt  les  cirçonftaaces .    cc 
BGc  s'emploie  au  iÎD^ttUec  5c  au  pluriel  dans  coiu  les  fcas. 
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fèns  général ,  pour  exprimer  la  tranfition  d'un  eflbt  à 
Tautre  dans  différentes  partiel  de  l'art:  ainû,  en  par- 
lant du  deilln  «  on  doit  dire  le  paifage  du  mufcle 
deltoïde  an  biceps  doit  être  très-fenfible  \  ratToh  de 
leur  fituation  &  de  leurs  formes  différences.  Rubens 
a  fçu  rendre  merveilleufement  le  pajfkge  de  la  dou- 
leur au  plaifir  dans  Vtxprtjfion  de  Marie  de  Médicis 
â  l'inftanr  où  elle  vient  de  mettre  un  fils  au  monde* 
On  dit  lepaffage  de  l'ombre  an  clair  doit  être  infenfible , 
furtout  dans  les  objets  circulaires. 

£n  l'econd  lieu,  on  fe  fert  du  mot  •pajpi<,e' é^% 
un  fens  abitrait,  par  rapport  au  coloris.  L'adaiiration 
que  les  artiffes  donnent  aux /y^^^ej  fînS)  lêgefs^  &c» 
dont  parle  M.  Watelet  dans  l'article  précédenfi  np  fe 
rapporte  qu'aux  paffagês  d'une  teinte  à  une  autre  dana. 
le  même  objet.  Tachons  de  rendre  cette  définition; 
fenfible.  Far  exemple  :  la  couleur  des  tempes  eu  d'uU 
violet  fin  dans  les  belles  peaux  :  iQrfqu'il  eft  qu^ftion 
d'en  joindre  la  teinte  avec  la  couleur  plus  rouge  des 
]oaes ,  &  auffi  avec  la  différence  que  produit  la  "fianV. 
lance  des  cheveux,  il  faut  pour  réuffir  excellemment 
que  cette  variété  de  teintes  foit  fenfible  fans  être  tran- 
chée, &  que  l'artifte  paffe  de  l'une  â  l'antre  ,  fana 
que  le  mélange  leur  fafle  rien  perdre  de  leur  frat-^ 
cheur,  iç,  de  leur  franchife.  Le  même  mérite  doit  avoir 
lieu  lorfqu'il  eft  queftion  de  lier  la  peau  fine  du  col 
à  celle  du  viiage  qui  eft  plus  épaiffe,  &  en  général 
toutes  lea  fois  que  deux  couleurs  différentes  fur  la 
même  chair  fe  fuivent  immédiatement. 

Il  eft  encore  une  circonftance  où  ,  dans  la  peinture  , 
le  mot  paffa^e  eft  un  terme  propre*,  c'eft  à  l'occaGoa 
des  demi^teintes  données  au  ton  qui  Te  trouve  entra 
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le  clair  &  l'ombre.  S!  ces  teintes  n'ont  éfraaré  tucimé 
altération  par  le  maniment  du  pinceau  &  la  fonte  né* 
ceffaîre  à  l'effet,  fi  enfin  elles  ont  confervé  toute  leur 
fraîcheur,  alors  ce  font  de  hezux  paffa^s.  Mats  cette 
manière  de  s'exprimer  efl  toujours  relative  au  coloris ^ 
6c  jamais  à  la  juftefTe  du  ton.  Car  fi  cela  s'entendoit 
du  clair-obfcur  ,  cette  expreflion  feroît  aufli  d*ufMge 
pour  le  defTin  ,  cependant  on  ne  dit  point  d'un  dedin 
dont  l'effet  eft  bon  :  voilà  dé  beaux  paffagts  ^  des 
f(^S^g^^  fins  &c. 

Telles  (ont  les  véritables  acceptions  du  mot  paffagi 
dans  l'art  de  peindre;  c'eft  ainû  qu'il  eft  employé 
par  les  gens  qui  conAoifTent  Ton  langage  :  car  dans 
les  autres  parties  de  cet  art,  le  fens  de  ce  aoc  eil 
commun  avec  l'emploi  qu'on  en  fait  pour  tous  let 
beaux  arts  ;  éloquence,  fculpture,  poèTie  &c.  Boileau 
n'a  t-il  pas  dit,  art  poétique  ? 
Palfez  eu  grave  au  doux,  du  plaifant  au  (evère* 
Quanta  l'eflîme  qu'on  doit  faire  àespajfages  vraîsy 
elle  a  ft  fource  non-feulement  dans  leur  franchifc ^  & 
dans-  leur  fraîcheur;  mais  encore  dans  leur  rareté.  Car 
ailleurs  qi!C  dans  Vandick,  le  Titien  ,  &  quelques  au- 
tres artifles  Vénitiens,  il  feroit  difficile  de  rencontrer 
des  pajjkgcs  d'une  grande  excellence.  Ceux  de  Ru- 
bcns,  do  Rembrandt  font  à  la  vérité  frais,  &  bien 
dîf^l'rencics  -,  mais  trop  tranchés  ;  ceux  du  Guide ,  de 
l'Albane,  &  même  du  Cortège  (  fi  on  en  excepte  le 
beau  Tableau  de  Farme  )  quoique  très  fins  dans  leurs 
pafl'ages,  perdent  par  leur  fonte,  les  différences  des 
teintes  de  la  peau.  (  article  dt  M.RoBlïr.) 

FASSIONS  (  fubft.  fcm.  plur.  )  On  défigne  ppr  es 
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mot  toutes  les  affeâions  de  l'ame  ,  toute;  fcs  modifica- 
tions ;  môme  la  tranquilltté  :  car  le  mot  grec  pathos  , 
^od  il  tire  ion  ori^lîne  ,  ne  fignîfîc  pas  feulement 
les  agitations  de  l'ame ^  mais  toutes  les  modifications 
dont  elle  ie  rend  compte  à  elle-même  ;  fi  elle  ne 
i^en  rend  pas  compte  ,  elle  eft  alors  dans  l'apathie. 
Ainfi  le  mot  pajjion  efl  fynoftymè  de  fentiment ,  de 
lênfation ,  &  l'ame  ne  ceiTe  d'être  paflionnée  que  lorf- 
^'elle  cefTe  de  fentir.  C'eft  donc  faute  d'avoir  connu 
le  fens  propre  &  originel  du  mot  payons  ,  qu'on  a 
critiqué  le  Brun  d'aroir  mis  au  nombre  des  paffions 
la  tranquillité.  L'ame  tranquille  eft  dans  un  état  de 
pajjion  j  Içrfqu'elle  a  la  confcience  de  fa  tranquillité. 
Le  Brun  y  célèbre  entre  les  peintres  de  l'école  fran- 
çoife,  a  compofé  relativement  à  foa  art  un  traité  des 
paffions  j  &  s'eft  attaché  à  décrire  les  dilTcrens  effets 
qu'elles  produifent  fur  les  parties  extérieures.  Cet 
ouvrage  eft  élémentaire,  &  fa, brièveté  nous  permet 
de  le  reproduire  ici. 

Discours  de  M.  le  BRUN  fur  le  caraHire  des  paffions* 

L'ExPRfssioN  eft  une  naïve  &  naturelle  refTem- 
blance  des  chofes  que  l'on  a  à  repréfenter.  Elle  eft 
néceffalre  ,  elle  entre  dans  toutes  les  panies  de  la  peinr 
cure  y  &  un  tableau  ne  fauroit  être  parfait  fans  l'ex* 
prefHon.  C'eft  elle  qui  marque  les  véritables  carac- 
tères de  chaque  chofe  ;  c'eft  par  elle  que  Ion  dlftin- 
gue  la  nature  des  corps,  que  des  figures  fcmblent 
avoir  du  mouvement,  &  que  toiit  ce  qui  eft  feint 
paroit  être  vrat. 

Elle  eft  aufil  bien  dans  la  couleur  que  dans  le  def- 
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faut  qu'il  y  ait  quelque  Heu  où  les  deux  images  Tien- 
nent par  les  deux  yeux ,  où  les  deux  impreffions  qui 
viennent  d'un  feul  objet  par  les  deux  organe»  ties  au- 
tres fens,  fe  puiiTent  alTembler  en  une,  avant  Qu'elle 
parvienne  à  Tamc ,  afin  qu'elle  ne  lui   repréfente  pas' 
deux  objets  au  lieu   d'un.  D'autres  difent  que   c'cft 
au  coeur,   parce  que  c'eft  en  cette  partie  qu'on  refl- 
fent  les  pafTions  ;  &  pour  moi,  c'ofùnon  opinion  que 
l'ame  reçoit  les  împreïïîons  des  paflions  dans  le  cer- 
veau ,*  &  qu'elle  en  reflent    les   effets  au   cœur.   Les 
mouvemcns  extérieurs  que  j'ai  remarqués  me  confir-» 
ment  beaucoup  dans  cette  opinion.! 

Les  anciens  philofophes  ayant  donné  deux  appétits 
à  la  partie  fenficive  de  l'ame  ,  ont  logé  dans  l'appétit 
concupifcible   les    paflions    fimples,    &  dans  rappéric 
îiafcible,  les  plus  farouches,  &  celles  qui  font  com- 
forces  :    car  ils  veulent  que*  l'amour,  la  haine  ,  le 
defir,   la  joie  ,    la  triftcfle  foient  renfermés  daos  lé 
premier,  &  que  la  crainte,  la  hardîefle,  l'eQïérancc» 
le  dérefpoîr  ,  la  colère  &  la  peur  rcfident  dans  l'autre. 
D'autres  ajoutent  l'admiration  qu'ils   mettent  la  pre- 
mière, enfuite  l'amour,   la  haine  ,  le  defir,  la  joie  ^ 
la    trifteffe  ;  8c  d«  celles-ci  font  dérivées   les  autres 
qui  font  comportes,  comme  la  crainte,  la  hardiefle, 
l'efpérance.  Il  ne  fera  donc  pas  hors  de  propos  de  dire 
quelque  chofe  de  la  nature  de  ces  deux  pajfians  pour, 
les  mieux  connoltre  avant  que  de  parler  de  leurs  mou- 

vemens  extérieurs.  Noua  commencerons -par  l'admira* 
tion* 

L'admîrarîon  eft  une  furprîfe  qui  fait  que  Mme 
confidère  avec  attention  les  objets  qui  lui  femblcnt 
rares  &  extraordinaires  j  cette  fu rifrife  a  tant  de  pou^ 


Voir,  «pi'elle  pouiTc  cjuclquefois  le&  efprits  rers  le  lieu 
où  eft  l'împrefllon' de  l'objet,  &  fait  qu'elle  efi  tel* 
lement  occupée  a  confidérer  cette  impreffion ,  qu'il  ne 
refte  plus  d'efprits  qui  paiïent  dans  les  mufcles,  ce 
qui  fait  que  le  corps  devient  immobile  comme  une 
ftatue ,  &  cet  excès  d'admiration  caufe  rétonnemenr, 
&  l'étonnement .  peut  arriver  avant  que  nous  con* 
ngiâions  fi  l'objet  eft  convenable  ou  s'il  ne  l'eft  pas. 
Il  femble  donc  que  l'admiration  (bit  jointe  k 
Teflime  ou  au  mépris  fuivant  la  grandeur  de  l'objet 
ou  la  peuteiTe.  De  l'eftime  vienc  fa  vénération,  &: 
du  (hnple  mépris  le  dédain.  Mais  lorfqu'une  chofe  noua 
eft  repréfentée  comme  bonne  à  notre  égard ,  elle  noua 
fait  avoir  pour  elle  de  l'amour  ;  &  lorfqu'elle  noua 
eft  repréfentée  comme  mauyaife  ett  nitifible ,  elle  ex- 
cite en  nous  la  haine. 

*  L'amour  eft  donc  une  émotion  de  l'ame  caufée  par 
des  mouvemens  qui  l'invitent  I  fe  piodre  de  volonté 
aux  objets  qui  lui  paroiiTent  convenables. 
.  La  haine  eft  une  éipotion  caufée  par  le  mépris  qui 
Ifioite  Tame  à  vouloir  être  féparée  des  objets  qui  fe 
préfentent  i  elle  comme  auifibles. 

Le  défir  eft  une  agitation  de  l'ame  caufée  par  lea 
efprits  qui  la  difpofent  à  vouloir  des  chofes  qu'elle  fe 
repréfente  lui  être  convenables.  Ainfi  on  ne  defire 
pas  feulement  la  préfence  du  bien  abfent,  nuis  auffi 
JagConfervation  dvi  bien  préfent. 

La  joie  eft  une  agréable  émotion  de  l'ame  en  la* 
quelle  confifte  la'jouilfance  qu'elle  a  du  bien  que  les 
impreffions  du  cerveau  lui  repréfentent  comme  fien. 

La  triftefTe  eft  une  langueur  défagréable  en  lan 
quelle  conflfte  l'incpiBi&odité  que  ifame  reçoit  du  mal/ 
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tics  du  corpi  qui  fervent  à  exprimer  le«  pafliiMiB  an^ 

dehors. 

Comme  nous  avons  die  que  Tame  eft  jointe  à  touter 
les  parties  du  corps,  on^peut  dire  aufll  que  toutes  les 
parties  du  corps  peuvent  fervir  à  exprimer  les  paffzons 
de  l'ame  :  car  la  peur  peut  s'exprimer  par  un  homme 
qui  court  &  qui  s'enfuit  -,  la  colère ,  par  un  honune 
qui  ferme  les  poings  &  qui  femble  frapper  quelqu'un^ 

Mais  s'il  e(l  vrai  qu'il  y  ait  une  partie  où  famé 
exerce  plus  immédiatement  fes  fonâions,  8t  que  cette 
partie  foit  celle  du  cerveau,  nous  pouvons  dire  auilî 
que  le  vilage  cfl  la  partie  du  corps  où  elle  fait  Foir 
plus  particulièrement  ce  qu'elle  reffent.  Nous  ajoute- 
rons encore  que  le  (burcil  efl  la  partie  de  tout  le 
vii'age  où  les  paffîmis  fe  font  mieux  reconnoltre, 
quoique  plufieurs  ayent  penfé  qu'elles  fe  peignoient 
furtout  dans  les  yeux.  Il  eft  vrai  que  la  prunelle, 
par  Ton  feu  &  (on  mouvement,  fait  bien  voir  Taj^K 
cation  de  l'ame;  mais  elle  ne  foit  pas  connotue  do 
quelle  nature  eft  cette  agitation.  La  bouche  &  le  nei 
ont  beaucoup  de  part  à  l'exprefCon;  mais  pour  Tor* 
dinaire  ces  parties  ne  fervent  qu'à  ûiivre  les  moave« 
mens  du  cœur ,  comme  nous  le  marquerons  dans  la 
fuite  de  cet  entretien. 

Ft  comme  il  a  été  dit  que  l'ame  a  deux  appétits  dans 
la  partie  fenfuive  ,  &  qu^,  de  ces  deux  appétits  ,  nai(^ 
fent  toutes  les  paillons ,  il  y  a  aulfi  deux  mouvement 
dans  les  fourcils  qui  expriment  tous  les  mowemens 
des  pallions.  Ces  deux  mouvemens  que  j'ai  remarqua 
ont  un  parfait  rapport  à  ces  deux  appétits  ;  car  celui 
par  lequel  les  fourcils  s'ele vent  exprime  toutes  l^paf- 
fions  les  plus  farouches  &  lef  plus  crucUes.  lAèS»  ]« 

Toui 


^bas  ^irat  ehcore  ^uhl  y  a  quelque  chofe  ^e  plus  parti- 
culier dans  ces  mouvemens  ,  &  qu'ik  proponion  que 
les  pàffions  changent  de  nature  ^  le  mouvement  du 
Iburçil  changé  de  forme.  Pour  exprimer  une  païïion 
fimple,  le  mouvement  éft  fimplé,  &  fi  elle  eft  com^ 
pofée^  le  niouvement  feft  compofé.  Si  la  paffiQn  eft 
douce ,  le  hiouvëineiit  eft  doux ,  &  fi  elle  feft  aigre  % 
le  mouvement  ëft  violent. 

Maia  il  faut. remarquer  qn'il  y  i  deux  ibrtès  d^élé- 
Varîon  du  Ibutcil.  Il  y  en  a  une  où  le  fourcil  s^é- 
levé  par  foh  Aiilieu  ,  fie  cette  élévation  exprime  des 
mouvemens  agréables.  On  doit  obrei-vér  que  lorlque 
le  fourcil  s'élève  pat  fi>n  milieu ,  la  bouche  s'élève  par 
les  cotés ,  au  Ueu  que  dans  la  triftefle  ^  elle  s'élev» 
par  le  iililieu. 

Mau  lorfque  lé  fourcil  s^abbaiife  paf  le  milieu ,  ce 
mouvement  ibitque  une  douleur  corporelle,  &  alors 
la  bouche  fait  un6  eft'et  contraire,  car  elle  s^abaiiTe 
par  les  cotés. 

Dans  le  ris^  toutes  les  parties  fe  fui  vent;  car  les 
Iburcils  qui  s'abbaiffent  vers  le  Inilieu  du  front ,  font 
que  le  Ués ,  la  bouche  ic  les  yeux  (uivent  le  même 
inottvement. 

Dans  le  pleurer^  lès  inouvemens  feront  compoles  Sç 
contraires  ;  car  le  fourcil  s'abbaifTera  du  coté  du  liés 
te  des  yeut ,  &  la  bouche  &'élévera  de  et  coté-là.  Il 
y  a  encore  une  obfetvatidn  i  faire;  c'efl  q\xt  fi  le 
coeur  eft  ri>batu  ,  toutes  les  prties  du  viiàge  lé  fons 
aufli. 

Maisâu tofitfaire,  file  ccnit  tc^tni ^néXt^ié pjoffioh 
qui  l'échauffé  &  le  roidiffe^  tmitcls  lès  parties  du  vilâge 
tiennent  de  ce  ntouv^ment  ^  &  panieuliefement  t» 
Tomt  IlL  Sa 
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bouche-,  c€  qui  prouve  ce  que  j*a!  déjadBt,  qve  c^e/l 
la  partie  qui,  de  tout  le  vifage,  marque  plus  partî- 
culicrement  le  mouvement  du  cœur  :  car  il  eft  à  ob- 
fcrvcr  que  lorfqu*!!  fe  plaint,  la  bouche  s'abbaifle  par 
les  côtés;  que  quand  il  eft  content,  les  coins  de  la 
bouche  s'clevent  en  haut/  arque  s'il  a  de  l'averfion, 
la  bouche  (V  poufTe  en  avant  &  s'élève  par  le  miliem» 

Crapitrb  I.  Admiration  Jzmple*  Cette  pajfian 
ne  caufant  que  peu  d'agitation,  n'altère  suffi  que  très 
peu  les  parties  du  vifage  ;  cependant  le  Iburcîl  s'élève , 
Tceil  s*ouvre  un  peu  plus  qu'à  l'ordinaire,  ia  prunelle 
placée  également  entre  les  paupières,  paroit  fixée  vers 
Pobjct  *,  la  bouche  s'entrouve  &  ne  forme  pas  de  cbaa- 
*  gement  marqué  dans  les  joues, 

Chapites  If.  Admiration  avec  étcnnemem.  Les 
mouvcmcns  qui  accompagnent  cette  paffion  ne  (ont 
prefque  diffcrcns  de  ceux  de  l'admiration  fimple  qu'eu 
ce  qu'ils  font  plus  vifs  &  plus  marqués  :  les  fourcîls 
font  plus  élevés,  les  yeux  plus  ouverts,  la  prunelle 
plus  élevée  au-deifus  de  la  paupière  inférieure  eft  plut 
fixe,  la  bouche  eft  plus  ouverte,  &  toutes  les  parties 
font  dans  une  tendon  beaucoup  f  lus  fenfible. 

Chapitre  III.  La  rranfuiiUté»  Comme  nous 
avons  dit  que  l'admiration  eft  la  première  &  la  plus 
tempérée  àe  toutes  les  pajjfzons^  &  celle  oè  le  ccmr 
Sont  le  moins  d'agitation ,  le  vifage  reçoit  aufli  Ibrt 
peu  de  changement  en  toutes  fes  parties,  &:  s'il  y 
en  a,  il  n'eft  que  dans  l'élévation  du*  fourcil  ;  mais  ï\ 
aura  les    deux  câtés  égaux.  L*aeil  fera  un  peu  plus  ou. 
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Ve^c  ^u'à  Tordirtaîre ,  &  Ibs  prunelles  fituéfes  égalemenc 
entre  les  deux  paupières,  &  fans  mouvementi  feront 
attachées  fur  l'objet  qui  aura  caufé  l'admiration.  La 
bouché  fera  entrouvene,  mais  elle  paroitra  fans  alté^ 
ration  ainfi  que  les  autres  parties  du  rifage.  Cette 
paffi^n  ne  produit  qu'une  furpenuon  dé  mouvement^ 
un  état  de  tranquillité,  pour  donner  le  tempsal'ame 
de  délibérer  fur  cequ'elle  doit  faire  &  ^our  confidérer 
avec  attention  l'obfet  qui  fe  préfente  à  elle  :  car  s'il 
eft  rare  &  extraordinaire,  du  premier  &  fimple  mou- 
vement d'admitation  s'engendre  l'eftime. 

CHAfiTRB  IV.  Vatitntïùn  &  tejtime.  tes  effètà 
de  l*atuntian  font  de  faire  baifler  &  approcher  les 
Iburclls  du  côté  du  nés,  tourner  les  prunelles  vers  l'ob- 
jet qui  la  caufe  ,  ouvrir  la  bouche,  fuftout  dans  fk 
partie  fupérieure^  bailfer  un  pea  la  têre,  8c  la  rendre 
fixe ,  fans  aucune  autre  altération  reiii^ârquable. 

Ueftime  ne  peut  fe  répreiènter  que  par  l'attention 
&  par  le  mouvement  des  parties  du  Vi(àge  qui  Ceàiblent 
£tre  attachées  (Lr  l'objet  qui  caufe  cette  attention  :  car 
alors  l^s.fburcih  paroitfont  avancés  fur  lés  yetix  & 
prciTés  du  cdté  du  nés  ,  l'autre  partie  étant  un  peu 
élevée  )  l'csil  fera  fort  ouvert,  &  la  prunelle  clevétf. 
Les  mufcles  &  les  veines  du  front  parottroht  un  peu 
gonfles ,  ainfi  que  les  veines  qui  font  atjtouf'  des  yeux. 
Les  narines  feront  tirées  en  bas,  ic  les  joues  médiocre^- 
ment  enfoncées  à  l'endroit  des  mâchoires.  La  bouche 
fera  un  peu  entrouverte  ^  &  les  coins  inclihés  ft  j^e-' 
tireront  en  arrière* 

CHAFttRBY*£d  Vthération.  Mais  fi  de  lVftim« 

Sa  ij 
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«^engendre  la  vénération,  les  foarcili  fisnmt  baUd 
en  la  même  ficuation  que  nooi  venons  de  dire,  & 
le  vifâge  fera  lui-même  incliné;  mais  les  prunelles 
paroltront  pk's  élevées  fous  les  Iburcils.  La  bouche 
fera  entr^yerte ,  ScAes  coins  retirés ,  mais  un  peu 
plus  cirés  en  bas  quedans  la  précédente  affeôion.  Cet 
abbaîiTement  des  fourcils  &  de  la  bouche  marque  la 
{bumidlon  &  le  refped  que  l'amè  éprouve  pour  l'objet 
qu'elle  ccoit  au-deiTus  d'elle.  La  prunelle  élevée  fem- 
ble  marquer  que  l'ame  s'élève  vers  l'objet  qu'elle 
confidère  &  qu'elle  reconnolt  digne  de  vénération. 

Si  la  vénération  eft  caufee  par  un  objet  pour  lequel 
on  doive  avoir  de  la  foi,  alors  routes  les.  parties  du 
vifage  feront  abbaifTces  plus  profondément  que  dans 
la  première  affeôion  ;  les  yeux  &  la  bouche  feront 
fermés,  montrant  par  cette  aôion  que  les  fêns  ex- 
térieurs n'y  ont  aucune  part. 

Chapitre  VI.  Le  ravijfemtnt.  Si  l'admiration  eft 
caufée  par  quelqu'objet  qui  foit  au-delTus  de  la  coq- 
noîiTance  de  l'ame,  comme  peut  être  la  confidération 
de  la  puîiTance  de  Dieu  &  de  fa  grandeur ,  alors  les 
mouvemens  d'admiration  &  de  vénération  formeront 
te  raviiTement  qui  fera  produit  par  le  même  objet  que 
Ja  vénération,  mais  confidéré  différemment.  Anffi  les 
mouvemens  ne  font  pas  les  mêmes.  La  tête  le  panche 
du  côté  gauche  -,  les  fourcils  &  la  prunelle  s'élèvent 
direâemcnt.  La  bouche  s'entr'ouvre ,  &  les  deux 
côtés  font  aufli  un  peu  élevés  :  le  refto  des  parties 
demeure  dans  fon  érat  naturel.  La  tête  penchée  fem- 
ble  marquer  rabbaiflement  d'une  ame  qui  s'humilie. 
Si,  au  coniraixe,    robjct  qui  à  cauS  d'abord   notre 
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«^Aîration ,  n'a  rien  en  lui-même  cpiî  mérite  nocr» 
I  alort  ce  défaut  il*eflime  caufera  1«  mépris* 


Ckaktki  VII.  Le  mépris.  Les  siovvemens  du  m^ 
pris  (ont  tris  -  vifs  &  très  -  mat^ués.  Il  t'exprime  par 
le  front  ridé,  le  fourcil  froncé  &  abbatflë  du  cAté 
du  nés,  &  fort  élevé  du  cAté  oppele.  L'ioeî!  eft  fore 
•uvert,  la  prunelle  eft  au  milieu;  les  narines  élevée» 
ft  retirent  du  cAté  des  yeux,  la  bouche  fe  ferme ^ 
les  extrémités  s'abbaiflent,  &  la  lèvre  de  defTous  ex-- 
cède  celle  de  ddTus.  Quand  la  haine  eff  eauflk  pat- 
te mépris^  elle  en  partage  le  casaftère. 

CiTAnTKB  Vni»  Vhorreur.  L!bbjet  méprsie  caufiv 
quelquefois  de  l'horreur  :  alors  le  fourcil  le  fronce  8c 
•'abbaifTe  beaucoup  plosv  la  prunelle,  finiée  an  ba» 
de  Poeil' ,  eft  à  moitié  couverte  par  la  paupière  mfé-*r 
eieure.  La  bouche  s'entr'buvre  v  nah  elle  eft  plu» 
ferrée  par  le  milieu  cpie  par  les  extrémités  qui ,  étaac 
retirées  en  arrière ,  forment  des  plî»  aux  joues.  La  cou-^ 
leur  dli  vifage  eft  pile,  les  lèvres  &  les  jeux  um 
yeu  livides.  Les  mulcles  &  les  veines  font  marqués , 
&  cette  affeâion  a  drU  reiTemblance  avec  la  frayeur» 

CnAPiTiiB  IX.  La  frayaur.  La  violence  de  cette 
pailion  altère  toutes  les  parties.  Le  iburcil  s*éléve  par 
le  milieu,  fes  mufcles  font  nuinpiés^  enflés,  prtflle» 
Pun  contre  Autre-,  &  baiffiSs  vers  le  nés  qui  (e  rettnr 
en  haut,  aulli  hxett  que  le»  narines.  Les  yeux  fi>ne 
fort  ouverts,  Vk>  paupière^  fttpérieure:  cachée  fbua  le* 
fimrcil ,  le  blanc  de  l'cril  environné  de  fouge;  la  prn* 
Belle  égarée  £e  glace  vea  la  parue  mCrienre  de  1*00^^ 
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le  delTous  de  la  ptupière  s'enfle  &  devient  livide  ; 
le$  murples  du  nés  &  dei  )oues  s'enflent  aufll  &  Vm 
terminent  en  pointe  du  côte  des  narines*  La  bouche 
eft  fort  ouverte  ,  &  iës  coins  fort  apparens  ;  les  muGr 
clei  &  }es  veines  du  col  font  tendus ,  les  cheveux 
hécïfTésj  la  couleur  du  viikge  ,  funout  celle  du  bouc 
du  nés  )  des  lèvres ,  des  oreilles  &  du  tour  des  yeux 
pâle  &  livide.  En  un  mot ,  tout  annonce  le  (aîfifTe^ 
.ment  du  cœur  par  le  fang  qui  fe  retire  vers  lui, 
ce  qui  l'oblige ,  dans  le  bcfoin  de  refpirec ,  de  faire 
«in  efibru  Audi  la  bouche  s'entr^ouvre-t-elle  avec  ua 
mouvement  convuifif ,  &  quand  l'air  de  la  refpiratioA 
paife  par  l\>rgane  de  1^  voix  ,  U  forpie  un  Ton  qui 
n'ell  point  articulé^ 

C9APITKB  X*  Vamoui  Jîmph.  Les  mouvemens  de 

çetce  paillon ,  quand  elle  «d  fimple,  font  fart  doux 
&:  fort  fimples  eux-niêmes.  Le  front  eft  uni ,  les  Umr^ 
cils  un  peu  élevés  du  ç6té  que  fe  trouve  la  prunelle ^ 
la  tête  inclinée  vers  l'ob)et  qui  caufe  de  l'amour.  Les 
yeux  peuvent  être  médiocrement  ouverts,  le  blanc 
de  l'oBil  fort  vif  &  éclatant ,  la  prunelle  doucement 
journée  du. côté  où  eft  l'objet  :  elle  paroitra  on  peu 
écincellante  &  élevée.  Le  nés  ne  reçoit  aucun  chan- 
geaient, non  plus  que  toutes  les  parties  du  vifage 
qui  étant  feulçment  remplies  ^'efprics  qui  l'échauffent 
&  l'animçnt ,  rendent  la  çouleyr  plus  vive  &  plus 
vermeille ,  particulièrement  à  l'endroit  des  yorxes  8c 
àea  lèvres.  La  .bouche  doit  être  un  peu  entr'ouverte, 
•&  les  coins  un  peu  éleyés.  Les  lèvres  paroiffent  hu*. 
^idoS)  &  cette  humidité  peut  être  produite  par  les 
vapeurs  qiJ  &'vl6vcnt  da  cœur. 
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. Chapitre  XI.  Le  dtp  &  Vefpéranct.  Le  défi 
rend  les  fourcils  preiTés  &  avancés  fur  les  yeux  qui 
ibnc  plus  ouverts  qu*à  l'ordinaire  >  la  prunelle  enflam- 
mée fe  place  au  milieu  de  l'oeil  \  les  nariaes  s'élè^ 
v^nt  &  fe  ferreac  du  çâté  des  yeux  \  la.  bouche  s'en- 
tr'ouTre,  &  les  efprits  c^ui  fbot  en  mouvement  doa? 
nent  une  couleur  vive  &  ard.ente. 

Les  mouvemens  de  l'cfpéranpe  font  moi«s  exté- 
rieurs qu'intérieurs..  Cette  pal^on  tienr  toutes  les  par-» 
ties  du  ccrps  fufpendues  eivcrela  crainte  &  l'afTurance^ 
de  forte  que  fi  iui.e  partie  du  fourcîl  marque  de  \% 
crainte  ^  l'autre  pvtie  marque  de  la  fureté.  Ainfi 
toutes  les  parles  du  corps  &  du  vtfàge  font  pana**^ 

gée»   &   emr.em6jées.  du.  mouvement  de  ^es  deux 

*  Crafitrb  XII.  La* crainte.  S'il  n'y  a  point  d'efpé- 
nuQe  d'obtenir  ce  qu'4>n  defire,  alors  la  crainte  ou 
le  défefpoir  prend  la.  place  de  l'efpérance..  Le.  mouve« 
meQt  de  la  crainte,  s'expiime  par  le.  fburcil  un  peit 
élevé  du  c6cé  du  nés«  La  ^prunelle  »  étincélbnee  & 
dans  un  mouvement  inquiet ,  eft  fituée  dans  le  milieu 
de  l'œil  ;  la  bouche  y  plus  ouverte  par  les  côtés  qu% 
par  Te  milieu ,  fe  retire  en  arrière ,  &  la  lèvre  infé- 
rieuie  eft  plus  retirée  que-  l^autre  :.  la  rougeut  e(b 
(lus  grande  que.  dans  l'amour  &  le  defir  \  mais  ellQ 
n'eft  p^  fi  belle,  car  elle  tient  de  la  couleui:  livide*. 
L^s  lèvres  font  de  même:,  &  l'on  y  obferve  s^ufll  plua 
de  féchereffe,^  quand  la  pafGon  4ei  l'amour  Qlung.e  bi 
«sainte  ea  j[aloufie« 

CnAPiTR^  XUI.  Lajalougié  Elle  s'exprime  par  Im 

Sa.iv 
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front  ridé,  le  fourcil  abbartu  &  froncé,  l'œil  étlnçcfFi 
lant  &  la  prunelle  cachée  fous  les  IburcilSj  &  tour* 
née  du  côté  de  l'-objet  qui  caufe  la  pafllon ,  le  re-? 
gardant  de  travers,  &  d'un  cAté  oppoie  à  la  Cauatiofi 
du  vifage,  Xa  prunelle  doit  paroître  fans  arrêt  & 
pleine  de  feu ,  auffi  Uen  que  le  blanc  de  l*œil  Se 
les  paupières.  Les  narines  fbs^t  piles,  ouvertes,  plus 
çur<]uées  qu^  l'ordinaire,  &  retirées  ea  arrière,  ce 
qui  caufe  des  pli«  i|ux  joues,  La  bouche  peut  être 
fermée  &  &ire  connottre  que  les  dents  font  ferrées. 
La  lèvre  de  4eirus  excède  celle  de  deffi>u8 ,  &  1^, 
coins  de  la  bouche  doivent  être  retirés  en  arrière  8c 
fort  abhaifTés.  Les  mufcles  des  ^cl^oi^es  paroiiTent  es- 
fbncci.  Il  y  ^  une  partie  du  vifage  dont  la  couleur 
doit  être  enflammée  &  l'autre  jaunâtre,  («ea  lièyrea 
Ibnt  pâles  &  livides. 

Crafxtkb  XIV.  La  haim.  De  la  j^iloufie  s^gendre 
la  haine ,  &  comme  la  haine  &  la  jaloufie  ont  ui\ 
grand  rapport .  entr'elles  ,  &  que  leurs  mouTemens 
extérieurs  font'  prefque  les  mêmes,  nous  n'ayons  rien 
à  remsrquçr  en  cette  paffîon  qui  nV^  ^  obfervé 
dans  la  précédente.  ^ 

CuAfiTAB  XV.  La  triflfjpt  eft  une  langueur  dé(â- 
gréable ,  où  l'ame  reçoit  des  incoQimodités  du  mal 
ou  du  défj^ut  que  les  imprcilioos  du  cerveau  Ini  re* 
préfentent.  Cette  pajpon  fe  figure  aiifli  par  àe%  mout 
vemens  qui  femblent  marquer  l'inquiétude  du  cerveau 
&  Tabbactement  dti  c^ur;  car  les  côtés  des  fburctis. 
font  plus  élevés  vers  le  milieu  du  front  que  du  c6té 
dçs  joues.  Qplui,  qui  eft  agité  dç  cette  fajjiofiy  a  le 
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ffiiiiellefl  troubles ,  le  blanc  deToBil  jaune ,  les  ^u- 
pières  abbattues,  &  un  peu  enflées»  le  tour  des  jeux 
livide  y  les  narines  tirant  en  bas ,  la  bouche  enti'oa- 
▼erre  y  8c  les  coins  abbaifles.  La  tête  paroft  noncha- 
lamment penchée  (ur  une  des  épaules  ;  toute  la  cou- 
leur du  ▼ifage  eft  plombée,  &  les  fèvircs  pâles  Ar 
fkns  couleur.  L'abbattement  étant  pfoduic  par  la  tn(r 
tefle,  occafionne  les  mêmes  elfets. 

Chayztm  XVI*  DouUur  corportUe  fimpîé,  Cett» 
fjfion  produit  à  proportion  les  mêmes  mouvemena 
que  la  précédente ,  mais  moins  aigus*  Les  fburcils  s\ip^ 
prochent  &  s^lèvent  moins  ^  la  prunelle  parott  fixée 
yeia  un  objet  :  les  narines  sVlëvent,  nuis  le  pli  dea 
joues  efi  moins  (ènûhle.  Les  lèvres  s'élèvent  vers  1»^ 
i»lUea^  8c  !«  bouche  eft  à  demi  ouvene. 

Cra?itr«  Xyil.  Douleur  aiguë,  La  douleur  a1g«5 
lait  appfocher  les  feurcîls  INin  de  l'autre ,  &  les  élève 
vers  le  milieu,  La  prunelle  fe  cache  fous  le  fburcll  | 
lee  narines  s*Qlèvent  &  mar<{iient  un  pli  aux  joues  i 
la  bouche  s^ntrVmvre  &  fe  recire  ;  toutes  les  partie» 
du  vi&ge  font  agitées  en  proportion  de  1$  violence  dm 
li  douleuf., 

Chantrb  XVIII.  Emrémt  doukur  corponltt.  SI 
la  triftefle  eft  caulee  par  quelque  douleur  corporelle  ^ 
8c  que  cette  douleur  fbit  aiguë ,  tous  les  mouvemena 
du  vifage  en  témoigneront  la  violence.  Les  (burcils 
feront  encore  plus  élevéa  que  dans  la  précédente /â^on» 
8c  s'approcheront  encore  plus  l'un  de  l*autre.  La  prii<* 
(ieUe  Uft  cachée  fous  1#  fourçil ,  les  narines  s*élé«- 
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▼eront  auffi  de  ce  c6cé-U ,  &  mitrqiieront  nn  pli  «me 
joues.  La  bouche  fera  plus  ouverte  que  dans  la  précé- 
dente paffian ,  &  plus  retirée  en  arriére  ;  (es  coin» 
approcheront  de  la  figure  quarrée.  Toutes  les  parciea 
du  vifaga  paroUront  plus  ou  moins  marquées  ,  plus 
ou  mouis  agitées  ,  félon  que  la  douleur  fera  plus  oir- 
moins  violente» 

ChafstrbXIX.  la  joU.  Si  au  lieu  de  tontes  lea 
fofftons  donc  nous  venons  de  parler ,  la  )oie  s'empare 
de  l*ame ,  on  renurque  alors  tiès-peu  d'altération  danc 
le  vilàge  de  ceux  qui  en  refieatent  les  douceurs.  Le 
front  eft  fereki ,  les  Iburcils  fana  fnouvement  &  éle* 
vés  par  le  milieu  ;  l'osil  eft  médiocrement  ouvttt  A: 
y  riant,  la  prunelle  vive  &  brillante,  les  narines  tant 
foit  peu  ouyecces,  les  coins  do  la  bouche  modérément 
élevés,  le  teiot  vif,  les  joues  &  le  livres  vermeilles» 

Chafitrb  XX.  Le  us.  De  la  joie  mêlée  de  ^rpcife, 
naît  le  ris.  Ce  mouvement  s'exprime  par  les  fourcils 
élevés  vers  le  milieu  de  l'œil  &  ahaâlfés  du  c&té  do  nea^ 
Les  yeux  prefque  fermés  paroif&nt  quelquefois  mouil» 
lés  de  larmes  qui  ne  changent  rien  au  vifage*  La 
bouche  encr'ou verte  laiiTe  voir  toutes  les.  dents.  Les 
extrémités  de  la  bouche  retirées  en  arrière  font  £sîre 
un  pli  aux  joues  qui  parotfTent  enfléet  ;  les  narines  sféu*» 
vrent ,  &  le  vifage  devient  rouge^ 

CRKrxxRB  XXI.  Le  pleurep*  Les  changemens.qae 
caufe  le  pleurer  font  très  marqués.  Le  iburcil  s'abatiTe 
fur  le  milieu  du  front;  les  yeux  font  prefque  fermés.^ 
mouillés  )  &  ibaUTéa  du  cAcé  des  }p}às$%  Les  nanac» 
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Ibnt  enflées^  les  mufcles  &  les.  veines  du  frent  forts 
apparens,  La  bouche  fermée  occafionne ,  par  rabâiire<« 
ment  de  Tes  côtés ,  des  plis  aux  joues  ;  la  lèvre  infé- 
rieure renverfée  preiTe  celle  de  devant  :  tout  le  vilage 
fe  ride  $  îk  fnonoe  &  devient  rouge  y  furtout  à  IVn* 
droit  des  fourcils,  des  yeux,  du  nea  &  des  joues. 

Chapitre  XXII.  La  colin.  Lorfqu'elle  s'empare 
de  l'arae,  celui  qui  refTent  cette  paflion  a  les  yeux 
rouges  &  enflammés,  la  prunelle  égarée  &  étincel- 
lante,  les  fourcils  tantôt  abattus^  tantôt  élevés  égale* 
ment  ;  le  front  parott  très  ridé  ;  on  remarque  des  plis 
entre  les  yeux  ;i  les  narines  sN>uvrent  Hc  s^élargifTent  \ 
les  lèvres  fe  preflent  l'une  contre  l'autre ,  l'inférieure 
furmoBte  celle  de  delTus ,  laifle  les  coins  de  la  bou-» 
che  un  peu  entr'ouvercs  &  forane  un  vis  cruel  & 
dédaigneux^ 

Chapitre  XXIII.  Utxtrémt  âéftfpoîr.  Comme 
cette  paJJioTz  eA  extrême  y  Tes  mouvemens  le  font  aufT. 
Le  front  fe  ride  du  haut  en  bas  ;  les  fourcils  s'abaif* 
fbnt  fur  les  yjeux  &  fe  preflent  du  côté  du  nea  \  Vm\ 
eft  en  feu  &  pleia  de  fang  ;  la  prunelle  égarée  >  (k, 
cachée  (bus  le  (burotl  ,  eft  étincellante  &  làns  arrêt , 
les  paupières  font  enflées  &  livides,  les narîhes  groifes, 
ouvertes  &  élevées  ;  le  bout  du  nea  abaUfé  ;  les  muf- 
cles, tendons,  veines  enflés  &  tendus,  le  haut  dec 
joues  gros ,  marqué  &  ferré  i  l'endroit  de  la  mâchoire. 
La  bouche  retirée  en  arrière  eft  plus  ouverte  par  les 
côtés  que  par  le  milieu.  La  lèvre  inférieure  eft  grofie 
&  rcnverfêe«  L'homme  défefpcré  grince  des  dents  ^ 
éçunie  y  f^  çiotd  :  f($s  lèvres  l.bnt  livides  y  comme  tou( 
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!•  refte  de  fom  Tàûge  ;  il  a  les  c&ereux  dîmes  db 


La  m^a  des  nooveinens  fcmblabiet  à  cens  da  dé«i 
léfpciir j  aiaît  ili  feaiblent  encore  plut  fioleiu  9  car  le 
▼i&ge  devient  pr^fqiie  tout  noir  &  courert  «Puae 
fiienr  froide  :  let  cheveux  fe  liénâenc,  les  jreux  si'%a* 
tenCy  &  font  dans  un  moBvement  contraire  Pua  ^ 
Faune.  La  prunelle  ie  tire  tantôt  du  c^é  du  nea  ,  A: 
uaUt  tt  retire  à  l'angle  de  l'crîl  du  cAté  des  oreilles  : 
toutes  les  parties  du  viûige  Ibnt  extrêmement  amf-^ 
^necs  oc  ^onnees» 

CnAPirna  XXIV.  La  cmmpû^on,  L'attentioa  vivo 
aux  malheur  d'autrui ,  qu'on  nonune  compaiBon  ,  fSûe 
ahaifler  les  IburcUs  vers  le  nûiieo  du  front;  la  pru- 
nelle eft  fixe  du  coté  de  Poh)et.  Les  narines  un  pe» 
élevées  dn  côté  du  nez  font  pliffer  les  joues.  La  bouche 
Couvre;  la  lèvre  fupérieure  s'élève  &  s'avance.  Tons 
les  nufcles  te  toutes  les  parties  du  viH^e  i^incVmenx^ 
ëc  fe  tournent  vers  l'objet  qui  canle  cette  pajpott. 

Voila  une  partie  de*  mouvemens  extérieurs  que 
l'on  remarque  fiir  le  viiage  :  mais  ,  comme  nous  avons 
dit  au  commencement  de  ce  di(cours ,  que  les  autres 
parties  du  corps  peuvent  fervir  i  iVxpreffion  ^  il  eft 
bon  d'en  dire  quelque  chofe. 

Si  l'a^fau/ttrion  n*apporce  pas  un  grand  changement 
dans  les  traits  du  vilàgei  elle  produit  aufH  très  pe» 
d'iigttation  dans  les  autres  parties  du  corps  ,  &  le  pre- 
mier mouveatent  peut  te  repréfenter  par  une  peribnne 
droite  ,  ayant  lt$  deux  mains  ouvertes ,  les  bras  ap- 
prochant un  pou  du  corps ,  les  pieds  runcoatce  Cau*- 
tse  &  dans  une  même  pofition*. 
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Mais  dans  ^eftinu ,  le  corps  fera  un  peu  eourW ,  lee 
épaules  tant  foit  peu  élevées ,  les  bras  ployés  &  gê« 
nant  le  corps,  les  mains  ouvertes  &  «'approchant  l'uno 
contre  l'autre,  &  les  genoux  plies. 

Dans  la  vénération  ,  le  corps  fera  encore  plue 
courbé  que  dans  Teftisie  ;  les  bras  &  les  mains  feront 
prefque  joints ,  les  genoux  iront  en  terre ,  &  tontei 
les  parties  du  corps  marqueront  un  profond  reQ)eâ« 

Mais  en  l'aâion  qui  marque  la/bf,  le  corps  peut 
ttre  tout  à  fait  incliné ,  les  bras  ployés  &  joignant 
le  corps  y  les  mains  croifées  l'une  fur  l'autre ,  &:  taaw 
f  aftion  marquant  une  profonde  humilité. 

Le  raviffimcnt  on  exftaft  Mit  faire  parottre  le  corps 
renverfé  en  arrière ,  les  bras  élevés ,  les  mains  on* 
Tertes,  &  toute  l'aâion  marquant  un  tranfport  de  joie* 
Dans  le  mépris  Se  Vayerfion  ,  le  corps  peut  Ce  retirer 
en  arrière ,  les  bras  feront  dans  Paâton  de  reponfler 
l'objet  pour  lequel  on  a  de  Paverfion  \  ils  peuvent  anfi 
fe  retirer  en  arrière  :  les  pieds  ^  les  mains  feront  in 
même  chofe. 

Mais  dans  V horreur  ^  les  mouvemens  doivent  être 
bien  plus  violens  que  dans  Paverfîon  ;  car  le  corps  ns- 
rottra  fort  retiré  de  l'objet  qui  caufe  de  Phorreur  ;  l€s 
mains  feront  ouvertes  &  les»doigcs  écartés ,  les  htm 
fort  ferrés  contre  le  corps  8c  les  jambes  dans  PaCUoa 
de  courir. 

\jk  frayeur  z  bien  quelque  choie  de  ces  mouvement; 
mais  ils  paroltront  plus  grands  Ik  plus  étendus;  car  lee 
bras  iè  roidiront  en  avant ,  les  jambes  feront  daae 
Paâion  de  fuir  de  toutes  leurs  forces,  &  tonces  Iti 
perties  du  corps  parokront  dans  le  défordre. 
Toutes  les  autres  pajfions  peuvent ,  fiiivMt  I 
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*  nature ,  imprimer  des  aâions  au  corps  ;  mais  il  y  cft 
a  donc  ces  aâions  ne  font  prefque  pas  fenûbles ,  comms 
Vamour  ,  VtfpéToncc  &  la  joie  \  car  ces  pafTiont  n« 
produ lient  pas  de  grands  mouvement. 

La  trifiejc  ne  produit  qu'u^  abbanement  de  c«eur  ^ 
&  cet  abbattement  fe  remarque  en  toutes  les  parties 
du  corps  &  du  T liage. 

La  craintt  peut  avoir  quelques  nourements  pareils 
2  la  frayeur.  Quand  elle  n'efl  caufée  que  par  l'ap^ 
f>réhenfion  de  perdre  quelque  chofc ,  ou  qu'il  n'arrive 
quelque  mal ,  cette  pajfion  peut  occafionner  au  corps 
des  mouvemens  qui  feront  marqués  par  les  épaules 
prêtées,  les  bras  ferrés  contre  le  corps,  les  mains  de 
môme  ,  les  autres  parties  ramaiTces  enfemble  &  ployées  , 
comme  pour  exprimer  un  tremblement. 

Le  defir  peut  fe  marquer  pr  les  bras  étendus  rers 
l'objet  que  l'on  deAre,  tout  le  corps  peut  s'indlnar 
de  ce  cô:è-là,  &  toutes  les  parties  parottronc  dans 
un  mouvement   incertain   &  inquiet* 

Mais  en  la  coUre  ,  tous  les  movyemens  (ont  grands 
&  fort  violens  ,  toutes  les  parties  font  agitées  ;  les 
nufclcs  doivent  erre  fort  apparens,  plus  gros  &  plus 
enfles  qu'à  l'ordinaire,  les  veines  tendues  &  les  nexis 
de  même.  ^ 

Dans  le  déftfpoir^  toutes  les  panles  du  corps  (ont 
prefque  en  même  état  que  dans  la  colère  ;  mais  elles 
doivent  paroître  plus  dc(brdonnées  :  car  on  pout  re- 
pcfentci:  un  homme  qui  ^s'arrache  les  cheveux ,  fe 
mord  les  bras ,  fe  déchire  tout  le  corps ^  court  fr  fe 
précipite» 

Il  y  auroSt  encore  d'autres  chofes  â  remarquer,  fi 
l'on  vouloit  exprimer  toutes  les  paiCons  cii  détail ,  & 
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aonaer  une  liét  de  toutes  les  circotiftances  qui  peu* 
vent  les  iCGompagner. 

JvQZMEKT  di  WINCKELMANNfur  U  caraaiu 
des  pafsions  de  LE£KIJN. 


«  L^expreflion  égtrée  a  été  réduite  en  théorie^)  dît 
»  Winckel<nann  ,  dans  le  traité  àesfaffions  de  Charles 
»  Le  Brun,  ouvrage  qu'on  met  entre  les  mains  des 
m  jeunes  gens  qui  fe  dcftînent  l  l'art  \  non-  feulement 
»  les  deffins  qui  accompagnent  ce  traité  donnent  aux 
»  phyfiononies  le  dernier  degré  des  afteAions  de 
»  l'ame ,  mais  encore  il  jr  a  des  tètes  où  les  paffionj 
»  (ont  pouffês  jufqu'i  la  ra^.  On  croit  enfeigner  l'ex- 
a>  preflton  de  la  môme  manière  que  Diogene  enfel* 
>i  gnoit  à  vivre  :  je  fais,  difoit  ce  cynique,  comme 
»  les  muûciens  qi/i  donnent  le  ton  haut  pour  indi- 
»  quer  le  ton  vrai.  Mais  l'ardente  jeunefTe  a  plus  de 
9»  penchant  1  (aifir  l'extrême  que  le  milieu  ;  il  lui  fera 
I»  difficile 9  en  fuivanc  cette  méthode,  d'attraper  le  ton 
M  véritable  •  • . .  le  jeune  diflinateur  goûte  aulTi  peu 
»  les  préceptes  du  calme  &  di^  repos ,  que  la  jeuneffis 
s>  en  général  goûte  ceux  de  la  fagefTe  &  de  la  vertu  »• 

A  cette  critique  févere ,  adoptée  ou  peut-être  inf- 
pirée  par  Mengs,  on  peut  répondre  que  Le  Brun 
voulant  démontrer  le  caraâere  des  payions  y  devoit 
les  faire  connottre  dans  leur  état  le  plus  doux  &  dans 
le.ura  derniers  excès.  11  auroit  Au.  feulement  obferver 
dans  fon  dîfcours  ,  pour  ne  pas  égarer  les  jeunes 
artiftes ,  que  ces  excès  dévoient  être  fort  rarement 
l'objet  de  l'imitation  de  l'art;  qu'il  falloit  tout  au 
plus  en  faire  ulàge  dans  la  repréfentatlon  des  perfon* 
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litgcs  les  plot  rilt ,  qai  fe  livrent  (ans  fireÎA  1  toci 
les  Biottveflwas  de  U  oarare,  teb  <{ue  des  cTcIav^es, 
des  bourreaux  ^  des  gens  de  U  lie  do  peuple.  Mu 
ce  que  le  Brun  n'a  point  écrit  dans  fon  difco&rv^  3 
l'a  écrie  dans  Tes  onvrages  de  Part ,  &  c'eft  la  quM 
faut  chercher  refprit  de  fa  doânne.  On  ne  rem  pas 
qu'il  y  aie  donné  le  degré  extrhne  àetpafj^ons  a  Tes 
figures  principales;  il  le  réfefroîr,  quand  il  jogech 
fiéceiTaire  de  l'empldyer,  aux  perfonnages  quil  Uttoîc 
à  la  haine  &  aux  mépris  des  fpeâateurs.  Il  ne  craî-- 
f  noit  pu  d'altérer  leur  beauté  par  des  pafslons  con- 
vulfives,  parce  qu'il  rouloit  les  rendre  odieux  on  wà^ 
prifsbles. 

MxTMÀtT  du  iraiii  di peinture  de  M*DÂtiDRÉBÂEi>OHf 

Jur  les  pafions* 

Tout  ce  qtii  caufe  à  l'ame  quelque  pûfon  cott- 
■luntque  au  vUàge  une  forme  carâftériftique»  Cette 
forme  eft  relative  à  l'altération  des  mufcies  qui  (è 
renflent  6c  fe  rétrécirent^  s'irritent  ou  fe  reUchent , 
fttlrant  la  quantité  d'efpriu  animaux  qu'ils  reçoirenn 
Les  diffiérentes  parlons  peuvent  (ê  rapporter  à  quatre 
principales  :  p^otu  tranquilles;  pmffioni  agréaUtSi 
paffîoni  trifits  tr  douloureufes  /  pafii&ns  violentes  & 
eernhUs. 

Dans  les  premières,  qu!  Ibnt  formées  par  de  douces 
Impr^lFtons  y  les  panies  du  vifage  relient  dans  leur 
atUotte  naturelle  &  ne  Ibuiirênt  ancune  altération  ; 
tout  doit  annoncer  la  paix  dont  l'ame  jouit. 

Dans  Impûjpons  agréables ,  toutes  les  parties  du  vi- 
fage 


^Êffi  t*âevene  î  Te  |>«rreiit  ren  le  èeryein ,  Ii%e  d# 
jpiftiagintcion  qui  efl  delicieufemeoc  afFeâé. 

Dam  les  façons  trijks^  la  langueur  mec  tous  lei 
nufcles  de  la  face  dans  une  înaâion  qui  en  émoullk 
refpric  &  la  vivacité.  Si  la  douleur  s'y  mêle,  c'eft  paf 
le  tourment  des  fburcils  qu'elle  s'énonce» 

Enfin  les  paffions  vioUntts  &  urribUs  tyrannSfent 
le  corps  ic  l'eiprit ,  inclinent  les  parties  du  mafque  ^ 
te  les  affaiflent^  du  cAt<  du  ccnir  navré  de  déplaifir. 

Avant  que  d^expofer  le  détail  des  formes  convenablea 
â  ces  quatre  fituations ,  dévoilons  une  remarque  qui 
renferme  un  des  plus  grands  principes  de  l'exprelGon^ 
Ceft  dans  les  yeux  >  &  particulièrement  dans  les  di« 
vers  mouvemens  des  fourcils ,  que  les  pajfions  fe  ca« 
ra&érifenc  ^  &  qu'elles  paroiflenc  d'une  manière  plut> 
ftnfible. 

Le  mouvement  qu!  élevé  le  fourcll  fans  violence 
exprime  les  façons  les  plus  douces;  celui  qui  l'iiu' 
cline  forcément  ^  repréfimte  les  plus  féroces. 

On  diftingue  deux  fortes  d'élévations  du  fourcll»* 
S^éléve-t-il  par  fon  milieu  ?  Il  marque  les  fentîmens 
agréables.  Elèvent -il  fa  pointe  vers  le  front  ?  Il  dé* 
£gne  la  trlftelTe  &  la  douleur.  Alors  il  abaifle  tellemena 
^n  milieu ,  qu'il  cache  quelquefois  une  partie  de  la 
prunelle.  Ceft  dans  la  fêrénité  ou  dans  les  tourment 
du  fourcil  que  fe  lifeat  les  iymptâmet  du  plaifir  ois 
du  chagrin.  On  peut  en  dire  prefque  de  même  dea 
divers  mpuvemens  de  la  bouche. 

Quelques  exemples  eonfirm^ronc  ce  que  nom  TMona 
^annoncer. 

Dans  les  paj/ions  tranquilles  ^  telles  qne  VaJmifm^ 
îian ,  le  defir  ,  Vtfpimfuê  |  91I  ^iffent  plus  tia  1« 
Jom€  UU  T  I 
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cœur  que  fur  le  corps,  les  mufclei  ne  font  tgîtés  d'an* 

CL  ne  affcâîon  violente.  Il  (e  fût  cependant  qiicique 

légère  irritation  fur  les  parties  du  rilage.  Dans  IW- 

miration  ,    par  exemple  ,   ce   noble   fentimcnt   dont 

Céfar  eft  pénétre  en  appercevant  la  ftatue  d'Alexandre, 

l'œil  eft  un  peu  plus  ourert  qu'à  l'ordinaire;  la  pm- 

nclle  eft  fixée  fur  Tobjet  qui  caufe  ce  fenciment  i  Je 

lourcil  eft  un  peu  plus  élevé  :  mats  les  côtés  en  Cbnt 

parallèles ,  &  la  bouche  légèrement  entr'ouverte  ne 

perd  rien   âcs  graees  que   la  nature  lu!  a  données* 

Cette  pajlion   ne  change  preique    rien  an  refte  di^ 

vifa^e.  Ainli  Didon  ne  perdît  rien  des  agrémens  de 

fa    ptiyfionomîe  ,  en   voyant  avec  admiration    £née 

aborder  dan^  fbn  palais. 

L^ame  e(f-elle  affeflée  de  fèntimens  agréables  qo! 
lui  caufcnt  une  émotion  extérieure  &  fenfible,  tels 
que  le  plaîfir  Se  la  joie  t  Les  monvemens  des  mvfcles 
font  un  peu  plus  vifs ,  &  les  formes  du  vHâge  beau* 
coup  plus  TelTcnties.  Le  (rom  eft  légèrement  rîdé, 
|)arce  que  les  mufcles  frontaux  s^él^vent  terv  fa  partie 
fu périeure  de  la  tète  où  eft  leur  origine.  L^stl  iên- 
fibtement  ouvert  laifle  voir  toute  la  prunelle  tosmée 
v^rs  Pobjet  qui  l'occupe.  Tel  Pygnfalion  regarie 
l'ouvrage  de  fon  c'ifeaù.  Dans  cette  a^réd^le  émo« 
tion  y  la  bouché  ouverte^  à  demi  élève  fes  coins  àa 
cô:c  d<is  joues  ,  &:  fembie  rendre  Compte  dn  plaifir 
que  le  cœur  éprouve. 

Le  ris  fuccède-t-il  au  ptaîfîr  ^  )  la  joie  t  Veut-on 
retracer  ÎDéniocrîte  ?  Se&  yeux  îont  préfqu^â  demi 
formés  ;  les  fourcils ,  élevés  vers  le  milieu  ,  ft  rapro* 
c/iênt  âc  lâ  racine  dû  ïïéi;  la  Bouché  entr'ôu  if  et  te  & 
agriûidre  &ii{e  appercevctr  tifië  |titl<  ^  dèho;  fea 
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^olns  retiras  du  côté  des  oreilles  fe  relèvent  ,Tuîvant 
k  mouvement  dfs  joues  qui  paroiffent  s'enfler  Se  fur- 
snonter  les  yeux,  k  cAté  defqucls  elles  foraient  des 
plis  trèsTenfibles. 

Dans  ces  fortes  de  pajjltons  agréables ,  toutes  les  par* 
A%B  du  vifage  s'accordent  dans  leurs  divers  mouve* 
snens  &  concourent  «  au  même  objet  ;  au  lieu  que  ^ 
dans  les  paffions  douloureufes  &  violentes  ,  tes  rauf- 
cles  femblent  ôtre  en  comradiâlon  pour  mfeux  exprî- 
ner  le  défordre  où  Tame  fe  trouve  plongée. 

Si  la  douleur  ou  la  fenlibilite  va  jufqu'aux  larmes  ; 
s'il  s*agît  d'exprimer  (bus  des  traits  frâppans  la  mi- 
Ikntropie  d'Heraclite ,  ou  les  tendres  adieux  d*/[n« 
dromaque  &  d^Heâor,  alors  les  pleurs  fis  mtlcnt  i 
la  trifteife,  le  fourcil  (e  compriiae  fur  le  n^îliéu  dû 
front  ',  les  yeux  prefque  fermés  ^  &  abai0<£5  du  câté 
des  jouas,  contriBuent  au  gonflement  des  nartneï^  de 
tous  les  Bufcles  ,  &  de  toutes  les  veines  du  frorît.  Li 
bouche  abaifTe  fcs  côtés  &  forme  des  plis  dtfns  la  psfrt!^ 
inférieure  des  joues  \  la  levré  àp  defibus  paifbtt  reAver* 
fée  &  preiTe  celle  de  delTus. 

Voulons  nous  caraSérîfe^  là  colèfe  d'Achille  ôtt  ft 
défefpoir  d'Athalie  i  Que  leur  f^ont  foit  éset'fêfhemenc 
uni  i  Tendroît  de  fes  éminences  6(reû(e&,  ^  qu'il  fbfc 
froncé  par  des  plis  qui  fe  forment  du  haut  en  Bas  d)iils 
les  autres  parties  où  les  mufcles  (pnt  eii  ^ntraâibn. 
Que  les  fourciis,  àbaidSs  dans  leur  milfeu,  (t^  relè- 
vent en  pointe  du  côté  de  leur  racit^  ;  qu'ils  ^y  £fdP» 
fent  l'un  l'autre,  t(,  y  forment  ét%  ptts  de  chafr  qui 
s'uniiTent  à  ceux  du  front.  Dans  ce  cairaârère ,  fi  ptik* 
nelle  égarée  ,  étincellante  ,  fera  aachéè  €ti  partie  fbftt 
les  paupières  enflées  &  comprimées  parler  ttiatcAti  ^ 

Tt  ii 


7»*.  PAS 

narines  I  pTin  ourercet  qu'A  Pordfflaîré,  tVIeremif 
^une  manière  fenfible,  tandis  que  le  bout  au  nés, 
agiflant  contradiâoirement  avec  elles ,  paroltra  fe  por* 
ter  en  bas.  Les  mufcles  ^  les  tendons  y  lei  veines  da 
vi&ge  fe  gonfleront  à  l'excès  ;  U  bouche  fera  moins 
ouverte  par  le  milieu  que  par  les  c£tés  qui  s'élargi« 
ront  quarrément  ;  la  levre  fupérieure  fera  plus^  groA 
&  plus  renverfee  que  l'inférieure* 

Tely  font  les  traits  qui  caraâërifcnt  le  corps  des 
principales  paflions  :  expofons  ce  qui  doit  ca  rendre 
refprit. 

De  même  que  le  compofiteur  en  mufique  ,  aprii 
avoir  écrit  en  notes  le  corps  du  chant  qu'il  inventeg 
en  infpire  au  muûcien  l'efprlt  qu'il  ne  iànroit  noter  ; 
tel  le  delfinateur ,  aux  traies  Se  aux  formes  qn!  pré* 
fentent  le  corps  de  l'exprefCon  |  ajoute  les  teintes  Ik 
le  clair^bfcur  qui  hii  donnent  l'efprlt»  Ce  n'eft  qu^ 
l'aide  d'un  fentiment  délicat  qu'on  peut  faifir^  d'après 
le  naturel  |  les  diverfes  nuances  de  chaleur  oa  de 
lividité  dans  la  couleur  ;  de  légèreté  ou  de  Tiguear 
dans  les  lumières ,  dans  les  ombres  ^  &  la  finellc  oa 
la  fiené  dans  les  touches  que  la  paffhn  occafionae. 

Le  même  principe  qnl  pouffe  les  eiprîta  dans  Ici 
mufcles ,  porte  auffi  dans  leurs  veines  un  plus  grand 
volume  de  fiuig.  Toute  partie  qui  fimilre  une  paieilà 
Irritation  ,  en  devient  plus  colorée  ;  par  la  raîCm  da 
contraire ,  celle  d'où  le  fkng  ft  retire  pour  fe  ponce 
au  cœur  en  devient  plus  livide. 

De  la  combinaifon  de  ces  deua  nuances,  xéfult» 
.Vame  de  l'expreflion.  S'agit- Il  d'un  mouvement  do 
triftefTe ,  o&  le  fang  fe  concentre  au  fond  da  comr  t 
Une  lividité  génénde  fe  répand  fiir  la  phyfionemie  do 
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Dldon  explrifitei  ou  dfAnémife  buvant  les  cendre* 
de  Mâufele.  Leurs  lerrep  font  dépouillées  de  leur  in* 
cimat  y  leurs  joues  pftltfTent ,  leurs  yeux  feuls,  noyés  do 
pleurs,  fe  relTentenc  de  cette  rougeur  qu'occafionno 
l*irricatJon  dos  glandes  lachrymales»  La  nature  afiki^eo 
firott  dans  nn  anéantiflement  j  dans  un  dérangemene 
cotaU  Le,  couleur  fe  porte  où  elle  n'a  pas  coucumo- 
d'être  ;  elle  abandonne  les  parties  qu'elle  a  coutume 
d'embellir. 

Qans  les  expreflions  violentes  j  où  le  cosur  gonflé 
rétrécit  les  paflages  du  fang ,  &  le  force  à  (ojourner 
mvec  plus  d'abondance  dans  les  endroits  où  il  fe  porto 
naturellement,  une  chaleur  enflammée  domine  dans 
prefque  toutes  les  parties  &  s'élève  jufques  dans  le 
blanc  des  yeux*  Telle  eft  la  ficuaiion  d'Hercule  qui 
le  bmlefur  le  bûcher  j  oy  d'Anthée  qu'Alcide  étouffe» 
Mais  tandis  que  les  parties  fupérieures  deviennent  plua 
ftnguines  &  que  les  inférieures  confervenc  un  ton  dis 
lividité  ,  celles  du  milieu  prennent  une  teinte  roua- 
sitre  qui  tient  de  la  nuance  des  deux  autres. 

Une  paflîon  forte  &r  qui  fe  fait  violence,  celle 
que  celle  de  Mithridate  arrachant  le  fecret  de  Moni» 
me,  retient-elle  le  fang  dans  le  cœur,  &  ne  hii  per* 
met*elle  d'en  (brtir  que  difSctlement  i  Une  pâleur 
générale  fe  répand  fur  la  face  du  Prince  difllmulé.  Il 
n'eft  coloré  que  par  les  teintes  verdirres  d'une  bile 
extravafêe  qui  ,  fe  mêlant  aux  tons  des  parties  arro- 
fêté  d'une  petite  quantité  de  iàng: ,  portent  dans  les 
yeux  une  pâleur  jaunâtre  qui  peint  énergiquement 
la  jaloufie  &  la  terreur.  Le  Bol  de  Pont  a-t-il  pénétré 
leiecret  ?  Il  change  de  vifage.  Le  trouble,  la  fureur^ 
le  défefpoir  l'ont  fiibitement  couvert  des  teintes  Ie% 
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plut  ^flammces.  La  pileur  &  la  lividité  ne  font 
répandues  qu'autour  de  Tes  yeux  &  fur  fes  1  erres  : 
tel  ttft  le  jeu  des  paflions  riolentet. 

Dans  les  affe  A  ions  douces,  la  fraîcheur  des  teintes 
ne  ibufire  prefque  -aucune  altération  \   \l  efl*    même 
4es  nuances  qui    en   deviennent  plus   éclataotes.  La 
■udeur  d'ui^  VeAale  colore  fes  joues  &  Ton  front  d'un 
vif  incarnat ,  &  (i  les  lèvres  palifTcnt ,  ce  nVft  que 
pour  rendre  le   ton   gcncral  plus  vermeil.    Le    àtùr , 
l'elperance  répandent  plus  de  vivacité  dans  les  yenx  ; 
le  chryftal  de  la  lymphe  en  devient  plus  net ,  &  Je 
vifage  entier  fe  couvre  d'une  teinte  plus  animée.  Telles 
font  les  couleurs  qu'imprimenje  fucceflivement  fur  le 
front  de  Suzanne  ,  infultéé  &  calomniée  ,  les  divers 
mouyemens  qu'éprouve  Ton  innocence. 

Far  ces  images ,  on  fent  avec  quelle,  énergie  les 
divets/nodifications  du  coloris  prêtent  l'efprit  &  l'ame 
aux  pajponj.  Joignons  i  ces  nuances  celles  du  clair- 
obfcur.  Ménageons  des  luwçres  douces ,  des  ombres 
tendres  aux  expreflioi^  agréables»  répandons* y  des 
demi  -teintes  fuaves,  de  beaux  reflets,  &  «nrichilfons 
les  d'un  moplleux  convenable  i  la  fituarion  d'un  caur 
heureux,  d'un  cPprit  iktisfait.  Renaud &:  Atmide ,  Acis 
&  Galathée,  Venus  &  Adonis  feront  pelnu  dans  ce 
goût»    . 

Portons  au  contraire  la  vigueur  des  bruns  &  le  pi- 
quant  des  clairs  fur  cette  phyûonomie  qui  préfente  le 
caraâère  de  la  férocité  &  de  la  rage  ;  telle  eft  la 
barbare  Médée  *,  tel  eft  le  furieux  Ajax.  Que  des  lu- 
mières aiguës  pétillent  fur  les  convexités  de  leur  front  ; 
qu'une  maiTe  obfcure  couvre  l'enchâfiement  de  leurs 
yeux  i  que  cet  ombres  fières  |  contribuant  à  faire  faillir 
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4ef  pardes  de  leur  tête  «  en  articulent  quarrément  lea 
os  &  en  prononcent  les  principaux  mufcles.  Ces  exa- 
gérations raifbnnées  retraceront  la  violence  des  carac- 
tères &  les  Gonvuifions  du  cœur  qui  en  eft  aff'eûé. 

Les  diverfes  nuai^ces  de  couleurs  &  de  lumieret 
ont  elles  rapproché  l'exprefTion  du  degré  d'excellence 
que  nous  ambitionnons  d!atteindre  f  Les  touches  vont 
Vy  cor.duire  avec  fuccès.  Portons-les  avec  enthou- 
fiafme  dans  cette  phyfiononie  foufFrante  de  Prométhée 
ou  de  Marfyas.  Ranimons  d'un  taâ  hardi  y  ferme', 
vigoureux,  ces  formes  fièrement  proaoncées.  Qu'un 
crayon  emouiTé  écrafe  d'une  parc  la  fangtyne  dans 
ces  maffes  d'obfcur,  que  de  l'autre  il  porte  une  craie 
éblouiflante  fur  le  reluifant  des  convexités;  ou,  qu*un 
pinceau  nourri  4le  couleur  laifTe  partout  des  traces  du 
feu  qui  l'anime*,  qu'un  ébauchoir  favament  témrraire 
creufe  avant  dans  l'argile,  fouille  fous  les  membres 
îfolés  &  les  décache  habilement  du  fond. 

Mais  qu'une  touche  délicate  &  précieufc  jette  un 
taâ  fin  &  fpirituel  dans  le  caraAere  de  cette  jeune 
Aglaë;  que  ce  taâ  ménagé  avec  intelligence  fGrme 
awc  précifion  &  avec  gqOt  les  parties  qu'il  embellit; 
qu*il  Ibic  fondu  dana  la  p^te  du  crayon  &  de  la  cou- 
leur, dans  l'argille  même  &  qu'il  foit  panout  relatif 
au  caraâere  de  l'objet  qui  le  reçoit  :  hardi ,  lajge 
dans  les  maiTes  de  cheveux ,  dans  tous*  les  ornemens 
de  la  cocfFure  ;  fin  &  fpirituel  au  coin  des  yeux  ; 
reflenti ,  vigoureux  à  l'endroit  du  nez  ;  doux  &  gra- 
cieufement  lâché  aux  coins  de  la  b&uche;  répandant^ 
partout  la  vérité  de  l'exprefTiun  ,  les  richelTes  de  Tart 
&  le  précieux  de  la  nature. 

Il  eft  donc  cinq  moyens  eflentiels  qui   concourent 

Tt  W 
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i  l*exprefl!on  d*0Mtêce  :  x^  le  M  enfettibles'x\  Wêê 
divers  traies  que  la  paffion  imprime  fur  le  riÙLg^g 
y  m  les  variétés  des  tons  qu'elle  y  jette  ;  4*.  les  nua«i 
cet  de  lumières  8c  d*ombres  que  Ton  deit  y  p«rteri 
1^.  la  convenance  des  touches  dont  il  faut  1'alCiifoiuier, 
Ces  deux  derniers  moyens^  ainfi  que  le  presrfer^  dé* 
dommagent  la  fculpture  des  reflburces  du  coloris  qu'elle 
si'a  pas*  Le  faillant  réel  dec  objets,  la  fierté  des  tou- 
•hes,  qui  entrent  phyfiquement  dans  Pargile,  font 
les  équivalent  de  la  couleur  locale.  Leurs  effets  ne 
font  pas  moins  énergiques.  Eft-il  de  tableau  qui  pei« 
gne  uni  expreffioa  plus  vivement  que  le  marbre  âm 
Laûcoon? 


Mais  on  travaillant  ï  l'expreffion ,  eraSgnani  do 
ber  dans  le  vice  des  grimaces  qui  ne  fimt  que  des 
exagérations  maniérées.  Gm  aSbîbliroit  le  caiaétere 
d'une  paffion ,  fi  l'on  adoucilToit  les  traits ,  lea  ceia* 
tes ,  les  touches  dans  les  endroits  où  lea  mu&les  iiuic 
en  contraâion  :  là ,  on  ne  rifque*  rien  de  porter  dHifte 
main  hardie  des  travaux  |  des  effets  judicieulêment 
reflentis;  il  fiiut  au  contraire  paffer  légèrement  lea 
détails  &  les  accidens  de  lumière  »  affeâer  même  de 
ne  pa3  les  traiter  d'un  ftyle  auffi  prononcé  ^  dans  les 
parties  qui*  font  moins  intéreKées  à  l'aâion.  De  cet 
adroit  ménagement  réfultent  l'énergie  ikns  dureté  « 
le  caraâère  fiins  manière  &  l'expreffion  Gins  grimace. 
Tel  l'habile  déclamateur ,  pour  donner  à  Ton  rdle  Famé 
&  le  réntiment,  jette  dans  fes  accens  &  d^ns  ibn  gefte 
les  nuances  convenables  à  il  ficnation  &  au  caraâère 
du  héros  qu'il  repréfente. 

De  UÈtltvXes  léflexiona  fur  les  belles  tStes  aatiqttta 
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«le  MltlirMate  (*)  â«  SénSque ,  d*Alesran^rt  mourtnt  § 
4e  Clfopttre  ^  d'Arrie,;d«  VMé^  &c. ;  quelqnet 
obiefTitionf  fur  les  mouveteens  de  la  nature ,  tello 
^u*on  la  rencontre  fortuitement  dans  la  (bcIoté,  fu* 
-tonty  i  cet  égard,  d'un  très-grand  fecours  pour  Tar* 
tifte.  Qu'il  confulte  furtout  fon  miroir  ;  qu'il  étudi» 
dPaprèt  lui-mime  quels  font  ^  dans  telles  &  telles  ex« 
preflions ,  les  mufdes  >  les  traits  9  les  teintes  &  les 
«ccidens  qui  carafiértfent  la  Ctuation  de  l'ame.  Il  eft 
rare^ainû  que  nous  l'ayons  oblêrré  ailleurs,  qu'un 
jnodèle  qui  n'eft  affeSé  d'aucun  fentiment  vrai ,  pré« 
fente  celui  que  nous  reffentons  avec  autant  d'énergie 
que  nous  pouvons  l'exprimer  ^  quand  noua  fbmme^ 
notre  propre  modèle.  Pugec  fit  y  d'après  fes  jambea^ 
celles  de  fon  Milon.  Pluûeura  habiles  artiftes  ont  ea 
recours  i  de  pareils  expédiens*  Enfin  ^  £tre  touché  foi* 
mime,  c'eft  le  vrai  moyen  de  toucher  le  fpeâateur. 

Ne  négligeons  point  de  tracer  fur  des  tablettes  let 
t^vers  caraâèrea  que  la  nature  préfente  dans  mille 
occafions.  Mffîona^nous  de  notre  mémoire  trop  lbu« 
Vent  infidelle  |  &  des  reiïburces  que  l'on  rencentre 
difficilement ,  lorfqu'on  en  aurait  le  plus  de  b4foin* 
Il  fiiiit  épier  les  circenftances  dont  nous  pouvons  re« 
tirer  quelqu'utiliké ,  les  faifir  quand  elles  fe  préfenteni, 
&  craindre  de  perdre ,  par  une  négligence  irréparable^ 
le  fruit  des  ha&rda  les  plus  heureux. 

Tâchons  aulli  de  nous  pénétrer  du  fentiment  de  l'ex^ 
prelEoa  qui  £iit  l'objet  de  notre  étude ,  feit  en  noue 

I*)  L'Amas  parla  vnifcvblÉblfmtac  éi  U  hélt  lèce  anti^oe 
^«*eD  a  cm  Itrs  fcUt  de  MUhâ^ia,  H^ ci  jlmkuaêémàt 
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formant  l'image  des  chofes  abiêntct ,  cono&e  fi  elles 
étoient  préfenrcs  à  ngs   yeux  y   foit  en  nous  aflkâan« 
par  l'idée  vive  d'une  ficuation  que  nous  avons  éprouvée, 
ou  dont  nous  avons  vu  d'autres  perfonnes  fiagulîère- 
ment  touchées»  N'oublions  jamais  que  tous  ces  moiive* 
mens  terribles  ou  agréables,  vîolehs  ou  légers,    doi- 
vent  êrne  naturels ,   8c  traités  relativement  à  l'âge , 
à  l'état,  au  fexe  &  Ik  la  dignité  du   perfimnage.    Ces 
nuances,  que  l'art  varie  fuivanc  la  «ature  des  iitua- 
fions  &   le  caraélère  des    hommes  qui  s'y  trouvent, 
font  le  chef  -  d'cBUvre  du  difceroement ,  de  i'intellî- 
gence  &  du  goût.  £lles  ont  ét^  Tobjet  de  l'attention 
Se  des  recherches  que  fe  font  proposes  les  Pouflîn , 
les  le  Sueur,  les  Lebrun,  les  Cpypels,  les  Girardon, 
les  Puget,  les   Cayfevox ,  les    Couftous,  6rc.  EUes 
ibnt  d^une  importance  extrême  pour  arriver  au  degré 
d'excellence  où  les  grands  maîtres  onc  pa^ té  la  fcience 
de  l'expreflion. 

Nu  Â  M  c  Eê  des  fA8$ipiira»  Je  vais  donner 
jci  une  idée  de  quelques  pafjions  prinçiprief  ;  je  les 
difpoferai  par  nuances  |  &  ^e  luivrai  Voj^^  f^ue  leur 
indique  la  nature.  Je  crois  avoir  \p  psayi^  établi  ces 
nuances  dans  les  Réflexions  Jiir  fyi  ffi^urc^  que  )'ai 
publiées  à  la  fuite  du  poëme  de  tÂn  4^  peindre.  Je 
ne  ferai  que  répéter  ici  ce  que  j'^i  dit  alors.  A:  ce 
^e  le  public  m'a  paru  recevoir  avec  quelqu'indul- 

gence. 

Lebrun  a  ébauché  ce  fujct;  j'ai  emprunté  de  ce 
peintre  célèbre  ce  que  j'ai  joint  à  mes  propres  idées. 

Les  malheurs  ou  la  pitié  font  ordinairement  la  caufe 
de  la  triftelTe»  . 


\ 
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X'engourdiffement  &  l'anéantUTemenc  de  refpric 
en  Tont  les  fuites  intérieures. 

L'affaifTement  &  le  dépérilTement  du  corps  font  fet 
mccidens  ytfibles* 

La  peine  d'efprit  eft  une  première  tuiance» 

On  peut  ranger  ainfi  les  autres  ; 

Inquiétude. 
Regrets. 

Chagrin. 
Déplaifance. 
Langueur. 
*  Abbattement.  ) 

Accablemenc* 
Abandon  généfaL 

'Ad  humum,  m^rore  gravi,  deducît  &  angk» 

Mor,  dt  œrtt  poiticd, 

La  peine  d'efprit  rend  le  teint  moins  coloré,  les  yeux 
moins  brillai|s  &  moins  aâifs;  la  maigreur  fnccéde 
i  l'embonpoint;  la  couleur  jaune  &  livide  s'empre 
de  toute  l'habitude  du  corps;  les  yeux  s'éteignent , 
Ja  foibleffe  fait  qu'on  fç  foutient  à  petite,  la  tëce 
refte  penchée  vers  la  terre  ;  les  bras  ,  qui  reftenc 
pendans,  fe  rapprochent  pour  que  les  mains  fe  joi- 
gnent; la  défaillance,  effet  de  l'abandon,  lailTe  tomber 
au  hazard  le  corpe>  qui,  par  accableifi^nt  enfin ,  refte 
a  terre  étendu ,  fiins  mpurement ,  djiqs  Tattitude  que 
le  poids  a  dû  prefcrire  a  fa«chAce. 

Quant  aux  traits  du  vifage ,  les  fourcils  s'élèvent 
par  la  pointe  qui  les  rapproche  ;  les  yeux ,  prefquo 
fermés ,  fe  fixent  vers  la  terre  ;  les  paupières  abbatues 
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font  enHêeMy  U  tinf  ies  y  eut  e(V  &îJe  8c  enlomcii 
les  narines  s'^bbattent  rers  la  fcoùche  ,  &  la  boDola 
elle-xncme  enr'ctxrereey  baiffe  fet  coiac  ^en  le  bas  da 
fnefiton  ;  les  lèvres  font  d'aurant  plus  pâles-,  que  cette 
pafinn  approche  plus  de  Ton  période.  Dans  It  AOanee 
ées  re^-e:^  feulement,  les  yeux  fepoite&c  par  iateryaî« 
les  erî  ie  cic!.  Se  les  paupières  rouges  s^inondeiit  ds 
larmes  qui  Hllonnent  le  rilâge. 

Le  bien-être  du  corps  &  le  contenteoMiit  de  Fet 
prie  produisent  ordinaîreaient  la  joie. 

LVpanouifTejaent  de  l'ame  l'accompagac: 

Ic5  fuires  en  font  la  yivacité  de  l'eiprit  Se  Vem^ 
fcellînemeDt  du  corps. 

Divifons  cette  partie  en  finances  : 

Satisfaâio&t 

Sourire. 

Gaieté. 

Démonflrations ,  comme  geftcs,  chants  dl:  danfés; 

Rire  qui  va  jufqu'à  la  convulfion. 

£clats. 

Pleurs. 

EmbraiTeme&s. 

Tran(portt  approchaas  de  la  folle  9?  reilSmiblaaf 
2  J'i7rcfre. 

Les  mouvemens  du  corps  étant ,  comme  je  Tieai 
de  le  dire ,  des  geftes  Indéterminés ,  des  danfes^  &c« , 
on  peut  en  yarier  l'exprellion  à  l'infini.  La  nuance 
du  rire  invôlonuire  a  fon  expreflion  particulière ,  liir* 
fout  lorfqu'il  devient  en  quelque  (brte  conrulfif  :  les 
yeînes  s'enflent,  les  maîns  s'élèvent  premièrement  en 
l'air  en  fermant  les  peîngs,  puis  elles  de  portent  llir 
les  c6téS|  en  s'appuyant  for  les  hanches  -,  les  pîeda 


f finfilnt  îiîii  pcifitîofi  fenn*  »  pour  râiftef  mieux  è 
rébra»lemenc  des  mufclea.  La  cête  haute  fe  peticho 
«Il  arrière;  la  poitrioe  s'ëlère;  enfijii  fi  le  rire*coii« 
rfnue ,  il  approche  de  la  douleur. 

Pour  l'expreflion  des  traita  du  YiCiga  »  il  faut  en 
diftinguer  plufieurt. 

Bani  la  (âtisfaâioti,  le  £eoiic  cftferein;  lefourc!!^ 
liiiu  movyesnenc,  refte  élevé  par  le- milieu  ;  VotW  ner 
&  médiocrement  ouvert ,  laiffc  y<nr  une  primelle  vive 
&:  éclatante  ;  lei  narines  fimt  tant  (bit  peu  ouvertes  ^ 
le  teint  vif,  les  joues  colorées  &  les  lèvres  vermeil* 
les  :  la  bouche  s'élève  tant  foit  peu  vers  les  eoins  ^ 
ft:  c'eft  minfi  que  commence  le  Iburire* 

Dans  les  nuances  plus  fortes,  la  plupars  de  ees  ex* 
preiEofu  b^accreifent.  Enfin,  dans  le  rire  &  les  éclats ^ 
les  fourcils  font  élevés  du  c6té  des  tempes^  &  s'ab* 
baiflTent  du  cAté  du  nés;  les  yeux,  prefque  fermés^ 
fe  relèvent  un  peu  par  les  coins  y  du  même  fens  que 
les  fourcils  ;  la  bouche  ,  qui  laiffis  voir  les  dents  ^ 
^entt'ouvre  en  retirant  les  coins  fit  en  les  élevant  en 
haut  ;  il  s'enfuit  de  11  que  les  joues  fe  pliffent,  s^en-^* 
fient  «  &:  furmontent  les  yeux  ;  enfin  les  narines  s'ou« 
vrent  ;  les  larmes,  par  cette  contrafiion  générale ,  ren* 
dent  lee  paupières  humides  ,  fie  le  vifage  animé  €$ 
colore. 

Parcourons  de  mtee  les  nuances  ffnn  fait  éprouver 
à  l'ame  &  an  corps  le  mal  corporel  en  différens  dé* 
grés. 

La  fenfibiltté  eft,  |e  crois  |  l^premièie*  Apriselle; 
viennent  : 

La  fouffrance» 

ta  douleur. 
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Les  élancemtnfb 
Les  déchirement* 

Les  tourmenf. 

Les  angoifTes. 

Le  défeCpoir. 

Les  fignes  extérieurs  de  ces  affe&îons  font  des  criC. 
pations  dans  les  nerfs ,  des  tremblemens  j  des  agia«- 
tions ,  des  pleurs ,  des  étouffemens  j  des  lamenuiticns^ 
des  criS|  des  grlncemens  de  dents.  Les  mains  ferreBt 
violemment  ce  qu'elles  rencontrent  ;  les  yeux  arron- 
dis ft  ferment  &  s'ouvrent  avec  excès  >  fè  fixent 
avec  immobilité  *,  la  pâleur  fe  répand  fur  le  vifâge; 
le  nez  fe  contraéle  &  remonte;  la  bouche  s'ouvre, 
tandis  que  les  dents  fe  reiTerrenc  ;  les  convulGons  ^ 
l'évanouifiement,  &  quelquefois  la  mort  en  (ont  les 
fuites. 

L'ame ,  dans  les  ibuffr^nces  extrêmes ,  paroft  éprou^ 
ver  un  moavement  de  contraôton  :  elle  fe  retire , 
pour  aînfi  dire ,  &  tous  les  efprics  fe  concentrent. 
Les  efforts  qu'elle  fait  produîfent  l'égarement  &  le 
dcllre  :  enfin  l'abbattement  &  la  perte  de  la  rallbn 
font  nattre   une  efpèce  d'infenfibilité* 

Il  eft  une  autre  forte  de  mouvemens  qu*occafîonne 
le  plus  ordinairement  la  pareffe  8c  la  foibleffe,  tant  du 
corps  que  de  l'efprit. 

C'eft  de-U  que  naiflçnt  : 

L'irréfolution. 

La  timidité. 

Le  faififfement. 

La  crainte. 

La  peur. 

La  fuite* 
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1^  ^   de   cette  fûffiùn   font  l'avi<4 

^   '^   '■%  ^^onte  &  régarement  de  l*el^ 


^rnilTent  des  contmflei  dans 

.cions  dans  les  membres ,  &  une 

infinies ,  (bit  dans  l'adion ,  foit  dans 


j   vifage,  yoici  ce  que  Lebrun  a  fort  bien 

i>an«  la  frayeur,  le  fooivil  s'élère  par  le  milieu; 
les  fflufclef  qui  occftfiftnnent  ce  mouyement,  font 
fort  apparensv  il»  s'efiflent,  fe  preiTent  &  s'abbaifTent 
fut  le  net ,  qui  ptroft  retiré  en  haut  y  ainfi  que  les 
narines  :  les  yeux  font  très-ourerts  ;  la  paupière  fuv 
péf ieure  eft  cacléé  fotit  le  fourcU  ;  le  blanc  de  l'œil 
ef(  enWronné  de  rouge,  la  prunelle  ,  éga^^e  du  point 
de  yue  commun ,  Cfft  Ikufe  vers  le  bas  de  l'oeil  ;  lea 
mufcles  des  joues  fbM  extrêmement  marqué»,  9c  for- 
ment une  pointe  de  chaque  côté  des  narines;  le  bou- 
che  eft  mttè^e;  lé»  mufcM  te  les  yelnes  font  en' 
génértl  Ibrt  fbnflbles  ;  les  cheveux  fe  hérifTent  ;  1» 
osulenr  du  vMage  eft  pMe  9t  Mvide,  (fartout  aelle  du 
net,  des  lèvres,  dès  «reill^  9t^a  rour  dés  yeuv* 

L'oppoûtion  naturelle  de  ces  mouvemens  iè  tn>n1re 
dans  ceux  qui  naiflent  dé  la  force  de  Pâme ,  de  celle 
du  corps,  &  que  l'exemple ,  l'amour>fropfé  &:  l'or- 
gueil fortifient. 

Force. 

Courage. 


ffi  «  A  » 

Fennetl» 

Réib!  u:k>ii« 

Hardîcffé. 

Intrepidlsf* 

Audace* 

Lex  effets  Intérlenrt  de  cet  mouTeaifnf  financli; 
font  la   fecurité  ^    la  rutû»faâ.k>n ,  la   géncro&té.   Lcf 
effets  extérieurs  9  quelquefois  aflet  f&mblables  ,  dan 
Taâion,  à  ceux  de  la  colère ,  n*eft  «nt  cependant  f ai 
les  mouvemens  ccnvAififs  &  dcfagréables ,  parce  que 
l'amt   conurve  fon   ailiette*.  Une  forte  cenfion  dâfls 
les  nerfs  y   une  atttnide  ferme  dans  T^quilibre  fc  b 
ponde*  atîon  I   fans  abandon nenent  ;  une  contenance 
impcrieule,  la  tète  élevée ,  le  regard  ferme,  la  poi* 
trine  haute,  le  corpa  développé,  caraftérUbnt,  dans 
des  dégrés  plus  oo  moins  marqués,  les  mianyf  qoe 
je  Tiens  de  parcourir. 

Le  courage  embellie  :  il  met  les  efprfts  es  monrev 
mené,  il  répand  une  iktis&aîon  intérieure  qui  tend 
les  traits  impofans.  A:  qui  donne  à  coût  le  corps  un 
catadcre  tntérefianc  &:  animé  au-defliis  de  lliabicnde 
ordinal  roi 

On  peut  regarder nIs  contradi&Ion  ,  la  prlradea  >  U 
douleur  occafionnée  par  une  caufe  connue.  In  ja** 
loufie ,  l'envie  &:  la  cupidité^  comme  les  (burces  qui 
produifent  l'averfion  depuis  ft  première  nuance  jufqu'à 
fes  excès. 

On  en  peut  établir  t!n0  les  ptflkges  : 

Eloignement. 

Dégodr. 

Dédain. 


Antipathie* 

Haine» 

Indignation* 

Menace* 

Infulte* 

Colère^ 

Emportementé 

Vengeance* 

Tnreur* 

Los  effets  intétitnts  de  ces  fiuancés  font  priiu;i« 
clément  le  rifrqidiflement  de'l'ame,  l^irri  ration  de 
refpnc  '&  Ton  aveuglement  ;  enfuite  l^aviliifeaent  & 
roubli  de  fei-mème;  enfin  le  crime  <}ue  fui  vent  le 
repentir,  les  remords  &  les  faries  vengerefTes. 

Les  expreflions  extérieures  de  ces  nuances  font  très« 
4i^rentes  9  très^variées.  Cependant,  jufqu^à  l*indi<« 
gfiation  )  les  geftes  font  peu  caraâérifés.  Le  corps 
n^éprouve  que  des  mouvemens  peu  fenfibles  s^ils  n« 
font  décidés  par  les  circonftances ,  8c  ces  circonf^ 
tances  font  tellement  indéterminées^  qu'on  ne  peut 
les  fixen 

Le  corps  entier  »  dans  les  dernières  nuances,  contri- 
bue l.  fervir  la  paffion.  A'mûf  lorfque  Pindignatioil 
produit  les  menaces  y  l'aâion  eft  déterminée  à  s'ap- 
piYocher  Âe  celui  qui  en  eft  Pobjet  :  le  corps  s'avance  ^ 
alnfi  que  la  tëce  qui  s'élève  vers  celte  de  l'ennemi 
à  qui  l'on  annonce  fon  refientiment;  les  brasfe  diri- 
g^enty  l'un  après  l'auire  ,  vers  le  même  point  ^  lea 
mains  fe  ferment,  fi  elles  ne  font  point  armées;  le 
Tifage  fe  caraâérife  par  une  comtaÂion  de»  limita^ 
Tome  m.  V  v 
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comme  dans  la  colère;  le  refte  des  naancet  eft 
tâion. 

Je  rifquerois  de  palTer  les  bornes  que  je  me  fûts 
prefcrites  y  &  de  fiiire  un  ouvrage  entier,  fi  je  m'al>aii- 
donnois  à  coût  ce  que  préfente  cet  objet  întérefTanc 
Ce  feroit  fans  doute  ici  la  place  d'entreprendre  ,  pour 
dédommager  des  traits  affligeans  que  je  \iens  d'ébau- 
«her,  quelques  efquiflîes  d'une  paflion  non  moins  vio« 
*  lente  que  les  autres  *,  maïs  dont  les  couleurs  font 
regardées  comme  plus  agréables ,  8c  les  excès  mênDte^ 
comme  moins  effrayans. 

Je  pourrois  parcourir  la  timidité,  l'embarras,  l'agi* 
tation,la  langueur ,  l'admiration ^  le  defir,  l'ardeur , 
PemprelTement ,  l'impatience,  Téclac  du  coloris,  ua 
certain  frcmiflTement ,  la  palpitation ,  l'aâion  des  yeux, 
t  tantôt  enflammés  ,  tantôt  humides,  le  trouble,  les 
tranfports  ;  &  l'on  rcconnottroit  l'amour. 

On    reconnottroit  aufll  ces  |races    dont  j'ai   déjk 
parlé  (  voyei  raniclt  Grâces  )  :   ces  grâces  qui  (ê 
rejoignent  ici  naturellement   à   l'exprefGon    &  aux 
gaffions*  Mais  lorfqu^il  s'^aglroît  de  fuivre  plus  avant 
cette  route  féduirante,  la  nature  elle-même  m'appren^- 
^roît ,  «a  fe  couvrant  du  voile  du  myftère ,  que  la 
réferve  doit  être  aux  arts,  ce  que  la  pudeur  eft  à 
l'amour.  (  Article  de  M.  à^atelet.  ) 

Peatique  des  anïjles  Grecs  dans  la  repréJiruatiof$ 

des  PASSlOfiS 

La  beauté  étoit  le  premier  objet  de  l'art  antique  ; 
Pexpreflion  lui  étoit  fubordonnée.  Cependant  les  artiftea 
^e  fembloitnt  pas  fàcrifier  la.  lèconde  partie  à  U  prct 
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Mère  \  tntls  ils  évitoienc  de  fuppofer  leurs  figures  dans. 
des  fituacions  où  les  mouvemens  de  l*ame  eulfent  écé 
trop  nuifibles  à  la  beauté  àz%  trait».  Ceux  des  arciftes 
modernes  qui  font  nés  avec  une  ame  douce  &  calme , 
ont  le  plus  approché  des  ancions  dans  cette  partie  de 
l'art.  Si  les  circonftances  dans  lerciueUes.  a  vécu  Ra- 
phaël ne  lui  ont  pas  permis  d'égaler  en  tout  l'auteur 
de  l'Apollon  du  Belvédère  ,  on  peut  dire  cependant 
que  l'ame  de  l'artifte  d'Urbin ,  avoit  de  grandes  con«. 
formités  avec  celle  du  ftatuaire  Grec. 

Les  anciens  dans  la  manière  dont  ils  cxprimoient 
les  pallions ,  avoient  une  autre  vue  que  celle  de  mé*^ 
nager  la  beauté.  Ils  auroient  craint  de  choquer  la  dé- 
cence, en  ne  donnant  pas  à  leurs  figures  une  aâioa 
calme  &  tranquille.    Ils    prêtoicnt  bien  \  certaines 
figures  cet  air  de  légèreté  par  lequel  elles  fembloient 
moins  marcher   fur  la    terre ,    que   planer    dans   les 
cieux;  mais  ils  ne  leur  auroient  pas  donné  cette  mar- 
che précipitée  qui  fuppofe  un    effort,    qui  détruit  la 
nôbleiTe  extérieure  ,    &    qu'ils    regardoicnt   comme 
'  immodefle  &  ruftique.  L'exemple  de  la  figure  d'Ata-* 
lante  n'efl  pas    contraire   à  ce  principe  :  elle  coure 
avec  la  lé^reté  du  vol ,  &  fans  que  la  rapidité  dei 
fon  mouvement  paroifTe  la  pouvoir  fatiguer  -,  fa  beauté 
n'eft  point  altérée ,  parce  qu'elle  nje  fait  pas  d'cSbrts« 
Enfin  les  anciens  ne  donnoient  de  mouvemens  forcés 
qu'à  des  cfclavrs. 

Winckelmann  ,  qui  nous  fournit  cer  aricle  ,  remar-v 

que  qu'ils  obfer voient  cet  extérieur  jufques  dans  leurs 

figures    danfantes.   On   trouvera   dans  Les  antiquités 

d'HercuJanum  des  exemples  qui  confirment  l'opinioik 

de  l'ingénieux  antiquaire.  Il  penfe  môme  que  les  mou«> 
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vemens  de  l'art  eurent  de  l'influence  fur  le  maintief^ 
des  danfcufcs  ,  qu'elles  cherchèrent  à  imiter  les  gra-« 
ces  dçcentes  dont  ils   leur  offroienc  le  modèle  ,    & 
qu'elles   s'impofercnt    une    bienféance   qu'ils  a  voient 
confacrçe.    Les  figures  des  Bacchantes  éroienc  feules 
exceptées  de  cette  loi.   On  peut   remarquer  que   lei 
danfeufes  Croient  drapées  de  robes  amples  &*  longues, 
snais  légères.  Une  flatue  de  danfeufe,  placée  au  dtfsi 
de  l'entrée  du  palais  Caraffa  Colobrano,  àNaples^x 
la  tête  couronnée  de  fleurs  &  de  la  plus  fublime  beauté. 
D'autres  de  ces  flatues  ne  fem^lent  point  avoir  dea 
têîes  idéales  -,  ce  font  peut-ctre   des  portraits  de  dan^r 
feufcs  célèbres-,  car  on  fait  qu'on  leur  élevoit  dts  (tir 
tues.  Une  épî gramme  de  l'antliologic    nous  apprend 
qu'une  dan  feu  fe  eut  une  ftatue  d'or  i  Byfance* 

Le  çalmc  eft  rcligieufement  obfervé  dans  h  repré» 
fcntation  des  Dieux  &*  même  des  Dieux  fubalternes, 
Jupiter  n'a  pas  befoin  de  colère  pour  ébranler  l'OJ/m* 
pe  »    il  fuffîc  de  l'agi. ation  de  fes   cheveux  &:   d'ua 
mouvement   de   fes  fourcils* 

'^'^Inckelmann  c^oit  avoit  découvert  que,  par  ces 
mîmes  idées  de  bienféance  ,  les  anciens  ne  repréfen-i 
toient  aucune  divinité  d'un  âge  fait  &  grave  arec 
les  jambes  croifées.  On  fait  que  cette  pofition  auroic 
Cté  regardée  comme  indécente  même  dans  la  perfonne 
d'un  Orateur.  Il  eft  vrai  que  ,  dans  quelques  flatues , 
Apollon  &  Bacchus  font  dans  cette  attitude  ;  mais 
c'eft  pour  exprimer  la  vive  jeuneffe  dans  le  premier, 
la  douce  moUcire  dans  le  fécond.  Elle  convient  \ 
Apollon  Fadeur,  &  c'efl  ainfi  qu'il  eft  reprcfeoré 
dans  une  flatuc  de  marbre  de  la  Villa-Borghcfc ,  &: 
Oans   ^r.c  de  bronze    de  la  ViUa-AItani«  ï-a  wcir-e 
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pofitiofi  eft  donnée  à  Mercure  dans  une  feule  ftatue, 
qui  eft  dans  la  galerie  du  Grand-Duc  de  Florence» 
Il  femhle  qu'elle  aît  été  particulièrement  afFeâëe  \ 
Paris,  peut-6tre  pour  dcûgner  fa  profeillon  paftorale, 
peut  -  être  aufli  pour  marquer  fon  caraAère  de  moN 
ïefTe.  On  ne  la  voit  jamais  aux  DéefTês  dont  l'antiquité 
eft  bien  prouvée ,  mais  on  la  retrouva  quelquefois 
dans  les  Nymphes. 

Les  anciens  fe  permettoienc  de  donner  cette  pofition 
aux  perfonnes  affligées  qui  négligent  leur  maintien  : 
ils  la  donnoient  aufli  aux  dieux  champêtres ,  tçls  qu9 
les  Faunes,  pour  indiquer  leur  caraâère  fimple  & 
rufiique. 

Les  anciens  rcpréfentoient ,   dans  les   perfonnages 
héroïques ,  les  pallions  réprimées  par  le  courage  Se  Ta 
fagclfe.  Quand  on  ne  connottrôit  de  toute  l'antiquité 
que  les  apophtegmes  de  Plutarque ,  on  dcvroit  favoîr 
que  c?eft  un  contre-fens  de  reprcfenfer  les  anciens  fe 
livrant  à  la  fougue  &  aux   défordrcs  des  impreflions 
de  l'ame  ^  même  dans  les  crifes  les  plus  violentes  de 
la  nature.  Xénophon  continuant  fon  facrifice  IçrCqu'il 
vient  d'apirrendrejamort  de  fofi  fils,  doit-ii  être  re-« 
préfencé  dans    l'abandon   de  la   duu'leur.   Quand   un 
homme  grave,  mais  foufFrant,  ne  pouvoit  réfifter  au 
choc  des  affeâions  violentes,  il  fe  çouvroit  le  vifage. 
Il  auroit  cru  manquer  à  la  décence  &  à  lui-même  en 
montrant  fon  front  dégrade  par  la  douleur.  C'eft  peut* 
être  cette  décence  que  Timanthe   voulut  obfcrvcr  ,^ 
en  couvrant  d'un  voile  la  tête  d'Agamenmpn. 

Ces  régies  de  bienféance  ,  vraifemblablcmcm  intro<» 
Suites  par  la  philofophie,  ne  paroiiTcnt  pas  avoir  été 
çQ^^^es  4tt  tçmj>s  ^^fîoçacrç.  Cependant  VinçkclmaM 
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femble  croire  «[«e  les  arclfies  s'aflreîgnoient  a  les  o6« 
lèrver  même  dam  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  ^fe 
rapportolenc  1  ces  temps  anciens  où  des  loix  de  con^ 
▼encion  ne  contrarioienc  pas  encore  les  loix  de  la 
SKure.  Ceft  que  l'artîfte,  obligé  de  faire  nn  choix 
entre  les  plus  belles  formes  ^  fe  trouve  réduit  à  ua 
cenain  dcgrc  d*expre(ïion ,  pour  ne  pas  dégrader ,  par 
la  peinture  des  affcâions  violentes^  les  beautés  de  !a 
toniiguracion.  Il  donne ,  pour  exemples  favorables  à 
fbn  principe!  deux  célèbres  monumens  de  rantiquîté, 
4ont  l'un  offre  l'image  de  la  plus  grande  terreur,  8c 
Vautre,  de  la  plus  grande  fouffrance^  la  Nîobé^  le 

IjlOCOOfk 

Les  fîllcs  de  Niobc  (ont  repréfencées  dans  cet  ea- 
gourdîflcment  des  fcns  qui  ravit  à  l'a^ic  jufqu'i  la 
faculté  de  pcnfcr,  &  que  caufc  la  prJfence  d'une 
more  inévitable.  La  mère  touche  à  ce  moment  où  la 
fable  fuppoCe  qu'elle  fut  changée  en  pierre,  c'eft-J- 
dire  au  moment  où  elle  fut  frappée  de  cette  (tupeiir 
qui  reflTcmble  à  la  privation  du  fcntiment.  Cette 
.fupprcfrion  de  Icntimcnc  &  de  pcnfce  altère  peu  les 
traits  de  la  phyfionomie ,  8z  permettoit  i  ranîfle 
d'imprimer  à  fon  monument  le  caraûère  de  la  plus 
]iaute  beauté. 

I»  Laocoon  efl  l'image  de  la  plus  grande  doulcut 
7$  qui  puiflc  agir  fur  les  mufcles ,  les  nerfs  &  les  veines. 
»  Le  l'ang  en  cfTcrvefcence  par  la  morfurc^  des  fcrpcn^ 
A>  le  porte  avec  rapidité  aux  vifçeres,  &  toutes  les 
»  parties  du  corps  en  contention  expriment,  les  plus 
9  cruelles  foufFrances*,  artifice  par  lequel  le  ftatuaire 
»>  9  mis  en  jeu  tous  les  refforts  de  la  nature ,  &  a  fai( 
»  connoîirc  toute  l'étendue  de  fon  favoir.  Msis  daiu 
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»  la  conyulfion  de  ,ces  affreux  tourmens,  vous  voyet 
IV  paroltre  l^anie  fenne  d'un  grand  homme  qui  luct0 
^  contre  Tes  maux,  &  qui  veut  réprimer  l'excès  de 
»  la  douleur  ».      • 

Cette  obfervation  de  l'antiquaire  nous  femble  de  la 
plus  grande  judelTe,  8c  nous  l'avions  faite  avant  d'avoir 
lu  Ton  ouvrage. 

Il  remarque  aufli  que  les  pocites  repréfcntenc  Phi- 
loâete  faii'ant  retentir  Lcmnos  de  cris  &  de  fanglots; 
mais  que  les  artiftes  nous  l'offrent  dans  l'état  d'une 
douleur  concentrée ,  tel  qu'on  le  voit  dans  les  mar-*- 
bres  &  fur  les  pierres  gravées» 

Le  célèbre  peintre  Timoroaque  n*avoit  pas  repré^ 
fente  Ajax  au  mome/^t  de  Tes  fureurs^  lorfqu'il  égorge 
un  bélier  qu'il  prend  pour  le  chef  des  Grecs  :  maie 
il  avoit  choifi  l'inftant  où  le  héros ,  dans  ce  tranquille 
dcfefpoir  qui  reflemble  à  l'apathie,  réfléchit  fur  fim 
erreur.  C'eft  encore  ainfi  qu'il  eft  figuré  fur  U  table 
iliaque  au  Capitole,  &  fur  plufieurs  pierres  gravées» 
Une  feule  pâte  antique  le  repréfcnre  tuant  un  bélier* 

Il  ne  faut  cependant  pas ,  avec  Winckelmann  ^ 
applaudir  aux  anciens  p  lorfque ,  par  un  defir  excefllf 
de  ménager  la  beauté ,  ils  ont  altéré  la  vérité ,  comme 
iorfqu'ils  ont  repréfenté  la  4ècrépite  Hccube  k  peine 
fur  le  retour  de  l'âge ,  &  que ,  dans  d'autres  ouvrage? 
ila  ont  fait  les  mères  aufll  jeunes  que  les  filles  :  mais 
on  leur  applaudira  d'avoir  banni  des  monumens  publics 
les  expreflions  grimaçantes. 

On  ne  louera  point  le  Guide  de  ce  que  9  dans  le 
maflacre  des  Innocens ,  il  s'eft  permis  à  peine  d'altérer 
la  férénité  fur  le  front  de  leurs  mères  :  mais  on  blâ-« 
mera  les  artiftes  qui  ont  repréfenté  ces  femmes  infor* 
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tunées  non  moins  hideufes ,  non  moins  futleufes  ^ 
tiofl  moins  enragées ,  que  les  bourreaux  de  leurs 
en  fans. 

Le  «principe  des  anciens  étoic  de  repféfenter  beaucoup 
avec  peu  ,  comme  celui  d^un  grand  nombre  de  mo* 
dérneb  femble  avoir  été  de  repréfcnter  peu  avec  beaih* 
coup  9  &  de  fe  jctter,  par  conféquent,  dans  Vexagé^ 
ration.  \^'inckelmann  compare  leurs  efforts  avec  cea 
des  comiques  qui  ,  fttr  les  vades  théâtres  de  ram\- 
qiiîtu  y  exagéroient  les  geftes  &  outroîent  la  vérité 
pour  être  remarqués  des  fpeélateurs  affis  aux  demien 
rangs.  L'exprefTion  que  les  modernes  donnent  à  leurs 
figures  efty  continue-t-îl ,  celle  que  les  anciens  don- 
noient  i  leurs  mafques,  qui  dévoient  produire  leur 
effet  dans  un  grand  éloignement.  (  L.  ) 


Fin  du  Tome  trolfiimt. 
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